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SUR  LES  ÉTABLISSEMENTS  DE  BIENFAISANCE. 


Le  25  janvier  1856,  le  Ministère  présentait  an  projet  de  loi  sur 
les  établissements  de  bienfaisance  ;  sage  dans  son  principe,  con- 
ciliant les  droits  de  FÉtat  avec  les  garanties  de  liberté  dans  un  en- 
semble de  dispositions  propres  à  combattre  le  paupérisme  et  à 
combler  ainsi  une  lacune  dans  la  législation  belge,  ce  projet  ré- 
pondait parfaitement  aux  besoins  de  notre  époque  et  intéressait 
tous  les  citoyens  :  en  effet  une  loi  sur  la  bienfaisance  influe  sur 
les  relations  économiques  que  des  doctrines  hasardées  ne  manque- 
raient pas  de  troubler  au  grand  détriment  de  la  prospérité  du  pays. 
Qui  aurait  cru  que  ce  projet  était  destiné  à  périr  et  que  les  pavés 
de  rémeute  viendraient  briser  les  ressorts  de  notre  gouvernement 
constitutionnel? 

Ce  que  personne  n'a  pensé,  tout  le  monde  aurait  pu  le  prévoir,  eu 
étudiant  les  tendances  d'un  parti  dont  tous  les  efforts  sont  dirigés 
contre  le  trône  et  l'autel  :  cette  guerre,  le  libéralisme  maçonnique 
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Ta  poursuivie  avec  une  incroyable  ténacité  ;  le  même  esprit  Tanime 
encore  à  présent,  avec  cette  différence  que  sa  haine  contre  nos 
institutions  est  devenue  plus  vivace  et  plus  puissante,  que  son  op-> 
position,  sourde  d'abord,  a  revêtu  aujourd'hui  tous  les  caractères 
d'une  révolte  ouverte  ;  d'ailleurs  dans  toutes  les  phases  de  son 
histoire  éclate  une  étincelle  d'insurrection  qui,  par  l'incurie  et  la 
nonchalance  des  gouvernants,  a  pris  les  proportions  d'un  vaste  incen- 
die dans  lequel  ont  péri,  à  tout  jamais  peut-être  les  fruits  d'une  poli- 
tique sage  et  éclairée,  objet  d'envie  des  nations  qui  nous  entourent. 

Avant  d'étudier  la  tactique  actuelle  du  libéralisme,  arrêtons- 
nous  un  instant  et  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  ses  faits  et  gestes 
depuisl830.  Acette  époque  mémorable  et  glorieuse  de  nos  annales, 
(^e  fut  dans  soa  sein  que  se  signala  la  trahison  et  la  lâcheté  ;  on  con- 
spira contre  laBelgique  en  faveur  de  la  France  et  on  se  fit  partisan  du 
roi  de  Hollande  lorsque  le  danger  était  passé.  Les  sympathies  du 
parti  maçonnique  pour  Guillaume  s'expliquent  par  la  haine  que  ce 
prince  avait  vouée  à  la  religion  catholique  ;  en  lui  se  personnifiait  en 
quelque  sorte  la  lutte  contre  l'Église  et  contre  nos  traditions;  et  c'est 
pour  cela  qu'on  le  proclamait  le  monarque  le  plus  éclairé  de  l'Europe. 

En  1831,  le  libéralisme  exclusif  créa  son  premier  journal,  Vin- 
dépendantj  dont  voici  la  profession  de  foi  :  c  Nous  n'adoptons 
point  la  maxime  anarchique  qui,  dans  le  Congrès,  a  trouvé  de 
nombreux  adhérents  :  liberté  en  tout  et  pour  tous  n'est  point  notre 
devise,  et  ici  nous  dirons  toute  notre  pensée.  La  société  religieuse 
catholique  nous  parait  envahissante  pour  la  société  civile  et  conti- 
nuellement hostile  contre  elle.  C'est  notre  conviction  intime  et  pro- 
fonde. Et  comme  cette  société  est  puissante  en  Belgique,  nous 
croyons  de  notre  devoir  de  surveiller  sa  marche  et  de  combattre 
ses  envahissements,  i 

Depuis  ce  moment,  le  libéralisme  se  mit  à  entraver  l'application 
franche  des  principes  constitutionnels  et  à  tracasser  le  clergé  belge 
par  un  système  d'accusations  auxquelles  il  ne  croyait  guère  lui- 
même,  mais  qui  dans  son  plan  devaient  aboutir  à  rendre  odieux 
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aux  yeux  da  peuple  les  prêtres»  les  moines,  les  religieuses,  en  un 
mot  la  hiérarchie  ecclésiastique  tout  entière.  De  nombreux  actes 
d*intolérance  furent  posés  par  le  parti  ma^nnique  durant  tes  dix 
premières  années  qui  suivirent  ta  révolutioti  de  1830. 

Réduit  d'abord  à  jouer  le  rôte  d*tine  minorité  impuissante  mais 
active,  le  libéralisme  ne  tarda  pas  à  réunir  sous  son  drapeau  les 
doctrinaires^  fraction  importante  de  l'opinion  libérale  qui  jusque 
là  était  restée  fidèle  aux  principes  de  la  majorité  historique  qui 
donna  la  solution  de  toutes  les  grandes  questions  nationales.  Ce 
renfort  d'adeptes  lui  permit  de  se  constituer,  de  former  des  cadres 
et  de  se  préparer  à  une  lutte  décisive. 

En  1843,  il  fit  surgir  sur  tous  les  points  du  pays  une  opposi- 
tion formidable  dont  le  but  était  de  combattre  une  prétendue  série 
de  lois  réactionnaires  et  qui  se  signala  par  la  violence  extrême  de 
ses  allures  dès  qu'elle  fut  arrivée  au  pouvoir. 

Non  contente  de  menacer  l'ancienne  majorité  d'un  renversement 
de  la  constitution  ou  d'une  révolution,  elle  déchaîna  toute  sa  fu- 
reur contre  la  royauté  coupable  de  haute  tolérance  et  de  neutra- 
lité entre  les  partis  :  une  loi  dut  intervenir  pour  protéger  cette 
importante  institution  contre  les  attaques  du  libéralisme  exclusif. 

En  1846,  à  côté  de  la  représentation  officielle  du  pays  se  consti- 
tua le  fameux  Congrès  libéral  ;  c'était  la  minorité  du  Congrès  na- 
tional qui  avait  voté  et  protesté  contre  toutes  les  libertés  religieu- 
ses, organisant,  en  1846,  une  croisade  contre  l'enseignement 
catholique,  contre  la  charité  catholique,  contre  l'association  catho- 
lique. La  filiation  entre  1830  et  1846,  entre  la  minorité  du  Con- 
grès et  le  parti  des  sociétés  secrètes  est  claire  aux  yeux  de  tout  le 
monde.  Les  hommes  sensés  d'alors  jetèrent  le  cri  d'alarme  en 
présence  du  mouvement  imprimé  aux  esprits  par  cette  hardie 
manifestation  du  parti  maçonnique.  L'existence  du  Congrès  libéral 
fut  signalée  comme  incompatible  avec  ia  liberté  du  gouvernement 
et  la  dignité  du  pouvoir,  et  pourtant  l'opposition  formula  son  pro- 
gramme qui  est  devenu  le  code  politique  du  libéralisme,  comme 
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Ta  très-bien  dit  M.  de  Decker  qui  nous  a  servi  de  guide  dans  cette 
courte  appréciation  des  seize  premières  années  de  notre  existence 
politique. 

II  est  aisé  de  voir  que  de  tout  temps  le  libéralisme  maçonnique 
a  travaillé  au  renversement  de  l'Église  et  de  sa  doctrine  ;  si  ses 
efforts  pouvaient  prévaloir^  la  civilisation  chrétienne  s'évanouirait 
pour  faire  place  à  une  civilisation  monstrueuse  destinée  elle- 
même  à  s'effondrer  dans  le  gouffre  du  rationalisme.  Voltaires 
au  petit  pied ,  nos  libres  penseurs  voudraient  écraser  Vinfâme 
et  substituer  aux  dogmes  si  consolants  de  la  foi  catholique  une 
religion  qui  consiste  surtout  à  ne  pas  en  avoir  et  que  l'on  pour- 
rait comparer  au  code  de  cette  célèbre  abbaye  de  Thélème  dont 
parle  Rabelais,  où  chacun  vivant  à  sa  guise,  se  créait  un  dieu  dont 
la  bonhomie  était  le  principal  attribut.  Le  libéralisme  ne  s'arrête 
pas  là;  dévoré  d'une  rage  que  rien  ne  saurait  éteindre,  il  va  cher- 
cher dans  la  fange  des  chroniques  ce  que  les  suppôts  de  tous  les 
temps  ont  pu  écrire  de  plus  grossièrement  mensonger  contre  les 
moines  et  les  prêtres  et,  opposant  avec  impudence  ce  vil  fatras  de 
turpitudes  aux  témoignages  historiques  les  plus  graves,  il  ne  craint 
pas  de  dépeindre  comme  des  scélérats  abominables,  des  hommes 
qui  d'âge  en  âge  et  jusqu'à  nos  jours  n'ont  cessé  de  transmettre  aux 
générations  les  croyances,  les  préceptes  et  la  morale  de  l'Évangile. 

Sous  prétexte  de  séculariser  la  société,  nos  adversaires  bannissent 
le  principe  religieux  de  partout;  à  leurs  yeux,  l'humanité  doit 
rompre  avec  Dieu,  la  société  avec  la  foi,  la  religion  avec  le  dogme, 
la  bienfaisance  avec  la  charité  :  le  char  du  progrès  ne  peut  avan- 
cer qu'en  roulant  sur  les  débris  du  trône  et  de  l'autel  S'ils  veulent 
encore  admettre  une  religion,  c'est  à  titre  purement  transitoire  en 
attendant  que  le  peuple  puisse  s'en  affranchir  :  ce  n'est  qu'une 
halte  pour  arriver  ensuite  à  la  table  rase  dans  le  domaine  politi- 
que, religieux  et  moral.  M*  Eugène  Sue,  l'immonde  révélateur 
des  tendances  du  libéralisme ,  s'exprime  à  ce  sujet  de  la  ma- 
nière suivante  :  «  En  nos  temps  modernes  un  culte  ne  s'improvise 
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pas.  Celui  de  la  déesse  raison,  malgré  rincontesiable  élévation  de 
ridée  qu'il  symbolisait,  n'a  pu  rallier  les  masses....  Il  en  est  de 
même  du  culte  de  l'Être  suprême...  et  l'on  a  vu  de  nos  jours  ce 
qui  advint  du  culte  Saint-Simonien  malgré  le  mérite  très^minent 
des  chefs  de  cette  école.  >»  Le  protestantisme  est  à  tous  égards  di- 
gne de  remplir  ce  rôle  de  religion  transitoire  ;  les  journaux  libé- 
raux et  les  pamphlétaires  au  service  de  la  loge  le  reconnaissent 
hautement.  H.  Eugène  Sue  va  nous  donner  la  raison  de  cette 
préférence,  c  II  y  aurait  ignorance  profonde  ou  notoire  ingratitude 
à  le  méconnaître  :  le  protestantisme  a  puissamment  servi  la  cause 
de  la  liberté;  en  niant  le  Pape,  il  niait  implicitement  le  Roi,  puis- 
que la  royauté  n'avait  cours  et  valeur  que  sacrée  par  la  Papauté. 
Luther  en  sapant  l'autel  ébranlait  les  trônes.  L'idée  de  réforme 
politique  était  si  étroitement  liée  à  l'idée  de  réforme  religieuse 
qu'au  XVI*  siècle  plus  de  la  moitié  des  protestants  de  la  France, 
soulevée  en  armes,  non-seulement  contre  le  monarque  mais  con- 
tre la  monarchie,  s'étaient  fédérées  sous  l'appellation  d'Union  pro^ 
testante  républicainej  à  l'instar  des  cantons  suisses,  dit  le  texte.  > 
Plus  loin  M.  Eugène  Sue  ajoute  «  Eh  bien  1  de  bonne  foi  n'est-elle 
point  merveilleusement  appropriée  à  ce  caractère  transitoire  que 
nous  recherchons,  cette  religion  dont  l'une  des  sectes  progressant 
par  l'examen,  par  la  réflexion  arrive  à  la  négation  de  la  divinité  du 

Christ  et  des  Écritures?...  Que  reste-t-il  alors?...  La  Bible 

œuvre  humaine!  l'Évangile....  œuvre humainel  Jésus  de  Nazareth... 
un  sage,  un  philosophe,  comme  Socrate,  Marc  Âurèle  ou  Platon!... 
La  secte  des  Unitaires  n'est-elle  pas  déjà  très-voisine  du  rationa- 
lisme pur.. .  ?  Mais  cet  heureux  résultat  a-t-il  été  obtenu  de  prime- 
saut,  sans  gradations  ?  —  Non,  sans  doute.  —  Ces  dissidents  au- 
ront peutrétre  même  adopté  d'abord  le  dogme  de  la  prédestination^ 
tel  que  l'a,  non  point  imposé  mais  interprété  Calvin^  dogme 

aussi  absurdément  féroce  que  celui  du  péché  originel Puis 

peu  à  peu,  le  raisonnement,  le  bon  sens,  la  réflexion  aidant,  les 
unitaires  en  niant  la  divinité  du  Christ  et  des  Écritures,  se  sont 
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•élevés  vers  la  vérité  sur  les  débris  de  leurs  premières  erreurs, 

«  En  résumé,  le  protestantisme,  champ  librement  ouvert  à  tou- 
tes les  hypothèses,  à  toutes  les  affirmations,  a  toutes  les  négations 
individuelles  de  la  raison  humarne,  i  l'endroit  de  l'idée  religieuse 
-moderne,  et  offrant  à  ceux-là  qui,  de  longtemps  «ncore,  ne  pour- 
ront renoncer  à  ces  superfluités  impossibles  à  improviser  de  nos 
jours,  à  savoir  :  —  un  cuUe  sécidaire^  un  rite^  un  symbole,  des 
temples,  des  pasteurs,,.,  —  le  tout  connu  et  expérimenté  déjà...  — 
Le  protestantisme  est,  selon  moi,  au  rationalisme,  ce  que  les  gou- 
vernements <^onstitutionnels  sont  à  la  république.  » 

«  Or,  je  ne  pense  pas,  que  procédant  toujours  du  mal  vers  le 
moins  mal,  il  soit  possible  d*hésiter  entre  un  gouvernement  des- 
potique comme  celui  de  Naples  ou  un  gouvernement  constitution- 
nel comme  celui  de  la  Belgique.  • 

M.  Sue  a  raison,  de  toutes  les  religions  la  religion  protestante  est 
ia  plus  propre  à  atteindre  le  but  vers  lequel  convergent  tous  les 
efforts  du  libéralisme  maçonnique  et  qui  n'est  autre  que  la  négation 
de  la  divinité  du  Christ  «t  des  Écritures;  la  lutte  contre  la  tiare 
tioit  précéder  la  lutte  contre  la  couronne  et ,  dans  le  programme 
de  nos  adversaires,  le  Pape  et  le  Roi  sont  marqués  du  même  sceau 
de  réprobation.  Certes,  si  la  haine  ne  leur  donnait  le  vertige,  ils 
reculeraient  eux-mêmes  devant  les  désastreuses  conséquences  d'une 
pareille  doctrine  ;  comme  le  statuaire  de  la  fable,  ils  laisseraient 
tomber  les  ciseaux  devant  leur  œuvre  de  démolisseurs.  Que  de- 
viendrions-nous, en  effet,  si  les  masses  sans  frein  et  sans  discipline 
^'abandonnaient,  au  nom  de  la  liberté,  à  tous  les  écarts  de  l'orgueil 
et  de  la 'Cupidité?  Ce  qui  nous  met  à  l'abri  d'une  crise  redoutable, 
<;'est  précisément  le  respect  à  l'Église  et  le  dévouement  à  la  royauté 
si  odieusement  foulés  aux  pieds  par  les  adeptes  de  la  maçonnerie* 

Le  libéralisme  sympathise  à  la  négation  de  l'autorité  sous  quel- 
que forme  et  en  quelque  contrée  qu'elle  se  produise;  de  là  son  en- 
gouement pour  les  partis  révolutionnaires  qu'il  stimule  toujours 
dans  leur  lutte  contre  le  pouvoir  ;  de  là  encore  son  admiration  fac- 
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lice  pour  le  régime  des  États  protestants  qui,  d*aprës  lui,  Tempor* 
(enti  de  si  loin  sur  l'organisation  des  pays  catholiques.  S*il  fallait 
en  croire  ses  adeptes,  la  doctrine  du  Christ  n'est  propre  qu'à  abru- 
tir le  peuple,  tandis  que  la  réforme  établit  partout  le  règne  de  la 
raison  et  de  la  liberté  sur  les  ruines  des  croyances  superstitieuses 
et  du  despotisme  politique.  Évidemment  TÉvangiie  n'est  pour  rien 
dans  cette  prédilection  accordée  à  la  réforme,  car  en  fait  de  reli- 
gion nos  libres  penseurs  professent  la  même  indifférence  pour  tous 
les  cultes  et  toutes  les  sectes.  Les  protestants,  pour  peu  qu'ils  con- 
servent de  foi  chrétienne,  admettent  les  dogmes,  au  moins  la 
chute  de  l'homme,  la  divinité,  l'incarnation  et  la  mission  du  Sau- 
veur, un  Dieu  vengeur  et  rémunérateur  qui  récompen^  le  bien 
et  punit  le  mal.  En  dehors  de  cela  il  n'y  a  plus  de  christianisme,  et 
pourtant  le  libéralisme  exclusif  ne  les  reconnaît  pas,  puisque  par 
le  libre  examen  qui  est  universel  et  s'étend  à  tout,  il  supprime  le 
christianisme  pour  amener  ses  adhérents  à  la  religion  naturelle. 

Si  donc  les  rationalistes  préconisent  la  réforme,  c'est  qu'ils  la 
considèrent  comme  un  jalon  nécessaire  à  l'établissement  de  la  ma- 
çonnerie, cette  régénératrice  de  l'espèce  humaine;  c'est  que  le 
sens  individuel,  seule  règle  admise  dans  l'interprétation  de  l'Écri- 
ture, doit  porter  les  Protestants  à  mettre  successivement  au  creuset 
du  libre  examen  tous  les  dogmes  pour  ne  plus  croire  en  définitive 
qu'à  la  raison,  qui  doit  discerner  le  vrai  du  faux.  Un  fait  incon- 
testable aux  yeux  de  tout  homme  sensé,  c'est  que  le  Christianisme 
a  retiré  l'humanité  du  chaos  effroyable  où  elle  se  trouvait  au  temps 
des  Césars  :  féroce,  corrompue  et  esclave  à  Rome,  féroce  et  barbare 
partout  ailleurs  ;  tandis  que  la  Réforme  qui  tend  graduellement 
au  rationalisme  de  la  société  païenne  doit ,  à  rencontre  du  rôle 
qu'on  lui  attribue,  détruire  les  heureux  résultats  de  la  religion 
chrétienne  et  nous  ramener  vers  l'antique  confusion. 

Dans  le  libéi*alisme,  les  opinions  varient  comme  les  passions 
qu'elles  reflètent.  Un  fond  de  haine  existe  toujours  chez  nos  adver- 
saires, et  voilà  le  seul  lien  qui  les  unit  ;  mais  d'accord  pour  détruire 
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et  renverser,  ils  diffèrent  tous  quand  il  s'agit  de  conserver,  d'édn 
fier.  En  France,  les  républicains  de  la  veille  que  la  tourmente  de 
1848  a  élevés  comme  Técume  à  la  surface  des  affaires,  avaient  tous 
été  d'accord  pour  miner  le  pouvoir;  triomphants  ils  ne  surent  que 
faire  de  leur  victoire;  il  y  avait  autant  de  théories  que  d'utopistes, 
autant  d'utopistes  que  d'individus  :  c'est  en  vain  que  dans  ce  parti 
on  chercherait  une  conviction,  une  foi,  une  morale,  un  point  de  dé- 
part et  un  but  avouable  ;  les  opinions  y  sont  capricieuses,  mobiles, 
violentes,  elles  varient  à  l'infini  et  ne  se  réunissent  que  pour  em- 
pêcher le  bien  ou  propager  le  mal. 

Dans  le  délire  de  la  haine ,  le  libéralisme  se  rue  sur  la  religion, 
sur  l'Église,  sur  ses  préceptes,  sur  ses  institutions,  sur  ses  minis- 
tres et  pousse  le  cri  des  Juifs  aveuglés  :  TolU,  toile.  Il  n'est  point 
un  crime  dans  l'histoire  qui  ne  soit  imputé  au  clergé  catholique 
par  la  maçonnerie  et  ses  organes. 

La  calomnie  conspire  partout  contre  le  catholicisme ,  et  l'on 
dirait  que  les  chefs  du  parti  antichrétien  aient  pris  pour  point  de 
ralliement  la  devise  vollairienne  :  Mentez,  mentez,  il  en  restera 
toujours  quelque  chose.  Dans  la  lutte  qui  se  poursuit  entre  le 
Christ  et  l'Antéchrist,  lutte  que  nous  voyons  recommencer  autour 
de  nous  avec  une  nouvelle  fureur,  c'est  directement  sinon  ostensi* 
blement  à  Dieu  et  à  son  Église  qu'en  veulent  les  coryphées  du  libé- 
ralisme maçonnique.  Affectant  parfois  dans  leur  langage  un  respect 
hypocrite  pour  le  vague  sentiment  religieux  dont  ils  se  prévalent» 
ils  prennent  largement  leur  revanche  sur  le  clergé  catholique, 
cet  éternel  ennemi  de  tout  ce  qui  déclame,  insulte  et  blas- 
phème dans  les  fêtes  solsticiales,  sous  la  bannière  bigarrée  et  omni** 
colore  du  libéralisme.  Cette  tactique  odieuse  et  infâme  s'il  en  fut 
est  pourtant  d'une  grande  habileté  :  quand  le  prêtre  sera  regardé 
par  les  masses  comme  un  ennemi  de  leur  bien-être,  quand  on 
l'aura  dépeint  à  tous  les  esprits  comme  l'adversaire  du  progrès, 
quand  on  aura  accumulé  sur  sa  tête  toutes  les  haines  qui  peuvent 
les  perdre  dans  l'opinion  publique,  oui  alors  le  triomphe  des  adver- 
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saires  de  la  foi  sera  assuré  et  la  doctrine,  le  dogme,  la  hiérarchie 
ecclésiastiqae  tout  entière  disparaîtront  dans  Tabime  creusé  par  le 
rationalisme  et  Timpiété. 

Aujourd'hui,  l'alliance  entre  toutes  les  fractions  du  libéralisme 
est  plus  étroitement  renouée  et  la  coalition  qui,  en  1847,  flt  préva* 
loir  les  principes  les  plus  exagérés  de  la  politique  progressiste  se 
reforme  et  ne  connaît  plus  de  mesure  dans  la  guerre  qu'elle  dé- 
chaîné contre  TËglise  et  ses  ministres. 

Si  en  1848  le  libéralisme  avait  reculé  devant  son  propre  ou* 
vrage,  c'est  que  la  commotion  violente  de  Février  avait  fait  trem-* 
bler  les  plus  intrépides;  en  présence  des  conclusions  menaçantes 
qui  recelaient  les  prémisses  admises  par  l'école  maçonnique;  devant 
le  péril  social,  que  nul  ne  pouvait  nier,  la  peur  avait  paralysé  bon 
nombre  de  nos  libres  penseurs ,  et  l'on  vit  alors  des  retours  qui 
durent  suggérer  de  graves  réflexions. 

Hélas!  est-il  besoin  de  le  dire?  Avec  le  péril  s'est  évanoui  égale* 
ment  le  repentir  qu'avait  fait  éelore  le  danger  de  la  situation  ;  au-^ 
jourd'hui  plus  que  jamais  les  organes  du  libéralisme  débordent 
d'invectives  contre  le  chef  de  l'Ëglise,  de  déclamations  contre 
l'ambition  épiscopale,  d'insinuations  perfides  contre  l'influence 
légitime  et  salutaire  du  prêtre  dans  la  société,  des  clameurs 
incessantes  contre  toutes  les  œuvres  que  la  religion  inspire  et 
qu'elle  prend  sous  son  égide  et  sa  protection.  L'appel  à  toutes 
les  haines  que  l'esprit  du  mal  peut  fomenter  se  fait  entendre  jusque 
dans  les  moindres  hameaux,  et  une  croisade  révohitionnaire  s'or- 
ganise au  nom  de  l'indépendance  du  pouvoir  civil  et  de  notre  ré- 
gime constitutionnel;  le  projet  de  loi  sur  les  établissements  de 
bienfaisance  n'est  que  le  prétexte  de  cette  guerre  :  régner  et  gou* 
vemer,  tel  en  est  le  but  et  nos  adversaires  veulent  l'atteindre  per 
fû$  et  nef  as  ^  voire  même  en  livrant  notre  patrie  à  toutes  les  hor- 
reurs de  l'anarchie  et  de  la  discorde  intestine. 

Une  phalange  d'écrivains  de  toutes  les  écoles  irréligieuses  feit 
invasion  en  notre  pays;  le  sarcasme  &  la  bouche  ils  insultent  à  nos 
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<^royances,  toarneot  en  ridicule  tout  ce  que  le  catholicisme  vénère 
et  du  haut  de  leur  orgueil  insensé  prononcent  Tarrèt  de  mort 
contre  l'Église  du  Christ,  déclarée  incompatible  avec  Tesprit  du 
siècle.  Le  parti  antichréiien  le  sait  :  pour  réussir  dans  la  lutte  sacri- 
lège qu'il  a  entreprise,  il  importe  de  noircir  les  personnes  et  de 
fausser  les  institutions  religieuses  ;  c'est  pour  cela  que  tout  ce 
qui  est  impie  à  l'étranger  est  venu  en  aide  aux  propagateurs  de 
l'impiété  en  Belgique,  et  que  tous  ensemble  conspirent  la  destruc- 
tion de  tout  bien  sur  la  terre,  pour  y  établir  désormais  le  règne  du 
mal  dont  ils  sont  les  fanatiques  propagateurs. 

A  l'appui  de  ce  que  nous  avons  avancé  deux  preuves  nous  suffi- 
sent :  la  grande  fête solsticiale-nationale  célébrée  par  le  Gr.*.  Or.*, 
de  Belgique  et  l'exaltation  des  œuvres  d'un  rebelle  et  d'un  traître, 
de  Marniz  de  Sainte-Aldegonde.  Ces  deux  faits  nous  donnent  la 
clef  des  tendances  du  libéralisme.  Arrétons-nous-y  un  instant. 

Le  manifeste  de  la  grande  fête  solsticiale-nationale  nous  a  dé- 
voilé les  véritables  principes  de  la  maçonnerie;  le  voile  qui  naguère 
encore  cachait  ses  tendances  révolutionnaires  et  anti-religieuses,  en 
se  déchirant,  nous  a  révélé  toutes  les  hideuses  doctrines  de  ceux 
qui  sans  cesse  nous  parlent  de  progrès,  de  tolérance,  de  liberté,  des 
moyens  de  procurer  au  peuple  un  parfait  bonheur.  Ce  programme 
nous  indique  le  but  politique,  le  but  social  et  le  but  anti-religieux 
de  nos  adversaires.  Régner  et  gouverner,  telle  est  leur  devise  et 
leur  but  politique  n'est  autre  que  la  domination  et  le  pouvoir. 
Pour  y  parvenir  ils  cherchent  à  s'emparer  de  toutes  les  positions 
et  à  concentrer  dans  les  loges  toutes  les  influences  qui  peuvent  les 
servir  dans  leur  ténébreuse  tactique.  Ils  s'efforcent  de  peser  sur  le 
gouvernement  en  attendant  qu'ils  puissent  le  conquérir.  Le  Grand 
Orient  le  proclame  hautement  :  «  toutes  les  grandes  questions  de 
«  principes  politiques,  tout  ce  qui  a  trait  à  l'organisation,  à  l'exis- 
<  tence ,  à  la  vie  de  l'État ,  tout  cela ,  s'écrie-t-il ,  tout  cela  nous 
c  appartient  en  première  ligne;  c'est  notre  domaine. 

u  II  faut  que  la  maçonnerie  soit  là,  dans  toutes  les  administra- 
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c  tiotts  publiques,  dans  toutes  les  administrations  de  bienfaisance..^ 
c  Quand  des  ministres  viendront  annoncer...  Quand  des  minis* 
c  très  viendront  apporter  au  parlement.  *.>  Quand  ilS'  méoonnai- 
c  tront...  à  moi,  maçon,  à  mai  Vexam&fi^  à  moi  la  solution.  %■ 

Quant  au  but  social,  il  se  révèle  tout  entier  dans  le  toast  porté  i 
la  fraternité  universelle,  par  le  frère  S,...  c  Cette  santé  portée  à  tous- 
€  les  Gr.'.  Or.\,  ditril,  estla  reconnaissance  d'un  fait  qui  pour  nous 
c  est  un  principe,  c'est  que  la  maçonnerie  est  universelle,  c'est  que 
c  la  maçonnerie  est  une;  c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  maçons  beiges, 
c  françaûs  ou  allemands ,  catholiques ,,  protestants  ou  Israélites., 
c  Non  la  maçonnerie  ne  connaît  pas  ces  qualifications,  c'est  une 
«  institution  cosmopolite;,  elle  appartient  k  tous  les  pays,,  à  tous  les 
c  cultes...  Certes,  l'attribution  essentielle  du  maçon,,  c'est  la  //-> 
c  berié  i'eœamen;  je  ne  comprends  pas  un  maçon  ne  sachant  pas* 
c  se  mettre  au-dessus  des  préjugés  ?  Le  libre  examen  est  donc  do 
c  l'essence  de  la  maçonnerie,  mais  ce  libre  examen  n'est  pas  in- 
c  dépendant  d»  maintien  des  chartes  maçonniques  reconnues  dans* 
c  l'univers  entier.  » 

Les  démocrates  socialistes  n'auraient  pas  tenu  un^  autre  langage 
eux  1848,  lorsqu'ils  prétendaient  bâtir  sur  le  sable  mouvant  des^ 
utopies  les  plus  insoutenables.  Dans  tous  les  autres  morceaux  d'ar- 
chitecture de  cette  célèbre  fête  solsticiale-nationale  se  rencontrent 
l'appel  à  la  phalange  des  esprits  généreux,  l'abus  des  textes  de 
rÉvangile,  les  aspirations  vers  le  progrès  indéfini  ;  c'est  au  nom 
vénéré  du  Christ  que  les  coryphées  du  parti  y  traînent  les  prêtres- 
dans  la  boue  de  leurs  odieuses  diffamations,  c'est  en  parodiant 
l'Homme-Dieu  qu'ils  prodiguent  les  attaques,  les  insultes  et  lea 
calomnies  à  la  religion  et  à  ses  ministres.  Mais  ce  qui  caractérise 
avant  tout  le  libéralisme  des  sociétés  secrètes»  c'est  le  but  anti-reli- 
gieux que  se  proposent  ses  sectaires  :  sans  doute  le  libéralisme  est 
un  parti  politique,  mais  c'est  avant  tout  une  secte  religieuse,  une 
Église  rationaliste  n'ayant  d'autre  foi  que  le  libre  examen,  d'autre 
dc^me  que  la  loi  morale  veuve  de  toute  sanction.  Voulant  asservir 
le  pays  à  sa  honteuse  domination,  la  maçonnerie  s'attaque  au 
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Christ  et  cherche  à  accoutamer  les  esprits  à  se  passer  de  sa  doc^ 
trine;  elle  n*a  que  du  mépris  pour  tout  ce  qui  rappelle  la  réhabili* 
tatioD  de  Thomme  déchu  opérée  par  le  sacrifice  de  la  Croix  ;  à  ses 
yeux  le  chrétien  est  un  esclave,  le  catholique  est  à  peine  un  homme, 
le  prêtre  est  un  anachronisme,  les  fidèles  sont  des  fanatiques  cour- 
bés sous  les  fourches  caudines  du  despotisme  religieux  et  théo- 
cratique.  Le  Gr.*.  Or.*,  nous  représente  les  couvents  comme  des 
repaires  où  grouillent  toutes  les  infamies  qui  peuvent  avilir  et  dés- 
honorer l'humanité  :  écoutons  son  réquisitoire  où  h  perversité  le 
dispute  au  ridicule  «  Le  pays  se  couvre  d'établissements  qu'on 
«  appelle  religieux  et  que  moi,  dit  l'orateur,  je  qualifie  de  fai- 
c  néants;  lorsque  tant  d'hommes  grands,  forts,  vigoureux,  veulent 
c  sous  nos  y^ux,  manger  le  pain  de  nos  pauvres,  sans  rien  faire, 
a  celui  de  nos  bons  et  honnêtes  ouvriers,  je  dis,  moi,  que  nous 
€  avons  le  droit  et  le  devoir  de  nous  occuper  de  la  question  re« 
c  ligieuse  des  couvents,  de  Tattaquer  de  front  ;  et  il  faudra  bien 

<  que  le  pays  entier  finisse  par  en  faire  justice,  dût-il  même  em* 
c  ployer  la  force  pour  se  guérir  de  cette  lèpre.  « 

Ces  morceaux  d'architecture^  les  témoignages  de  l'histoire,  les  faits 
dont  nous  venons  d'être  témoins  pendant  la  discussion  du  projet 
de  loi  sur  les  établissements  de  bienfaisance  sont  autant  de  preuves 
irréfragables  que  la  maçonnerie  est  assez  puissante,  si  rien  ne  l'ar- 
rête, pour  bouleverser  l'Europe  et  la  précipiter  dans  l'abîme  où  ru- 
gissent la  démagogie  et  le  socialisme.  «  Pour  ne  pas  attribuer,  dit 

<  le  protestant  Eckert,  les  événements  qui  désolent  la  société  de- 

<  puis  un  siède,  à  cette  société  secrète,  il  faut  ou  nier  les  faits  acquis 

<  par  l'histoire  ou  leur  donner  une  autre  explication  plausible.  » 
Un    fait  non  moins  significatif,  que  la  fête   solsticiale-na- 

tionale,  c'est  renthousiasme  factice  que  vient  de  soulever  le 
libéralisme  en  l'honneur  d'un  des  partisans  les  plus  fougueux  de  la 
révolution  religieuse  et  politique  qui  fut  le  berceau  de  lalléerlande 
et  qui  divisa  les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  en  deux  peuples 
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Repais  hoatilfl^^A  d'hiounear  iQ«(W),patib^\D^8«eUe4^ 
()^lIarnÎ9c4^,S^iA^^AJ<i^opde^  Yw  <jl?s  pr^qiers  «gptfttfiines  du 
coïK^ofm  4es  :lJN)Wes>,  4wis  ^e^tt^  «IprifieftiHiiD  .d!«B  rebeMe,  4'«n 
bomi^eqiv  a  é\p  tosMIP  A  if^lî^^  et  i  9^n  ftay^^  gp  r^F^l^fifi  de 

o<Hivca\]]r63pmtfit;|€i!i  ,mitoiWs,dH  piré^m^u  |^H^4l%^i^Pl^,  JNjil  îi«- 

téréi  ne  s'attachait  à  la  méippii^.  ^  pe  fautes  de  fcPjG^abtes  4<>nt  Ja 
biographie  poQvpe  à  feiw  we  page  jd^ça  te^  Deflvdy^^bisloriques 
les  plus,é(epdw*  M.  fidgaid  âvmet  auqu^  J^iH»^»0  .qu^  ^  o'est 
qu'après  beaaeovp  de  recb9Tcbe$  «q^i'H  ^  :pu  pe«ueittir  de$  traces 
de  sop  ipfluen^  let  4e  ses  ouvriras  ;  fl  .a  idû  reeonsiraire  seo  his- 
toire avQc.des  Cragmeots  (pars  «et  mutilés  etn'ia  rîen  pu  déooovirir 
sursavie  intime  .et  domostiqfte.»  j&pnèsoeAsBReuiiaïf^eiteaittpro- 
mettajit  pour Jagloijcede  A^re. héros,  écoutous  l'orgiiDe  des  I^iges, 
VObservateur  •«  :llfarilirc  rSiénte-dildegpQde:est  Bie^des^figunés  liis- 
c  toriques  .les  plMSigigante^ques.de  k  Betgique;  l)^iif*sûtt|eiiM&t  oe 
c  belge , illustre. a  été  Pu»  des  héros  de  la  Juit^^iiatvioUqup  et/géné- 
c  reu3e  -de  po$  pères  icoulre .la  lyraunie.  étrangère  au  XYd^iSiède,  dl 
«  occupe  eapone  ipai*  les  Uwes  «dmlratilesisortis  de  sa  plii|ne>uDe 
c  place  éclatante  parmi  les  penseurs,  les  phiiosopihesetiies^ écrivains 
«  de  cette  grande iépoqufi.,Ëlk})est  donc  élorée,  éminemme»l4iatio- 
c  nale,  riospHr^t  B(Mi»lflq«ell6deux  jeuoesigettsdeIa«apilale  ont 
c  résolud*édîfier,iin  iDonumeni  àla  gloire  du  pajs^^i  réiniprinMuit 
«  les  oeuvres  deiKittasIre  (éerjvain  du  XVhsIkle.  Et  «eriqs  oe  menu- 
<  meut  là  vau^ifi  llien'tesdtatfies  de  iSodefroid  dfi^BoMillofi.at  de 
«  Tarchiduc  Cjbiitleis  4e  Iiomnue  érigécts  sur  posiplaces  |H»bUques4» 
Mieux  que  personne  1^  'édîtem^  des  œuvres  4e  iMArnix  pous 
indiquejQt  le  pourquoi  de  m  i^sur<rectton.  LaissQns*l0ur  la  ps«-.Qle  : 
€  C'est  ici  le  trioppt^  .^Ja  vérité  et  die  )a.sér4iuté  busNiine  $^v 
«  les  masques  et  le?  4i>Pp,va|itegaeBts  de  i'ËgUsede  Roixie..Qpe)per- 
«  sonue  n'y  soit.^fopipjè!  Hernix  n'a  pas  voula seulement,  à  F^exem- 
1  c  pie  d'avtres.é(!priiM9liD^9  4ieciitercetteiÉglise.Mnu9eiUf)  poiiitiitté- 

«  ndre.  JLa I|9t^ {^t s^rienseeit ^  outrance.. ils'i^ muf^eetikmetit 
c  de  réfuter  le  Piipim^pimUiifi  JVaiftirper;  non^^aulement  de  Tex- 
IV,  2 
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«  tîrper,  mais  de  le  dédumorer  ;  iion*sealenient  de  le  déshonorer, 
c  maiSf  comme  le  voulait  rancienne  loi  germarne  (contre  Taduitère, 
c  de  Fétouffer  dans  la  boue.  Tel  est  le  but  de  MarDix.Voilà  pourquoi 
«  après  la  dialectique  la  plus  forte,  la  plus  savante,  la  plus  lumi- 
c  neuse,  il  étend  Topprc^re  sur  le  cadavre  qu'il  traîne  et  l'ensevelit 
«  dans  le  grand  cloaque  de  Rabelais. 

<  Ne  cherchez  donc  point  ici  les  capitulations  de  notre  temps. 
«  C'est  un  livre  non  de  ruse,  mais  de  véracité  sans  merci  et  sans 
«  quartier.  Si  vous  voulez  être  abusé  ne  le  lisez  pas.  Ce  qu'il  vous 
c  promet,ilvous  le  donne.  Pour  quiconque  l'aura  lu  jusqu'au  bout, 
K  le  dogme  catholique  aura  disparu  de  fond  en  comble.  » 

Ainsi  donc  toutes  ces  phrases  élogieuses  charriant  la  flétrissure 
et  le  déshonneur  de  Mamix  de  Sainte-Âldegonde  ne  sont  qu'une 
machine  de  guerre  dressée  par  un  parti  qui  hait  nos  traditions  na- 
tionales parce  qu'elles  sont  religieuses.  Il  essaie  de  ce  moyen  dans 
la  lutte  qu'il  a  entreprise  contre  le  Christ  et  sa  doctrine,  dans  l'es- 
poir d'engouer  nos  populations  de  la  réforme  et  de  leur  inspirer 
le  mépris  de  l'Église  à  laquelle  nos  pères  restèrent  fidèles  quand 
Guillaume  le  Taciturne  la  trahit. 

Ennemi  de  la  couronne  et  de  la  tiare,  révolutionnaire  et  protes- 
tant, Marnix  de  Sainte-Âldegonde  est  devenu  l'idole  de  la  ma^n- 
nerie  ;  précurseur  du  libéralisme  au  XVI»  siècle,  il  a  tenté  de  faire 
alors  ce  que  nos  adversaires  voudraient  réaliser  aujourd'hui,  il 
comprenait  comme  les  chefs  du  parti  antichrétien  de  nos  jours,  que 
quand  tombe  l'autel,  les  trônes  sont  bien  prêts  de  s'écrouler  et  de 
disparaître  dans  l'abime  des  révolutions  f 

La  discussion  du  projet  de  loi  sur  les  établissements  de  bienfai- 
sance vient  d'arracher  le  dernier  lambeau  du  masque  derrière 
lequel  se  cachait  naguère  encore  le  prétendu  libéralisme.  L'o&uvre 
ministérielle  si  injustement  attaquée,  si  odieusement  flétrie,  avait 
pour  but  la  réglementation  de  l'exercice  de  la  charité  que  la  poli- 
tique progressiste  de  1847  avait  entravée  par  des  mesures  également 
iniques  et  odieuses;  en  effet,  de  quel  droit  le  cabinet  du  12  août 
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yenaitril  opposer  des  entraves  à  cette  noble  impulsion  de  la  nature 
que  fortifie  encore  la  religion,  d'après  laquelle  nous  sommes  portés 
à  faire  leur  part  aux  êtres  dénués  et  souffrants  dans  les  biens  que 
la  fortune  nous  a  départis?  Pour  éviter  le  retour  de  semblables 
abus  une  loi  était  urgente;  il  fallait  définir  les  droits  du  donateur 
et  ceux  du  Gouvernement,  laisser  à  la  charité  privée  la  libre  dis- 
position de  ses  dons  tout  en  maintenant  le  contrôle  et  la  légitime 
surveillance  de  l'État.  Ce  problème  quoique  hérissé  de  difficultés  a 
été  résolu  sagement  dans  les  articles  71  et  78  du  projet.  Qu'on  nous 
permette  de  les  citer. 

c  Art.  71.  Les  fondations  sont  autorisées  par  le  Roi  sur  la  déli- 
c  bération  de  la  Commission  administrative  du  Bureau  de  bienfai- 
c  sance  et  sur  l'avis  tant  du  Conseil  communal  que  de  la  Députa- 
c  tion  permanente. 

c  Art.  78.  Les  fondateurs  peuvent  réserver  pour  eux-mêmes  ou 
€  pour  des  tiers,  l'administration  de  leurs  fondations  ou  instituer 
c  comme  administrateurs  spéciaux  les  membres  de  leurs  familles,  à 
c  titre  héréditaire  ou  les  titulaires  qui  occuperont  successivement 
«  des  fonctions  déterminées  soit  civiles,  soit  ecclésiastiques.  » 

Ces  articles  menacent-ils  l'indépendance  du  pouvoir  civil  ?  Ren- 
fermentrils  le  moindre  germe  de  main-morte  ou  d'institutions 
monastiques?  Quiconque  n'a  pas  abdiqué  le  bon  sens  au  profit  des 
idées  maçonniques  conviendra,  en  les  lisant,  qu'il  faut  chercher  le 
mobile  de  l'opposition  libérale  non  pas  dans  le  projet  mais  bien 
dans  cette  soif  inextinguible  de  dominer  qui  si  souvent  donne  lever- 
tige  à  nos  adversaires.  Que  les  bourgeois  libres  penseurs,  se  tien- 
nent sur  leur  garde  et  surtout  qu'ils  ne  se  laissent  pas  entraîner 
dans  les  saturnales  de  l'émeute  —  car  ce  cri  de  à  to«  to  cowerUs  l 
qu'ils  vocifèrent  aujourd'hui  avec  tant  de  satisfaction  —  ce  même 
cri  pourra  retentir  un  jour  comme  le  glas  funèbre  de  la  royauté  et 
de  notre  régime  constitutionnel. 

€  En  résumé» disent  MM.  Wasseige  et  Moncheur,  en  terminant 
c  leur  lumineux  commentaire  sur  le  projet,  en  résumé  la  loi  n*éta- 
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c  btit  rien  de  Doweaii,  e^est  la  légisiaiion  de  presque  tonte  f^- 
«  Tope»  celle  die  la  Belgique  jnsqu'ei  1847,  avec  de  nouvelles 
c  garanties  sérieuses. 

«  C'est  la  liberté  de  la  charité  dsuns  Militerai  des  pauvres,  euxUi- 
c  swmiêrU  des  pauvres.  £lle  :iie  renferme  'directement  ni  indtaf^tts- 
«  tement  aucun  avantage,  aucun  privilège,  soit  pour  les  coureiiits, 
•c  soit  pout*  le  clergé,  et  nous  le  disons  èien  haut,  la  main  sur  la 
c  conscience  :  siieliavaitété  le  but  de  la  Loi,  jamais  nousne  l^s- 
«  sioDâ  votée,  panée  que  «e  que  lùius  voulons^  bous  ne  iôraigoit^tts 
c  jamais  de  l'avouer  clairement,  et  que  nous  ^ne  voulons  pour  ies 
<  eouTBffts  éi  pour  le  clergé  ni  avantagée,  ini  privilèges,  mais  la 
c  libetrtéseole^imais  laHberté  oèmplèt^,  telle  qu^dke  leur  estgai^n- 
c  tie  par  notre  ConstitaMon  et  qui  leur  suffit  pour  farre  le  bien  «et 
«  accomplir  ainsi  leur  divine  mission. 

c  Telle  «st  la  loi  que  nou&  avons  vtMiée,  ^et  nous  ^Vons  Kinlime 
c  oonviotioB'que  tout  juge  imparUâl,  feiprës  bvoir  lu  atfeetotiveiiient 
c  les  4ràr^>et  'peséiDlos  ^raisonSy^approuveriicompléUaicn*: notre 
c  conduite.  <» 

11  eBt<évSdent  'et  tout  bomnve  Isensé  mu  is^  (SentHifneu  ^niijMr- 
d'hui  :-.  les  isatumaleis  du  IJbérali&m^,  'qtfeique  dirigées  wnti^  le 
projet  de  Ibi,  avaient  pour  but  >de 'ressaisir  te  pouvoir  et  de  fralér 
aux  pieds  d'Indépendance  de  VÉglise:;  eltes  'tendaieni  à  précipiter  rie 
retour  aux  àffaii^s  de  <S6UX  qui,  rejettant  te  liberté  en  ^toutel  pour 
tous,  veulent  la  remplacer  :par  ie  despotisme  le  plus  >arbitniire  et 
le  plus  odieux.  Les  excès  de  > la  rue  ont  eu  pourp>rologue  les  me- 
naces révelutiennaires  qui  si  souvent  ont  retetfti  ailleurs.  Que 
de  fois,  en  ëffet>  >n'a-»lK)n  :pas  annoneé  *  comme  prochains  ees 
déplor4d)les  désordres  <}ui  ont  fait  pâmer  *d'atse  tes  enneions  de 
notre  Tégime  'Constitutionnel?-La  discussion  du  projet  de  lei  sur 
les  établissements  de  bienfaisance  n'est  qu^un  épisode  de  cette 
lutte  entre  le  Christ  et  l'antechrii^t  que  te  libéralisme  a  ^entre- 
prise  et  qu'il  prétend  contlntier  avec  une  vigueur  nouvelle.  Voici 
commefnt  H.  -Edgard  Ouinetnt^Us  parle  de 'la  eroisadequi  ^'of- 
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gatntse  sons  )a  wtûte  d'acier  contre  h  religion  el  ses  ministres  : 
•  La  première  chose  à  faire  est  de  sortir  des  illusions.  Necroyes 
pasqii*vne  vieille  religion  même  caduque  disparaisse  de  la  seèB# 
par  Taotion  sente  du  temps  ou  par  le  travail  latent  de  l'esprit 
humaîo'.  C'est  là  une  idée  fausse,  un  leurre;  il  y  faut  renoineer. 
¥oQlez*-votts  sa^voir  comment  les  vieittae  religions  disparaissent  If 
L'tglisa  catholique  a  ào^fké  h  modèle  accompli  de  ces  sortes  de 
diangement;  <$t  je  ne  sais  comment  elle  pourrait  repousser 
comme  exécrables  le  droit  qu'elle  a  feîl  elle-même.  L'Église  faible 
eno^e  an  temps  de  OonstaDtii»  épousa  Tempire ,  f  empire  cadtic 
tenta  de  se  rajeunir  dans  Pesprit  de  l'Église.  Du  mélange  de  e«s 
deux  despotismes,  l'un  nouveau,  l'autre  ancien,  se  forma  eetfe 
unité  monstrueuse  à  deux  têtes  appelée  le  Bas-Empire.  Sitôt  que 
la  ibi  catke^ue  fat  armée  et  maltreSvSe ,  elle  se  proposa  de  se 
débarrasser  de  la  vieilie  religion  païenne.  Pour  cela  eHe  ne  se 
borna  pas  i  instruire ,  i,  fvréeber  ;  l'empereur  Conslantivs  dit  : 
Nous  voulons  que  tons  renoncent  à  llsxeroiee  an  culte  paifen.  Si 
quelqu^in^déisobéit,  qu'il  soit  terrassé  par  le  glaive  vengeur!  Peine 
de  mort  eoDtre  quiconque  visite  les  temples ,  altume  du  leu  sur 
un  autel,  brAlc  dePeneens.  Ordre  de  ferpier,  détruire,  raser  les 
temples,  extirper  les  autels.  Tovtes  les  propriétés  privées  où 
serait  accompli  un  des  exercices  de  fancien  culte,  dévohies  au 
fisc.  —  Supposer  un  moment  que  la  religion  catholique,  qui  a 
fondé  oe  droit,  j  soit  soumise  seulement  pendant  devx  généra - 
iionaet  ditês-nmiie  (pi'elU  démentait  après  cette  épreuve  f 
«De  ce  qui  précède,  vous  pouvez  conclure  que  l'autorité  eatho-  . 
lique  dans  sa  lutte  a^ec  le  paganisme  a  donné  elle-même  la 
méthode  la  plus  absolue,  la  plus  radicale,  pour  réduire  à  néant 
une  religion  ancienne;  et  si  j'examine  de  près  cette  méthode,  je 
la  trouve  si  ferme,  si  logique,  si  consisUmtôj  que  je  doute,  le  pro- 
blème étant  posé  daiisi  toute  sa  rigueur,  que  Vesprit  humain 
tnmoe  rie»  de  phts  sûr  pour  le  résoudre. 
«  J'ai  dit  quel  eat  le  droit  ealhoiiquâ  auquel  s'attache  le  nom  de 
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«  Théodose.  J'ajoute  que  c'est  avec  ce  même  droit  que  les  adver- 
«  flaires  du  catholicisme  ont  réussi  à  le  vaincre.  Partout  où  une 
c  province  a  été  arrachée  déGnitivement  à  TËglise  romaine,  cette 
c  législation  a  été  retournée  un  moment  contre  elle  ;  témoin  l'An- 
•(  gleterre,  la  Hollande,  la  Suède,  la  Norwëge,  la  Suisse,  une  partie 
«  de  l'Allemagne.  Je  n'ai  point  à  décider  si,  par  la  loi  de  Vétemel 

<  talùm^  le  droit  catholique ,  avec  le  tempérament  exigé  par  l'hu* 
«  manité  moderne,  est  destiné  un  jour  à  envelopper  à  son  tour 

<  l'Église  catholiqtie.  Tout  ce  qu'un  écrivain  peut  faire,  c'est 
«  de  réunir  les  matériaux  par  lesquels  se  forme  et  se  mûrit  quel- 
«  quefois  une  de  ces  résohuions  qui  changent  un  siècle  et  le  coû- 
te ronnent. 

c  ici  l'exemple  de  la  Révolution  française  éclaircira  ce  qui  vient 
«  d'être  dit;  car  il  n'est  pas  sans  utilité  de  remarquer  combien 
«  dans  ses  décisions  les  plus  extrêmes,  en  matière  religieuse,  cette 
«  Révolution  a  été  timide  en  comparaison  des  Empereurs  catho- 
c  liques.  Ces  Empereurs  ont  osé  proclamer  la  chute  de  l'ancienne 
«religion  et  finir  par  là  l'ère  ancienne,  ce  que  n'a  jamais  osé  la 
«  révolution  française  ;  et  je  ne  doute  guère  que  ce  manque  d'au- 

<  dace  d'esprit  n'ait  été  pour  quelque  chose  dans  sa  défaite.  Car 

<  tandis  qu'elle  se  donnait  toute  l'apparence  de  la  persécution 
«  religieuse,  et  qu'elle  déchaînait  contre  elle  tout  le  passé,  elle 
c  n'osait  pourtant  frapper  le  passé  religieux  et  y  mettre  léga^ 
€  lement  un  terme  ;  en  sorte  qu'elle  n'ôtait  pas  à  ses  ennemis 
«  l'espérance  de  renaître ,  quoiqu'elle  fit  tout  pour  se  les  rendre 
«  irréconciliables.  Situation  qui  est  la  pire  de  toutes  et  qui  conte- 
(  nait  infailliblement  ces  retours,  ces  revers  que  nous  avons  vus  et 
«  que  neus  voyons  encore.  Si  la  nécessité  obligeait  de  déchaîner 
«  cette  religion  contre  soi,  il  fallait  en  finir!.,, 

«  Si  donc  l'on  veut  tirer  de  l'établissement  politique  de  l'Église 
(  quelque  enseignement  capable  de  servir  à  la  pratique  des  choses 
«  en  des  circonstances  considérables,  voici  comment  cet  exemple 
c  peut  se  résumer.  Celui  qui  entreprend  de  déraciner  une  super- 
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stition  caduque f  s'il  possède  rautorilé,  doit  aiMit  UnU  rendre 
l'exercice  de  ceiêe  super$tition  absolument  et  nuUériellemerU  impos- 
sible, eu  même  temps  qu'il  ôte  toute  espérance  de  la  voir  renaître. 
Aiors,  av«c  la  facilité  qu'ont  les  hommes  à  se  détacher  de  ce  que 
leurs  yeux  ne  voient  plus,  la  première  chose  qu*ils  font,  c'est 
d'oublier.  Une  nouvelle  génération  se  forme  qui,  n'ayant  rien 
aperçu  que  les  ruines  de  la  religion  morte,  est  toute  disposée  à 
porter  ailleurs  sa  croyance.  —  L'expérience  n'a  encore  montré  à 
aucune  époque,  en  aucun  lieu,  que  l'on  ait  pu  laisser  subsister 
avec  toute  sa  force  l'Ëglise  catholique  dans  le  berceau  de  la  liberté 
saps  qu'après  «n  certain  temps  la  liberté  n'ait  été  trouvée 
étouffée  dans  ses  langes* 

c  C'est  ici  le  lieu  d'examiner  les  principaux  moyens  par  lesquels 
les  hommes  de  nos  jours  croient  pouvoir  mettre  le  frein  à  l'E- 
glise ou  même  la  réduire  entièrement, 
c  Constatons  un  fait  :  l'Europe  par  son  admiration  pour  la  force 
a  montré  clairement  qu'elle  est  restée  plus  barbare  qu'on  ne  l'i- 
maginait. Ceint  qui  ne  tirerait  de  cette  première  observation  sur 
la  religUm  de  la  force  aucune  conséquence  pratique,  celui  qui  se 
croirait  jeté  dans  une  société  idéale  où  le  droit  et  la  mérité  n'ont 
qu'à  se  montrer  nus  et  désarmés  pour  l'emporter,  celub*là  per- 
drait par  sa  faute  sa  cause  et  lui-même;  il  méconnaîtrait  les 
choses.  Je  pourrais  en  dire  davantage  à  ce  sujet  :  je  m'arrête. 
c  Qttelque»-uns  de  ceux  qui  sont  le  plus  décidés  à  mettre  fin  k 
rÉglise,  croient  qu'ils  arriveront  à  ce  résultat  lentement,  graduel- 
lement, par  l'autorité  de  l'éducation  seule.  C'est  là  un  cercle 
vicieux.  La  véritable  éducation  d'un  peuple  c'est  sa  religion  ; 
bonne  ou  mauvaise,  vivante  ou  caduque ,  c'est  la  religion  qui 
pénètre  dans  les  profondeurs  du  peuple  pour  y  porter  la  vie  ou 
la  mort.  Croire  que  quelques  maisons  laïques,  quelques  pensions, 
collèges,  universités,  qui  ne  s'adressent  qu'à  un  petit  nombre, 
peuvent  se  substituer  à  l'action  d'une  Église  souveraine  et  la 
faire  disparaître  au  bruit  de  quelques  paroles,  c'est  se  faire  la 
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4f  plos  grande  îHiision  du  nyMide^  Le-  ie^pptitme  religieux  né  peut 
rétfb  extirpé  safU'  qn^ l'mMtfe de  laèégalUéi ^Itogle,  il appefFe 
«  c'^ntf^  soi  là  fbfce  aoeugU. 

ti  IFàurfréH^  âe  ||>ei»stfdd6Qt  qu'ils  feriitot  qa^Jqoè  oKose  d'irrévo- 
c  vaeable,  s'ils  éteieM  sitfrpfemewtaQ  Sdint-Siége  le  patrimoioe  de^ 
<•  SaiDt-'Piërre/En*0ui»1  ûuteotfMfÉef  a  foiasé  sutoisie»  la  domination 
«  spirituéHe  à>  iéu$ouil»  été  conlPttiiA  de  rendre  aassi  le  domaine 
«  teAiponèl^  doisivae  on  l*ai  ra  p^  Pex^mplo  de  Mafoléon.  //  faut 
impair  oser  ou  obéir  :  oetiii  qui  M  faitni  l'un  ni  Ifaulro  ooort  au' 
«AevàHlde  M^ririné. 

€  Vsàivt^'  s^oiagideiil  qu'il  i^'y  a»  ridù  à  (enter  e6ntPé  la  vieille 
«  Église,  si  le  monde  n'a  pas  trouvé  d'abord  uh  BOEveau  dogme. 
^Wi  8BV'  (Mita  îh»  9r  metleat  à  ka  vedberdhie  d'ù^ae' Égtibe  noovalle. 
t-Xé  poami»  me  dcHiteivter  de  Hpoodre  qu'il  n'eti  pas  doiiné  à 
«  chaque  peuple  d'enfanter  vkm  religion/  L'Ailgtoterre»  la-  HoMaiide, 
a  ta:  du9d0^  n'owf  produit  dans  leur  sein  Msatà  réformateur  dog- 
<Miiatiqae  oationaiv  et  n^ônt  pots  lai^  de'é'atfranobiT.  Hais  sortOBs^ 
«  dnr  oe  #év0  7  ])i«iidant  que  Uai  tyrluinre  possède  son  dogÈae ,  dire 
«  que  toa^  chéfcOièa  (4  riÂt^  c'est  accepter  nw  trftve  dans  le  coA- 
<  bato  Pèmt  (U  tf^^  aàtc  rjnjtuté  S  fe  n'en  accepte  aucune*  Poiot 
r  de  sulspeiision  d'armes  awc  la  force  epprtsssive.  Si  elle  peut  nons& 
«  écHêét^  êf^eM  le  feMc.  iy^utre»  viendront  après  imkis.  -- 
«  Remftf^quë^  éA^dt^  qu^è  dette  îtfeé  dé  tëtéité  tirt  d<^gme  est  Un 
«  ti^le^  1é^  ié  CÉglise  quel  V6d^  ^o^tez^  eômbatti^è*.  Vous  sortez 
<rdé  VÉ^ïëé,  pbût  la  refaire  ^r  un  tttitre  plan. 

4  n  eàt  bien  temps  ëMnqxïé  falgtiilfotf  défài<ftërs$té  âous  rende 
•  Mf  j^entiinéift  dtt  réel.  Qu'oH^deiHmuil  VoUâ  tiré  f)otivee  votis  sad- 
</  t<èr',  dite^-^vou^,  qti'attécf  defs  f(!rrcé^  et  des  idé6»  qtki  ff'e5fi^(é\)t 
«f  ^i^  èittidt^è^.  ÉeôuCeir  1  ^i  tlti  hàiMAé  est  échobé  sur  un  banc  de 
«  ^brë  àtl  fhili^tf  tf'cfrié  mér  déserte ,  il  se  ^rt  dé  eé  quf  est  ^dUs 
«r  âé^  Wârfm^  et  dèl  jeér  pfo^f éâ  débris,  pour  l^e  firife  ufil  radeau. 

«  Coiiehôùs^  i  rien  n'est  plus  illusoire  que  tùtMidte^  cotliffie 
€  Vous  le  faites,  la  solution  finale  du  problème.  Cette  solution  de 


A  ^nOPOS  DU  PROJET  DE  LOI ,  ETC.  ^ 

r  i^>tRs  setâf  icfttnée  f^t  aacUQ  livre,  par  aueiio  catéchisme.  Le 
«c  progrès  socia)  n'edt  ni  Que  géôittélrfe,  ni  une  mathématique,  c*est 
€  nûe  tfe  1  pour  faire  une'  œarre  humaine ,  redevenons  des 
«hommes,  toitâ  le  premier  point.  PIqs' d'embûches  de  mots  :  ne 

•  parlez  pldsde^  r^oncitiatioH  de  PË^iiBe  et  de  la  Révolution, 
ir Si vouâ éfte!^  ponr  rÉgiis^,  diles^ie.  Maiâ èI ^mé  vocrtezto  renver- 
tf!KMent  de  l'ÉgTise,  n^appeler  pas  cela  conciliation  du  catholi- 
«  cisme  et  de  la  démocratie. 

«  H  e^l  eiYcore  d*antrei$  schismes  ;  lé  plus^  contraire  k  rélaftlis- 
cMtiefit  de  la  liberté  est  ceiniM^i  :  que  toutes  les  religions  se 
«  valent.  Non.  Il  y  a  vm  rcAigionqui  so  proclame  eHe^^méme  l'en*' 

•  flomio  de^ toutes  les  autres;  cëlle-là  est  ateotnment  infoneiliable 
«  avec  rorganiSAtion  des  sociétés  nouvelles.  I)  y  a  d'autres  religion? 
c^i  soûl  eompatîbies;  avec  la  liberté  moderne,  puisqu'elles^  Ton I 
«  engendrée,  n  y  en  a  eiyftn  qui  confineirt  à  la  liberté  philosophique, 
«  puisque  ce  sont  des  philosophes  qui  le»  ont  révélées.  Si  laRévo' 
€  lutiaH  frànçêdsfé  eût  concentré  éeê  forces,  ses:  inimitiés,  ses  déei- 
^  Sfon^  anutef  té  âdte  (lui  exdtti  la  dmKMi&n  moderne,  en  éiimi* 
^  nairt  ce  ctiUe,  elle  e4t  laissé  subsister  le  principe  de  liberté  et 
«  ouvert  une  ère  nouvelle.  Hai^  en  faisant  vaguement  la  guerre  àf 
i^tous  lés  éultés,  elle  n'en  a  pas  atteint  un  seul.  Si  eHe  eM  pir 
«  appuyer  son  leviéf  sur  tout  ce  qui*  renferme  un  élément  de 
«  liberté  morale,  elle  atrrait  M  ta  fùrc&  de  mettre  fin  an  culte  qui 
€  proscrit  tons  les  autres. 

«  Ne  refaisons  pas  la  même  faute.  Vblcl  le»  deux  voies  qui  s'ou^ 
ir  vfént  detairt  vous.  Vous  pouvet;  attaquer  en  même  temips  qtie  le 
^  catholicisme  foules  les  reKgions  de  la  terre  et  spécialement,  tes 
irstectes  cbréUennés  :  dans  ce  éas»  vous  avez  contre  vous  Tunivers 

•  entier.  ^  Au  contraire,  vots  pouveis  vous  armer  de  tout  ce  qui 
cest  opposé  au  cathôlîc^me,  spécialement  de  toutes  les  sectes 
«  chrétiennes  qui  lui  font  la  guerre  ;  en  y  ajoutant  la  force  d*im- 
<  pulsion  dé  la  Révolution  française^  vous  mettrez^  le  eathoHciême 
€dans  le  plus  grand  danger  qu'il  ait  jamais  cx>uru. 
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c  Voilà  pourquoi  je  m^adresse  i  toutes  les  croyances,  à  toutes  les 
«  religions  qui  ont  combattu  Rome  :  elles  sont  toutes,  qu'elles  le 
c  veuillent  ou  non,  dans  nos  rangs.  Ce  n*est  pas  seulement  Rous- 
c  s<*au>  Voltaire,  Kantqui  sont  avec  nous  contre  réternelle  oppres- 
csion,  c*est  aussi  Luther,  Zwingle,  Calvin  <»  MARNIX,  Herder, 
«Clhaning,  toute  la  légion  des  esprits  qui  combattent  avec  leurs 
c  temps,  avec  leurs  peuples,  contre  le  même  ennemi  qui  nous  ferme 
«  en  ce  moment  la  route. 

c  Pour  moi,  je  crois  qu*il  n*est  pas  encore  trop  tard  pour  cou* 
cronner  cette  fin  de  siècle  par  quelque  grand  et  mémorable  chofi^ 
«  ^em^nt  dont  la  postérité  garderait  la  mémoire. 

c  C'est  ici  la  cause  du  seizième  siècle  comme  du  dix-neuvième, 

<  de  la  Réforme  comme  de  la  Révolution,  de  Marnix  comme  de 
c  Voltaire.  Si  le  XVI<  siècle  a  arraché  la  moitié  de  l'Europe  aux 
«  chaînes  de  la  papauté,  est-ce  tropexiger  du  XIX^  siècle  qu'il  achèoe 
c  Vœuvre  à  moitié  consommée? 

«  Quel  sera  Théritier  du  catholicisme?  La  centralisation  reK- 
4  gieuse  à  laquelle  nous  voulons  échapper  ne  renaîtra  pas.  S'il  est 
c  vrai  que  tout  homme  est  appelé  à  devenir  son  prêtre,  il  l'est  aussi 
«  que  tout  homme  doit  devenir  son  philosophe.  Le  temps  de  la 
c  domination  d'un  livre,  d'un  système  est  passé.  Nous  ne  verrons 

<  plus  de  Mahomet  ni  de  Coran.  Nous  ne  verrons  plus  même  de 
€  Contrat  social  devenir  le  livre  de  classe  de  toute  une  nation. 

c  Que  faut'il  donc  faire  f  Je  vous  le  répète  :  SORTEZ  DE  LA 
€  VIEILLE  ÉGLISE,  VOUS,  VOS  FEMMES,  VOS  ENFANTS. 
€  Sortez  par  toutes  les  voies  ouvertes;  sortez,  et  SI  PAR  DES 
«  ÉVÉNEMENTS  QUE  J'IGNORE,  la  Providence  vous  tend  encore 
€  une  fois  la  main,  SACHEZ  LA  SAISIR.  Ne  donnez  plus  au 

<  monde  le  spectacle  d'hommes  qui,  ne  pouvant  s'accoutumer  à  la 
€  défaite,  ne  veulent  pourtant  jamais  PROFITER  DE  LA  VIC- 
«  TOIRE.  1 

Voilà  le  manifeste  du  libéralisme,  son  plan  de  guerre  pour 
l'avenir! 
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n  est  aisé  dé  voir  que  les  adeptes  du  libéralisme  maçonnique 
ont  hérité  de  cet  esprit  qui  égarait  les  philosophes  du  XVIII*  siè- 
cle, au  pied  de  l'autel  impur  de  la  déesse  Raison  ;  comme  eux,  ils  ne 
peuvent  s'accorder  en  rien,  si  ce  n'est  en  une  haine  commune,  une 
haine  satanîque  du  christianisme  qu'ils  voudraient  étouffer  dans 
la  boue  et  dans  l'opprobre.  Ce  qui  distingue  leurs  tendances,  c'est 
la  négation  poussée  à  ses  dernières  limites,  à  ses  dernières  fureurs; 
ils  n'ont  d'autre  morale  que  la  force,  d'autre  devoir  que  l'insur- 
rection, d'autre  ordre  social  que  la  discorde  et  l'anarchie. 

Tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  a  été  est  également  insupportable  au 
libéralisme  maçonnique,  Dieu  l'effraie,  la  religion  le  désole,  l'or- 
dre le  fatigue;  l'autorité  lui  est  odieuse,  la  société  elle-même  lui 
parait  un  malheur  ou  un  anachronisme;  aussi  prétend-il  la  régé- 
rérer  au  gré  de  ses  désirs,  de  ses  caprices,  de  ses  passions;  et 
régénérer  à  ses  yeux,  c'est  détruire ,  c'est  livrer  la  société  aux 
étreintes  de  l'hydre  révolutionnaire ,  c'est  immoler  la  civilisation 
dans  d'horribles  hécatombes  humaines,  comme  le  faisaient  les 
tyrans  de  93,  sous  prétexte  de  sauver  la  France. 

Ne  voyons-nous  pas  déjà  les  pronostics  de  cette  commotion  ter- 
rible qui  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  ébranlera  le  trône 
et  l'autel  !  Le  respect  à  l'Ëglise,  disparaissant  sous  les  coups  de  la 
raison  en  démence,  ne  peut  manquer  d'eutrainer  avec  lui  l'ordre 
dvil,  l'ordre  politique,  l'ordre  social  tout  entier  ;  de  sorte  qu'on 
en  est  réduit  à  se  demander  en  tremblant  :  Combien  de  temps 
encore  la  société  résistera-t-elle  aux  tendances  impies,  révolution- 
naires et  antisociales  du  libéralisme  maçonnique? 

Joseph  Proost, 

Doctenr  en  tcîences  polîtiquet 
et  admiiiistraiiFet. 
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Après  avoir  visité  Québec  ^i  ses  environs,  j'allais  retourner  à 
Montréal  pour  gagner  de  nouveau  les  États-Unis  par  la  rivière 
Sorel  et  Je  lac  Champlain.  On  ne  connaissait  point  alors  les  che- 
mins de  fer,  ni  en  Europe,  ni  en  Amérique.  Le  trajet  entre  la  ca* 
pîlale  du  bas  Canada  et  Montréal  s'effectuait  par  le  Saint-^Laurent, 
au  moyen  de  bateaux  i  vapeur,  spacieux  et  parfaitement  installés, 
maî9  qui  remonlaient  assez  Lentement  le  cours  du  grand  fleiFve. 
Suivi  au  garçon  d'hAtel  qui  portait  mon  bagage,  j'arrivai  sur  (e 
quai,  et  là  au  lieu  d'un  steamer  prât  à  prendre  le  large,  j'en  aper- 
eus  deux,  le  Waverley  et  la  Dams  du  Lac^  qui  chauffaient  à  toute 
vapeur.  Ces  deux  bateaux  qui  appartenaient  à  des  compagnies  ri* 
vales  cherchaient  par  toutes  sortes  de  moyens  à  attirer  l'attention 
des  voyageurs  et  à  mériter  leur  préférence.  A  bord  du  Waverley^ 
une  corde  avait  été  tendue  d^un  mât  à  l'autre,  et  des  voltigeurs 
aériens,  parés  de  brillants  oripeaux,  se  balançaient  hardiment  au 
miffeu  des  pavillons  et  des  banderolles.  Ce  spectacle  obtenait  un 
grand  suecës;  en  tout  pays  les  saltimbanques  ont  le  privilège  de 
séduire  la  foule.  De  son  côté,  le  capitaine  de  la  Dame  du  Lac  par^ 
tant  de  ce  principe  que  l'on  peut  agir  sur  le  public  par  le  bruit 
aussi  bien  que  par  les  tours  de  forces  avait  placé  sur  sa  dunette 
une  bande  de  musiciens,  armés  de  darinettes,  bassons,  cors  et 
trombonnes,  qui  jouaient  toutes  sortes  d'airs  français,  anglais  et 
américains.  Lequel  de  ces  deux  steamers  devais-je  choisir?  Je  me  le 
demandais  avec  quelque  embarras,  lorsqu'un  Yankee  portant  sous 
le  bras  sa  petite  valise,  me  frappa  sans  façon  sur  l'épaule  :  «  Vous 
allez  à  Montréal,  je  suppose;  eh  bien,  croyez-moi,' montons  à 
bord  de  la  Dame  du  Lac,  nous  serons  à  l'orchestre  et  nous  verrons 
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tovti  T^otre  aise  le  speciade  que  nous  oftre  le  Waverley,  jpisqti^au 
moment  da  dépari.  Une  fois  en  ronte  les  santeurs  de  oe  bateau 
plieront  bagage  «t  il  n*y  aura  plus  rien  à  regarder,  tandis  que  la 
musique  embarquée  avec  nous  jouera  ai^^ssi  longtemps  que  durera 
la  navigation.  » 

Je  suivis  raméricaio  et  pris  fussage  à  bord  de  la  Dame  4u  Lwc. 
Le  Yankee  9vaH<deviné  jusrte.  Au^moment  oà  le  premier  teur  de 
roue  fit  tourbillonner  Réseaux  du  «fleuve  les  voftigeors  aériens  des- 
cendirent des  hautes  régions  eu  ils  avaient  déployé  leur  adresse 
et  leur  agilité ,  les  banderoles  s'abaissèresit  au  milieu  dHin  image 
de  noire  fumée.  Sur  le  pont  de  la  hame  du  Lac,  au  oonliiàire, 
Torchestre  redoubla  de  vigueur  et  d'entrain,  comme  si  le  mouve- 
ment de  la  machine  eût  eonmoiriqoésa  paisBanoe  irrésistible  aux 
IKmmons  des  musiciens.  Ces  4)raviesigeas(b»tt8iei]Aila  mesore^aMec 
le  talon  ferré  de  leurs  gros  souliers,,  en.soufflaait  omme  :dic6  tri* 
tons.  Celui  qui  les  conduisait  Eaisait  de  (Ntins  effcmis  povr  tes  ical- 
mer,  pareil  au  ooeher  qaiiente  d'arnéter  ^des  idievavx  ifouguenx. 
Enfin,  il  fit. un  geste  impérieux  tavec  sh  .main  gauche  .et  mit  sacla- 
rinette  sous  son  bras  ets'essnyalle.fnant  en  .laissant  échappénoette 
exclamation  :  «Ganaches,  triples  ganaches!  » 

£t  conune  je  le  regardais  en  souriant  ;  «  Ces  Irlandais  soùfflûnt 
comme  des  taureaux,  reprit-il  avec  animation.,  ees  gens-là  .ont  de 
Toreille,  monsieur,  mais  ils  manquent  totalement  de  méthode.  » 

c  Cestà  vous  deiles  former,  lui  rapoadis^je,  puisque  vous,  vous 
êtes  chef  d'orchestre.  »>  —  Et  j'allai  m*asseoir  à  l'extrémité  de  la 
dunette  pour  contempler  le  port  de  Québec,  tout  plein  de  navires, 
et  encaissé  dans  un  hémicycle  de  hauts  rochers,  qui  cammençait 
à  dispavaitre  derrière  les  arbres  du  rivage. 

L'artiste  ambulant  à  qui  j'avais  fait  cette  laconique  réponse  se 
tenait,  lui  aussi,  accoudé  sur  le  bord  du  navire,  dans  l'attitude 
d'une  profonde  rêverie.  Pendant  que  ses  compagnons  coiffés  de 
vieux  chapeaux,  vêtus  de  gros  habits  bleus  dont  les  lourdes  bas- 
ques leur  flottaient  sur  des  mollets,  causaient  gaiement  en  se  piD- 
menant  sur  le  pont,  il  demeurait  à  l'écart  et  regardait  sans  les 
voir  les  rives  du  beau  fleuve  découvert  il  y  a  près  de  trois  siècles 
par  des  marins  bretons  et  norniands.  Peu  à  peu  des  larmes  coulè- 
rent de  ses  yeux  ;  il  tira  son  mouchoir  pour  les  essuyer,  et  ce  mon- 
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vement  fit  tomber  une  lettre  de  sa  poche.  Comme  il  n'y  prenait 
pas  garde  je  descendis  de  la  dunette  pour  aller  relever  le  papier» 
et  rinterpellant  par  le  nom  écrit  sur  l'adresse  :  <  C'est  vous,  lui 
dis-je,  qui  vous  nommez  Daniel....  » 

A  ces  mots,  il  se  tourna  vivement  vers  moi  :  «  Merci,  monsieur» 
merci  ;  je  pensais  à  mon  pays,  à  ceux  que  j'ai  laissés  derrière  moi, 
et  quand  ces  idées  là  me  prennent,  je  perds  jusqu'au  sentiment  de 
mon  existence.  Vous  êtes  de  ce  pays-ci,  vous,  monsieur?  De  la 
nouvelle  France.  <  Pas  plus  que  vous,  Daniel  ;  je  suis,  moi  aussi^ 
de  U  vieille  France,  où  l'on  commence  à  s'ennuyer  un  peu  et  j'ai 
voulu  voir  si  la  vie  est  plus  amusante  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique. 
Et  vous,  vous  êtes  venu  dans  ces  contrées  en  artiste....  S 

c  Oui,  répliqua  Daniel,  j'ai  quitté  mon  pays  avec  cet  instrument 
que  vous  voyez  entre  mes  mains.  Arrivé  au  Havre,  j'ai  joué  dans 
les  hôtels,  dans  les  cafés,  ramassant  çà  et  là  quelques  morceaux  de 
pain  et  quelques  gros  sous,  quêtant  ma  vie  à  grand' peine  et  la 
honte  dans  le  cœur,  au  milieu  de  ceux  à  qui  ne  manquait  ni  la  ri- 
chesse, ni  la  gaité,  ni  la  confiance  dans  le  lendemain.  J'ai  ramassé 
les  miettes  tombées  de  la  table  du  riche  comme  le  chien  errant,  et 
becqueté  aux  vitres  des  palais,  comme  l'oiseau  que  la  faim  chasse 

du  buisson Et  ces  souffrances,  monsieur,  je  les  ai  ressenties 

d'autant  plus  cruellement  que  je  les  avais  méritées,  n 

Je  me  sentais  peu  disposé  à  encourager  tes  confidences  d'un  in- 
connu qui  se  présentait  sous  des  dehors  équivoques,  et  s'accusait 
lui-même  d'avoir  mérité  la  honte  et  la  misère.  Cependant,  il  y 
avait  dans  ses  paroles  un  accent  d'honnêteté  sincère  qui  inspirait 
la  confiance.  Sans  l'interroger  sur  les  causes  qui  l'avaient  conduit 
à  s'expatrier,  je  lui  demandai  par  quels  moyens  il  était  arrivé  au 
Canada. 

c  Du  Havre,  répondit  Daniel,  je  me  suis  rendu  à  Londres  sur 
un  bateau  à  vapeur  avec  des  artistes  ambulants,  et  là  j'ai  fait  ren- 
contre de  ces  Irlandais  que  vous  voyez.  Avec  eux,  j'ai  voyagé  de 
Londres  à  Liverpool  à  petites  journées  ;  en  leur  compagnie  j'ai 
passé  de  Liverpool  à  Québec  sur  un  grand  navire  où  Ton  nous 
avait  embarqué  gratis,  en  qualité  de  musiciens.  Voilà  deux  mois 
que  je  vis  dans  leur  société;  j'en  ai  profité  pour  apprendre  un  peu 
d'anglais,  mais  je  n'y  tiens  plus.  Le  besoin  d'être  seul  est  devenu 


poar  moi  si  impérieux  que  j'ai  été  sur  le  point  de  les  quitter  à  Québec* 
pour  courir  à  travers  la  campagne  et  jusque  dans  les  bois.  Mais 
j'ai  besoin  de  ramasser  encore  quelques  dollars.  Nous  allons  donc 
faire  une  balte  de  huft  jours  à  Montréal,  puis  remonter  de  Saint- 
Laurent  et  traverser  les  lacs  jusqu'à  Buffalo.  CTest  là  que  nous  de- 
vons nous  séparer;  ils  s'en  iront  de  leur  côté  vers  tes  rives  du 
lae  Micbigan,  où  les  attendent  des  parents  et  des  amis  établis  sur 
ce  point  depuis  plusieurs  années,  et  moi  je  continuerai  ma  route 
tristement,  seul,  jusqu'à  ma  destination,  bien  loin  dans  le-  sud- 
ouest.  —  Tenez,  ajouta-t-il,  en  ouvrant  la  lettre  que  je  venais  de 
ramasser  sur  le  pont,  voilà  mon  itinéraire  depuis  Buffalo  jusqu-à 
mon  point  d'arrivée.  » 

Je  jetai  les  yeux  sur  îe  papîer  qu'il  me  présentait  ouvert  et  je  lus 
ces  mots  :  «  De  Buffalo  ttr  suivras  la  route  des  canaux  jusqu'à 
l'Ohîo;  tu  descendras  l'Ohio  jusqu'à  Louisville  où  tu  t'embarque- 
ras sur  un  steamer  qui  te  conduira  par  le  Mississipi  jusqu'à  Nat- 
chez.  Là,  tu  attendras  le  passage  de  quelque  bateau  faisant  route 
sur  la  Rivière  ronge  que  tu  remonteras  jusqu'au  lieu-  nommé  les- 
Rapides.  Des  Rapides,  tu  couperas  à  travers  la  forêt,  à  pied  ou  à 
cheval,  selon  tes  moyens,  marchant  droit  au  midi,  pendant  trente» 
ciiiq  h'^eues.  Tu  demanderas  sur  ta  route  à  ceux  que  tu  rencontre- 
ras, blancs,  nègres  ou  indieas  l'habitation  de  la  Plaine  aux  Sassa- 
fras que  tout  le  monde  coonatt  dans  le  pays.  C'est  là  que  je  t'at- 
tends.» 

«  Voilà  ma  feuille  de  route,  reprit  DanM,  quand  j'eus  achevé 
ma  lecture;  ne  possédant  point  de  carte  de  l'Amérique  du  nord  et 
n'ayant  pas  le  naoyen  d'en  acheter  pour  l'instant,  je  ne  puis  me 
rendre  aucun  compte  de  la  distance.  Il  y  a  bien  loin,,  n'est-ce  pas» 
monsieur,  d'ici  à  la  Plarae  des  Sassafras  ? 

<  Huit  ou  neuf  cents  lieues,  répondis- je  ;  et  développant  une 
bonne  carte  de  Finley  que  je  portais  avec  moi,  j'indiquai  à  Da- 
niel la  route  qu'il  devait  suivre.  Celui-ci  paraissait  comprendir^ 
parfaitement  la  disposition  des  lieux  et  s*orientait  sans  difficulté 
sur  cette  carte  qu'il  parcourait  du  regard  avidement,  cherchant  à 
bien  graver  dans  son  souvenir  le  nom  des  principales  villes  qu'il 
devait  rencontrer.  Après  un  moment  de  silence  il  replia  la  carte  et 
me  la  rendit,  en  disant  :  «  Merci,  monsieur,  je  vois  d'ici  toute  ma 
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route;  elle  est  bien  longue,  mais  oe  qui  me  console,  c'est  qu*il  y  «a 
tout  au  bout,  au  point  d*afriyée»  la  splitujdle,  les  hois^  et. le  lien  nxe 
paraît  excellent î>our  qui  veut. recommencer  à  vivre;.  Co\m  qui  m'ja 
écrit  cette  lettre  et  qui  m'attend  là-))as  est  un  vieux  cou3in  d^ 
mon  père«  que  je  me  rappelle  avoir  vu  dans  mon  enfance  et  qui  ja 
fait  fortune. . La ;pauvret0  à  oe  qu'il  paraii  est  une  plante  d*Eur,o|ie 
qui  n*a  pas  pu  eacor^o  s!«ucaUmater  en  Amérique,  sa  viendrai  /peut- 
être? p 

Le  lendemain  matin  noujs  abordions  au  quai  de  Monttréçtl.  Pm- 
dan  t  que  la  vapeur  s'échappait  de  la. chaudière  avec  .un  bruit  strident 
et  tandis  que  les  voyageurs  se  pressaieat  sur  le  pont  pour  recpn- 
naître  leurs  bagages,  les  musiciens  irlandais  rai^gés  e^  Kgne  sur 
la  dunette  essaimaient  de  dominer  tout, ce  tapage  en  .e:i;écju,Unt  avec 
beaucoup  trop  de  wigueur  .une  hidi  meledy.  Ail^r.  tête  se  te- 
nait Daniel  qui  marquait  ja  mesure  ,avdc  .une  distraetipn  visible. 
C'était  alors  la  foire  à  Moiatréal^  une  foire  toute  pareill.e.àjUfillesde 
nos  provinces,  avec  exhibition  de  monstres  marins,  de  géants,  4e 
nains  et  de  fiigures  de  cire.  L'orchestre  que  la  Dame  iu  hoc  ame- 
nait si  à  .propos  ne  pouvait  rester  sans  emploi.  Le  mlon  de  àft 
s'empre.:8a  de  se  l'approprier.  Quelques  jours  plus  tard,  au  mo- 
ment où  je  quittai  la  ville  de  Montréal  pour  gagner  la  rivedroite 
du  SainIrLaureat,  j'eus  le  plaisir  d'apercevoir  sur  les  tréteaux  éta- 
blis devant  la  grande  baraque  Daniel  avec  sa  bande  d'Irlandais, 
comme  eux  vêtu  d'un  juste  au  corps  et  coiffé  d'un  casque. à  .pana- 
ches. Son  regard. renwutta  le  mien  et.il  fit  ujirpeUt  geste  d'épaule 
qui  signifiait  :  m  ,0ù  en  jjuis-je  réduit!  » 


II 


Sept  mois. phistaçd,  vers  laXm  de  février  de  l'année  suivante, 
je  lehassais.  le  dinde  en  compagnie  d'un  jeune  c^éoI^,  surjes-bords 
de  la  Sabine,  idans  la  haute  Louisiane,  Notre  quartier  général 
était. établi  au  versant  d'une  .petite  colline  .couverte  d'un  frais 
gazon  et  ombragée  de  beaux  érables  doAtles  feuilles  .conimençaient 
à  s'épanouir.  Là  .nous  attendait,  sous  ia  garde  d'un  vieu^  nègre, 
un  rep8£:SoUdajComposé  de  viande  froide,  avec  adjonction  de  Sau- 
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terne.  Nous  étions  à  cheval  depuis  plusieurs  heures,  poursuivant 
à  travers  les  hautes  herbes  et  les  fourrés,  un  gros  coq  d'Inde  qui 
se  dérobait  toujours  à  nos  yeux.  Il  s'agissait  de  le  contraindre  à 
se  poser  sur  une  branche  d'arbre.  Une  fois  que  la  fatigue  ne  lui 
permet  plus  de  fuir  devant  les  chevaux,  en  se  cachant  la  tête, 
le  dinde  immobile  et  perché,  à  petite  hauteur,  devient  un  but  que 
le  plus  maladroit  tireur  ne  peut  manquer.  Mais  l'oiseau,  beaucoup 
plus  rusé  qu'on  ne  pense,  refuse  le  plus  longtemps  possible  de  se 
prêter  an  désir  du  chasseur.  Il  court,  il  court,  si  leste  que  rapide, 
qu'on  a  besoin  de  chiens  pour  le  suivre;  à  peine  si  on  a  connais- 
sance de  son  passage  par  le  mouvement  des  touffes  d'herbes  qu'il 
traverse  comme  le  poisson  qui  fend  les  flots  à  la  surface  de  la  mer. 

Séparé  de  mon  compagnon  après  avoir  perdu  la  piste  du  dinde, 
je  descendais  vers  un  ruisseau  qu'il  me  fallait  traverser  pour 
retourner  au  camp,  lorsque  mon  cheval  dressa  subitement  les 
oreilles,  et  j'entendis  une  voix  fatiguée  qui  me  criait  :  «Eh!  brave 
homme,  eh!  chasseur!  Par  où  va-tron  à  la  Plaine  aux  Sassafras?» 

Celui  qui  parlait  ainsi,  c'était  l'émigrant  Daniel.  Perde  dans  la 
forêt  depuis  vingt-quatre  heures,  accablé  par  la  fatigue  et  mourant 
de  faim,  il  paraissait  incapable  de  se  mouvoir.  Ceùt  été  faire  nau- 
frage au  moment  de  toucher  le  port,  car  trois  heures  de  marche 
le  séparaient  à  peine  de  l'habitation  qu'il  cherchait.  Faisant  un 
effort  suprême,  il  se  leva  et  alors,  debout,  appuyé  sur  son  bâton, 
le  sac  au  dos,  promenant  sur  les  grands  bois,  le  regard  surpris  et 
inquiet  d'un  européen  habitué  à  vivre  au  milieu  des  terres  habi- 
tées, il  résumait  en  lui  tous  les  traits  de  l'émigrant  qui  accomplH 
à  pied  à  travers  les  arbres  séculaires  prêts  à  tomber  sous  la  hache, 
la  dernière  étape  de  cet  immense  voyage  commencé  sur  l'Océan 
et  continué  sur  les  fleuves.  Quoiqu'il  fut  très-mauvais  cavalier, 
Daniel  se  décida  à  monter  sur  mon  cheval.  Je  le  conduisis  au  camp, 
et  n'eus  pas  de  peine  à  hii  faire  accepter  de  prendre  sa  part  du 
repas  qui  était  servi  sur  l'herbe;  diner  champêtre  assurément  et 
qu'aucun  importun  ne  pouvait  troubler.  Quelques  minutes  après, 
reparut  mon  compagnon  le  créole  qui  apportait  attaché  au  canon 
de  son  fusil  le  coq  dinde,  poursuivi  depuis  le  matin.  L'heureux 
chasseur  s'assit  à  côté  de  nous,  sans  paraître  ni  satisfait  ni  mécon- 
tent de  la  présence  d'un  convive  inattendu  ;  le  chien  se  coucha 
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auprès  du  nègre  qui  se  tenait  appuyé  le  long  d'un  arbre  prêt  à 
nous  servir.  Les  chevaux  débridés  se  mirent  à  paitre  librement 
le  long  de  la  colline  et  il  s'établit  autour  de  notre  camp  le  plus 
complet  silence  interrompu  de  loin  en  loin  par  le  cri  des  grands 
oiseaux  de  proie,  qui  passaient  dans  les  airs  en  projetant  sur 
nous  Tombre  de  leurs  ailes. 

<  Daniel,  dis-je  alors  à  l'émigrant,  je  sais  d'où  vous  venez  et 
où  vous  allez  ;  mais  je  n'ai  pu  démêler  ce  que  vous  êtes. 

<  Ce  que  je  suis,  répartit  Daniel,  vous  l'aurez  entrevu  facilement, 
un  enfant  gâté  devenu  avec  l'âge  un  fainéant,  et  un  fainéant  prêt 
à  devenir  avec  le  temps...  un  vaurien  !  Voilà  ce  que  j'ai  été,  jus- 
qu'au jour  où  je  me  suis  vu  forcé  de  faire  le  métier  de  bateleur,  et 
ce  triste  métier  m'ayant  fourni  les  moyens  d'arriver  aux  lieux  où 
je  viens  me  retremper  par  le  travail ,  je  n'en  rougis  plus.  Vous 
savez,  monsieur,  ce  que  sont  les  petites  villes  de  France.  Je  parle 
des  petites  villes  perdues  au  fond  des  provinces,  où  il  n'y  a  ni 
commerce  ni  industrie,  où  l'on  vit  de  peu,  et  où  l'on  ne  fait  rien. 
Les  cœurs  simples  et  résignés  savent  y  conserver  la  pureté  des 
mœurs  et  l'attachement  à  la  foi  de  leurs  pères  ;  mais  ceux  qui  se 
laissent  aller  à  Toisiveté,  y  perdent  toute  aptitude  au  bien  :  ils  y 
acquièrent  en  revanche  une  tendance  singulière  à  tourner  au  mal. 
C'est  dans  une  de  ces  localités  de  troisième  ordre  et  dans  la  partie 
la  plus  riche  de  la  Bretagne  que  j'ai  vu  le  jour.  Mon  père  qui 
occupait  un  emploi  secondaire  dans  les  bureaux  de  la  douane,  se 
maria  vieux;  j'avais  à  peine  cinq  ans  lorsqu'il  mourut,  laissant  à 
ma  mère  une  modique  pension,  qui  n'eût  pas  suffi  à  la  faire  vivre, 
si  elle  n'y  eût  ajouté  un  petit  commerce  d'étoffes  et  d'épiceries. 
Voilà  des  détails  bien  mesquins  et  qui  ne  sont  guère  de  nature  à 
vous  intéresser.  > 

Cette  réflexion  était  inspirée  à  Daniel  par  les  bâillements  du 
créole  qui  s'allongeait  sur  l'herbe ,  et  se  préparait  à  dormir.  — 
«  Nous  parlons  d'un  pays  et  d'un  genre  de  vie  qu'il  ne  connaît 
pas,  dis-je  à  l'émigrant;  votre  récit  n'a  guère  d'attrait  pour  lui. 
Qu'importé 1 11  s'agit  pour  nous  deux  de  la  patrie  absente  ;  pour 
vous,  de  ce  que  vous  y  avez  souffert  :  je  vous  écoute,  continuez 
donc. 

«Ma  mère  m'aimait...  un  peu  trop  peut-être?Elle  n'avait  que  moi! 
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Après  celui  de  me  faire  réciter  mes  prières,  elle  ne  connaissait  pas 
de  plus  grand  plaisir  que  de  me  bien  habiller  le  dimanche  et  de 
me  mener  à  la  promenade.  Comme  on  portait  intérêt  à  la  pauvre 
yeuve,  on  lui  disait  en  passant  :  Il  est  gentil,  votre  petit!  oh! 
comme  il  a  bonne  mine  :  —  Et  je  prenais  une  excellente  opinion 
de  ma  petite  personne.  Les  enfants  sont  comme  les  jeunes  chats  : 
la  nature  leur  a  donné  une  gentillesse  qui  plait  ;  on  se  laisse  aller 
à  les  caresser,  à  les  flatter ,  mais  la  griffe  de  la  malice  se  montre 
bittitôt  et  Ton  se  ressent  d'avoir  été  si  indulgent.  Comment  faire 
alors  ?  L'habitude  est  prise  de  part  et  d'autre ,  l'enfant  gâté  se  re- 
gimbe contre  l'autorité  maternelle,  qui  a  bien  de  la  peine  à  se  main- 
tenir, combattue  qu'elle  est  par  la  faiblesse  et  par  une  affection 
aveugle. 

«  A  sept  ans,  on  me  mit  à  l'école.  J'appris  bien  vite  à  lire  et  à 
écrire,  parce  que  ma  mère  m'avait  donné  des  leçons  elle-même. 
La  croix  de  plomb  que  l'on  attachait  à  ma  boutonnière  me  ravis- 
sait de  joie;  je  ne  travaillais  que  pour  la  mériter,  et  je  m'habituais 
si  bien  à  l'avoir  que  nul  effort  ne  me  coûtait  pour  l'obtenir..  A  la 
fin  de  l'année  on  me  donna  un  prix,  on  me  posa  sur  le  front  une 
couronne  de  laurier,  tout  comme  si  j'eusse  été  César  ou  Alexandre, 
et  je  me  crus  le  premier  dans  ma  ville.  Ces  chétives  couronnes 
ont  fêlé  plus  d'un  cerveau  et  troublé  plus  d'une  destinée  :  le  pé- 
dantisme  est  le  moindre  des  travers  qu'elles  puissent  produire  chez 
les  enfants  que  l'on  en  décore  !  Je  savais  donc  lire,  écrire  et  compter. 
Le  moment  était  venu  de  me  mettre  en  apprentissage  comme  les 
autres  enfants  de  mon  âge  et  de  ma  condition.  Mais  l'idée  de  pren- 
dre un  métier  ne  me  souriait  guère,  â  moi  qui  était  déjà  si  savant! 
On  résolut  de  me  mettre  au  latio  ;  pressé  par  les  sollicitations  de 
ma  mère ,  le  curé  consentit  â  m'enseigner  cette  langue  qui  mène 
à  tout,  à  moins  qu'elle  ne  mène  à  rien ,  ce  qui  arrive  le  plus  sou- 
vent. Durant  plusieurs  années,  je  fis  du  rudiment,  de  la  gram- 
maire, des  verbes  ;  je  barbouillais  du  papier  tant  et  si  bien  que  je 
gâtai  complètement  mon  écriture,  qui  était  passable  auparavant. 
Après  que  le  bon  curé  m'avait  fait  répéter  mes  leçons,  je  rentrais 
chez  ma  mère,  et  là,  assis  dans  l'a rfière-bou tique,  les  mains  tâchées 
d'encre,  je  m'occupais  â  copier  pour  la  centième  fois  les  déclinai- 
sons et  les  conjugaisons.  C'était  pour  moi  un  travail  machinal,  im- 
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productif,  en  tous  points  stérile,  et  que  j'accomplissais  jour  par 
jour  sans  me  demander  à  quoi  il  devait  aboutir.  Mon  respectable 
maitre,  tont  entier  aux  devoirs  de  son  ministère,  me  faisait  mar- 
cher pas  à  pas  dans  ie  labyrinthe  de  la  grammaire  estimant  qu'il 
fallait  d'abord  apprendre  par  cœur,  recopier  et  coordonner  en 
son  esprit  tout  ce  qu'il  a  plu  à  certains  pédants  de  mettre  dans 
leurs  livres. 

Un  jour  que  je  travaillais  ainsi,  un  ami  de  mon  père,  un  capi- 
taine au  long  cours,  qui  revenait  d'un  voyage  aux  mers  du  sud, 
entra  dans  la  boutique  et  me  regardant  griffonner,  il  dit  à  ma 
mère  :  «  Qu'es^ce  qu'il  fait  là,  ce  petit  ? 
c  Du  latin  ! 

c  Du  latin,  et  à  quoi  cela  ie  mènera-t-il  ? 
c  A  être  bien  savant,  répondit  naïvement  ma  mère, 
c  Et  après,  répliqua  le  marin  ? 
c  Et  bien,  dam,  c'est  beau  d'être  instruit  ! 
«  Tenez,  reprit  le  marin,  vous  faites  faire  là  à  votre  fils  un  mé- 
tier... de  fainéant.  Ce  travail-là,  voyez-vous,  c'est  de  la  paresse 
occupée.  Donnez-moi  votre  garçon,  et  je  lui  apprendrai  à  naviguer, 
et  quand  il  aura  deux  à  trois  ans  de  mer ,  puisqu'il  a  le  goût  de 
l'étude,  il  piochera  pour  entrer  à  Técole  navale. 

c  Me  séparer  de  mon  fils,  s'écria  ma  mère,  oh  I  non,  jamais... 
<  Toujours  le  môme  refrain ,  murmura  l'homme  de  mer  ;  eh 
bien,  madame,  au  revoir,  et  dans  quelques  années  nous  verrons 
ce  que  vous  aurez  fait  de  M.  votre  fils.  » 

Là-dessus  il  me  regarda  en  haussant  les  épaules  et  partit.  Ma 
pauvre  mère  tout  étourdie  de  ces  rudes  paroles ,  avait  les  larmes 
aux  yeux;  je  lui  sautai  au  cou,  et  elle  me  couvrit  de  caresses. 
Cette  scène  composait  un  joli  tableau  de  famille,  j'en  conviens  ;  et 
pourtant  on  aurait  pu  écrire,  au  bas  :  Enfant  gâté  et  mère  faible, 
mais  voilà  que  j'accuse  ma  mère,  et  c'est  moi  seul  que  je  devrais 
blâmer,  car  je  profitais  de  son  attendrissement  pour  me  rendre 
plus  aimable  à  ses  yeux,  et  pour  la  fortifier  dans  la  pensée  de  ne 
jamais  m'éloigner  d'elle.  Tétais  furieux  contre  cet  homme  qui  était 
venu  troubler  la  vie  douce  et  tranquille  que  je  menais  sous  le  toit 
maternel  :  je  lui  en  voulais  surtout  de  ce  qu'il  avait  parlé  avec  mé- 
;iris  Hc  ces  éludes  futiles  qui  me  rendaient  si  fier.  > 
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III 


Ma  bonne  mère  s'imaginait  que  Télude  du  laUn  faisait  pousser 
des  carrières ,  et  que  je  lui  ferais  un  jour  beaucoup  d*honneur  :  je 
n'avais  garde  de  penser  autrement;  les  camarades  de  mon  premier 
âge  me  semblaient  de  pauvres  ignorants;  j'évilais  leur  rencontre, 
bien  loin  de  les  rechercher,  surtout  quand  ils  étaient  mal  vêtus. 
Un  matin,  j'étais  au  presbytère,  attendant  le  retour  du  curé  qui 
venait  de  sortir  pour  visiter  un  malade.  La  table  sur  laquelle  j'é- 
erivais  étant  boiteuse  depuis  longtemps,  la  servante  se  décida  à 
faire  venir  le  menuisier  voisin  pour  la  réparer,  et  l'ouvrier  envoya 
son  apprenti.  C'était  un  enfant  très-gai,  très-vif,  avec  lequel  j'avais 
joué  jadis,  et  dont  le  père  fort  pauvre  exerçait  la  profession  de  sa- 
botier. Jean  (c'était  son  nom  )  entre  dans  la  pièce  où  je  me  tenais 
d'habitude ,  et  en  m'apercevant ,  il  ôte  son  bonnet  d'un  air  de 
bonne  humeur  : 

€  Bonjour,  monsieur  le  savant  ! 

Je  ne  répondis  rien  et  lui  fis  signe  de  se  mettre  à  sa  besogne. 

c  Et  t»en,  dit  Jean,  est-ce  que  tu  es  le  maitre  ici  !  Es-tu  déjà 
curé,  toi  ?  Aide-moi  à  renverser  la  table  et  travaillons  tous  deux  ; 
voyons,  prends-la  par  un  pied...» 

Je  le  repoussai  du  coude;  il  me  regarda  en  éclatant  de  rire  !  ! 
c  Oh  !  oh  !  qu'as-tu  donc,  Daniel  ?  Est-ce  dans  tes  livres  que  tu  as 
appris  à  être  si  aimable  avec  tes  amis?  > 

En  pariant  ainsi,  Jean  m'avait  pris  les  deux  mains,  et  il  riait 
de  bon  c(Bur.  Exaspéré  de  cette  familiarité,  j'allongeai  dans  les 
jambes  de  l'apprenti  un  violent  coup  de  pied ,  et  je  reçus  aussitôt 
sur  la  joue  un  soufflet  très-bien  appliqué.  Je  ripostai  à  mon  tour  ; 
une  mêlée  s'ensuivit  dans  laquelle  j'eus  le  dessous  et  je  me  mis 
lâchement  à  crier  au  secours.  La  servante  arriva  aussitôt;  tandis 
qu'elle  essayait  de  nous  séparer,  le  curé  parut  à  la  porte. 

<  Monsieur  le  curé,  lui  dis-je,  voilà  Jean  qui  m'a  battu  ! 

Je  m'attendais  à  ce  que  le  curé  allait  vertement  réprimander 
l'apprenti  ;  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise,  quand  je  le  vis  s'avancer 
vers  moi  et  me  dire  avec  un  sourire  ironique  : 

c  Oh  !  vraiment,  il  t'a  battu,  pauvre  agneau  ! 
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«  Ouï,  monsieur,  reprîs-je  avec  colère, 
c  Et  bien  »  répliqua  le  curé,  il  est  probable  qu'il  t*a  battu,  mais 
il  est  certain  que  tu  as  commencé. 

c  Vois,  il  ne  dit  rien,  il  ne  t*accuse  pas,  il  ne  crie  point,  et  toi  tu 
as  l'air  furieux  :  donc  (u  as  les  premiers  torts. 

<  Monsieur  le  curé,  reprit  Jean,  c'est  vrai  que  nous  nous  som- 
mes un  peu  colletés,.. 

€  Allons,  mes  enfants,  dit  le  curé,  donnez-vous  la  main ,  em- 
brassez-vous et  soyez  amis.  » 

Jean  se  jeta  très-franchement  à  mon  cou,  puis  après  m'avoir 
donné  l'accolade,  il  se  mit  à  travailler  de  son  mieux,  sans  rancune 
contre  moi,  sans  plus  se  souvenir  de  ce  petit  incident.  —  c  Que 
tu  es  béte  de  faire  la  mine,  me  dit-il,  quand  il  eût  remarqué  mon 
silence  et  ma  mauvaise  humeur,  entre  amis  une  taloche  de  plus 
ou  de  moins  ne  fait  pas  grand  chose  !  » 

Plus  il  travaillait  à  sa  besogne  et  plus  j'éprouvais  d'éloignement 
à  son  égard.  Je  repoussais  de  toutes  mes  forces  ce  titre  d'ami  qu'il 
me  donnait,  et  dans  ma  vanité  je  ne  comprenais  pas  qu'il  n'eût 
aucune  idée  de  ma  supériorité.  Il  m'était  impossible  de  lui  par- 
donner ce  que  j'appellais  une  injure ,  aussi  quelques  jours  après 
l'ayant  rencontré  dans  la  rue  j'affectai  de  lui  tourner  le  dos. 

<  Est-ce  que  tu  es  encore  fâché,  me  demande-t-il,  en  me  tendant 
la  main  !  » 

Je  fis  quelques  pas  en  arrière,  je  saisis  un  caillou  au  pied  d'une 
borne  et  je  lui  lançai  à  la  tète.  Le  sang  jaillit  et  je  me  sauvai,  en 
criant  :  «  Attrape  ;  ça  t'apprendra  à  te  moquer  de  moi.  » 

Des  passants ,  —  il  s'en  trouvait  ^u  moins  deux  par  hasard  ce 
jour-là,  dans  la  grande  rue, —  des  passants  témoins  de  cet  acte  de 
méchanceté  allèrent  le  dénoncer  à  ma'^ère.  Ce  fut  un  événement 
dans  cette  ville  où  il  n*y  en  avait  que  bietï  rarement.  Les  gens  de 
boutique,  les  bras  croisés,  debout  sur  le  seuil,  s'entretinrent  durant 
tout  le  jour  de  ce  caillou  lancé  par  un  enfant  à  la  tète  d'un  autre 
enfant,  de  son  âge.  Ma  mère  essaya  de  prendre  ma  défense  ;  la 
mère  de  l'apprenti  l'apostropha  rudement  et  se  permit  quelques 
expressions  mal  sonnantes  à  mon  égard  ;  elle  me  traita  de  pares- 
seux, de  mal  élevé,  m'accusa  de  fierté,  de  lâcheté,  etc.  Pendant  ce 
temps,  Jean  s'essuyait  le  front  avec  son  tablier  et  haussait  les 
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épaules  en  disant  :  <  Ah  bah  !  çà  n*est  rien  que  çà  ?  >  —  Et  ma  mère 
qui  me  tenait  par  la  main  pour  me  soustraire  à  la  vindicte  des 
parents  de  Tapprenti  finit  par  m*emmener  tout  au  fond  de  sa  bou- 
tique. 

A  son  tour,  le  curé  vint,  qui  me  fit  des  reproches.  Ma  mère 
chercha  à  me  disculper,  mais  le  curé  l'arrêta  court  :  «  Prenez-y 
garde,  dit-il,  avec  fermeté,  votre  petit  Daniel  a  deux  grands  dé- 
fauts, de  la  vanité  et  de  la  rancune.  Vos  faiblesses  le  rendront  tout 
à  fait  indocile,  et  vous  n'en  pourrez  rien  faire....  » 

II  m'avait  semblé  jusqu'alors  que  ce  bon  vieux  curé  par  qui  j'é- 
tais si  bien  traité,  devait  avoir  pour  moi  autant  d'indulgence  que 
ma  mère.  Ses  paroles  pouvaient  être  sévères  ;  je  les  trouvai  dures 
et  injustes.  L'homme  respectable  et  dévoué  qui  m'instruisait  de 
son  mieux  se  changea  tout  à  coup  en  un  mentor  maussade,  exi- 
geant, avec  lequel  je  perdais  mon  temps.  Je  ne  l'aimai  plus  dès 
que  je  compris  qu'il  ne  m'aimait  pas  comme  je  l'entendais. 

Ses  observations  avaient  produit  une  certaine  impression  sur 
ma  mère.  Pendant  toute  la  journée,  elle  garda  un  air  sérieux  que 
je  ne  lui  avais  jamais  vu.  Je  prévis  qu'elle  allait  prendre  à  mon 
égard  quelque  résolution  sérieuse  et  cherchai  dans  ma  tête  le  moyen 
de  parer  le  coup.  La  méchanceté  dont  je  venais  de  me  rendre  cou- 
pable, ne  me  causait  ni  regret,  ni  repentir;  j'en  voulais  à  tout  le 
monde,  à  l'appreuti,  au  curé,  à  ma  mèrë^  Je  me  réfugiais  dans  ma 
colère  comme  dans  un  fort  où  je  pouvais  braver  l'autorité  de  tous 
ceux  qui  avaient  droit  à  mon  respect  et  à  ma  reconnaissance.  Aux 
premiers  mots  de  réprimande  que  m'adressa  ma  mère,  je  levai  les 
épaules  et  puis  je  me  retirai  en  sifflant.  Au  diner,  je  refusai  le 
morceau  de  pain  sec  qui  me  fut  offert  par  manière  de  pénitence  le 
lendemain  ;  le  curé  me  fit  dire  que  je  devais  aller  trouver  Jean 
l'apprenti  et  lui  demander  pardon,  avant  de  retourner  au  presby- 
tère pour  y  travailler  comme  d'habitude.  Sans  rien  dire,  je  sortis 
de  la  maison  ;  au  lieu  d'aller  chez  Jean,  je  me  mis  à  courir  dans  les 
champs,  jetant  des  pierres  aux  oiseaux,  coupant  des  baguettes  dans 
les  haies,  j'avais  besoin  de  faire  du  mal,  de  briser  quelque  chose. 

c  Allons,  me  dit  ma  mère,  quand  je  rentrai,  tu  as  été  obéissant, 
je  te  pardonne.  M.  le  curé  en  aura  fait  autant,  n'est-ce  pas?  > 

Je  fis  un  signe  de  tête  affirmatif. 
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Pour  ia  première  fois  de  ma  ?ie,  je  venais  de  mentir,  mais  j'a- 
vais menti  sans  rougir,  avec  effronterie;  j*étafs  perdu!  » 

L*éinigrant  garda  le  silence  pen<iant  quelques  minutes;  il  pro- 
mena ses  regards  autour  de  lui  sur  la  forêt  profonde  qui  nous  en- 
vironnait, puis  les  reportant  sur  moi  : 

«  Venez,  monsieur,  reprit-il  ;  bien  que  ma  voix  se  perde  dans 
le  désert,  je  le  répéterai  ici  du  fond  de  mon  cœur  :  Malheur  à  l'en- 
faut  qui  a  menti!  II  ne  ment  que  pour  exeuser  une  faute  déjà  com- 
mise et  parce  qu*il  est  décidé  à  en  commettre  d'autres  encore.  Ce 
mensonge,  si  facile  a  découvrir,  causa  à  ma  pauvre  mare,  un  vé- 
ritable chagrin.  Si  le  capitaine  au  long  cours  se  fui  trouvé  là,  elle 
m'eut  remit  entre  ses  mains,  avec  recommandation  de  me  bien  te- 
nir. Mais  le  brave  marin  était  bien  loin  alors  et  je  restai  dans  ma 
petite  ville.  Il  va  sans  dire  que  je  ne  retournai  plus  au  presbytère. 
Ma  mère  demandait  souvent  conseil  au  curé,  qui  Tef^ageait  à  ma 
placer  dans  quelque  institution  bien  dirigée  oùPon  pourrait  réfor- 
mer un  naturel  en  voie  de  se  gâter.  Par  malheur,  nos  moyens  ne 
permettaient  point  à  ma  mère  de  prendre  ce  parti.  Le  temps  se 
passait  ainsi;  je  ne  faisais  rien  du  tout  que  vagabonder  à  travers 
la  campagne,  ou  bien  me  tenir  debout  devant  l'étroite  boutique 
les  mains  derrière  le  dos,  suivant  de  l'œil  l'hirondelle  qui  s'ébat- 
tait autour  du  clocher.  Cette  vie  oisive  déplaisait  à  ma  mère  qui 
en  prévoyait  les  dangers.  Les  voisines  toi  disaient  parfois  en  pas» 
sant  :  —  <  Eh  bien,  votre  fils  ne  fait  donc  rien?  11  est  bien  heureux 
que  vous  ayiez  du  pain  à  lui  donner.  >  —  Et  je  me  répétais  à 
moi-même  :  «c  Ma  mère  a  du  pain  à  me  donner  ;  pourquoi  travail- 
lerais^je  ?  » 

J'avais  alors  près  de  quinze  ans.  Un  soir  le  curé  vint  à  la  mai- 
son, et  s'enferma  avec  ma  mère  et  je  compris  qu'il  s'agissait  de 
moi.  Au  moment  où  le  respectable  prêtre  se  retirait,  j'entendis  ma 
mère  qui  lui  disait  :  <  Je  vous  le  promets  ;  je  prendrai  sur  moi, 
et  j'en  aurai  la  force  avec  l'aide  de  Dieu!  » 

Quel  était  ce  projet  pour  l'exécution  duquel  ma  pauvre  mère 
avait  tant  besoin  de  courage?  Je  ne  l'ai  jamais  su.  Deux  jours  après 
cette  visite  du  curé,  je  fus  pris  d'une  maladie  assez  grave.  La  ten- 
dresse que  me  portait  ma  mère  se  réveilla  dans  toute  sa  force. 
Pour  la  seconde  fois  je  lui  dus  la  vie;  mais,  hélas I  l'enfance  est 
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ingrate  !  II  me  semblait  tout  natarei  qu'elle  passât  la  nuit  à  me 
veiller  et  c'est  à  peine  si  je  lui  en  avais  de  la  reconnaissance.  Ma 
convalescence  dura  longtemps  :  peu  à  peu  fut  oublié  le  parti  qu'elle 
avait  promis  de  prendre  à  mon  égard.  Et  puis  elle  allégua  la  fai- 
blesse de  ma  constitution.  Comment  se  séparer  d'un  fils  dont  la 
santé  exigeait  tant  de  soins?  Ne  fallait-il  pas  plutôt  attendre  encore 
et  lui  donner  le  temps  de  se  bien  remettre,  de  se  fortifier...  Bref, 
je  repris  mon  train  de  vie  accoutumé,  mon  existence  oisive  et  en- 
nuyée :  seulement  ma  mère  prit  un  moyen  terme,  un  de  ces  expé- 
dients qui  ne  remédient  à  rien.  On  me  plaça  pour  m'occuper  un 
peu  chez  le  notaire  du  lieu.  » 


IV 


•  Depuis  que  je  voyage  dans  ces  grands  pays  où  l'homme  trouve 
i  «eroer  ses  faenltés  de  tant  de  manières,  reprit  l'émigrant  Da- 
niel, combien  je  regarde  en  pitié  les  existences  mesquines  et  asser- 
vies que  l'on  mène  ailleurs  I  Dans  notre  petite  ville  de  deux  mille 
âmes,  M.  Durand,  le  notaire,  est  un  personnage.  Il  a  le  ventre 
gros,  le  nez  rouge,  et  il  n'y  a  pas  un  paysan  qui  ne  se  découvre 
de\'ant  lui.  Sur  les  volets  gris  de  sa  maison,  on  voit  une  plaque 
tussî  fouillée  que  les  deux  plats  à  barbe  pendus  à  l'enseigne  du 
barbier.  La  grande  salle  décorée  du  nom  d'étude,  est  une  pièce 
basse,  humide,  pavée  de  briques  inégales,  dans  laquelle  on  ne  voit 
d'autres  meubles  qu'un  carlonnier  en  bois  Manc,  une  table  revê- 
tue d'un  vieux  cuir  noir  et  auprès  de  la  croisée  donnant  sur  la  rue, 
le  iauteuil  sur  lequel  trdne  madame  Durand  sou  tricot  à  la  main. 
Les  clients,  quand  il  en  vient,  s'adressent  à  madame  Durand  : 
c  Votre  mari  est-il  là.  »  Et  la  bonne  dame  répond  invariablement  : 
«  Non,  mais  on  va  l'appeler.  »  —  Le  clerc  est  aussitôt  dépéché  par 
la  ville.  Il  se  met  en  quête  du  notaire  qui  est  chez  le  barbier,  ou 
bien  au  café  à  lire  le  journal.  Le  notaire  revenu  à  l'étude  écoute 
le  client  qui  reste  debout  par  respect  et  explique  son  affaire  avec 
tant  d'ambages  qu'il  devient  bien  difficile  de  le  comprendre.  Pen- 
dant ce  temps-là,  madame  Durand  toujours  à  son  fauteuil,  inter- 
pelle les  femmes  qui  passent  et  fait  ses  achats  de  fruits  et  de 
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beurre  ;  de  sod  côté  le  clerc  taille  sa  plume,  exécute  des  parafes, 
se  mouche  et  essuie  avec  une  patte  de  lièvre  la  poussière  qui  re- 
couvre le  cuir  noir  de  la  table. 

<  Ce  clerc,  si  bien  occupé,  ce  fut  moi,  lorsque  celui  qui  travail- 
lait chez  H.  Durand  se  fut  décidé  à  chercher  une  place  au  chef- 
lieu  de  la  sous-préfecture.  Dans  un  coin  de  Télude,  se  trouvait 
une  petite  bibliothèque  contenant  une  centaine  de  volumes  mal  dé- 
fendus contre  la  poussière  par  des  rideaux  de  serge  verte.  La  cu- 
riosité me  poussant  et  Toisiveté  aidant,  je  me  mis  à  feuilleter  ces 
volumes.  Le  premier  qui  me  tomba  sous  la  main,  ce  fut  Voltaire; 
je  le  parcourus  avec  crainte  d*abord,  puis  avec  plus  de  hardiesse, 
puis  enfin  avec  passion.  Les  choses  saintes  que  je  respectais  encore 
par  habitude  se  ternirent  alors  dans  mon  esprit  comme  une  glace  sur 
laquelle  un  souffle  impur  a  passé.  Il  me  semblaitqu'un  horizon  nou- 
veau s'ouvrait  devant  moi,  et  que  je  pourraismarcher  librement  dans 
la  vie,  écartant  par  un  sarcasme  les  vérités  qui  me  feraient  obstacle; 
les  passions  du  jeune  âge  dont  je  ressentais  Taiguillon  avaient  trouvé 
les  armes  qu'il  leur  fallait  pour  triompher  de  la  sagesse  de  la  sou- 
mission. Les  mystères  de  notre  religion  honnis,  souillés  de  fange, 
6t  foulés  aux  pieds  par  l'incrédulité,  ne  m'inspirèrent  plus  que 
du  dégoût  et  de  Téloignement.  Comme  les  juifs  à  qui  Pilate  mon- 
trait le  Christ  flagellé  et  couronné  d'épines,  en  disant  :  Ecce 
homo  !  Je  répondais  tout  bas  :  Toile,  toile!...  Et  même  quand  j'y 
pensais  le  moins,  ces  sarcasmes,  ces  impiétés  honteuses  que  j'avais 
lues  me  revenaient  à  la  mémoire  et  troublaient  mon  cœur  comme 
des  apparitions.  Ah  !  il  y  a  dans  la  parole  écrite  une  puissance 
ierrible, surtout  quand  cette  parole  répond  aux  instincts  de  révolte 
qui  se  font  jour  dans  le  cœur  de  l'homme  !  Il  fallut  bien  peu  de 
temps  pour  que  la  connaissance  de  ce  catéchisme  à  l'usage  des  im- 
pies effaçât  en  moi  le  souvenir  de  celui  que  j'avais  appris  dans  le 
premier  âge. 

c  Quand  on  est  entré  dans  la  voie  de  la  désobéissance,  toute 
autorité  devient  insupportable  :  celle  de  ma  mère  tempérée  d'affec- 
tion, me  parut  bientôt  gênante.  Je  ne  trouvais  plus  rien  à  dire 
avec  la  pauvre  femme,  et  j'allais  passer  mes  soirées  loin  d'elle, 
au  café.  Là  on  lisait  les  journaux,  on  pérorait  longuement,  on 
coulait  à  fond  en  quelques  minutes  les  plus  hautes  questions. 
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Od  dirait  qne  les  hommes  qui  De  croient  à  rien  ont  besoin  pour 
s'enhardir  encore  de  se  réunir,  de  se  compter,  de  parler  très- 
haut.  La  fréquentation  des  habitués  de  ce  café  acheva  mon  éduca- 
tion ;  je  devins  moins  timide,  j'acquis  une  certaine  adresse  au  jeu 
de  billard  et  bientôt  je  pus  mettre  mon  chapeau  sur  Toreille. 
Quand  il  m*arrivait  de  gagner  une  poule,  j'étais  aussi  fier  que  si 
j'eusse  gagné  une  bataille  et  je  me  croyais  parfaitement  en  droit  de 
braver  la  terre  et  le  ciel.  Il  y  a  d'immenses  orgueils  qui  n'ont  pas 
de  motifs  plus  sérieux  qu'un  peu  d'habileté  dans  les  exercices  du 
corps  ou  dans  les  jeux  d'adresse  !  Notre  plus  grand  plaisir,  à  nous 
autres  habitués,  c'était  de  jouer  le  dimanche,  pendant  l'office,  et 
d'aller  ensuite  à  l'heure  où  la  messe  finit,  nous  planter  à  la  porte 
de  l'église  pour  jeter  un  regard  de  pitié  sur  les  gens  simples  qui 
venaient  de  remplir  leurs  devoirs.  Chacun  alors  prenait  une  atti- 
tude hardie,  un  maintien  triomphant,  et  il  s'échappait  de  nos  bou- 
ches plus  d'un  quolibet  à  l'adresse  de  ceux  qui  avaient  droit  à 
notre  respect. 

€  L'après-midi,  nous  nous  retrouvions  autour  des  tables  de  jeu 
et  devant  le  billard,  cherchant  toujours  à  nous  gagner  les  uns  les 
autres,  c'est-à-dire  à  nous  enlever  généreusement  le  peu  d'argent 
que  gardaient  nos  poches.  Un  soir  d'été  que  j'avais  tout  perdu,  je 
sortis  pour  aller  faire  un  tour  de  promenade,  et  marchant  au 
hasard  j'arrivai  dans  une  prairie  où  de  jeunes  enfants  venaient  de 
lancer  un  cerf-volant.  Je  regardais  çionter  dans  les  airs  la  frêle 
machine  qui  se  balançait  en  frissonnant  et  pointait  hardiment  à 
travers  l'espace.  Derrière  moi,  une  voix  me  dit  : 

€  Daniel,  qu'est-ee  qui  fait  monter  le  cerf-volant?  »  — Je  me  re- 
tournai  ;  c'était  le  vieux  curé  à  qui  je  n'adressais  plus  la  parole 
depuis  des  années. 

C'est  la  corde,  répondis-je  sèchement, 
c  Oui,  reprit  doucement  l'ecclésiastique  ;  c'est  la  corde...  Si  elle 
vient  à  se  rompre,  le  cerf-volant  s'agite  vainement  en  l'air,  puis 
il  flotte  encore  au  gré  du  vent,  s'affaisse  peu  à  peu  et  tombe  à 
terre.  Comprends-tu  ? 

c  Et  comme  je  ne  répondais  rien  :  la  corde ,  continua  le  curé, 
c'est  le  lien  de  l'autorité.  Tu  l'as  rompu,  ce  lien,  et  ta  chute  est 
certaine.  > 
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Cela  dit,  il  s*éloigna  ;  el  je  marchai  tristement  le  long  des  haies, 
doublement  contrarié  de  ma  perle  au  jeu  et  de  l'apologue  que  le 
bon  curé  m'avait  récité  au  passage.  Ha  mauvaise  humeur  se 
retourna  contre  celui  qui  m'avait  gagné  quelques  instants  aupara* 
vant  et  je  me  rendis  au  câfé  pour  le  provoquer  de  nouveau. 

<  Puisque  lu  n'as  plus  d'argent,  me  réponditril,  je  ne  jouerai  pas 

avec  toi  ! 

<  Tu  as  peur  de  perdre,  répliquai-je  avec  aigreur,  et  tu  refuses 

de  me  donner  ma  revanche? 

c  Pas  d'argent,  pas  de  jeu  !  Ce  qui  est  bon  à  gagner  est  bon  à 
garder.  Bonsoir!...  » 

En  parlant  ainsi,  il  frappait  sur  la  poche  de  son  gilet  toute  rem- 
plie de  l'argent  que  j'avais  perdu. 

c  Que  ne  veux-tu  pas  jouer,  m'écriai-je  tout  en  colère.  Et  bien, 
tu  es  un  lâche,  un  voleur...  >  —  Et  je  l'arrétoi  par  le  bras.  Tandis 
que  je  cherchais  à  le  retenir,  il  me  mit  la  main  sur  le  visage  avec 
une  vigueur  telle,  que  le  bruit  du  soui&et  fut  entendu  de  tous  les 
assistants.  Exaspéré  de  cet  affront,  je  tombai  sur  mon  adversaire 
à  bras  raccourci  ;  mais  un  ami  charitable  vint  nous  séparer.  Cet 
ami,  c'était  un  ci-devant  jeune  homme  qui  fréquentait  beaucoup 
les  jeunes  gens,  afin  de  se  faire  illusion  sur  son  âge.  11  avait  habité 
Paris  autrefois  et  hanté  les  maisons  de  jeu  de  la  capitale  et  de  la 
province. 

<  Mes  enfants,  dit-il,  en  nous  séparant,  les  gens  comme  il  faut 
ne  se  battent  pas  à  coups  de  poing,  à  la  manière  des  goujats.  Fi 
donc  !  Vous  vous  battrez,  mes  amis,  à  l'épée  ou  au  pistolet,  comme 
il  vous  conviendra,  dès  ce  soir.  C'est  ainsi  qu'on  arrange  ces  sortes 
d'affaires;  croyez-en  mon  expérience.  » 

Il  se  fit  un  moment  de  silence.  Dans  notre  petite  ville,  on  ne 
s'était  jamais  battu,  et  pour  ma  part,  je  n'avais  jamais  vu  une  épée. 
Mon  adversaire  regrettait  sincèrement  ce  soufflet  qui  le  conduisait 
si  loin  ;  j'étais  désolé  de  m'èlre  laissé  emporter  par  un  excès  de 
colère  dont  les  suites  se  montraient  si  sérieuses.  Oh  !  que  nous 
nous  fussions  pardonné  de  bon  cœur  nos  torts  réciproques,  non 
par  bonté  d*aucun,  mais  tout  simplement  par  crainte  de  la  mort. 
Et  cela  devenait  impossible;  le  point  d'honneur  était  là;  l'orgueil 
mondain  avait  proclamé  sa  loi,  il  fallait  obéir  ! 
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Noos  partîmes  donc  pour  le  lieu  désigné ,  le  ci-devant  jeune 
homme  servait  de  témoin  à  mon  adversaire;  j*avais  pris  pour 
second  un  sergent  de  l*armée  qui  se  trouvait  par  hasard  en  congé 
de  semestre.  La  lune  se  levait  et  la  nature  semblait  sommeiller.  Le 
rossignol  chantait  sous  les  églantiers;  la  grive  sifflait  au  sommet 
des  chênes  et  la  caille,  courant  dans  les  blés,  répétait  son  cri  d'ap- 
pel. Ah!  quMl  faisait  bon  de  vivre  ce<soir-là!...  Nous  quittâmes  nos 
habits,  on  nous  plaça  l'un  devant  l'autre  et  nous  voilà  armés  d'un 
fleuret  aiguisé,  nous  menaçant  du  geste  et  hésitant  à  nous  frapper. 

c  Eh  bien,  cria  le  ci-devant  jeune  homme,  une,  deux,  trois... 
Qui  m*a  donné  des  automates  pareils...  i 

La  voix  du  ci^devant  jeune  homme  nous  fit  partir  comme  un 
ressort.  Au  même  instant  nous  nous  fendîmes  en  détournant  la 
tète,  et  je  tombai,  le  bras  percé  par  la  pointe  de  mon  adversaire. 
Celui-ci  s'affaisa  de  son  côté,  car  je  l'avais  touché  assez  vivement 
à  l'épaule. 

«  Ce  n'est  rien  que  cela,  dit  en  ricanant  le  mauvais  génie  qui 
nous  avait  mis  les  armes  à  la  main  ;  de  pareilles  égratignures  ne 
peuvent  laver  un  affront...  En  garde.  Messieurs!  » 

Nous  ne  répondîmes  point  à  ce  second  appel;  après  qu'on  eut 
bandé  nos  plaies,  nous  nous  donnâmes  réciproquement  une  poi- 
gnée de  main  et  je  retournai  bien  vite  au  logis,  trës-heureux  d'en 
être  quitte  à  si  bon  marché.  En  me  voyant  rentrer  en  cet  état,  ma 
mère  faillit  s'évanouir  ;  elle  courut  chercher  le  médecin ,  et  versa 
des  larmes  abondantes  :  «Daniel,  Daniel!  répétait-elle  en  sanglo- 
tant, voilà  les  marques  de  tendresse  que  tu  reçois  des  amis  pour 
lesquels  tu  délaisses  ta  pauvre  mère  !  » 


Daniel  avait  prononcé  ces  paroles  à  haute  voix,  et  avec  un  accent 
si  animé  que  le  créole  s'éveilla  subitement. 

«  Pardon,  monsieur,  lui  dit  l'émigrant,  je  vous  ai  dérangé  de 
votre  sommeil...  Tenez,  je  ne  mens  pas;  voilà  la  marque  du  coup 
d'épée...  » 

En  parlant  ainsi,  il  retroussa  sa  manche  et  montra  au  créole  la 
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cicatrice  de  sa  blessure.  Celui-ci  la  considéra  avec  une  certaine 
attention,  alluma  un  cigarre,  et  se  contenta  de  dire  :  «Vous  ne 
devez  pas  avoir  plus  d'un  demi-pouce  de  fer  dans  le  bras.  »  Puis 
il  se  mit  à  se  promener  à  travers  les  grandes  herbes,  en  parlant  à 
son  chien  :  l'animal  regardait  son  maître  en  agitant  la  queue* 
Tandis  que  l'homme  du  pays  et  le  quadrupède  conversaient  à  leur 
manière,  Daniel  cédant  à  sa  qature  expansive,  reprit  le  fil  de  son 
récit. 

€  Ce  coup  d'épée  devait  être  pour  moi  une  leçon  ;  il  n'en  fut 
rien.  Le  lendemain,  je  fis  beaucoup  d'effet  avec  mon  bras  en 
écharpe;  on  m'accueillit  au  café  avec  des  cris  de  joie,  comme  ub 
héros.  Le  poltron  de  la  veille  devint  tout  à  coup  un  fanfaron;  je 
me  crus  autorisé  à  élever  la  voix,  à  prendre  un  ton  tranchant,  à 
me  montrer  en  tout  hardi  et  agressif.  Que  voulez- vous  1  j'avais  eu 
un  duel!  Et  je  me  répétais  à  moi-même  :  noblesse  oblige.  Quand 
mon  adversaire  fut  à  peu  près  guéri,  il  y  eut  un  grand  déjeuner, 
dans  lequel  les  deux  champions  qui  avaient  cherché  à  se  percer  de 
leurs  épées  burent  à  la  santé  l'un  de  l'autre.  Le  ci-devant  jeune 
homme  vida  une  multitude  de  verres,  et  je  devinai  qu'il  nous  avait 
poussé  à  croiser  le  fer  tout  exprès  pour  faire  naître  l'occasion  de 
ce  déjeuner  dont  noas  supportions  tous  les  frais.  Il  y  a  des  gens 
qui  spéculent  sur  toute  chose  et  qui  exposent  la  vie  de  deux 
hommes  pour  une  bouteille  de  Champagne.  Après  le  repas,  le 
même  convive  déclara  que  l'honneur  était  pleinement  satisfait;  et 
les  paroles  de  ce  chenapan  aviné  nous  remplirent  d'un  doux  or- 
gueil! C'est  ainsi  que  ce  vieux  jeune  homme,  qui  ne  possédait  ni 
vertus,  ni  talents,  ni  mérites,  imposait  son  autorité  à  ceux  qui  se 
vantaient  bien  haut  de  n'en  plus  reconnaître. 

«  Les  appointements  que  je  touchais  chez  le  notaire  ne  s'éle- 
vaient pas  à  une  forte  somme  ;  environ  cinquante  francs  par  mois. 
Avec  ce  modique  revenu,  j'aurais  pu  faire  quelques  économies  et 
venir  en  aide  à  ma  mère  qui  avait  souffert  plus  d'une  privation 
pour  moi.  Mais,  j'avais  eu  un  duel...  donc  je  devais  aller  plus  fré- 
quemment encore  au  café,  me  vêtir  avec  une  certaine  recherche, 
en  un  mot,  soutenir  la  dignité  de  ma  situation.  Mon  plus  grand 
désir  fut,  de  donner  le  ton  dans  une  petite  ville,  et  d'être  le  plus 
élégant  de  la  localité.  Le  tailleur  qui  habillait  A  l'instar  de  Pavis^ 
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—  ainsi  que  l'annonçait  son  enseigne,  —  jugea  que  j'avais  parfei- 
tement  raison  :  il  assura  même  que  la  toilette  m*irait  à  merveille. 
Encouragé  par  un  artiste  qui  avait  travaillé  dans  la  capitales,  je 
m'appliquai  à  comprendre  les  gravures  de  mode,  et  quand  il  pas- 
sait un  étranger  dans  notre  ville,  un  commis-voyageur,  par  exem- 
ple, le  maître  de  l'hôtel  me  montrait  du  doigt,  en  disant  :  «  Ce 
jeune  élégant  que  vous  voyez  est  un  clerc  de  notaire;  il  joue  très- 
bien  au  billard  et  il  a  eu  un  duel!...  » 

II  est  probable  que  mon  élégance  était  relative  et  en  harmonier 
avec  la  petite  ville  que  j'habitais;  car  les  commis-Toyageurs  por- 
taient toujours  des  habits  dont  la  coupe  ne  pénétrait  chez  nous  que 
quinze  à  dix-huit  mois  plus  tard.  Eh  bien,  cette  toilette  d'un  goût 
douteux  me  fit  remarquer  dans  ma  localité;  elle  me  donna  un 
vernis  qui  cachait  mon  incapacité,  mon  inaptitude  au  travail  et  mes 
plus  visibles  défauts.  Si  l'habit  ne  fait  pas  le  moine,  l'habit  fait 
l'homme  du  monde.  J'avais  vingt  et  un  ans,  j'étais  sans-  état,  sans 
fortune  et  j*osai  lever  les  yeux  sur  une  jeune  fille  d'une  bonne 
famille,  plus  riche  de  vertus  que  de  patrimoine,  mais  dont  on  ne 
prononçait  le  nom  qu'avec  respect.  Ma  mère  approuva  mes  pro- 
jets de  mariage,  qui  devaient,  pensait-elle,  me  rendre  plus  sage  et 
plus  rangé.  La  jeune  fille,  —  elle  se  nommait  Marie, —  n^ignorait 
peut-être  ni  ma  conduite,  ni  mes  habitudes  de  paresse  ;  j'avais  tout 
lieu  de  craindre  un  refus.  Autour  d'elle  il  ne  se  trouvait  personne 
qui  pût  lui  convenir  ;  les  jeunes  gens  du  pays  qui  se  recomman- 
daient par  la  fortune,  le  talent  et  la  régularité  des  mœurs,  s'étaient 
retirés  dans  les  grandes  villes.  D'autres  restaient  à  la  vérité,  par- 
faitement honnêtes  et  possédant  plus  de  bien  que  moi  ;  mais  sou- 
mis aux  humbles  habitudes  de  leurs  pères,  ils  portaient  la  veste 
et  le  chapeau  à  grands  bords.  Au  fond,  je  n'étais  qu'un  vaurien  ; 
à  l'extérieur,  je  pouvais  passer  pour  quelque  chose  de  mieux  :  il 
arrive  souvent  que  les  jeunes  filles  n'y  regardent  pas  d'aussi  près 
qu'elles  devraient  le  faire,  soit  par  légèreté,  soit  parce  qu'elles  ne 
peuvent,  dans  la  candeur  de  leur  âme,  soupçonner  le  mal  chez 
celui  qui  leur  plait.  Orpheline  et  retirée  auprès  d'une  vieille  tante 
grondeuse  qui  n'éprouvait  nulle  sympathie  pour  la  jeunesse,  Marie 
n'eut  personne  qui  lui  donnât  de  bons  conseils.  Elle  eut  la  faiblesse 
de  ne  pas  me  repousser,  et  le  malheur  de  devenir  ma  femme. 
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Oui. ce  fut  un  malheur  pour  elle,  mais  un  malheur  qui  fut  précédé 
de  quelques  jours  heureux.  Le  mariage  m*ayait  remis  en  rapport 
avec  le  vieux  curé  et  rapproché  de  ma  mère.  Une  vie  nouvelle 
commençait  pour  moi;  je  me  promettais  de  revenir  au  bien ,  et  j'y 
travaillais  sincèrement  :  je  le  pensais  du  moins.  Mon  illusion  fut 
de  mé  croire  vraiment  meilleur,  parce  que  j'étais  plus  heureux  ! 
Le  charme  qui  me  retenait  près  de  ma  jeune  épouse,  j'eus  le  tort 
de  le  prendre  pour  un  renoncement  à  mes  oisivetés  passées.  Ma 
mère  nous  ayant  cédé  sa  boutique,  j'y  installai  ma  femme  au  mi- 
lieu de  marchandises  toutes  neuves  dont  la  vente  semblait  assurée, 
et  moi,  j'allais  toujours  chez  le  notaire  où  je  gagnais,  comme  je 
l'ai  dit,  d'assez  bons  appointements.  Avec  quelle  joie,  avec  quel 
empressement  j'accourrais  de  l'étude  à  la  petite  boutique  où  siégeait 
Marie  qui  souriait  en  me  voyant  arriver  et  semblait  me  remercier 
de  l'affection  que  je  lui  portais  !  Être  aimé  de  l'épouse  que  l'on 
aime,  c'est  goûter  un  bonheur  complet,  mais  l'être  avec  une  ten- 
dresse reconnaissante,  se  sentir  remercfer  du  bonheur  que  Ton 
reçoit,  c'est  être  doublement  heureux  ! 

Mais  rien  ne  dure  ici-bas  de  ce  qui  n'est  pas  basé  sur  une  vertu 
solide.  Il  y  avait  dans  l'affection  que  j'éprouvais  pour  Marie  un 
fond  d'égoïsme  ;  le  dévouement  ne  se  trouvait  que  de  son  côté. 
Revenir  tous  les  jours  du  bureau  i  la  maison  par  la  même  route, 
cela  me  parut  bientôt  monotone.  Je  fis  le  tour  par  le  café,  où  Ton 
me  railla  sur  mes  assiduités  conjugales.  Il  fallut  entrer,  faire  une 
partie,  et  je  revins  chez  moi  plus  tard  que  de  coutume.  Ma  femme 
m'attendait  pour  diner  ;  elle  ne  me  fit  aucun  reproche  et  se  mon- 
tra aussi  bonne ,  aussi  affectueuse  que  la  veille.  Le  lendemain  , 
même  halte  au  café;  ainsi,  chaque  jour,  jusqu'à  la  fin  du  mois, 
el  je  n'apportai  que  dix  francs  à  la  communauté.  Marie  se  prit  à 
pleurer  silencieusement  ;  il  ne  lui  échappa  pas  une  parole  amère. 
Elle  eût  mieux  fait  de  me  gronder ,  de  me  faire  une  scène,  d'ap- 
peler ma  mère  à  son  aide  pour  me  sermoner  ;  j'aurais  peut-être 
mis  plus  de  mesure  dans  ma  conduite... 

Voyant  que  j'étais  bien  le  maître,  je  m'habituai  à  suivre  mes 
caprices.  Quand  j'arrivais  trop  tard,  je  m'apercevais  que  Marie 
avait  pleuré,  et  je  lui  en  faisais  des  reproches.  Elle  fit  donc  un 
effort  sur  elle-même  et  sut  retenir  ses  larmes;  mais  une  profonde 
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trisrtesse  se  feignit  sur  s€fd visage.  'Mes 'folles  dépenses  fibsortmietit 
tout  ce  qae 'je  gagnais;  notre  commeroe  languissait  et  se  ressentait 
de  ma  oéigligeiiceà  l'activer.  Marie  se  prirait  du  nécessaire  et  man- 
geait du  pain  sec,  afin  que  ma  mère  eut  une  nourriture  plus  abon- 
dante :  quant  à  ia  'mienne.,  elle  étaJl  suecvkinte  -comme  par  le 
passé.  Uncoeur  détH^véveiUait'i  ce  qae  tien  ne  ;me  manquât,  à  oe 
que  mille  contrariétés  de  «détail  ne  vint  me  troubler  dans  mon 
^ïsHsei 

Deux  années  se  passèrent  ainsi  ;  Tinépuisable  iKmté  de  Marie 
ne  s'altérait  en  rien  et  depuis  longtemps  déjà  je  ne  savais  plus 
l'apprécier.  Une  petite  illJ«  nous  était  née;  on  l'appelait  Marie 
comme  sa  mare  dont  elle  faisait  la  joie  et  qui,  en  la  comblant  de 
caresses,  cherchait  rà  se  consoler  de  son  abandon  «  Cependant,  le 
commerce  de  notre  boutique  allait  très^mal  ;  je  manquais  d'argent 
pour  renouveler  les  marchandises ,  et  les  ohalands  oubliaient  le 
chemin  de  notre  pauvre  boutique.  Rien  n'est  triste  comme  un 
magasin  que  i*an  délaiase  1  les  mardiaudises  se  fanent,  il  y  a  dans 
les  rayons  des  vides  qui  découragent  le  regard,  on  n'a  devant  soi 
que  des  choses  surannées  qui  effrayent  l'acheteur,  et  l'on  voit  des 
boutiques  florissantes  qui  s'épanouissent  auprès  de  soi,  à  deux  pas, 
comme  des  parterres,  sous  le  souffle  puissant  de  la  confiance  pu- 
blique. Au  milieu  de  ce  magasin  frappé  de  discrédit,  morne  pen- 
dant le  jour,  soatbre.  aux  heures  de  nuit,  figurez-vous  une  jeune 
mère  avec  un  enfant  sur  les  genoux ,  oubliée  de  tous  etde  son 
mari  qu'elle  aime  encore  !  Voyez^la  guetter  dureigard  Ic'pabsant 
qui  continue  son  chemin  sans  entrer»  changer  de  place* et  retourner 
en  balayant  la  poussière,  ces  étoffes  jaunies,  ces  pains  de  sucre 
tachés  d'humidité,  ces  bocaux  dans  lesquels  ont  iséohédes  biscuits 
durs  commode  vieilles  croûtes  1 

Figurez-vous  tout  cela,  monsieur,  et  vous  aurez  l'image  de  ma 
femme  aux  prises.avec  k  misère  qui  l'envahissait  de  toutes  parts. 
Entre  des  cotonnades  passées  et  des  épiceries  invendables,  elle 
berçait  sur  son  sein  sa  petite  fiUe  et  la  couvrait  de  baisers,  prenant 
encore  ma  défense  quand  ma  mère  exhalait  quelque  plainte  contre 
moi.  La  vue  de  cette  triple  douleur,  —  car  ma  petite  fille  me  fai. 
sait  plus  de  pitié  encore,  bien  qu'elle  ignorât  sa  misère,  •—  la  vue 
de  cette  triple  douleur  m'exaspérait.  Je  m'en  prenais  au  temps 

IV.  i 
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défavorable  aux  gens  de  commerce,  à  rinconstance  des  pratiques, 
au  changement  des  modes,  à  tout,  excepté  à  moi-même,  et  je  ne 
pouvais  m'arracher  de  ce  café  où  j'oubliais  dans  les  émotions  du 
jeu  les  souffrances  des  miens.  11  fallut  bien  pourtant  renoncer  à  y 
paraître.  Un  soir  que  j'avais  beaucoup  perdu,  je  résolus  de  tout 
regagner,  coûte  que  coûte.  On  jouait  aux  cartes  ;  la  chance  me  re- 
venait un  peu  et  pour  la  faire  arriver  plus  vite.*...  Ici  Témigrant  se 
tut  et  cacha  sa  tête  entre  ses  mains.  Puis  se  tournant  vers  moi  : 
Monsieur,  reprit-il,  ne  me  mépriserez-vous  pas  trop,  si  j'avoue  ma 
honte?....  Je  trichai;  oui,  monsieur,  je  trichai  effrontément.  Au 
moment  où  j'allais  ramasser  mon  argent,  un  cri  universel  s'éleva 
contre  moi.  Je  voulus  prendre  la  parole  pour  me  défendre;  on  me 
traita  d'escroc.  Je  provoquai  en  duel  celui  qui  venait  de  m'injurier; 
on  me  répondit  qu'on  ne  se  battait  pas  avec  les  filous.  —  Accablé 
d'injures,  me  sentant  coupable,  je  pris  le  parti  de  faire  retraite,  et 
je  compris  bien  qu'il  me  serait  impossible  désormais  de  paraître 
devant  ce  public  sans  cœur,  comme  sans  pitié,,  qui  m'accablait  de 
son  mépris. 


VT 


«  Cette  fois,  continua  Daniel,  la  leçon  devait  me  profiter.  Le 
pardon  qui  m'était  refusé  par  ceux  au  milieu  desquels  j'avais 
voulu  tenir  le  premier  rang,  ma  mère,  ma  femme  surtout  ne  me 
raccorderaient-elles  pas?  Oh!  j'avais  besoin  alors  de  cette  tendresse, 
de  cet  amour  véritable  qui  ne  me  suffisaient  plus  depuis  longtemps. 
Atteint  dans  mon  honneur,  dans  ma  réputation,  je  brûlais  de  trou- 
ver des  cœurs  assez  dévoués  pour  compatir  à  ma  honte.  Je  ren- 
trai chez  moi  abattu  et  si  pâle  que  ma  pauvre  femme  poussa  un 
cri.  Depuis  le  temps  que  je  la  faisais  souffrir,  elle  savait  encore 
oublier  ses  maux  pour  aller  au  devant  des  miens. 

Je  l'embrassai  avec  le  plus  de  calme  qu'il  me  fut  possible.  Ma- 
rie, lui  dis-je,  où  est  notre  mère?  Appelle-la;  il  faut  qu'elle 
vienne.  » 

«  Ma  mère  entra;  je  tombai  à  ses  genoux  en  baisant  ses  mains.  — 
MLèrcy  Lui  dis-je,  voilà  dix  ans  bientôt  que  je  vous  abreuve  dachar- 
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grîD? »  —  Sans  me  laisser  te  temps  d'achever,  elle  me  releva 

et  me  pressa  entre  ses  bras. 
<  Marie,  dls-je  à  ma  femme,  voilà  an  an  bientôt  que  je  me  rends 

indigne  de  ton  affection Écoute- moi;  ne  m'interromps  pas; 

je  t'en  conjure  au  nom  de  notre  enfant.  Depuis  le  premier  âge,  je 
recule  devant  un  parti  sérieux  et  décisif.  L'oisiveté  m'a  perdu;  je 
tfai  saisi  que  l'ombre  du  travail,  et  ce  travail  de  paresseux,  je  l'ai 
rendu  infructueux  par  mes  désordres.  Par  mon  orgueil,  j'ai  fait 
taire  les  reproches  de  ma  conscience,  et  imposé  silence  aux  êtres 
chers  et  dévoués  sur  qui  retombait  tout  le  poids  de  mon  incpn- 
duile.  Je  vous  ai  vu  souffrir  toutes  les  deux,  et  parce  que  vous  dé- 
voriez vos  larmes,  j'ai  fait  semblant  de  ne  nen  comprendre.  Âh! 
c'est  là  une  lâcheté  que  les  hommes  commettent  quelquefois!.... 
Reconnaître  ses  torts  ne  sufiSt  pas  à  qui  se  répent,  il  faut  l'expia- 
tion! Demain  vous  saurez  ce  que  j'ai  résolu,  et  si  ma  résolution 
vous  arrache  encore  des  lajrmes,  ce  seront  les  dernières,  je  vous 

le  promets,  i* 

c  Le  lendemain  matin,  dès  l'aurore,  je  frappais  à  la  port^  du 
presbytère.  Surpris  de  me  voir  à  cette  heure  matinale  et  après  une 
si  longue  absence  le  vieux  curé  se  troul)la  :  c  Votre  mère  est-elle 
malade,  demanda-t-il;  venez-vous  me  chercher  pour  elle? 

t  Je  ne  viens  vous  chercher  pour  personne,  répondis-je;  au  con- 
traire, je  vous  amène  un  pécheur  repentant....  Toute  ma  vie  est 
à  refaire.  Et  pour  la  mieux  recommencer,  je  viens  me  jeter  à  vos 
pieds,  docile  et  soumis  comme  un  enfant.  »  Une  fois  réconcilié 
avec  Dieu,  avec  les  miens  et  avec  moi-même,  je  m'occupai  active- 
ment de  mettre  ordre  à  mes  affaires.  Je  vendis  quelques  objets  de 
luxe  qui  me  restaient,  une  montre  en  or^  une  chaîne  ornée  d'une 
croix  que  je  tenais  d'une  vieille  tante  et  j.e  recommandai  au  curé, 
ma  mère,  ma  femme,  mon  enfant.  Une  réparation  me  restait  à 
faire,  c'était  de  me  remettre  en  bons  termes  avec  Jean,  l'apprenti 
menuisier  que  j'avais  traîtreusement  frappé  dans  mon  enfance. 
Jean  avait  prospéré;  il  tenait  dans  la  grande  rue  une  belle  bouti- 
que, où  il  fabriquait  de  beaux  meubles  pour  les  châteaux  du  voi- 
sinage. On  l'estimait  à  cause  de  sa  probité  et  de  son  amour  du. 
travail.  Toujours  à  sa  besogne,  il  ne  quittait  le  tablier  q.ue  le:  di- 
manche et  les  iours  de  fête,  pour  aller  siéger  aa  banc  d'œavi-e) 


52  DANIEL    l'éMIGBAMT. 

parmi  les  marguilliers.  Quand  j'entrai  dans  sa  beatique,  il  pous- 
sait la  varlope  en  chantant,  si  bien  qu'il  ne  m'entendit  pas  venir. 
Arrivé  pfès  de  lui,  je  lui  frappai  doucement  sur  Tépaute. 

«  Jean,  mon  cher  «mi,  j'ai  un  mot  à  te  dire.  » 

L*oUvrier  quitta  son  travail  et  me  fit  passer  -dans  «ne  petite 
cliafttbre  propre  et  bien  rangée. 

c  Je  vais  partir,  lui  dis-je  en  prenant  sa  •meltt,  et  je  ne  veux 
laisser  dert^èfe  m&i  que  des  amis.  Me  pardonnes-tu? 

c  Mais  je  ne  t'en  ai  jamais  voulu,  répondit  Jean  ;  t«  nous  a  feit 
de  la  pellie  par  tes  airs  évaporés,  voilà  itout.  As-tu  besein  de  quel* 
que  chose,  parie  fran/nhement.... 

«  Merci,  merci ,  tu  es  heureux,  loi;  tu  as  marefaé  dans  b  droite 
voie Tu  t'es  conservé  simple  de  cteur  et  Dieu  a  béni  tes  tra- 
vaux. Adieu,  et  sois  certain  qfue  je  ne  t'oublierai  jamais?  » 

Nous  nous  embrassâmes  comme  deux  frères,  et  je  fus  attendri 
de  voir  une  larme  couler  sur  sa  joue.  Il  me  promit  d'aller  quel- 
quefois passer  les  soirées  d'hiver  auprès  de  ceux  que  je  devais 
abandonne!*  pour  longtemps.  Le  plus  cruel  moment  approchait, 
celui  ou  j'allais  me  séparer  de  ce  que  j'ai  de  plus  cher  an  monde..... 
Ces  adieux-là,  on  'ue  les  raconte  pas  !  On  ne  peut  inéme  y  penser 
sans  éclater  en  sadglots i 

En  achevant  ces  paroles,  l'émtgrant  se  mH  à  fondre  en  larmes; 
il  prononçait  d'une  voix  entrecoupée  les  noms  de  -sa  mfère,  de  sa 
femme  et  celui  de  sa  petite  fille,  dont  une  distance  de  quinze 
cents  Heues  le  -tenait  séparé.  Puis  relevant  la  tête  avec  effort: 
C'est  pcfuf  vous,  êtres  chéris,  s'écrla-t-il,  que  je  suis  Tenu  m'en- 
foncer  dans  ces  solitudes!  Un  jour  je  vous  y  appellerai,  vous  serez 
arrachés  à  cette  norre  misère 'qui  vous  menace.  Vous  aurez  <âur 
vos  tétés  l'ombre  de  ces  grands  arbres  pareils  à  ceux  qui  ornent 

les  châteaux  de  notre  Bretagne Mais,  mon  Dieu,  je  n'en  suis 

pas  encore  là!  Je  disais  donc  que  prêt  à  partir  et  ne  sachant 
coihment  faire  pour  gagner  sans  argent  i'autrebord  de  l'Atlantique, 
je  mis  sous  mon  bras  cet  instrument  de  musique  dont  je  m'étais 
appris  à  jouer  dans  mes  heures  de  loisir.  Ce  futile  passe-temps 
devait  me  rendre  un  grand  service,  puisque  grâce  à  ce  morceau 
de  bois  dont  je  savais  tirer  quelques  sons,  je  pus  avoir  toujours 
cinq  sous  dstns  ma  poche  comme  le  juif  errant. 
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€  En  quiUaat  la  maisoo  materaelfô  j'avais  eu  soin  d*écrire  au 
parent  doni  j*ai  parlé  e(  qui  demeure  dans  g^  e^viroas;  sa  ré- 
ponse m'altondaii  à  Québeo.  C'esl  par  ç^tte  lettre  que  j*appris  la 
roule  que  je  devais  suivre,  route  bien  longue,  monsieur,  et  que 
j*aarais  eu  de  la  peine  à  démêier,  si  vous  ne  me  l'aviez  eicpliquee 
snr  le  pont  du  bateau...  L'habitation  de  mon  parent  sq  noipme  la 
Plaine  aux  Sassafras,  et  vous  croyez  quQ  je  n'eQ  sui$  plus  qu'à 
qoelqoes  tieue?, 

c  La  Plaine  aux  Sassafras,  répondit  le  créole  quf  eoiipait  des  ba- 
guettes avec  son  couteau  pour  occuper  ses  maifts  à  quelque  chose, 
la  Plaine  aux  Sassafras  est  i  trois  lieues  dHci,  dans  le  aud-oue^t; 
pour  y  arriver,  il  faut  traverser  le  B»gou  (t)  qui  coule  au  pied  de 
la  colline,  suivre  une  savane  où  poussent  des  plaqueminiers  et  des 
érables  f*ouges  et  puis  remonter  sur  la  hauteur.  Une  fois  sur  cette 
hauteur,  tohs  ne  pouvez  pas  vous  tromper  ;  il  y  a.  ui^  n^nebe  (s) 
qai  y  eonduit  tout  droit.  » 

c  Grand  merci,  monsieur,  répliqua  Daniel.  En  vérité,  jç  ne  puis 
croire  que  dans  quelques  heures  je  vais  tne  retrouver  ^n  pays  de 
eonoaissaDce  et  serrer  la  main  d'un  parant?  Quoi,  au  miUeit  de  cette 
forêt  où  tout  m*est  inconnu  jusqu'aux  arbres,  jusqu'aux,  oiseaux, 
il  y  a  quelqu'un  qui  m'attend  et  un  eeeur  qui  battra  tout  h  l'heure 
au  son  de  ma  voix  !...)» 

Noua  accompagnâmes  Daniel  jusqu'au  delà  dflà  ruisseau  qu'il 
devait  traverser  ;  à  peine  remis  de  ses  grandes  fatigues,  il  gravit 
la  colline  opposée  d'un  pied  ferme,  et  ne  pouvait  déqouvrir  encore 
l'habitation  qu'il  était  venu  chercher  si  loin  et  pourtant,  k  l'élan 
de  sa  marche,  on  eM  dit  qu'il  la  pressentait  à  travers  Képaisseur 
des  bois  :  l'espoir  de  toucher  au  terme  de  son  voyage  lui  avait  re*- 
donné  toute  son  énergie.  Ainsi,  le  navire  qui  va  toucher  le  port 
s'avance  poussé  par  le  flot  de  la  marée  montante  qui  semble  ac<^ 
courir  du  large  tout  exprès  pour  le  soutenir  et  le  porter. 


Vingt  ans  plus  tard  en  1847,  me  trouvant  à  Southamplon,  je 

(t)  Boitteau. 
(3)  Allée. 
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regardais  les  passagers  d'un  steamer  transatlantique  débarquer  sur 
le  port.  On  est  invoionlairemenl  reporté  en  arrière  par  ses  souve- 
nirs, quand  on  voit  un  navire  arriver  d'un  lointain  pays  que  l'on  a 
visité  soi-même.  Je  pensais  donc  aux  forêts  abattues,  aux  solitudes 
aujourd'hui  défrichées  où  j'avais  autrefois  chassé  le  dinde  et  couru 
le  chevreuil.  Je  révais  donc  aux  choses  anciennes,  sans  m'occuper 
autrement  de  ceux  qui  me  les  rappelaient  quand  un  des  voyageurs 
de  bonne  mine  et  très-bien  vêtu  s'arrêta  devant  moi,  fit  le  tour  de 
ma  personne,  puis,  revint  me  regarder  en  face. 

«  Pardon,  Monsieur^  me  dit-il  en  français;  si  je  ne  me  trompe  j'ai 
«eu  le  plaisir  de  déjeuner  avec  vous  bien  loin  d'ici^  il  y  a  de  cela... 
une  vingtaine  d'années!...  Oui,  c'est  bien  vous,  je  vous  reconnais, 
et  vous  ne  vous  souvenez  plus  de  Daniel  le  joueur  de  clarinette... 

«  Je  l'ai  si  peu  oublié  que  je  vous  redirai  le  menu  de  ce  repas 
champêtre  :  volaille  farcie  et  Sauterne,  ni  plus,  ni  moins;  pas  de 
potage,  pas  d'entrée,  pas  d'ar^nterle,  pas  de  serviette,  pas  de  des- 
sert, etc.,  etc.. 

«  Et  bien,  reprît  Daniel,  permettez-moi  de  vous  rendre  ce  dé- 
jeuner; nous  avons  le  temps  de  manger  et  de  causer  à  loisir  pea«> 
«dant  que  la  douane  expédiera  nos  bagages,  i 

Nous  causâmes  longuement  devant  une  table  abondamment 
servie,  et  comme  deux  amis  intimes  satisfaits  de  ce  réveil.  Daniel 
associé  d'abord  avec  son  parent  pour  l'exploitation  de  ses  terres, 
était  devenu  à  la  mort  de  celui-ci  seul  propriétaire  de  l'habitation. 
11  avait  appelé  près  de  lui  sa  femme  et  sa  fille  qu'il  venait  de  marier 
à  un  colon  du  voisinage.  La  mère  de  Daniel  ne  vivait  plus  ;  elle 
avait  vu,  avant  de  mourir,  les  aJBTaires  de  son  fils  prospérer  au  delà 
de  ses  espérances.  Tandis  que  i'émigrant  me  racontait  les  détails 
de  sa  seconde  existence  sur  le  nouveau  continent,  un  joueur  d'or- 
gue vint  se  planter  près  de  nous  et  se  mit  en  devoir  de  nous  dé- 
rouler son  rouleau  tout  entier.  Daniel  lui  jeta  une  poignée  de 
pence  pour  l'engager  à  s'éloigner,  mais  l'habitant  de  la  Savoye 
s'obstinait  à  rester  près  d'un  homme  dont  la  main  s'ouvrait  si  libé- 
ralement. 

«  Ëcoute-moi,  dit  alors  Daniel  au  joueur  d'orgue,  j'ai  fait  un 
métier  dans  le  genre  de  celui  que  tu  faislà  et  je  sais  qu'on  y  gagne 
peu  de  chose.  Veux-tu  devenir  riche?  > 
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L'enfant  de  la  Savoye  répondit  par  un  signe  de  tête  affirmatif. 

c  Et  bien,  passe  en  Amériqae,  vends  ton  orgae  et  mets-toi  à  dé*- 
îricher  des  terres... 

<  Non,  non,  répliqua  le  savoyard;  j'aime  mieux  retourner  à  mes 
montagnes...  c  Et  il  s'éloigna  en  répétant  sur  son  orgue  le  char- 
mant motif  :  Hélas!  elle  a  fui  comme  une  ombre! 

c  II  a  raison,  il  a  raison,  s'écria  Daniel  ;  il  traine  sa  carapace 
comme  la  tortue,  il  chemine  lentement,  mais  il  porte  tout  avec  lui 
et  quand  il  aura  amassé  un  petit  pécule,  il  reverra  ses  montagnes. 
Désormais,  je  suis  riche,  très-riche,  et  pourtant,  voyez-vous,  il  me 
manque  quelque  chose  :  l'air  du  pays!  Je  reviens  en  Europe  tout 
exprès  pour  te  respirer,  cet  air  natal  que  nul  antre  ne  remplace. 
Ce  qui  me  reste  à  faire ,  c'est  de  m'arracher,  moi  et  les  miens,  à 
ces  lointains  pays  où  ma  fortune  a  pris  racines,  mais  où  nous  ne 
sommes  point  encore  acclimatés.  II  faudra  que  je  me  résigne  à  de 
grands  sacrifices;  et  bien^  j'en  prendrai  mon  parti.  Ma  pauvre 
femme  ne  peut  oublier  sa  petite  ville,  ni  "^es  vertes  campagnes  où 
ne  règne  pas  l'opulence,  il  s'en  faut.  Un  jour,  je  l'espère,  notre  fille 
nous  y  rejoindra  avec  son  mari  et  nous  ne  regretterons  ni  ce  que 
nous  aurons  sacrifié  pour  revoir  la  patrie,  ni  l'activité  de  ces  con- 
trées où  abonde  la  vie  et  le  mouvement,  et  nous  serons  moins 
riches,  mais  en  faut-il  donc  tant  pour  vivre  dans  la  paix  et  l'hon- 
nêteté. Nos  pères  avaient  raison  : 

Contentement  passe  richesse! 

Louis  Valin. 


L*tméres»ant  récit  que  nous  publions  aojourd'hoi  a  été  écrit  pour  La  BelgiouB, 
pir  M.  LouU  Valin ,  Pauteur  d'une  Nuit  aux  Pyramides.  Daniel  VÉmigrani  est 
une  réminisceDce  des  excursions  de  Tauteur  dans  le  Nouveau-Monde,  de  mémo 
qo*tifie  Nuit  aux  Pyramiées  était  un  souTenir  de  ses  Toyages  en  Orient  Constater 
que  cette  noufelle  production  de  notre  émineut  collaborateur  n'est  pas  inférieure 
à  la  première,  c*eat  en  faire  un  éloge  qui  dispense  de  tout  autre. 
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LarSMiDJsAioa délai  Bohtee  M  plus* prAHi^e  aiMOne:  qw  sft 
révolte.  Quj»rantb  ¥illt8'ettvo]r6reiit  («ynsolefaaui&géBÔrauii  (l«t 
remperoiiD.  Déjà  la: Irfiiraoeéiaiti domptée ;,!«!  Mopairie  aei  somnili. 
etrla  Siiéaia 96  hâta  dieatrer «B  accoannodeoient*  Belhlen  Gnbor 
OMopatl  auftone  laiHMici*>^'^'i"^s(^H  ëenaUmner  lit  guerre  en 
Bohétae;  Buofnoy  marcha  eontra  hu^  emport»  Pf eshourg;  et  allait 
airiiBVer  laicomppesssèatdes  rebelles. hongrois  ytoraqu  il  fot  tué 
dMn)iiQe  eMoriMindfeK,  oùrsa:  bouîHaftle:  nature;  l^avait  emporté 
loiotâee^âiettS;  TiHijr^.deniearéseiil  dbnfi  la* capitale  de- Bohême,  n Y 
afatt  eoMevvé  que:  le*  nombre  des  troupes  néoes8«ires<  poup  y 
mainfietiis  Pèrdne,  et  sa  main  eompalisaaftte  s^tiffèrçait  d 'adoiiefir 
aux  vaincus  les  conséquences  désastfeifeM9  de  leur  déftiile.  L'his- 
toire a  conservé  un  trait  remarquable:  de celie^éfiérosil^deotrac- 
t^re,  fruit  de  sa  piété  sincère  et  éclairée.  Lors  de  l'entrée  vicfo- 
rieusede  M'a^fituilien^  Tés  directeurs  qui  n'avaient  pas  suivi  Frédéric^ 
et  d'autres  personnages  marquants  avaient  été  mis  en  état  d'ar- 
restation provMOîre*  daoslMrs  propres  maisonsvCl  sous  la*  garde 
dfe  qnetques  capitaines.  Ters  là  flh  de  février  1821,  ces  officiers 
furent  retirés.  Le&  notables  compromis,  crurent  voir  dans  cette 
mesure  un  préUmioaire  d'amnistie  et  s^endormiveot  dan»  una 
décevante sécurKé;  TtWf^  qui  connaissaities  résolirtions  du  cabinet 
de  Vienne,  les  fit  presser  secrètement  à  trois  reprises  de  s'évader 
au  plus  tôt,  en  les  prévenant  qu'iL  favoriserait  leur  fuite.  Soit 

(I)  Voir  le  commenceinent  de  ce  travail  dans  les  livraisons  de  La  Belgique, 
tome  I«r,  pages  79, 195  et  349. 
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8vetig(emeDt,  soit  crainte  de  perdre  leurs  biens,  fous  demeurèrent 
sourds  à  ces  charitables  avis,  et  n'en  tinrent  aucun  compte.  Ifs  en 
furent  cruellement  punis.  Dans  la  nuit  du  28  février ,  le  Prince  de 
Llchtenstein*.  gouverneur  de  la  Bohême  pour  l'Empereur ,  fit 
incarcérer  quarante-huit  des  anciens  partisans  du  Palatin  et  en 
cita  trente  autres  contumaces  à  comparaître  devant  une  com- 
mission spéciale.  Leur  procès  dura  quatre  mois  et  se  termina  par 
de  nombreuses  condamnations  capitales.  La  clémence  de  Ferdi- 
nand s'étendit  sur  plusieurs  des  coupables;  elle  n^attend^M  pour 
gracier  les  autres  qu'un  signe  de  repentir,  une  simple  expression 
de  regret.  L'orgueit  des  rebelles  l'emporta  sur  la  crainte  de  la 
mort^  et  leur  obstination  triompha  des  hésitations  dli  Souverain. 
L'arrêt  dé  mort^  jusque  le  toujours  repoussé^  Fut  enfin  signée  et  le 
St  juin  les  échafàuds  dressés  sur  les*  différentes  places  de  Prague 
annoncèrent  au  peuple*  consterné  la  sanglante  expiation.  Yingt- 
quatre  des  principaux  rebeHes,  le  comte  Schlick  en  tête,  forent 
exécutés^publlquement  ;  les  autres,  jugés  moins  criminels ,  furent 
bannit  à  perpétuité  dn  royaume,  et  leurs  biens  confisqués. 

Tilif  n'assista  point  au  spectacle  de  ces  scènes  tragiques  dont 
ann  grand  ceenr  avait  inutilement  cherché  à  sauver  les  victimes. 
Anx  premières  approches  du  printemps,  il  était  sorti  de  Prague 
à  la  tête  de  dix  mille  hommes  de  vieilles  troupes  afin  d'achever  la 
paeificatton  de  la  Bohême  et  d'y  comprimer  les  premiers  éléments 
de  l'insurrection,  réfugiés  avec  Ernest  dis  Mansfèld,  dans  les  viHes 
de  Pilsen  et  de  Tabor.  D'abord^  il  avait  conçu  l'espoir  d'atteindt'e 
son  but  sans  coup  férir,  car  Mansfbidt,  adroitement  sondé,  avait 
manifesté  les  meitlenres  dispositions  et  demandé  une  trêve  préK- 
minaire  de  six  semaines,  qui  lui  fut  immédiatement  accordée.  Rhis 
bientôt  Tilly  appnit  que  son  adversaire  n'avait  profité  d^  ce  réjpil 
que  pour  aller  chercher  de  nouvelles  ressources  auprès  d^s  prin- 
ces de  rUniOD,  et  que  ses  lieutenants  ravageaient,  au  mépris  de  la» 
trèi^,  les  dbmaines  des  seigneur»  catholiques.  Il  accourut  avssitM 
diBvam  Pitaen,  força  h  vifle  à  capituler,  tança  Balthazar  de  Mihv 
radae  avec  une  forte  colonne  contre  Tabor  et  remonta  vers  fo 
nord  pour  donner  la- main  aux  Saxons  qui' venaient  de  soumelia^e  * 
Egger  et  assiégeaient  Faickenau, 

Rien  ne  résista  à  sa  marche  victorieuse,  et  cette  première  partie 
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de  la  campdgne  fut  coaronnée  par  la  prise  successive  de  Falckeoaa 
et  d'ElInbogen. 

Les  affaires  de  l'infortuné  roi  de  Bohême  empiraient  chaque 
jour,  lui  seul  se  faisait  illusion.  Obligé  de  fuir  Breslau^  il  avait  cru 
trouver  un  asile  dans  les  états  de  TEIecteur  de  Brandebourgs  son 
beau-frère.  Mais  rEtecteor,  inquiet  de  la  présence  de  cet  hôte 
'Compromettant,  n'avait  consenti  que  difficilement  à  céder  aa 
couple  fugitif  quelques  chambres  du  château  de  Custrin^  où  Tex* 
reine  accoucha  d'un  fils  au  mois  de  janvier  1621.  A  peine  rétablie, 
elle  partit  pour  la  Hollande,  où  elle  e^)érait  meilleur  accueil^ 
tandis  que  Frédéric  allait  essayer  de  susciter  en  Allemagne  des 
ennemis  à  l'Empereur.  Dans  ce  misérable  état^  la  présomption  du 
Palatin  était  encore  telle  qu'il  fit  sommer  l'Electeur  de  Saxe,  de 
lui  restituer  le  royaume  de  Bohême^  menaçant  en  cas  de  refus, 
•d'appeler  les  Tartares  et  les  Turcs  dans  l'Empire.  Au  mois  de  jan- 
Tîer,  il  se  trouvait  à  Wolfenbuttel^  d'où  il  donna  avis  à  Mansfeldt 
-de  sa  prochaine  arrivée  avec  de$  troupes  et  de  l'argent;  de  la ^  il 
courut  à  Hambourg  et  se  mit  en  relations  avec  le  rot  de  Dane- 
mark. Plein  de  folles  espérances,  qu'avaient  fait  nattre  dans  son 
esprit  de  prétendus  prophètes^  il  engagea  Bethlen  Gabor  à 
envahir  les  état«  autrichiens  et  lui  écrivit  que,  de  son  cdté ,  il  se 
préparait  à  entrer  en  Bohême  avec  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  au  moins  et  à  tirer  une  vengeance  éclatante  des  traîtres. 

Au  commencement  de  mars  eut  lieu  à  Segeberg,  petite  ville  du 
Holstein,  une  réunion  des  princes  du  cercle  de  la  Basse-Saxe, 
convoquée  par  le  roi  de  Danemark  dans  un  but  hostile  à  l'Empe- 
reur. Frédéric  s'y  rendit;  mais  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  faire 
recevoir  de  Christian,  qui  le  traita  d'usurpateur.  L'offre  qu'il  fit 
de  renoncer  è  la  couronne  de  Bohême  parut  cependant  adoucir 
le  monarque  danoisqui  promit  de  le  reintégrer  dans  la  possession 
du  Palatinat.  Au  fond  Christian  se  souciait  fort  peu  des  intérêts 
de  celui  qu'il  protégeait  avec  tant  de  hauteur.  Prince  ambitieux, 
égoïste  et  débauché,  il  se  croyait  un  grand  général  et  nourrissait 
depuis  longtemps  le  désir  de  s'agrandir  aux  frais  de  ses  alliés  et 
aux  dépens  des  catholiques.  Il  voyait  dans  Frédéric  un  instru- 
ment utile  à  ses  vues  ambitieuses.  Les  choses  semblèrent  donc 
prendre  une  tournure  plus  favorable  pour  le  roi  de  Bohême. 
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L'assemblée  de  Segeberg,  puis  celle  de  Lunebourg^  tenue  en  nvril 
1621,  manifestèrent  des  dispositions  toutes  belliqueuses;  on  fit 
des  armements,  on  adressa  des  sommations  bruyantes  à  Spinola, 
on  posa  des  conditions  è  l'Empereur  :  mais  une  circonstance  peu 
importante  en  elle-même ,  montra  bientôt  combien  ce  pompeux 
appareil  de  menaces  était  en  réalité  peu  sérieux.  VUnion  avait 
disparu  sous  la  pression  des  armes  de  Spinola  et  des  injonctions 
de  TEmpereur.  Elle  n'était  déjà  depuis  deux  années  que  Tombre 
d'elle-même;  les  Tilles  impériales  qui  en  étaient  la  base,  puisque 
seules  elles  alimentaient  sa  caisse,  s'empressaient  de  se  mettre  è 
l'abri  du  danger  et  de  faire  leur  paix  avec  Ferdinand.  Les  Princes 
protestants,  effrayés  d'être  seuls  è  supporter  les  frais  de  la  guerre, 
s'estimèrent  heureux  d'accepter  les  bons  o£Bces  du  Landgrave 
Louis  de  Hesse  Darmstadt.  Par  les  soins  de  ce  prince^  un  traité 
fut  conclu  le  12  avril  entre  les  membres  de  l'Union  et  le  marquis 
de  Spinola,  général  de  l'armée  espagnole  au  Palatinat.  La  confé- 
dération fut  déclarée  dissoute;  tes  Unis  s'engagèrent  à  congédier 
immédiatement  leurs  troupes,  è  rentrer  dans  l'obéissance  due  à 
l'Empereur,  et  à  ne  prêter  ni  directement  ci  indirectement  assis- 
tance au  Palatin.  L'eifet  suivit  la  promesse.  Le  margrave 
d'Anspacb,  lieutenant  général  de  l'Union  et  le  duc  de  Wurtem- 
berg licencièrent  l'armée  jusqu'alors  entretenue  par  les  Unis. 
Seul  le  margrave  Georges  Frédéric  de  Bade  refusa  de  licencier 
ses  nouvelles  levées  ;  d'un  autre  cOté  l'envoyé  hollandais  défendit 
aux  régiments  de  sa  nation  qui  se  trouvaient  à  l'armée  de  l'Union, 
de  se  séparer  et  les  fit  passer  plus  tard  a  Mansfeldt. 

La  chute  de  l'Union  jeta  le  trouble  et  l'hésitation  parmi  les 
princes  du  cercle  de  la  Basse-Saxe.  L'Empereur  saisit  habilement 
ce  moment  d'intervenir.  La  simple  perspective  de  voir  ses  fils  con- 
firmés dans  la  possession  de  quelques  évéchés  du  nord  suffit  à 
Christian  pour  le  déterminer  à  abandonner  le  Palatin.  L*émotion 
factice  du  cercle  de  la  Basse-Saxe  se  calma  aussitôt  comme  par 
enchantement.  Dès  les  premiers  symptômes  de  ce  revirement, 
Frédéric,  s'abandonnant  encore  une  fois  lui-même,  alla  rejoindre 
i'ex-reine  en  Hollande,  où  il  vécut  misérablement  pendant  plu- 
sieurs mois. 

De  tous  les  alliés  qui  entouraient  naguère  l'Électeur  Palatin  et 
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semblaienL  vouloH*  assurer  son  h iomphe,  il  nelui  restait  plusquele 
bàCard  du  Maasféldt.  Mais,  cal  a'venturier  obercbait  du  inoin/»  à 
compenser  son  isoliiaaeat  par  la  prodigieu&e  activité  et  les  ionom- 
brales  ressources  de  sou  e&prit,  Pendaot  que  Frédéric  errait  en 
Allemagoe  en  quête  d£  ({ucUpte  protecteur,  Mansfeidt  courait  en 
France  et  jusqu'en  Angleterre:,  arfio  de  se  procurer  de  Targeat  et 
lea  iBoyens:  d'entretenir  la  guerre.  So»  voyage  fut  rapide <,  car  au 
mois  de  mars,  il  était  de  retour  en  Bohécue.  Ses  espérances  s'é- 
taient réali&éese.  Grâce  mx  subsides  du  roi  Jacques  et  des  Hollan- 
dais^ if  eut  bientôt  une  nouvelle  armée.  Les  princes  Guillaume  et 
Frédiiricde  Sai^e- Weimaor  lui  an^en^f  eat  des  troupes  qu'ils  venaient 
de  \0vev  avec  l'aide  de  Maurice  d'Orange.  Le  licenciement  de  l'ar- 
mée de  l'Union  vint  èr  point  (lour  le  succès  de  ses  plans.  Les  soldats 
congédiés  accoururent  ea  foule  sous  ses  drapeau]^  et  Mansfeidt 
n'eut  pas  de  peine  à  réunir  aulour  de  lui  da^s  son  camp  de  Weid- 
hausen^  un;  corys  de*  13^000  hommes  de  pied  et  de  7,000  chevaux. 
C'était  une.  ?érilaUe  ajrmée  de  brigands,  hmr  général  n'exigeait 
d'eux  qiH)  de  seUen  battre,,  ce  qu'il  n'obtenait  pas  toujours,  et  leur 
laissait  compléteraeni  le  soia  de  pounroir  eux-mêmes  à  leur  sub<- 
sisiance.  Aussi  se  Uvraient-ils  aux  plus  effrojables  excès.  La  ma- 
raiàde  et  le  voL  étaient  passés  qhes  eux  en  habitude*  Citait  leur 
moyen  régulier  d'existence.  Par  passe-temps  ils  incendiaient  les 
villdges,  jetaient  les  paysans  dans  oe&  effrc^ables  brasiers,  désho- 
DOiaient  jiusqu'à  d'ipnocentes  enfants ,  muttlaient  leurs  victimes 
au  milieu  des  plus  abominables  raffinements  de  tortures,  profa- 
naient les  sanclqaires,  commetlaieflt  mille  sacrilèges  sur  les  saintes 
espèces.  On  n'oserait  répéter  ici  ce  qu'en  racontent  les  historiens 
contemporains.  Loin  d'essayer  de  les  contenir,  leurs  chefs  avaient, 
fait  de  oette  épouvantable  licence  une  théorie  qu'ils  développaieni 
avec  un  scandaleux  cynisme.  Us  y  IrouYaieat  l'avantage  de  raUier 
sans  cesse  autour  d'eux  tioot  ce  qiue  rAUemtgne  et  Tel  ranger 
comptaient  de  scélératsendurcis  au  vice,  de  jeunes  gens  perdus  de 
dettes  et  de  scélératesse,  de  soudards  incapables  de  supporter  au- 
cune subordinatioii.  La  lâcheté  est  la  compagne  ordinaire  de  tels 
débordements  ;  aussi ,  ce  ramassis  de  bandits  fut-il  toujours 
plus  remarquable  par  ses  sanguinaires  cruautés  que  par  sa  vail- 
lance dans  les  combats.  La  défaite  ou  la  honte  s'attachèrent 
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fomme  un  ehàtiment  divin  à  leurs  .pa&,  et  «i  quelque  «iiocès  de 
surprise  couronna  parfois  ieurs  altaques,  jamais  la  victoire  ne  s'a- 
baissa jusqu'à  eux. 

La  luUe  recoin oiençait  donc  plus  vivace  au  moment  où  on 
pouvait  kl  croire  terminée.  Titiy,  inquiet  des  rassemblements 
armés  qui  se  ^roupatenl  à  Weidbausen,  430inprit  la  néoesMté  de 
les  disperser^  avant  iqu'ils  ne  'devinssent  redoutables  et  réclama 
avec  instance  des  renforts  du  duc  de  Aaviére.  Tandis  que  Maximi* 
lien  se  rendait  lui-même  à  Straubingi»  afin  diorganiser  un  nou- 
veau corps  d'armée^  ke:général  delà  Ligneirallia  le  contingentde 
Wurzbourg,  commandé  par  le  colonel  fianer  de  Eiseneok  et  vint 
prendre  position  sur  les  confins  de  la  fiobéme  et  du  Palatinat^  tout 
près  de  Weidhausen.  Mansfeldt,  prévenu  qu'il  allait  être  assailli 
dans  son. camp,  prit  bardiment  les  devaols  et  réussit  à. enlever 
quelques  avan(-*postes  bavarois  jqu.*il  massacra  sanS(pitié.  Il  surprit 
également  un  convoi  considérable  destiné  aux  troupes  de  Tllly  et 
incendia  tous  les  viltages  des  envirms.  Le  18  juiUet  il  fit  une  dé- 
monstration plus  sérieuse.  Dés  8  heures  du  matin,  il  ouviiil  on  feu 
violent  de  mousqueterie  et  d'aitillerie  contre  les  Bavarois,  qui  mal 
protégés  par  des  retranchements  élevés  à  la  hâte ,  essuièrent  de 
grandes  pertes.  Une  de  ses  batteries,  composée  de  quatorze  pièces 
de  canons  habilement  postées,  incommodait  surtout  les  «oldats  ca- 
tholiques. Tllly  essa]ra  de  la  réduire  au  silenee  ;  mais  son  artillerie 
se  trouva  mal  en  ordre  et  hors  d^tat  de  lutter  contre  celle  de  Mans- 
feldt.  De  Groote  qui  la  commandait  avait  mis  plus  de  soin  à  s'en^ 
richir  aux  dépens  des  Bobémes,  ainsi  que  le  lui  reprocha  Maxi- 
nûlien,  qu'à  bien  remplir  ses  foncti(»)s  (i).  Son  incurie  eut  pu 
avoir  les  suites  les  plus  désastreuses  <  si  Teonemi  plus  hardi,  eut 
profité  de  ses  avantages  pour  attaquer  résolument^  sous  Tabri  de 
ses  pièces^  les  positions  bavaroises.  Mansfèldt  se  contenta  de  les 
couvrir  d'une  grêle  de  boulets  et  la  journée  se  passa  sans  autre 
incident  grave  que  la -mort  du  colonel  Bauer,  emporté  d^un  coup 
de  canon  O). 

(i)  Wcslenrieder.  VIII,  p.  150. 

(»}  La  mort  ne  termina  pas  le«  aventures  de  ce  Ijrate  officier.  Son  corps 
ayant  été  embaumé  et  dirigé  sur  Wurbourg,  pour  y  être  enterré,  les  coureurs 
paiaims  «urprtrettL  le  cunvoi  fMnèbre,  sabrèrent  l'escorte  et  ramenèrent  le  <^. 
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Le  léger  échec  essuyé  par  Tilly  dans  la  caaonnade  du  18  ne 
l'empêcha  pas  de  resserrer  de  plus  evt  plua  le  blocus  qu'il  ayait 
établi  autour  de  MansfeldU  Celui-ci  coupé  de  toutes  ses  commu- 
nicalions  et  de  ses  convois,  essaya  d'obtenir  un  peu  de  répit  par 
ruse.  Il  dépêcha  à  Tilly  le  comte  de  Solms,  ancien  gouverneur 
du  PaJatinat,  avec  mission  de  faire  des  ouvertures  d*accommode* 
ment  et  de  demander  une  conférence  entre  les  chefs  des  deux 
armées.  Tilly  accepta,  dans  la  condition  expresse  de  n'avoir  pas  à 
traiter  personnellement  avec  Hansfeldt,  qu'il  méprisait  profondé- 
ment à  cause  de  sa  double  apostasie.  Au  jour  marqué,  le  général 
bavarois,  accompagné  de  plusieurs  officiers,  se  rendit  au  lieu  con- 
venu. Le  comte  de  Solms  et  d'autres  seigneurs  protestants  Ty 
attendaient  déjà. 

Une  trêve  de  six  jours  fut  arrêtée  de  commun  accord ,  et  l'on 
allait  entrer  plus  avant  dans  les  clauses  de  l'arrangement,  lorsque 
Mansfeldt  parut,  s'avançant  au  petit  galop  de  son  cheval,  pour 
prendre  part  à  la  conférence.  A  sa  vue,  Tilly  rompit  brusquement 
l'entretien,  tourna  bride,  regagna  son  quartier  général.  Mansfeldt 
dévora  l'affront,  sans  en  paraître  ému,  alla  saluer  les  seigneurs 
catholiques  qui  étaient  demeurés  avec  le  comte  de  Solms,  mais  ta 
froideur  de  leur  accueil  le  déconcerta  et  il  revint  sur  ses  pas  sans 
avoir  abtenu  rien  au  delà  du  court  armistice  de  six  jours.  Ce 
temps  passé  les  partis  des  deux  armées  recommencèrent  à  escar- 
moucher.  Dans  un  de  ces  engagements  un  boulet  faillit  emporter 
Tilly  et  la  même  chose  arriva  à  Uansfeldt,  pendant  qu'il  s'entre- 
tenait avec  les  deux  princes  de  Saxe-Weymar. 

Le  1*"  août  on  amena  à  Mansfeldt  un  Napolitain  qui  prétendait 
avoir  été  chargé  par  Tilly  de  Tassassiner.  L'aventurier  fit  grand 
bruil  de  cette  affaire,  il  ne  manqua  pas  d'en  tirer  parti  pour  jeter 
de  l'odieux  sur  le  général  Bavarois,  et  d'attribuer  le  noir  complot 
aux  Jésuites,  boucs  émissaires  habituels  d'iniquités  en  telles  occa- 
sions. La  réputation  de  loyauté  et  de  droiture  de  Tilly  était  trop 
bien  établie  pour  que  la  calomnie  pût  l'atteindre;  personne  ny 
crut  et  le  malheureux  Italien,  devenu  inutile  sinon  gênant,  fut 
pendu  sans  autre  forme  de  procès. 

4a.vre  de  Bauer  à  Mantfeldt,  <iui  ne  le  rendit  q.u*avec  dlfflcuUé  à  sa  fanuDk.. 
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Jusqu'au  17  août,  les  Bavarois  firent  un  feu  si  opiniâtre  sur  les 
retranchements  de  Mansfeldt  qu'aucun  de  ses  soldats  n'osait  plus 
s'y  montrer.  La  position  du  général  palatin  devenait  fort  critique. 
Ses  forces  s'épuisaient;  son  camp  encombré  de  cadavres  de  chevaux, 
etdebétesdesommefutenvahiparde  violentes  épidémies  qui  enle- 
vèrent jusqu'à  trente  et  quarante  hommes  par  jour.  L'air  était  telle- 
ment vicié,  que  la  contagion  atteignit  l'armée  même  de  Tilly .  Dans, 
ces  circonstances  Mansfeldt  imagina  plusieurs  stratagèmes  pour  se 
dégager.  Le  18  août,  il  sortit  vers  minuit  de  ses  positions  dans  le 
plus  grand  silence,  avec  trois  mille  quatre  cents  mousquetaires 
qui  cachaient  avec  soin  leurs  mèches  allumées  sous  leurs  chapeaux. 
Il  allait  atteindre  les  avant-postes  bavarois,  lorsque  le  mousquet 
d'un  soldat  français  partit  par  mégarde.  Aussilût  l'alarme  fut 
sonnée  et  Mansfeldt  voyant  son  entreprise  manquée  se  hâta  de  re- 
venir sur  ses  pas.  Le  lendemain,  il  essaya  d'incendier  là  forêt  qui 
couvrait  le  camp  bavarois,  au  moyen  de  poix  et  de  soufre,  mais 
une  forte  pluie  qui  survint  mit  encore  cette  tentative  à  néant. 

Tilly  continuait  à  réclamer  des  renforts  au  duc  de  Bavière  et  le 
sollicitait  vivement  de  venir  en  personne  à  l'armée;  mais  ce  prince 
ne  voulait  pas  se  mettre  en  mouvement  avant  d'avoir  la  certitude^ 
que  l'armée  espagnole  commandée,  depuis  le  départ  de  Spinola, 
par  don  Gonzaiês  de  Gordova,  ferait  concorder  ses  opérations  dans 
le  Bas-Palatinat  avec  celles  que  lui-même  projetait  dans  la  partie 
haute.  Lorsque  toutes  choses  eurent  été  disposées,  comme  il  le 
désirait  (29  août  16S1),  il  lança  une  proclamation  adressée  aux 
habitants  du  Haut-Palatinat  pour  les  engager  à  se  soumettre  sans 
résistance  (16  septembre  1621)  et  franchit  la  frontière  près  de 
Fort,  avec  une  petite  armée,  se  dirigeant  sur  Amberg  où  se  trou- 
vaient les  dépôts  et  les  gi  ands  magasins  de  Mansfeld.  Il  s'empara 
d'abord  des  couvents  deWallenbach  et  de  Reichenbach,  et  mit  le 
siège  devant  Cham  qui  se  défendit  d'abord  assez  bien.  Mais  la  brè- 
che ayant  été  ouverte,  le  commandant  perdit  courage  et  rendit  la< 
place,  «  aimant  mieux  sortir  avec  tous  ses  membres  sains  et  saufs, 
que  d'en  rrsquer  inutilement  un  seul  par  une  plus  longue  résis-> 
lance.  >  (25  septembre)  (i).  La  chute  de  Cham  entraîna  la  sonmia*^ 

0).  TbéaL  Burop.,^^ 
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siOD  volontaire  de  Bruck,  Eœtz,  Neubourg,  Waldinirchen  et 
d*autres  villes  plus  ou  moins  considérables.  Le  10  octobre,  Ani- 
berg  tomba  entre  les  mains  du  duc  et  Mansfeldt,  investi  de  lou^ 
côtés  se  vit  bientôt  sans  secours^  sans  vivres,  sans  retraite  daad 
un  pays  devenu  tout  à  coup  hostile^  avec  une  armée  affaiblie  et  dé* 
pourvue  de  tout  élément  de  sérieuse  résistance.  Dans  cette  extr^ 
mité,  il  eut  recours  à  Tarme  des  traîtres,  le  mensonge,  et  feignit 
de  vouloir  se  réconcilier  avec  Tempereur. 

Dés  le  mois  de  juin  1621,  il  avait  sollicité  rinterœssîon  de  Tar- 
chiduc  Albert  par  le  moyen  de  son  neveu,  René  de  Chàlons,  coto- 
nel  au  service  d'Espagne  et  grand  Bailli  du  comté  de  Yianden, 
qui  plus  âgé  que  Mansfeldt  avait  veillé  sur  ses  premières  «imées. 
Albert,  heureux  de  l'espoir  de  procurer  la  paix  à  Tempire,  accueil- 
lit avec  empressement  les  avances  de  Mansfeldtet  René  de  Chà^ 
tons  eut  ordre  de  se  rendre  à  Nuremberg  pour  y  suivre  les  négo- 
ciations avec  son  oncle,  d'accord  avec  le  duc  de  Bavière  et  Tem- 
l>ereur.  Une  correspondance  s'engagea  dans  laquelle  le  noble 
aventurier  témoigna  un  repentir  si  sincère  en  apparence  de  ses 
égarements  passés  que  tout  le  monde  y  fut  trompé.  Au  mois  d'oc- 
tobre, les  conditions  de  Taccord  furent  arrêtées,  les  otages  échan- 
gés. Mansfeldt  devait  recevoir  pour  lui-même  six  cent  mille  florins, 
et  sept  cent  cinquante  mille  pour  ses  troupes.  Une  amnistie  géné^ 
raie  applicable  à  tous  ses  adhérents  fut  envoyée  à  la  signature  de 
l'empereur;  par  contre,  te  général  de  Frédéric  s'était  engagé  à 
remettre  entre  les  mains  des  Impériaux  toutes  les  places  qu'il  pos- 
sédait soit  en  Bohême,  soit  en  Allemagne  et  à  entrer  au  service 
du  roi  d'Espagne  avec  4,000  hommes  d'infanterie  et  4,000  che- 
vaux. Comme  commencement  d'exécution  de  ses  promesses  et 
en  échange  d'un  fort  à  compte  sur  ses  six  cent  mille  florins,  il 
livra  son  camp  retranché  de  Weidhausen  au  duc  de  Bavière  et 
distribua  son  armée  dans  les  villages  voisins  au  milieu  même  des 
Bavarois.  Déjà  l'Empereur  se  réjouissait  de  cet  heureux  succès, 
déjà  on  chantait  à  Prague  un  Te  Deum ,  lorsque  par  une  nuit 
d'orage,  Mansfeldt  s'échappa  tout  à  coup  avec  ses  gens  et  gagna 
rapidement  le  Bas-Palatinat.  Le  chevalier  Digby,  envoyé  par  te 
roi  Jacques  d'Angleterre  à  Vienne  pour  solliciter  en  faveur  du 
Palatin,  ne  fut  pas  étranger  à  cet  acte  insigne  de  déloyauté. 
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Afin  d'exeiter  Hansfeldt  à  continaer  la  guerre,  il  lui  avait  remis 
quarante  mille  livres  sterlings,  avec  promesse  d*autres  secours 
d'hommes  et  d'argent  plus  eflBcaces  encore.  Jacques  confirma  lui- 
même  par  écrit  les  engagements  de  son  ambassadeur,  preuve  du 
peu  de  sincérité  de  ses  démarches  de  paix  et  de  réconciliation  au- 
près de  l'Empereur  (i).  Une  fois  en  sûreté^  Blansfeldt  déchira  le 
traité  et  renvoya  les  commissaires  bavarois  en  leur  déclarant  qu'il 
n'avait  jamais  cessé  sérieusement  d'être  l'ennemi  de  r£mpereur  et 
de  la  Ligue  Catholique  (a). 

La  course  de  Maosfeldt  avait  été  si  rapide  qu'en  trois  jours  il 
atteignit  le  premier  baillage  du  Bas-Palatinat.  Le  23.  octobre  il  fit 
son  entrée  à  Manheim  à  la  tête  de  cent  huit  bataillons  et  de  cin- 
quante-six escadrons,  en  tout  dix  mille  hommes,  et  y  fit  sa  jonc- 
tion avec  les  quatre  mille  deux  cents  hommes  du  colonel  palatin 
Obrntraut  et  deux  mille  anglais^  commandés  par  Horace  de  Vere. 
Le  Bas-Palatinat  était  alors  prasqu'entiérement  aux  mains  des 
Espagnols,  à  l'exception  de  Manheim,  de  Heidelberg  et  de  Franc- 
kenthal.  Encore,  cette  dernière  ville  se  trouvait-elle  serrée  de  près 
par  Gonzalès  deCordova.  Ses  habitants  offrirent  une  forte  somme 
è  Mansfeldt  pour  l'engager  à  leur  porter  secours.  Mansfèldt  se 
mit  aussitôt  en  devoir  de  les  dégager,  mais  au  seul  bruit  de  son 
approche,  Gordova  beaucoup  plus  faible  que  ses  adversaires,  leva 
le  siège  et  occupa  une  forte  position  près  de  Stein  en  attendant 
Tarrivée  des  Bavarois.  Le  duc  de  Bavière  avait  en  effet  commandé 
à  Tilly  de  se  mettre  à  la  poursuite  de  Mansfeldt  avec  un  corps  de 
douze  mille  hommes  formant  quatre-vingt  cinq  bataillons  et  qua- 
rante-sept escadrons.  Les  instructions  du  lieutenant-général  dç  la 
Ligue  portaient  qu'en  mettant  le  pied  sur  les  terres  du  Directoire 
Rhénan,  il  devait  se  mettre  sous  les  ordres  directs  de  l'Électeur 
de  Mayence ,  chef  de  ce  directoire.  Mais  l'Électeur  déclina  une 

(i)  Archives  du  royaume.  Liasses  de  l'audience. 

(s)  Malgré  celte  preuve  éclatante  de  mauvaise  foi,  Maosfeldt  ne  craignit  pas 
de  renouer  dès  le  mois  de  novembre  de  la  même  année  ses  négociations  avec 
la  cour  de  Bruxelles,  par  rintermédiaire  du  sieur  de  RaviUe ,  sénécbal  de 
Luxembourg,  en  excusant  la  perfidie  sur  ce  que  René  de  Ghâlons  était  son  en- 
nemi déclaré.  Les  négociations  durèrent  deux  ans,  sans  utilité  pour  aucun  de$ 
d.iix  narli»  et  n'aboutirent  pa»  plus  que  les  premières. 
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responsabilité  si  peu  ea  rapputt  aye^  son  ftse»  ^  son  ounîstèrtL  et 
pria*  le  dut  de»  Baiière  did  vouloic  biiin  Qoaliaver  a  s*eD  charger. 
Déjà  TiUy  avait  Irawrsé  la  EraBConîev  sunraot  pied  à  pied  les 
traces  de  son  ennemi  et  prenant  ehemia  faisant  toutes  las  places 
où  Alaosfeldt  avait  laissé  garnison.  Il  passa  le  Neekar  à  Laden- 
bourgs  petite  viUe  voisine  do  Heidelberg  et  pendant  que  des  déta* 
ehements  de  son  armée  achevaient  de  prendre  possession  de  tout 
ce  qui  appartenait  à  TElecteur  Frédéric  entre  le  Neekar  et  le 
Hein,  il  adressa  la  sommation  suivante  ms  magistrats  de  Beidei- 
berg. 

%  J'ai  été  ofatargé  par  S^  M.  L  et  S.  A.  le  due  de  Bavière  d&  me 
joindre  avec  les  troupes  sons  mes  oixlres.à  don  Goozalès  de  Cor- 
dova,  et  avee  toutes  nos  (forées  réunies  de  réduire  le  Bas-Pa(atinai 
sous  Tobéissance  de  S.  M.  I.  ainsi  que  je  Tai  foil  pour  le  Haut* 
PaiaUnat.  Or,  comme  je  suis  déjà  arrivé  avee  lesdites  troupes  sous 
mes  ordres  pour  remplir  ma  mission»  je  n*ai  pu  laisser  de  vous 
en  donner  avis  et  de  vous  inviter  amicalement  à  ne  pas  m'opposer 
de  résistance  dans  Texéeution  de  ma  dite  mission^  considérant 
surtout  que  vous  serez  cause  de  votre  propre  ruine  et  de  celle  de 
itàiïk  le  pays.  Je  nourris  donc  Tespoir  que  vous  n*hésiterez  pas  à 
vous  soumettre  humblement  à  sa  dite  Majesté  Impériale ,  et  à 
rentrer  son»  son  obéissance^  auquel  ca&,  je  m*engage  vis-à-vis  de 
vous  et  des  v6tpe&,  au  nom:  de  ladite  Majesté  Impériale  à  vous 
assurer  toute  séonrité,  à  vous  garaatir  conl.re  toute  foule  ou  vexa- 
tion de  nos  aoldat&,  selon  Texon^iie  de  ceux,  du  Palatinat  qui 
aussitôt  appèa  leur  sotnniasion  ont  été  délivrés  de  toute  molesta- 
tiop  ;  sinon  ^.dona  le  cas.  où-  eonUro!  tout  espoûr,  vous  refuseriez 
d*obéir  à  Sa  Majesté  Impériata,  jis  me  ViCrraii  (oroé  de  prendre  avec 
ledit  eonzalès  de  Gordova  les  meaure&  pvopt'es  à  aceomplir  la 
mission  qui  m*a  été  CQuâée  par  Sa  Maj/esté  Impériale  et  je  péné- 
treiai  avec  mes  troupes  dans  le  Bas-Palatinat  (qui  est  déjà  bien 
ruiné  et  que  j*eusse  désiré  épargner  pour  cette  raison),  mais  je 
ne  veux  pas  douter  que  vous  sauverez  ce  pays  de  la  dévastation 
qutle  menace,  par  une  prompte  soumission  à  Sa  Majesté  Impé- 
riale^ laquelle  est  toute  disposée  à  vous  recevoir  en  grâce  ^  et 
que  vous  n'assumerez  pas  sur  votre  tête  la  responsabilité  des 
suites  qui  résulteraient  de  votre  refus.  J'attends  votre  réponse 
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écrite  et  eatégorique  par  le  retour  du  présent,  troiapette,  » 
Henri  Van  der  Merveii,  gouverneur  de  la  ville  pour  l'Électeur^ 
repoussa  résolumaot  l»  sommation  et  Tilly«  pressé  d'aller  dé* 
gfiger  Cordova,  remit  a  plus  tard  ie  soin  de  la  vengeance  impé* 
riaie. 

Franckentbal  délivré^  Manâfeldl  ent  facilement  pu  éoraser  la 
fiible  armée  de  Gordova;  mais  Tégolste  aventurier  s'inquiétait 
phis  de  ses  propres  intérêts  que  de  ceux  de  son  maître,  d'ailleurs 
comme  il  ne  donnait  pas  de  solde  à  ses  soldats,  il  fallait  bien  se 
mettre  en  quéle  de  butin  plutét  que  de  batailles.  Il  fit  largement 
payer  aux  habitants  de  Franckentbal  les  frais  de  leur  délivrance^ 
et  après  s'être  séparé  de  Yeer  et  d'Obenlraut,  il  ae  jeta  dans  l'évô- 
chéde  Spire,  qu'il:  ravagea  borrlbleinent^  pillant  elraaçonmint 
îBdifféremraMml  catholiques  et  protestants  ;  se»  soldats  commirenl 
les  plusc  eflroyables  excès  et  tout  ce  qui  ne  put  se  racheter  fut  Iivr4 
imfMcyaUeMent  m  fer  et  à  la  flamme.  Lorsqu'il  n'y  eot  p\us  rien 
if  prendre  dans*  Tévéché  de  Spire,  Mansfeldi  tourna  ses  armes 
entre  les  élats  de  rarchidue  Léopold,  évéqoe  de  Sirasbocirg  ;  il 
slampara  de  Landau  ^  de  Weissenboiirg  et  de  Hagoenau  qu'il  »e 
conloota  de  rançonner  patoe  qu'il  comptait  en  faire  le  noyiu  d'une 
principauté  pour  luinnéme  et  força  la  ville  d'Elsass^Zabern  de  lui 
payer  oent  nille  écus  pour  éviter  l'assaut  dont  il  la  menaçait. 
Eftfin  fatigué  de  ces  exploits,  il  mit  ses  troupes  en  quartiers  d'biver. 
nos  sans  conlinuer  de  fréquentes  ineurslons  dans  le  reste  de 
rAlaace.  On  remarqua  avec  étonoement  que  Tilly  et  Cordova,  qui 
après  leur  jonction  se  trouvaient  en  fèree,  ne  firent  rien  pour 
arrêter  lesviolencesdeMandsfeJdi.  UnécrivaindisUngué^  Gfrœrer, 
va  jusqu'à  supposer  que  Tilly  avail  des  ordres  secrets  du  duc  de 
Bavière  de  laisser  libre  carrière  à  Mansfeldt  afin  q|ue  les  meflat)res 
de  la  Ligue^  alors  fort  en  retard  de  leurs  contributions^  apprissent 
par  l'exemple  de  quelques-uns  d'en4r«*  eux,  ce  qu'il  e»  coûtait  de 
négliger  leurs  obligations  envera  la  caisse  militaire  delà  Confédé- 
ration. Il  n'est  pas  besoin  dattrilnier  è  Uaximilîen  des  calculs* 
peu  dignes  de  lui  pour  expliquer  cette  inaction.  La  rivalité-  qui 
divisa  les  deux  généraux  en  fut  la  véritable  cause.  Gordova,  jaloux 
de:Tîlly^  se  sépara  de  hii  presque  amsisitM  après  leur  jonsliou,  et 
sous  prétexte  que  la  saison  avancée  ne  permettrait  plus  d'entre- 
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prendre  aucune  opération  militaire,  il  se  retira  dans  ses  canton- 
nements d'hiver.  Tilly  fort  affaibli  par  la  nécessité  de  laisser  des 
garnisons  dans  diverses  places  fortes  du  pays,  ne  se  trouva  pins 
en  mesure  de  lutter  contre  Mansfèldt  et  d'ailleurs  son  attention 
fut  bientôt  attirée  d'un  autre  côté. 

Il  est  des  hommes  que  la  Providence  suscite,  comme  des  fléaux 
publics,  pour  chfttier  les  crimes  des  nations.  Nul  n'a  plus  mérité 
d*étre  rangé  parmi  ces  créations  de  la  colère  divine  que  Christian 
de  Brunswick,  dit  d'Halberstadt,  Attila  au  petit  pied ,  dont  les 
atroces  brigandages  vinrent  mettre  le  comble  aux  maux  de  l'AI* 
lemagne.  €  C'était,  dit  le  père  Bougeant,  un  de  ces  caractères 
outrés,  en  qui  les  vertus  mêmes  deviennent  des  vices  par  l'excès  où 
ils  les  portent.  Il  fit  la  guerre,  comme  si  tout  l'art  militaire  con- 
sistait à  piller,  à  ravager  et  à  exterminer,  n'épargnant  ni  âge,  ni 
sexe,  ni  condition,  ni  religion  et  sans  respecter  aucune  des  lois 
d'humanité  que  les  ennemis,  même  les  plus  cruels,  ont  coutume 
de  respecter...  Il  avait  beaucoup  de  courage  et  d'intrépidité,  mais 
il  modéra  si  peu  l'un  et  l'autre  que  ces  qualités  dégénérèrent 
souvent  en  une  férocité  barbare  et  une  témérité  aveugle.  »  Il 
dépassa  Mansfèldt  lui-même  en  brigandages  et  en  cruautés.  Il 
s'intitulait  l'ami  de  Dieu  et  l'ennemi  des  prêtres.  Dans  son  armée, 
il  avait  de  maîtres  incendiaires  en  titre,  particulièrement  habiles 
à  mettre  le  feu  aux  villes  et  aux  villages.  Il  aimait  à  se  vanter  en 
pleine  table  des  abominables  violences  auxquelles  il  s'était  livré 
sur  des  femmes  et  des  jeunes  filles  catholiques,  et  lorsqu'un  reli- 
gieux ou  un  prêtre  tombait  entre  ses  mains,  il  le  faisait,  par 
une  rage  insensée,  honteusement  mutiler.  La  plume  se  refuse  au 
récit  des  hideux  exploits  de  ce  chef  de  bandits  à  qui  ses  contempo- 
rains donnèrent  le  surnom  d'enragé. 

Christian  était  le  frère  cadet  du  duc  régnant  Frédéric  Ulrich  de 
Brunswick  Wolfenbuttel.  Elevé  d'abord  à  la  cour  de  Danemark, 
il  se  rendit  ensuite  en  Hollande ,  pour  y  apprendre  le  métier  des 
armes  et  y  obtint  en  effet  une  compagnie  de  dragons.  La  trêve  de 
douze  ans  qui  survint,  ne  lui  permit  pas  d'atteindre  son  but,  et 
vers  cette  époque,  son  frère  Rodolphe,  évéque  luthérien  d'Halbers- 
tadt  étant  mort,  le  chapitre  l'élut  pour  successeur  du  défunt.  Il 
av9Jt  alors  di)s:-sept  ans  à  peine.  L'année  snivnntc  on  accumula 
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d'autres  bénéfices  sur  sa  (été.  Les  fonctions  des  évêques  luthériens 
consistaient  simplement  à  dépenser  les  revenus  de  leurs  évécbés, 
sans  antre  devoir  à  remplir;  la  mttre  n'était  plus  le  signe  d'une 
haute  dignité  spirituelle,  d'un  pouvoir  responsable^  d'une  charge 
d'imes;  c'était  un  simple  apanage  des  cadets  de  maisons  princières. 
rinsigne  envié  de  sinécures  assez  largement  rentées.  Telle  était  la 
réforme  que  les  disciples  de  Luther  ayaient  appliquée  aux  insti- 
tutions épiscopales  du  catholicisme  et  qu'ils  destinaient  à  celles 
que  la  réserve  ecclésiastique  avait  jusqu'alors  préservées  de  leur 
rapacité.  La  part  de  Christian  était  large,  mais  pour  en  jouir  plei- 
nement» il  avait  besoin  de  la  confirmation  impériale.  Ferdinand  la 
lui  refusa  avec  raison  et  le  jeune  prince  en  conçut  un  violent 
dépit,  ainsi  embrassa-t-ii  avec  ardeur  la  cause  de  Frédéric ,  bien 
qu'il  eût  blâmé  ce  prince  d'avoir  usurpé  la  couronne  de  Bohême, 
n  assista  aui  assemblées  de  la  Basse-Saxe,  en  1621,  et  se  montra 
l'un  des  plus  actifs  à  seconder  les  armements  du  roi  de  Danemark. 
On  raconte  qu'ému  delà  beauté  de  la  princesse  Elisabeth,  femme 
de  l'Electeur  Palatin^  il  arbora  un  de  ses  gants  à  son  chapeau  et 
Jura  de  ne  pas  l'en  détacher  qu'il  n'eut  rétabli  l'Electeur  dans 
ses  états.  Après  le  désistement  de  Christian  de  Danemark,  il 
assembla  en  Westphalie,  à  l'aide  de  l'argent  hollandais,  un  corps 
de  5  k  6,000  hommes  qu'il  entretint  aux  dépens  des  évéchés  voi- 
sins. L'Empereur,  informé  de  ces  mouvements,  fit  entendre  des 
menaces.  Christian  n'en  continua  pas  moins  ses  levées  et  la  cour 
de  Wolfenbuttel  imagina,  pour  se  justifier  aux  yeux  de  l'Empe- 
reur, de  publier  deux  lettres  imprimées,  prétendument  adres- 
sées à  l'administrateur  d'Halberstadt,  Tune  par  sa  mère,  l'autre 
par  son  frère  le  duc  régnant,  et  dans  lesquelles  tous  deux  le 
suppliaient  en  termes  émouvants  de  renoncer  è  sa  criminelle  entre- 
prise. Poussant  plus  loin  l'hypocrisie^  FrédéricUlrichet  leducChris- 
tian  l'atné  deLunebourg  feignirent  de  vouloir  s'opposer  de  forcée 
ses  desseins  et  envoyèrent  quelques  troupes  sur  les  frontières. 
L'administrateur  joua  son  rdie  à  merveille,  il  évacua  le  pays  et  se 
dirigea  sur  la  Hesse  dans  l'intention  d'aller  rejoindre  Mansfeldtau 
Palatinat,  après  avoir  durement  châtié  le  landgrave  Louis  de  Hesse- 
Darmstadt  de  sa  fidélité  à  l'Empereur.  Louis,  effrayé,  essaya  de 
détourner  le  danger  en  s'adressant  à  la  fois  à  Christian  lui-même 
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et  au  landgrave  Maurice  de  Hesse  Cassel ,  qu'il  savait  lié  avec  ee 
dernier.  Mais  il  ignorait  que  cette  liaison  allait  jusqy*à  la  compH- 
cité  et  que  Maurloe^  à  la  solde  de  la  Hollande  comtee  Chri^tiai, 
n'attendait  qu'une  circonstaoce  favorable  pour  se  révolter  ouver- 
tement contre rSmfiereur.  Christian  réqioniUi  par  un  défi  etprèUida 
k  son  attaque  contre  ta  Hesse  par  des  ravages  sur  tes  terres  de 
rEleoteor  de  Mayence  (i).  Maurice^  de  son  côté,  f»rélexta  qtilil 
n'avait  pas  le  droit  de  fermer  le  passage  à  un  prince  revêtu  du 
titre  de  général  du  roi  de  Bcrfième  et  des  États  Géoéraui,  puis  îl 
envahit  et  dévasta  sous  un  futile  prétexte^,  les  domainee  dn  comte 
de  Waldeck»  Heureusement  pour  les  deux  prtuces^iiprimés,  ils 
trouvèrent  dans  TiUy  un  appui  aussi  actif  qu'énergique.  A  la 
première  nouvelle  de  rapproche  de  Christian ,  le  général  c»tbo- 
lique  détacha  eoatre  lui  le  baron  4'Anholt,  major  général  de  son 
armée.  Anholt  rallia  les  eontingens  à  Wuzbourg,  »nm  que  le  petit 
corps  du  landgrave  Loais  de  Hesse  et  marcha  droit  i  Christian.  Il  le 
rencontra  près  de  Giessen  dans  la  vallée  de  Buseck^  le  hattit  et  le 
chassa  du  pays.  Christian  se  vengea  de  son  échec  en  binAlant  tnais 
les  villages  quil  rencontra  dans  sa  retraite  et  «  son  armée  comifte 
un  torrent  qui  a  forcé  les  digues,  se  répandit  dans  les  évécbés  de 
Munster  et  de  Paderbom  où  elle  porta  partout  la  désolation  «t  le 
carnage  (t).  Il  y  passa  Thiver  et  ne  les  quitta  qu'après  eu  avdir 
sucé  jusqu'à  h  dernière  substance.  Les  dépouilles  de  ces  mal- 
heureuses contrées  lui  servirent  àpousser  ses  forces  Jusqu'à  vingt 


(t)  Chrjtlian  a  pénétré  avec  ses  troupes  à  pied  ei  à  cheval  dans  oies  baiUiages 
d*Arooneboung  et  de  Neuslatt,  8*est  emparé  de  Tive  force  de  la  ville  d^Amone- 
bourg,  a  chassé  mes  pauvres  innocents  sujets  de  leurs  habitations,  les  a  pillés, 
dépouUlés  et  enfin  massacrés.  Les  uns  ont  été  tués  à  coups  de  mousquets,  d^au- 
tres  ont  eu  la  télé  tranchée,  d*autres  tes  bra(  séparés  dn  corps,  d*autres  encore 
ont  été  jetés  par  les  fenêtres.  Mes  employés  ont  été  mis  en  prisdn  «t  menacés  ; 
enfin  il  a  exercé  une  si  grande  tyrannie  et  cruauté,  que  c*est  à  tirer  les  laraes 
des  yeux  et  que  Pennemi  héréditaire  de  la  chrétienté,  le  Turc,  n'aurait  pu  oom* 
mettre  plus  d'ab<iminat ions.  Tout  cela  s'est  fait  avec  Taide  et  concours  du 
Landgrave  Maurice  de  Hesse.  (Lettre  de  TÉlecteur  de  Mayence  à  Pinfante 
Isabelle,  du  SO  décembre  1631).  Archives  du  royaume.  Sécréta Iferie  d'État  Alle- 
mande. Carton  130. 

ip)  Bougeant.  Hist.  du  traité  de  WestphaUe. 
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mitte  luMDfnes,  avee  l«§q«i«te  n(Mis4€  terrèns  afij^airre,  en  1622, 
dans  le  palatiDat  rhénan. 

La  ieltre  suivante  écrite  par  un  de$  priMtpaux  offiders  de  J'ar- 
mée  de  Mansfeldt  à  l'un  des  agents  de  ee  (féaérai  è  La  Hayenouft 
offre  vn  résumé  fort  curleqx  des  affaires  militaires  de  rAlieiiia|;De 
h  ia  fia  de  i*année  1631  .Ecrite  pour  qu«lqu*in(ime,  et  caractétts- 
lique  conme  Irait  de  rncbnrs,  elle  fournil  d'intéressantes  révéla- 
tioas  sur  les  prqjets  réels  des  défenseurs  deFrédérie.aiftsî  queeor 
la  manière  dont  ils  entendaient  et -pratiquaient  la  restauratiOÉ  du 
Palatisat. 

«  Notts  sommes  i  Bomersfaeim  atee  mon  régiment  et  les  Meil- 
leures troupes  de  l'armée  ;  noos  neos  aomsons  beaucoup  de  la 
perspicacité,  pliitM  de  l'aveuglemeiit  des  EspBtnnot8>  Ces  {;ens  là 
<Miteu  tente  une  année  à  enx^  ils  ont  siHooné  le  pays,  comme  ils 
ont  "voulQ ,  et  pas  un  d'en  ne  s'est  avisé  de  nous  fermer  o^  im« 
portant  passa^^e  de  Bomersheim  ^f  ni  noos  est  Tenu  si  fort  è  point. 
Il  semble  que  >Dîen  ait  voulu  amugler  éa  pois^aace  Espagnole  et 
aous  réserver  tout  spécialement  cet  -avantage.  Car  Cofdova  qui 
s'est  arrêté  longtemps  devant  llanheim  avec  tonte  don  ârmée^ 
s'est  bAté  de  partir^  avant  même  de  nous  <avoir  vus  ^  à  sa  grande 
bonté  el  préjudice;  ce  qui  noms  a  prouvé  que  la  prétraflle  n'avait 
pas  été  flBOins  épouvantée  de  notre  arrivée  soudaine  que  de  l'ae*- 
ttoo  des  Bebémesi,  lorsque  eeuxMsi  ont  jelé  tes  oomoNssaires  impé- 
riaux par  la  fenêtre. 

«  L'évéché  de  Spire  tout  entier  est  à  nous.  JVon-seidoment  nous 
k  parcourons  en  tous  sens,  à  notre  fantaisie,  mais  nous  te  pilloos 
à  notre  aise*  Tous  les  approvisJonnemeiits  omalsés  patiemment 
par  les  Espagnols  et  dont  ils  eompiaient  tirer  si  bon  parti  sont 
enlevés  et  leur  possenl  sous  le  nae  ;  te  prêtre  de  Sptre  est  déjà 
envolé  avec  to«te  sa  clique  ecclésiastique^  oe  qui  nSus  faM  beau^ 
coup  de  peine,  car  nons  eussions  aimé  à  fiif^  eonoeiSSanoe  avec 
hii.  Gordova  est  perpétueUement  en  ôonseil,  il  ne  sait  ce  qu'l  veut 
et  nous  te  savotis  encore  moins  que  InL  Ses  plans  nous  servent 
plus  qu'Us  be  pourraient  nous  nuire.  La  plupart  des  gens  de  son 
entourage  ont  plus  peur  de  nous  voir  chassés  bientôt  que  de  l'être 
ewt-mémes^  ils  lie  souhaitent  rien  tant  qu'une  guerre  aussi  longue 
^ue  selifs  des  Pays  Bas« 
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u  Monsieur  Tiliy  et  Gordoya  se  jalousent  mutuellement  et  ne 
peuvent  parvenir  à  s'entendre;  nous  espérons  que  leur  mésintel- 
ligence ne  fera  que  croître  et  embellir,  les  prêtres  s'en  plaignent 
beaucoup,  mais  leurs  doléances  n'y  font  rien. 

K  Le  duc  Christian  de  Brunswick  a  mal  attaqué  ;  nous  pensions 
qu'il  marcherait  au  secours  de  la  Hesse,  et  qu'après  avoir  pris 
Lahnstein,  Wesel  et  Boppart,  il  se  joindrait  à  nous,  mais  il  s'est 
contenté  de  tenter  un  coup  de  main  sur  une  bicoque  appartenant 
à  l'Electeur  de  Mayence,  puis,  comme  s'il  avait  posé  un  acte 
héroïque,  il  en  est  demeuré  là;  pendant  un  temps  précieux;  à  peine 
Tennemi  qui  cependant  marchait  assez  lentement  selon  la  vieille 
coutume,  s'est-il  montré,  que  notre  homme  a  disparu. 

«  Notre  général  agit  tout  autrement,  il  se  présente  aux  portes, 
avant  qu'on  sache  seulement  s'il  s'est  mis  en  route.  Aussi  jouit- 
il  d'une  grande  considération  ;  les  villes  impériales  le  favorisent 
grandement;  elles  prennent,  il  est  vrai,  des  troupes  à  leur  solde, 
mais  c'est,  ainsi  qu'elles  nous  le  déclarent  secrètement,  dans  notr« 
intérêt.  [|  ne  veut  ni  traité  ni  réconciliation  et  se  moque  de  l'en* 
nemi.  Toutes  ses  pensées  se  concentrent  sur  un  point ,  celui  d'a- 
masser le  plus  d'argent,  de  soldats  et  de  provisions  possibles,  de 
manière  à  avoir  au  printemps  prochain  quarante  mille  hommes 
d'infanterie  et  dix  mille  chevaux.  Dans  ce  but  il  emploie  les 
moyens  les  plus  singuliers  de  rançonner  les  gens  en  Alsace  et  dans 
les  environs. 

«  Les  armées  espagnoles  et  bavaroises  sont  toutes  les  deux  pas- 
sablement affaiblies.  Il  règne  une  grande  mortalité  parmi  les  sol- 
dats ;  les  plus  braves  désertent  à  cause  de  la  mauvaise  monnaie 
bavaroise  et  des  lenteurs  de  la  solde  espagnole.  Ils  viennent  à 
nous,  chez  qui ,  il  y  a  plus  à  gagner.  Nous  sommes  résolus  de 
tomber  sur  l'ennemi  dès  que  le  froid  sera  devenu  moins  vif  ;  il 
faut  que  Mayence  et  Bingen  soient  à  nous. 

«  L'Union  s'est  engagée  dernièrement  à  mettre  sur  pied  autant 
de  troupes  que  Mansfeldt;  Knyphausen  et  la  noblesse  palatine  se 
proposent  d'attaquer  le  pays  des  prêtres,  avec  l'aide  du  landgrave 
de  Hesse,  de  le  piller  à  fond  et  puis  de  se  retirer.  Cette  diversion 
forcera  l'ennemi  à  se  diviser  et  il  ne  pourra  se  défendre  sur  tous 
les  points.  Si  dans  cette  occasion,  nous  parvenons  à  mettre  la  main 
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sur  un  gros  bonnet  earré,  nous  lui  ferons  payer  une  merveilleuse 
rançon. 

«  Nous  ne  foisons  que  rire  et  nous  moquer  de  la  Taillance  des 
impériaux  ;  les  nôtres  courent  par  monts  et  par  yaux,  traversent 
Teau,  la  glace  et  jusqu'au  feu.  L'ennemi  se  chauffe  les  pieds  dans 
les  garnisons  et  abrite  sa  gravité  derrière  les  poêles,  pensant  qu'il 
vaut  bien  mieux  griffonner  de  longues  lettres  que  de  manier  de 
longues  lances  ou  de  se  risquer  contre  des  gaillards  aussi  déter- 
minés. 

«  Leurs  soldats  sont  mal  habillés,  mal  armés,  mal  nourris  et  fati- 
gués; ils  n'ont  pas  une  forteresse  assez  approvisionnée  pour  tenir 
un  mois.  Aussi  a-t-il  été  unanimement  décidé,  aussitôt  que  l'air 
sera  plus  doux,  d'aller  nous  porter  devant  leurs  places,  de  creuser 
des  retranchements  et  de  leur  couper  les  vivres,  en  quoi  nous 
serons  merveilleusement  secondés  des  paysans  qui  sont  avides  de 
s'indemniser  sur  les  prêtres  des  pillages  qu'ils  ont  subis.  Nous 
espérons  prendre  le  grand  prêtre,  ensuite  nous  attaquerons  Cor- 
dova  par  la  faim.  Nous  comptons  bien  non-seulement  avoir  tout 
le  Palatinat  à  nous,  mais  encore  y  ajouter  un  morceau  du  pays 
des  prêtres. 

«  Le  partage  des  pays  à  conquérir  est  déjà  fait  par  avance  et 
Mansfeldt  en  a  la  grosse  part  (i).  » 

Suit  effectivement  un  passage  en  chiffres  indiquant  la  distribu- 
tion projetée  de  Spire,  de  Worms,  de  Mayence  et  de  l'Alsace.  La 
Hesse  et  Bade  y  sont  nettement  désignées  comme  parties  pre- 
nantes, ce  qui  jette  un  jour  étrange  sur  les  véritables  mobiles  de 
Maurice  de  Hesse  et  de  Georges  de  Bade,  ces  palatins  désintéres- 
sés de  la  pure  parole  de  Dieu,  Comme  Mansfeldt ,  ils  s'inquié- 
taient moins  de  restaurer  Frédéric  et  le  protestantisme  que  de  se 
tailler  des  principautés  dans  les  riches  domaines  des  princes  ec- 
clésiastiques. Tous  couraient,  les  uns  plus  téméraires,  les  autres 
plus  prudents,  l'aventure  de  leur  propre  fortune,  et  cherchaient  à 
s'exploiter  mutuellement.  Aussi  cette  partie  de  la  guerre  de  trente 
ans,  qn'on  appelle  la  période  palatine,  n'est*elle  au  fond  qu'une 
gnerre  de  bandits.  Mansfeldt  le  premier,  soutenu  par  les  jalousies 

(t)  Archives  du  royaume.  Secrétairer ie  d^Ëtat  aUemaDde.  Carton  171. 
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de  l'étranger^  avait  ranimé  Tinsurrection  protestante  Tdîncue  avec 
le  Palatin  sous  les  murs  de  Prague;  bientôt  il  eut  des  imitateurs^ 
des  rivaux,  quii»  marchaat  ckaoun  daofi  Jaur  sens,  préocaupé  cha- 
cun d'un  but  spécial  et  égolstCi,  ne  surent  pas  même  combiner 
leurs  mouvenent^^  préparer  un  plan  général  d'^ttaq«ie  «i  de  dé- 
fense et  vinrent  tous  l'on  après  J'autre^  comme  nous  le  verrons* 
^e  faire  misérablement  écraser  par  4a  4errible  main  de  Tillyi. 

Le  gomte  de  Yillbrmont. 


LE  ROMAN  BOURGEOIS 

ET  LE  ROMAN  DÉMOCRATE. 


BU.  EDMOND  ABOUT  ET  GUSTAVE  FLAUBE IT 


Toat  critique  qui  vieillit  et  qui,  par  cofifictioti  ou  par  humeur,  9e 
sent  porté  è  juger  sévèremeut  les  nouveaux  venus  en  littératare ,  doit 
s^iolerroger  avec  scrupule  et  se  demander  8*il  n'apporte  pas  dans  ce 
pessimisme  cette  disposition  chagrine  qui  existait  déj^  du  temps  d'Ho- 
race ;  8*il  n'obéit  pas  è  cette  coadHion  naturelle  de  la  Aivblesse  humaine, 
q«i  vent  qu'après  avoir  compris  el  goûté  vivement  certaines  formes, 
oertains  procédés  de  l'art ,  on  devienne  insensible  à  des  formes  nou- 
TelleSy  à  des  procédés  diflFérents.  Il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  de  dn^-Mars 
h  Côtamàa,  le  roman  français,  tontes  réserves  faites  «nr  sa  monaKlé  et 
tes  tendances,  était  dans  une  période  de  splendeur  t  aujourd'hui,  Je  le 
vois  descendre  h  Germaine,  tomber  à  Madame  Bobary,  et  la  déca- 
deoce  me  semble  manifeste.  Bst-ce  moi  qui  me  trompe?  Oois*]c  m'en 
prendre  h  un  changement  d'optique,  répéter,  avec  le  cbat  de  le  Cables 
qtte  (es  ans  en  êont  ht  cause,  me  souvenir  que,  dans  la  jeunesse,  on 
est  le  complice  des  romans  qu'on  lit  et  <{ue,  plus  tard  en  en  est  le  cen- 
seur et  le  Juge?  le  me  suis  questionné  oomme  ^n  coupable;  j'«i  eu  le 
très^pénible  courage  de  relire  les  pièces  du  procès,  et,  en  conscience,  je 
n'Ai  pas  pa  me  donner  tort. 

Bt  pourtant,  Il  y  b  succès,  c'est  positif;  M.  Aboot  «  riù»9i.  M.  ikistave 
Flaubert  vient  de  réussir;  les  matlres  «le  la  critique  ont  coopéré  à  son 
triom]^  ou  s'en  sont  ém«s  :  or  le  succès  peut  être  usurpé,  excessif, 
surfeit,  éphémère;  il  n'est  jamais  sans  cause.  Pour  que  le  roman  arrive 
de  la  Princesse  de  Cièves,  ou,  sans  remonter  si  haut,  d'Eugène  de 
RoUieUn  k  Germaine^  et  surtout  à  Madame  Bovary>,  ï\  fmA,  nos  pas 
seolement  que  ie  goât  se  déprave,  ^  ce  qui  est  bientôt  dit  et  difficile  ë 
prouver,  ^  mais  qu'il  se  soit  accompli  dans  la  société  même  des  révo- 
Intions  telles  qtie,  pour  peindre  exactement  ceq«i1l  avait  sous  les  feux 
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OU  pour  plaire  h  ceux  qui  devaient  le  lire,  le  roman  ail  eu,  lui  aussi,  à 
se  déclasser,  à  passer  d*un  extrême  à  Tautredans  Péchelle  sociale;  il 
faut  que  les  aDcieuDes  et  impérissables  influences  de  la  société  sur  la 
littérature  se  soient  tellement  dénaturées,  qu*en  se  généralisant  elles  se 
•oient  abaissées  à  un  tel  niveau,  que,  pour  être  de  son  temps,  pour  ren- 
contrer encore  des  sympathies  et  des  suffrages,  le  roman  ait  été  forcé 
de  se  façonner  à  ce  qui  règne  aujourd'hui,  k  ce  qui  vaincra  peut-être 
demain  ;  de  se  faire,  en  deux  mots ,  bourgeois  et  démocrate.  Mais  de 
grâce,  qu*on  ne  se  méprenne  pas  sur  le  sens  que  je  donne  à  ces  mots, 
qui  ont  toujours  Pair  d*amener  avec  eux  quelque  grosse  et  irritante 
polémique.  Pour  moi,  bourgeoisie  et  démocratie  ne  sont  pas  ici  des 
catégories  sociales  ni  des  partis  politiques,  mais  des  influences,  Taction 
irrésistible  de  deux  forces  qui,  ayant  grandi  dans  le  monde,  ayant  mar- 
qué de  leur  empreinte  les  institutions  et  les  mœurs,  s'étant  propagées 
a  travers  tous  les  détails  de  la  vie  publique,  matérielle,  extérieure, 
privée,  doivent  aussi  s*infiltrer  dans  la  vie  intellectuelle,  imprimer  leur 
cachet  sur  la  littérature,  avoir  un  art,  une  poésie,  un  roman  à  elles  : 
art,  poésie,  roman,  qui  essayeront  de  donner  le  change,  qui  chercheront 
leur  raison  d*être  dans  des  théories  littéraires,  qui  s'appelleront,  si  vous 
voulez,  réalisme,  mais  qui,  au  fond,  ne  seront  que  l'expression  de  ces 
deux  puissances  régnantes.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  je  crois  pouvoir 
dire  :  M.  About,  c'est  la  bourgeoisie,  M.  Gustave  Flaubert,  c'est  la  dé- 
mocratie dans  le  roman. 

La  réputation  de  M.  Edmond  About  ne  date  guère  de  plus  de  trois 
ans,  et  elle  a  marché  fort  vite.  Il  y  a  eu  dans  son  avènement  rapide  un 
peu  de  ces  allures  tapageuses  qui  paraissent  plaire  aux  hommes  de  sa 
génération,  et  qu'on  a  aussi  remarquées,  avec  des  nuances  plus  sérieuses, 
chex  MM.  Lanfrey,  Ernest  Renan  et  Taine.  Ces  messieurs  semblent 
croire,  —  et  le  résultat  les  justifie,  —  qu'on  gagne  double  à  casser  les 
Titres  :  on  entre,  et  on  fait  dti  bruit.  Quoi  qu'il  en  soit,  même  en  met- 
tant en  ligne  de  compte  l'habileté  et  le  savoir-faire,  on  s'explique  diffi- 
cilement cette  subite  trouée  de  M.  Edmond  About,  surtout  quand  on 
songe  que ,  dans  notre  temps  d'encombrement  et  de  nivellement  géné- 
ral, le  théâtre  seul  peut  rendre  un  nom  célèbre  en  quelques  jours,  et 
que  ce  n'est  pas  précisément  par  le  théâtre  que  M.  About  est  arrivé.  La 
Grèce  contemporaine^  le  premier,  et,  au  dire  d'excellents  juges,  le 
meilleur  de  ses  ouvrages,  est  une  amusante  satire,  assez  vraie,  assure- 
t-on,  pour  que  les  malices  portent  coup.  En  écrivant  ce  livre,  l'ancien 
élève  de  l'école  d'Athènes,  l'helléniste  lauréat,  nourri  du  miel  classique 
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de  THymette,  fit  sa  première  a? aoce  à  ces  ÎDstincts  bourgeois  qui  de- 
faient  se  recoDualtre  et  s*airoer  en  lui.  La  bourgeoisie  française,  encore 
peu  an  fait  en  1825  des  condilîons  de  son  règne,  avait  bien  pu,  exaltée 
Pi  fonatisée  par  ses  journalistes,  se  passionner  pour  la  Grèce,  porter  son 
argent  aux  souscriptions  et  se  moquer  du  ministre  qui  appelait  Athènes 
une  localité.  Mais,  dans  un  pays  variable  comme  le  nôtre,  les  enthou- 
siasmes qui  se  désistent  amènent  aisément  une  réaction  contraire ,  sur- 
tout quand  le  culte  des  intérêts  remplace  celui  des  idées  :  pour  Tesprit 
positif  de  notre  époque,  ç*a  été  une  vraie  friandise  que  de  voir  un  jeune 
homme,  arrivant  de  cet  antique  bercnau  de  poésie  et  de  liberté,  bafouer 
ces  illusioDS  d'un  autre  ^ge,  et  dresser  en  chiffres  moqueurs  le  bilan  de 
la  faillite  hellénique.  Nous  ne  ferons  pas  ressortir  tout  ce  que  pouvait 
suggérer  de  réflexions  tristes  ce  début  de  H.  About.  Nous  avons  voulu 
seulement  montrer  comment,  dès  son  premier  pas,  le  jeune  écrivain 
flatlaU  ces  tendances  de  désabusement  et  de  terre  à  terre  que  Pesprit 
liourgeois,  rendu  à  lui-même,  adopte  si  volontiers  comme  siennes.  Nous 
n*avons  rien  à  dire  de  Toila,  qui  ne  prouve  rien,  que  nous  sachions,  en 
faveur  des  facultés  d'imaginations  de  M.  About  et  de  son  goût  pour 
Tidéal.  Ses  trois  derniers  ouvrages  nous  aideront  mieux  à  compléter  nos 
preuves. 

Les  Mariages  de  Paris  ont  joui  d'une  certaine  vogue  :  il  est  bien 
rare  de  monter  en  waggon  sans  trouver  aussitôt  ce  volume  entre  les 
mains  d'un  compagnon  de  voyage.  Et,  à  ce  propos,  qu'on  me  permette 
une  remarque  qui  semblera  peut  être  puérile  ou  paradoxale,  mats  dont 
je  n'ai  pu  me  défendre  :  je  me  suis  dit  souvent  que ,  si  les  chemins  de 
fsif  n'existaient  pas,  M.  About  n'aurait  pas  été  inventé.  Ce  genre  de  récit 
et  de  littérature  s'approprie  admirablement  à  ce  genre  de  locomotion 
étourdissante,  où  tout  sentiment  trop  vif,  attention  trop  soutenue,  don- 
nerait la  migraine,  où  un  talent  de  taille  moyenne,  servant  et  découpant 
des  lectures  de  petite  dimension  pour  le  plaisir  de  consommateurs  pres- 
sés, occupe  agréablement  l'esprit  au  milieu  du  bruit  de  la  machine,  des 
cris  des  employés,  du  tumulte  des  stations  et  de  l'obscurité  des  tunnels. 
Décidément  M.  About  devait  être  et  il  a  été  en  efFet  l'auteur  favori  des 
chemins  de  fer.  Il  ne  serait  pas  facile  de  s'expliquer  autrement  le  succès 
des  Mariages  de  Paris.  Des  six  Nouvelles  qui  composent  ce  volume , 
quatre,  V Oncle  et  le  Jffeveu,  Gorgeon^  le  Buste  et  Terrains  a  vendre, 
sont  de  la  plus  affligeante  médiocrité  :  deux  seulement,  les  Jutneaux 
de  l'hôtel  Corneille  et  la  Mère  de  la  Marquise,  sont  d'intéressantes  ou 
piquantes  esquisses;  mai$  voyez  comme  dans  tous  ces  récits,  bons  ou 
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msnvaU,  rétémeDi  boarg«ei9  domine  I  Autrefois  le  roman  se  suffisait  k 
lui-même  :  l'analyse  des  sentiments,  Tétude  des  caractères ,  le  jeu  des 
passions  se  développant  h  travers  le»  événements  de  la  vie,  la  curiosité 
excitée  ou  suspendue  par  d'habiles  péripéties,  la  peinture  du  monde 
extérieur  employée  avec  mesure,  et  laissant  aux  personnages  leur  valeur 
relative,  tel  était  son  domaine,  multiple  et  variée  l'infini,  comme  l'âmcT 
comme  le  cœur,  comme  l'imagination  de  l'homme.  Le  lecteur  de  ro- 
mans,  -^  et  c'était  là  le  charme  et  le  danger  de  ces  lectures,  ^  entrait 
dans  un  monde  où  la  réalité  complaisante  n'apparaissait  que  tout  juste 
peur  faire  valoir  la  fiction,  on  du  moins,  si  l'auteur  y  penchait  trop,  elle 
s*aasouplissait  et  se  transfèrmait  au  gré  de  Tidéai  et  de  l'art.  Avec 
M.  Edmond  About,  le  roman  se  sécularise,  il  devient  rhumMeservkeur 
d'une  foule  de  détails  matériels  et  techniques,  qu'il  eût  Jadis  rcp^ussé^ 
comme  indignes  ou  incompatibles.  C'est  tantôt  le  séparateur  Bour- 
gade, pour  dégager  l'or  de  la  poussière  des  mines  et  do  sable  des  ri* 
vtères  ;  tantôt  le  fourneau  économique  pour  rédutre  h  âOO  franchie  |>rfx 
de  la  tonne  de  rails  ;  tantôt  la  plus-value  des  terrains  aux  CbampS'-Blf- 
sées  ;  ou  bien  ce  sont  des  pages  entières  renfermant  Ja  nomenclature  de 
fabricants,  de  tapissiers,  d'ébéuisies,  de  carrossiers,  de  bijoutiers  :  par- 
tout un  je  ne  sais  quoi  qui  sent  le  chiffre,  la  boutique,  le  livre  en  partie 
double,  la  géométrie  ou  le  dessin  linéaire.  Cette  fois  le  roman,  au  lieu 
d'appeler  è  lui  son  public,  s-'en  rapproche,  lui  parie  sa  langue,,  caresse 
ses  goûts,  fialte  son  amour-propre  en  lui  montrant  te  romanesque,  non 
plus-  comme  un  sentiment  ou  un  rêve,  non  plus  comme  une  puissance  à 
paK,  difficile  ë  conetlier  avec  les  vulgarités  on  les  industries  de  la  vie 
bourgeoise ,  mais  comme  une  sorte  de  régal  à  petites  doses  qu'on  peut 
se  donner,  sans  tirer  à  conséquence,  entre  une  addition  et  une  facture, 
—  l'accessoire  peu  gênant  d'existences  utilement  occupées  à  acheter,  à 
vendre  et  k  s'enrichir*  Si  nous  passons  du  matériel  de  ces  récifs  au 
sens  des  événements  et  des  caractères,  nous  recoonattrous  la  même  mé- 
thode. Dans  la  querelle  toujours  persistante  entre  l'artiste  et  le  bour- 
geois, M.  Edmond  About  se  garde  bieti  de  prendre  parti  :  il  fait  mieux, 
Î2  fond  dans  un  même  type  ces  deux  types  contraires,  habitués  à  ëchau- 
ger  les  anathèmes  et  les  invectives»  Ses  artistes,  Tourneur,  par  exemfile, 
dans  Terrains  a  vendre,  sont  des  bourgeois  véritables,  ncr  gardant 
plus  rfeiT  qui  puisse  effaroucher  les  plus  ombrageux  P/iiifslins  et  trai- 
tant la  peinture  ou  la  stataaire  exactement  comme  ils  traiteraient  le 
commerce  des  vins,  la  fabrique  de  |>orcelaine  ou  le  point  d'Alençon  Ce 
SOUL  des  hommes  rangés,  rases,  polis,  proprets,  paisibles  comuic  d^:^ 
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boofUîtier»  retirés,  protiqvaDt  Tarhtaiëtrque^  visant  à  épouser  dt*e  faëri- 
tiérfs,  mais  dont  je  ne  sovcierais  peu  d'acheter  le»  tableaux  ou  le»  sta- 
tues. Coianie  on  sent  que  le  rornsHi  où  se  meurent  de  semblables  héros 
est  bien  4*aecord  avec  nae  époque  oè  l'imaginatioQ  se  met  au  serrice  de 
rîndustrie,  où  la  Itltérslure  et  la  presse  teodeni  II  s*absorber  dans  la 
finance,  où  des  banquiers  aefaètent  el  dirigent  les  organes,  auti*efbls  si 
adifii  et  si  inAueuts^  de  Topiolon,  de  la  rie  intellectuelle  et  politique  * 
Hais  c'est  surtout  torsqu'il  touehe  h  la  noblesse  que  ff.  Edmond  About 
mérite  et  jusiifit?  les  prëdîleotions  bourgeoises  :  non  pas  qnll  insnite  les 
distinctions  ou  les  privilèges  de  la  naissanee,  qu'il  jette  Foutrage  aux 
grands  noms,  qu'il  représente  systématiquement  les  gentilshommes 
oonme  des  scélérats  ou  des  imbéciles ,  les  grandes  dames  comme  des 
courtisanes  effrontées!  ft  est  bien  trop  habile!  Il  sait  que  sa  clientèle 
n*atase  pas  ces  éclats  qui,  apaès  tout,  font  tort  au  commerce,  et  qu'avoir 
l'air  de  tr»p  bten  répondre  h  drs  passions  haineuses  et  jalouses ,  e*est 
laisser  croire  qu'il  reste  encore  de  quoi  tes  tenir  en  éreîl.  Dans  ses  ré- 
cils, les  noms  «t  les  titres  nobiliaires  sont  des  Joujoux  que  Ton  ramasse 
et  dont  on  s'amose,  comme  on  porte  à  sa  boutonnière  un  œillet  en  guise 
do  nk>ut  rouge.  Léonce  Debay,  un  des  jumeaux  de  Vàôtei  Corneille^ 
Ravise  tout  à  coup  d^écrir e  sur  ses  cartes  de  visites  :  Léonce  de  Bay,  avec 
une  cowrovne  de  marquis  :  cela  le  pose,  le  met  en  passe  de  faire  xm  bon 
mariagt«  et  personne  n'y  trouve  b  redire.  Daniel  Pert ,  le  héros  du 
ButiB.  prend  au  dénoAment  le  nom  et  h  titre  de  Fert  de  Gnéblen,  afin 
de  fociiiter  un  arrangement  de  famille.  Sous  ce  rapport,  la  Mère  de  la 
Marquise  9SÏ  le  chef-d'œuvre  du  genre.  Les  gentilshommes  spirituels, 
s'il  y  en  a  encore,  peuvent  lire  cette  spiriluelle  histoire  avec'  un  sourire 
approbateur,  et  pourtant  elle  ne  leur  laisse  absolnment  rien.  En  nous 
montrant  fiour  la  centième  fois  une  alliance  entre  un  marquis  ntmé  et 
nnf  jeune  fille  riche  et  bourgeoise,  M.  About,  fidèle  à  sa  méthode,  ne 
nous  a  pas  donné  son  marquis  pour  un  dissipateur,  un  libertin,  prêt  h 
mmger  la  dot  de  sa  femme ,  et  h  payer  avec  l'argent  de  sa  belle- mère 
les  fredaines  de  sa  jeunesse.  Il  en  a  fait  un  ingénieur  qui  invente  des 
machines,  qui  a  tous  les  goûts  d'un  forgeron,  et  qui  dessine  des  plans 
ou  écrit  des  devis  sur  les  viens  morceaux  de  ses  parchemins.  11  est  bien 
rMendu  qne  c'est  là  le  personnage  intéressant,  le  seul  noble  qui  soit 
raisonnable,  malgré  ses  manii'S.  Les  autres  sont  de  pauvres  diables  qni 
grignotent  tant  bien  que  mal  de  misérables  restes  d'opulence  avec  fe 
sons-façon  de  bohèmes  titrés,  et  qui  sont  bien  heureux  qu'il  y  ait 
dr  temps  à  autre  une  roturière  vaniteuse  et  arriérée,  comme  madame 


80  .  L£    ROBIAN    BOURGEOIS 

Benoit,  qui,  dans  l'espoir  de  se  faire  recevoir  par  le  faubourg  Saint- 
Germain,  paye  les  comptes  de  leurs  fournisseurs  ou  les  invite  à  diner. 
La  Tieille  comtesse  de  Malésy  n'est  pas  une  de  ces  douairières  de  ma- 
dame Sand  ou  de  M.  Eugène  Sue,  qui  se  font  lire  Crébillon  fils  par  leurs 
suivantes  et  toisent  d'un  regard  connaisseur  les  amants  de  leurs  petites 
filles  :  non,  tout  se  rapetisse,  tout  se  fait  bénin  et  se  délaye  à  l'eau  de 
mauve  dans  le  système  de  M.  About  :  la  comtesse  de  Malésy  n'est  plus 
qu'une  vieille  gourmande  et  dépensière,  qui  trouve  commode  d'échan- 
ger avec  madame  Benoit  une  invitation  de  bal  contre  des  factures 
acquittées.  Là,  comme  pour  les  artistes  et  les  bourgeois,  le  vieil  antago- 
nisme cesse  parce  qu'il  n'y  a  plus  rien  h  se  disputer.  Les  bourgeois  ae 
font  gentilshommes,  les  gentilshommes  se  font  bourgeois  :  on  trinqoe 
ensemble,  le  combat  finit  faute  de  combattants,  et  tout  s'égalise  dans 
le  niveau  commun.  Le  faubourg  Saint-Germain  d'Arlange,  —  le  pays 
où  madame  Benoit  possède  ses  forges,  —  rappelle,  avec  le  même  pro- 
cédé de  réduction  Colas,  le  Cabinet  des  Antiques^  et  la  société  d'An* 
goulême,  des  Illusions  perdues  y  àt  M.  Balzac;  comme  le  baron  de 
Subresac  rappelle  le  chevalier  de  Valois,  de  la  Vieille  Fille;  comme 
une  lithographie  rappelle  une  eau^forte.  En  général,  M.  About  imite 
M.  de  Balzac  ;  mais,  en  homme  avisé,  il  le  corrige,  il  l'émoude,  il  le  met 
au  point  de  vue  des  voyageurs  de  première  et  de  seconde  classe  :  car 
enfin  tout  le  monde  voyage,  et  il  faut  bien  que  tout  le  monde  puisse  et 
veuille  acheter  ses  livres!  Il  n'a  garde  d'oublier  que  Balzac,  en  somme» 
n'a  jamais  plu  à  l'esprit  bourgeois,  qu'il  l'a  toujours  terrifié  de  ses  énor- 
mités,  et  que,  pour  le  lui  faire  accepter  dans  ces  derniers  temps,  il  a 
fallu  les  apothéoses  de  journal  et  les  séductions  du  bon  marché.  Cette 
manière  de  prendre  adroitement  la  mesure  d'un  géant  bossu,  et,  en  effa- 
çant telle  saillie,  en  émoussant  telle  aspérité,  en  redressant  tel  contour, 
en  diminuant  le  tout  de  tant  de  centimètres,  d'en  faire  un  joli  homme 
de  cinq  pieds,  bien  pris  dans  sa  petite  taille,  correctement  habillé,  et 
donnant  les  modes  de  Paris  aux  lignes  de  Strasbourg  et  de  Bordeaux  ; 
voilà  toute  la  poétique  de  M.  About,  et  il  s'en  est  bien  trouvé. 

Je  pourrais  noter  d'autres  points  caractéristiques  :  c*est  chose  ^no- 
toire,  en  librairie,  que  ce  mot  magique  de  Paris,  figurant  d'une  façon 
quelconque  dans  le  titre  d'un  ouvrage,  triple  les  chances  de  succès, 
c'est-à-dire  de  débit.  Il  faut  connaître  ce  détail  pour  comprendre  qne 
M.  About  ait  vu  ou  cru  voir  Paris  dans  les  mariages  qu'il  raconte.  Sans 
doute,  la  lutte  du  génie  parisien,  des  nécessités,  des  secrets,  des  intri- 
gues, des  fausses  élégances  et  des  misères  cachées  de  la  vie  parisienne 
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contre  le  bonheur  ou  Tbonneur  du  mariage,  contre  tout  ce  que  les 
coeurs  tendres  et  purs  voudraient  apporter  ou  maintenir  dans  cette 
union  douce  -et  sacrée,  cette  lutte  pourrait  fournir  de  beaux  romans,  de 
pathétiques  peintures;  mais,  de  bonne  foil  en  quoi  un  marquis  ingé- 
nieur épousant  la  fille  d*une  maîtresse  de  forges,  un  comique  du  Palais- 
Royal  épousant  une  actrice,  un  peintre  entrant  dans  la  famille  d'un  pro- 
priétaire de  terrains,  un  jeune  fou  devenant  le  gendre  du  médecin  d*une 
maison  de  santé,  nous  représentent-ils  les  mariages  de  Paris,  l'influence- 
de  Paris  sur  le  mariage,  la  combinaison  des  mœurs  parisiennes  avec  les 
joies  ou  les  douleurs  matrimoniales  ?  Ceci  n*est  qu*une  bagatelle  :  il  est 
cnrieni  d'observer  comment,  sur  des  points  plus  délicats,  M.  About 
combine  tout  d'après  sa  tactique  habile  et  prudente.  Ainsi  on  devine 
aisément  que  M.  About  est  voltairien  ;  on  peut  supposer  aussi  que  sa 
morale  nVst  pas  des  plus  rigoristes  ;  mais  qu'il  est  loin  de  ressembler  k 
ces  malavisés  qui  prêchent  des  doctrines  subversives,  sapent  ou  raillent 
le  mariage,  rompent  en  visière  à  la  religion  de  la  majorité  des  Fran- 
çais^ et  troublent,  après  un  bon  dtner,  la  digestion  et  la  conscience  de 
gens  riches  et  heureux  !  M.  About  a  compris  encore,  —  car,  s'il  a,  selon 
nous,  peu  de  talent,  il  a  infiniment  d'esprit,  — •  que  l'impiété  et  l'immo- 
ralité n'étaient  pas  du  tout,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  les  moyens  de  réussir 
auprès  du  plus  grand  nombre,  que  le  bourgeois  les  tolérait,  quoiqu'en 
rechignant,  dans  des  lectures  très-amusantes  ou  très-émou vantes,  mais 
qu'en  somme  il  valait  bien  mieux  lui  accommoder  une  honnête  morale 
et  une  religion  fecile,'  en  harmonie  avec  l'existence  régulière  et  bien 
ordonnée  de  pères  et  de  mères  de  famille,  achetant  k  la  gare  de  quoi 
s'amuser  sans  scandale.  «  Tu  sais,  dit  Céline  Jordy  à  LuciJ^e  BenoH,  que 
je  n'étais  pas  trop  dévote  autrefois;  maintenant,  quand  je  pense  que 
nos  enfants  sont  dans  la  main  de  Dieu,  je  deviens  superstitieuse.... 
Ecoute  un  peu  le  paragraphe  que  j'ai  ajouté  k  mes  prières  :  Vierge  sainte, 
si  mon  cœur  vous  semble  assez  pur,  bénissez  mon  amour,  et  obtenez 
que  j'aie  le  bonheur  d'avoir  un  fils  pour  lui  enseigner  la  crainte  de  Dieu, 
le  culte  du  bien  et  du  beau,  et  tous  les  devoirs  de  l'homme  et  du  chré- 
tien. »  C'est  très-édifiant  :  on  parierait  que  cette  Céline»  qui  est  «c  une 
petite  blonde  potelée  et  rondelette,  »  possède  un  oratoire  moyen  âge 
avec  un  prie-Dieu  gothique,  surmonté  d'une  Sainte-FamUle  de  M.  Si- 
gnol  ou  de  H.  BubuflFe.  Ailleurs  l'amour  légitime  reçoit  l'hommage 
suivant  :  «  Je  ne  nie  pas  l'enivrement  des  passions  coupables  que  le 
remords  assaisonne  et  que  le  péril  ennoblit;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beati  en  ce  monde ,  c'est  un  amour  légitime  qui  s'avance  paisiblement 
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sur  w^  roiite  fteurie,  avec  l'hoaneur  â  9a  droite  eC  la  ftécurUé  à  sa  gau* 
che  »  ^  On  ne  saurait  miei^x  dire.  Stm$  voilà  h  wMe  \hu»$  des  perver- 
sités et  an  licences  aDticoajugales  et  antisociales  de  notre  grande  écok 
romanesque.  Regardez  dé  près  pourtant  :  celle  orthodoxie  religieuse  et 
morale  vous  paraîtra  de  médiocre  aloi  ;  elle  n*iexiste  qu*à  la  condition 
de  se  combiner  avec  tous  les  aises  de  la  vie,  de  faire  partie  d*un  bien- 
être  matériel  qnî  dorlote  à  la  fois  Tâme  et  le  corps,  d'assurer  à  cette 
épouse  vertueuse  uo  mari  amoureux  et  aimable,  â  cette  femme  chré 
tienne  asses  de  félicité  bien  acquise  pour  avoir  envie  de  prier  et  de  re- 
mercier le  Dieu  des  geqs  heureux,  quelque  pen>  semblable  au.  Dieu  d^s^ 
bonoes  gens.  Cette  vertu,  celte  religion,  ont  besoin  d*un  milieu  où  il  y 
ait  beaucoop  de  Heiiri,  «  uo  magnifique  fouillis  de  broderies  et  de  dçu* 
telles  où  reposent  deua[  larges  oreillers,  »  des  parties  de  campagne  où. 
ks  deox  couple»  légitimemeni  uni#^  mangent  des  perdreaux,  boivent  du 
vin  de  Champagne,  et  où  les  deux  Jeunes  épouses  manifestent,  en  toot 
bien  tout  honneur,  un  appétit  de  fesames  grosses.  Cela  n*a  rien  de  com- 
mun, bien  entendu,  avee  le  spiritualisme  chrétien,  avec  les  douloureiix 
combat»  de  la  passion  et  du  devoir,  avec  les  joies  austères  de  Timmola- 
lion  et  du  sacrtftce,  et  la  pévélatîoa  du  néant  humain  planant  sans  cesse 
an-dessus  èts  vapides  félicités  de  Thomme.  C*est  de  la  science  du  bon- 
homme Richard  appliquée  au  romanesque.  Le  lecteur  bourgeois,  mis, 
lui  aussi,  en  appétit  par  ces  perdreaux  et  ces  oreillers,  se  frotte  les 
mains  en  songeant  que  k  roman,  n*est,  après  toui,  ni  si  difficile  à 
atteindre,  ni  si  dangereux  à  essayer,  qa*tl  ne  s'agit  que  de  savoir  fassou- 
plir  aux  exîgencea  de  la  vie  réglée  et  lucrative  ;  que  les  romanciers  ne 
sont  plus  des  préilicatèèrs  de  passions  ootipables  et  de  ruineuses  folies, 
mans  des  hommes  pénétrés  de  Tespcil  du  temps,  digines  de  marcher  de 
pair  arec  tes  industriels,  d'obtenir  comme  eux  des.  médailles  aux  expo- 
sitions, de  prendre  parti  auprèsi  des  imaginations  vives  pour  le  positif 
contre  le  chimérique ,  et  môme  de  procurer  aux  bonnes  âmes  quelqura 
minutes  d'édiOcationsans  ennui.  F«ui-oa  demander  davantage,  et  Tau- 
leur  qui  rénnit  tous  ces  agréments  dans  un  vehime  portatif  et  de  facile 
lecture,  ne  méri€e-t-il  pas  de  passer  dans  Iputes  les  mains,  d'être  de  toiia 
les  trains  directs.»  concnrrcmment  avec  les  Guides  et  les  Itinéraires  ? 
l'ai  insisté  sur  les  lÊariages  da^  Patrie^  d^diaci^  parce  qu'ils  nous 
livrent  à  peu  ppès  tous  les.  procédés  de  M.  Aboui,  ensuite  parce  qu'il 
n'a  encore  rien  fait  de  supérieur  à  cet,  amusanjL  récit,  la  Mère  de  ia 
Marquise.  Le  Roi  des  montagnes  ei  Germaine  ne  nous  apprennent 
rien  de  nouveau  sur  ce  talenl;  9it^  perveoUt^  Apc^  noue  avoir  donné  la 
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€rèce  amtemporamêf  M.  About  »  vo«iii  écrire  la  légende  de  ce  «al>* 
heureux  pays  dont  rb^piulilé  D*avait  pas  désarmé  sa  v<>r7e  satirique, 
el  raconter  une  histoire  de  voleurs  comme  pièces  k  Tappui  de  se» 
remarques  sur  les  aftiaieires^  te  budget  et  ie  gfour eroemeot  helléoique. 
Peut-être,  «yant  eu  dusuceès^sou^une  première  forme,  aursil-ii  meui 
hit  de  s*absleDir  de  celte  récidive;  iBais  nous  ue  discutoos  pas  ici  la 
queirtioo  de  bon  goût  et  de  convenance^  Accepté  pour  ce  quil  est  et 
poor  ce  qu'il  faut,  ce  Rai  des  monfaçnesesi  une  cJkargie  asses  spiri- 
tuelle, dont  l«  principal  àéhoi  est  d'avoir  trois  cenis  pages,  el  de  f«re 
songer  aux  incoméolents  des  plaisanteries*  trop  prolongée».  L'on  a 
remarqué  déjà  q|ie,  dans  le»  ouvrages  de  M.  About,  1»  fia  m  valait 
jamais  le  commencement,  et  Ton  en  •  conchn  noir  sans  raisouv  que  le* 
souffle  lui  manquait.  Cette  infirmilé  n^'est  nulle  part  plo»  visible  que 
dans  U  Roi  des  mmOa^m».  Tant  qut  Taventure  d»  botaniste  Herman» 
et  de  set  coa^iagnes,  Ma  de4&  Anglaise»,  tombée  au  pouvoir  d'Had^f'- 
Slavros,  ne  nous  est  présenlée  91e  par  le  eèté  comique^  elle  amuse»  ei, 
si  scandalisé  qMO  l'on  puisse  être  de  voir  les  heo«x  no»s-  d'Athènes  et 
de  PérieUs,  de  Tl^metle  et  àk\  PeotéUque*.  oompromistdans  une  alfiiire 
de  Gomf  Licite  entre  bandits  et  gendarme»,  on  ne  peut  s'eaipècber  de 
sourire.  Mats,  lorsque  la  sang  coule,  lorsque  la  chose  tourteau  tragique 
00  plutôt  à  la  boucher ie«on  na  vaul^  paa  de  celte  émotion  mal  préparée, 
et  Ton  se  révolte  contre  le  oarvateatr ,  eamme  oa  se  révolferait  aontae  un: 
gm'de  qui  ;  sou»  prétexte  de  noua  faire  visite*  1^  curiosité»  d'uo  pi^, 
noo»  mènerait  dans  un  abatloir.  IjC  dénoûioeot  serait  sifilé  dans  le  pluar 
mince  vaudeville*  Cette  faeélie  d'Anglaises  ^  oe  voulant  pas  recooaaltre 
leur  sauveur  parée  qu'il  oe  leur  a  paaété  présenté,  tratna  dans  tous  1rs 
mui.  En  tout»  comme  cet  esprit^là  est  Inférieur  è  la  Cfunse  au  ekasire 
de  M.  Méry,  aux  premières  tmpré»nonê^  de  rayage  de  M*  Alexandre 
Damas,  a  la  FHdériquB  de  M.  Léon  Goalao,  à  toutes  ces  drèlerre» 
charmantes,  aujourd'hui  oubliée»!  Cette  ingratitude  du  public  en  ver» 
sea  amusement»^  la  veisUe  doit  donner  àréfléchir  ^  H.  About. 

Germame  nou»  paraît  être,  jaoqu'k  présent,  le  pins  faiblo  do  se» 
ouvrage».  L'art  dis  canleur  ne  saurait  déguiser  ee  qu^il  y  a  de  cboquanl. 
et  d*odieuz  dans  oe  fnarcbé  par  lequel  le  duo  et  la  duchesse  de  la  Tonr 
d'Smblause»  réduiiali  la  misère,.  anieseDt  leur  ftllt^poit^itta•l«  à  ou  grand 
d'Espagne,  riche  è  millions,  pour  qu*ii  puisse  légitimer  Teoftot  né  de 
sa  Maison  avec  une  femoia  meriée.  Il  faut  laisser  la  phthisie  pttknauaira 
aux  livres  de  médecine,  et  riatro^kiire  le  moins  possible  daua  les» 
nnuaus  :  outra  qR*eile  donoei  tfau  à  des.  iongts  etià  dea»  scôues»  d^una» 
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nature  peu  réJouîMante,  elle  a  le  tort  de  Goostituer  pour  le  romaucier 
une  difficulté  à  la  fois  insoluble  et  illusoire.  Lorsqu^un  auteur  me  fait 
assister  aux  phases  diverses  d*une  passion ,  aux  variations  d*iin  carac- 
tère, amenant  peu  à  peu  des  événements  imprévus,  je  puis,  pourvu  que 
je  me  consulte  ou  que  j*observe ,  apprécier  son  habileté  à  rendre  vrai- 
semblables ces  péripéties  intérieures.  Mais  une  maladie  de  poitrine  !  Le 
conteur  peut  la  guérir  comme  il  lui  plaît,  sans  que  Tanalfse  psycholo- 
gique ait  rien  à  y  voir.  Les  médecins  seuls  pourraient  réclamer,  et  ils 
n'ont  aucun  intérêt  à  prouver  qu*il  y  a  des  maladies  incurables.  Je  ne 
puis  donc  accepter  Germaine  :  son  père,  le  duc  de  la  Tour  d*Embleuse, 
est  ignoble  ;  sa  rivale,  madame  Cbermidy,  n'a  pas  même  les  mérites  et 
les  agréments  de  son  rôle  ;  M.  About  n'a  pas  su  lui  donner  cette  beauté 
sensuelle  qu'appelait  la  loi  des  contrastes,  et  qui  défraye,  dans  le  roman 
moderne,  la  peinture  des  femmes  de  cette  espèce  :  «  Madame  Cbermidy 
éiMemmaillotée  dans  une  douillette  de  satin  blanc...  son  pied  était  le 
pied  court  des  Andalouses,  arrondi  en  fer  à  repasser...  tout  son  petit 
corps  était  court  et  rondelet,  comme  ses  pieds  et  ses  mains  ;  la  taille  un 
peu  épaisse,  les  bras  un  peu  charnus,  les  fossettes  un  peu  profondes; 
trop  d'embonpoint ,  si  vous  voulez,  mais  l'embonpoint  mignon  d'une 
caille,  »  etc..  Il  n'y  a  rien  lli  de  bien  attrayant.  Quelle  différence  entre 
madame  Chermidy  et  ces  superbes  héroïnes  qui  emportaient  les  Sténios 
et  les  Bénédicts  dans  leurs  tourbillons  de  flamme  !  L'amour,  la  passion, 
dans  les  romans  de  M.  About,  sont  figurés  par  une  petite  femme  fraîche, 
grosse  et  courte,  qui  ferait  merveilles,  le  dimanche,  dans  une  bastide 
de  Marseille,  au  milieu  d'une  société  de  marchands  de  savon  et  de  blé. 
Il  nous  donne  madame  Chermidy  comme  capable  de  ruiner  des  nababs 
et  des  grands  d'Espagne  :  il  la  calomnie  :  tout  au  plus  a-t-elle  aidé  un 
spéculateur  de  la  Canebière  à  manger  les  bénéfices  réalisés  sur  les  der- 
niers arrivages.  Aussi ,  quand  madame  Chermidy  passe  de  son  état  de 
caille  grasse  à  des  velléités  de  scélératesse  et  de  mélodrame,  elle  produit 
exactement  le  même  effet  que  le  Roi  des  montagnes  lorsque  arrive  le 
carnage.  Les  assassinats,  ches  M.  About,  ont  toujours  l'air  d'être  com- 
mis avec  de  petits  couteaux  de  poche.  On  a  remarqué  combien  le  duc  de 
la  Tour  d'Embleuse  ressemble  au  général  Hulot,  et  madame  Chermidy 
è  madame  Marneffe,  des  Parents  pauvres  :  on  peut  de  nouveau  con- 
stater, dans  ces  imitations  chétives,  le  procédé  de  réduction  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  l'art  de  nous  faire  regarder,  par  l'antre  bout  de 
ia  lorgnette,  les  vices  et  les  perversités  grandioses  du  roman  d'il  y  a 
quinze  ans.  J'ai  perdu  le  droit  de  glorifier  M.  de  Balzac  ;  mais,  en 
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▼érité,  quand  je  mesure  la  taille  de  ses  héritiers,  j*éprou?e  comme  un 
sentiffleut  de  doute  et  de  remords  ;  je  me  dis  du  moins  que  ce  D*est  pas 
ainsi  que  la  littérature  romanesque  fera  une  noble  et  salutaire  pénitence 
de  ses  splendides  excès.  Se  ranger  n'est  pas  se  convertir  ;  j*aime  et  j*ad^ 
mire  le  grand  coupable  qui  met  dans  son  repentir  autant  de  grandeur 
quMI  en  a  mis  dans  sea  fautes  ;  mais  le  libertin  corrigé  par  le  calcul  et 
décidé  i  faire  des  économies  m*inspire  peu  de  sympathie. 

C'est  pourtant  là  le  secret  du  succèa  de  M.  About  :  il  est  ?enu  à  son 
moment,  en  un  moment  où  Tesprit  bourgeois  s^était  fatigué,  dans  le 
monde  fictif,  àe$  poétiques  cbimèrea  et  des  dangeureuses  aventures  uù 
rayaient  précédemment  entraîné  des  imaginations  puissantes,  comme  il 
se  dégoûtait,  dans  le  monde  réel,  de  ces  libertés,  de  ces  institutions,  de 
ces  idées  qui  élevaient  et  excitaient  autrefois  les  intelligences.  Ce  senti- 
ment de  conservation  pratique,  agissant  dans  les  deux  sphères,  repous- 
sant d'ici  les  ardeurs  et  le»  rêves  qui  troublent  le  bien-être  de  la  vie  pri- 
vée, chassant  de  Ih  les  aspirations  et  les  li»ttes  qui  agitent  la  vie  publique, 
a  dû  amener  dans  cette  moyenne  bourgeoise  on  état  de  calme  extérieur, 
de  contentement  matériel,  qui  ne  va  pas  chercher  bien  haut  ses  raisons 
et  ses  causes,  qui  ne  rattache  pas  des  origines  bien  profondes  les 
angoisses  et  les  périls  passés,  mais  où  les  intérêts  positifs,  maîtres  de  la 
situation,  distribuent  k  leur  gré  les  rôles  :  tant  pour  les  affaires,  tant 
pour  les  plaisirs  ;  ceci  pour  les  sciences,  cela  pour  les  lettres,  et  ce  petit 
coin  pour  Timagination,  pourvu  qu'elle  soit  bien  sage  et  amuse  sans 
déranger.  Ce  petit  coin,  c'est  te  royaume  de  M.  Edmond  About  :  il  l'oc- 
cupe très-spirituellement  et  très -décemment;  mais  le  jour  où  la  place 
s'agrandirait,  II  n'aurait  plus,  je  le  crains,  de  quoi  la  remplir. 

Artiste  supérieur  à  M.  About,  H.  Gustave  Flaubert,  l'heureux  auteur 
de  Madame  Bovary^  suggère  des  réflexions  d'un  autre  genre. 

On  connaît  les  antécédents  de  cecoman  :  déférée  devant  un  tribunal 
comme  coupable  d'outrage  à  la  morale  publique  et  religieuse  et  aux 
bonnes  mœurs,  défendue  par  Villustre  M.  Sénart,  à  qui  son  plaidoyer 
a  valu  les  honneurs  de  la  dédicace,  acquittée  par  les  juges,  d'après  des 
considérants  très-détailiés ,  Madame  Bovary  s'est  présentée  au  public 
dans  les  conditions  les  plus  fovorables;  unissant,  à  son  profit,  les  immu- 
Dites  d'une  innocence  officielle  à  l'appât  d'un  scandale  entrevu,  elle 
ressemble  à  ce  dépositaire  dont  il  est  question  dans  Gil-Blas ,  et  dont 
oo  ne  pouvait  mettre  la  vertu  en  doute,  puisqu'il  avait  eu,  pour  dépôts 
a  lui  contlés ,  trois  ou  quatre  procès  qu'il  avait  gagnés  avec  dépens. 
Rien  ne  lui  a  manqué,  pas  même  Tapostille  d'un  académicien,  qui, 
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depuis  longtemps,  ne  s'occupe  plus  que  des  morls,  mais  qui,  dans  les 
occatnons  importuotes,  sort  de  sa  ivécropole  aAti  de  «onstater  les 
grandes  naissances  tittéraîres,  et,  po«r  les  rendre  plus  authentiques, 
les  enregistre  dans  le  Moniteur. 

Qa*esC«ce  donc  qvie  ce  roman  que  les  connaisseurs  saluent,  que  la 
littérature  adopte,  è  qm  tout,  au  dehors  et  au  dedans,  assure  une 
attraction  irrésistible  sur  le  gros  des  lecteurs?  Nous  croyons  poumir.le 
définir  en  quelques  mots  :  Madame  Bovary,  c^est  Texaltation  maladire 
desseoseiderîmagination  dans  la  démocratie  mécontente. 

On  pourrait  diriser  en  deux  parts,  en  deux  phases,  les  <Buvres  que 
Tcsprit  démocratique  a  inspirées  au  roman  moderne.  Dans  ta  première, 
on  Terrait  Putopie  s'élançant  librement  vera  les  régions  inconnues, 
teignant  de  «es  couleurs  les  songes  d'artistes  et  les  aspects  de  la  cam- 
pagne, n'étant  pas  encore  envenimée  ni  matérlaAiaée  par  Tépreuve,  et 
créant  des  socialistes  cheraleresques,  des  démocrates  enthousiastes, 
prêlsë  régénérer  le  monde  pour  le  seul  plaisir  de  substituer  le  bien  au 
mal,  le  juste  ^  t*inique,ta  fraternité  à  l'oppression  et  l'amour  è  la  haine. 
C'est  la  période  *de  madame  Sand  écrirant  Consuélo,  le  Péché  de 
M.  Antoine f  le Compoffnon  du  lourde  France,  le  Meunier  d^Angi-- 
baUH,  et  tlifissant  par  dédier  la  Petite  Fadetie  à  H.  Barbés.  Dans  fa 
seconde ,  l'éprewre  a  eu  lieu ,  et  elle  n'a  pas  été  bonne  :  il  y  a  eu  com- 
mencement de  yictotre  et  déroule  finale  :  les  esprits  se  sont  irrités,  les 
questions  se  sont  aigries  et  simplifiées  tout  -ensemble  :  les  utopies , 
crevées  par  l'expérience,  se  sont  aplaties  et  réduites  à  néant  :  le  côté 
théorique  a  disparu,  mais  l'appétit  sensuel  est  resté;  il  est  resté,  arec 
cette  surexcitation  fébrile  qu'y  ajoutent  des  espérances  un  moment 
réalisées  et  de  nouveau  déçues,  des  comroitises  ajournées  et  mâchant  a 
ride  après  un  moment  de  triomphe.  Maintenant,  dans  ce  tieux  monde 
où  la  démocratie  a  pris  pied  sans  le  façonner  encore  è  sa  guise,  où  son 
ambition  â  demi  satisfaite  tient  ses  désirs  en  éreil,  où  Pimportance  de 
son  rôle  lui  rend  plus  poignante  Téprcté  de?  ses  misères,  places  une 
fîpmme,  une  fille  de  fermier,  toudiant  du  front  à  la  bourgeoisie,  du  pied 
au  petit  peuple,  née  sur  ces  confins  de  h  pauvreté  et  de  la  richesse  ipai 
ne  sont  ni  l'une  ni  l'aHtre,  vulgaire  avec  de  faux  instincts  d^'éiêgance, 
disposée  par  une  éducation  incomplète  à  toutes  les  fâcheuses  infinences 
d'un  idéal  bâtard,  d'un  roman  frelaté  et  d'un  mysticisme  de  bas  étage, 
mariée  i  un  homme  besogneux  et  borné  qui  lui  donne  les  semblants  du 
bien-être  sans  lui  en  assurer  les  douceurs  ;  ayant  de  temps  à  autre,  et 
«omme  par  éclairs,  les  révélations  rapides  de  ce  luxe,  de  cet  éclat,  de 
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ees  plaisirs  qu'elle  rdve;  grisée  de  lectures,  d*oinvilé,  de  loule»  cen 
poésies  de  conTention  dont  se  repaîssenl  les  imaginatioDS  banales  ;  fou* 
laol  briller,  voulant  conoattre,  foulaol  jouira  se  serrant  à  elle-méoie 
la  centrefaçon  de  ses  chimères,  se  débaltant  dans  le  contraste  de  la 
piittesse  de  ses  Joies  avec  Pimmensité  de  ses  songes,  et  y  persistant 
Jusqu'au  désespoir,  Jusqu'à  la  ruine,  jusqu'au  eriffle,  jiisqu*au  suicide  ; 
vous  aurez  Madame  Bopary, 

L'auteur  a  si  bien  réussi  ^  et  on  Ten  a  loué  comme  d*un  signe  de 
force,  —  i  rendre  son  œuvre  impersonnelle ,  qu*on  ne  sait  pas ,  après 
ravoir  lu,  de  quel  côté  il  penche.  Il  est  aussi  dur  pour  le  voltairien  de 
pbarm^ide  que  pour  le  curé  de  village  ;  il  n*a  pas  plus  d'entrailles  pour 
le  paysan  que  pour  le  hobereau,  pour  le  petit  boutiquier  que  pour  le 
grand  seigneur.  Prêtre  et  roédeoîo ,  citadin  et  villageois,  riche  cbAtelatn 
et  pauvre  valet  d'écurie,  femme  romanesque  et  entraînée,  apothicaire 
aux  allures  de  Joseph  Prndhomme,  tout  ce  inonde  vit  et  s*agite  dans 
une  atmosphère  étouffée  d'où  la  lumière  d'en  haut  est  absente,  où  la  f6l, 
la  pitié,  l'altendrissement  de  Pâme  humaine  en  face  des  douleurs  de 
Pbomme,  n'apparaissent  jamais.  Cette  indifférence  implacable^  eette 
égalité  de  la  créature  devant  le  mal  est  un  des  caractères  disiinctifo  de 
fesprit  démocratique  dans  Part.  On  le  retrouve  dans  toute  cette  école 
qui,  sous  le  nom  inexact  de  réalisme,  installe  le  sentiment  de  l'égalité 
absolue  de  toute  chose  et  de  tout  être,  comme  inspiration  suprême  de 
la  poésif*,  de  la  peinture  et  du  roman.  Il  y  a  trente  ans,  un  écrivain 
célèbre  a  défini  le  romantisme  :  «  Le  libéralisme  en  littérature.  »  -^ 
Hous  disons,  nous,  que  le  réalisme  n'est  et  ne  peut  être  que  la  démo^ 
cratîe  littéraire,  et  Madame  Bovary  nous  sert  de  preuve.  Nous  verrons 
tout  à  rhf*ure  jusqu'où  l'auteur  a  été  conduit,  en  fait  de  ferme  et  de 
détails,  par  cette  inspiration  si  passionnément,  quedis-Je?  si  firoidement 
égalîtaire.  Pour  le  moment,  indiquons  quelques  points  pins  sérieux. 

Nous  n'analyserons  pas  MadameBovary  :  les  magistrats  lui  ont  déli- 
vré un  certificat  de  moralité  suffisante  ;  c'est  assez  pour  arrêter,  sous 
notre  plume,  les  récriminations  amères  ;  c'est  trop  peu  pour  nous  don- 
ner le  courage  de  suivre,  sur  le  vif  et  sur  le  nu,  cette  anatomîe  du  vice, 
qui  n'enseigne  pas  même  k  guérir  la  gangrène  en  nous  la  montrant.  Ce 
q«e  j'en  ai  dit  pourtant  suffit  pour  se  faire  une  idée  du  sujet,  pour  corn* 
prendre  quel  enseignement  salubre  et  fécond  aurait  pu  jaillir  de  Phis- 
taire  de  cette  existence  déclassée,  tout  ce  que  les  vrais  intérêts  de  Pâme 
et  de  la  vit-,  les  lois  immortelles  de  la  destinée  humaine,  pouvaient  ajou* 
ter  de  grandeur  et  d'utilité  morale  k  ce  tableau  que  M.  Gustave  Flaubert 
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a  fait  9i  aride,  si  moroe  et  si  désolant.  Pour  cela,  que  fallait*!!? 
Admellre  une  âme  d*abord,  in*y  faire  croire,  irc  la  laisser  voir,  là  où  je 
n'aperçois  qu'un  corps,  un  corps  qui  souffre,  qui  tressaille,  qui  saigne 
au  contact  brutal  d'ignobles  réalités,  et  auquel  une  imagination  affolée 
fait  pressentir  des  satisfactions  impossibles  et  des  jouissances  chimé* 
riques.  Il  fallait  ne  pas  se  contenter  de  déduire,  comme  par  une  sorte  de 
méthode  scientifique,  les  résultats,  les  symptômes  extérieurs,  matériels, 
sensuels,  de  la  maladie  dont  celle  malheureuse  femme  est  atteinte  ;  mais 
remonter  aux  causes,  établir  les  filiations  entre  les  vices  de  cette  éduca- 
tion et  les  infirmités  de  cet  esprit,  entre  le  danger  de  ces  lectures  et  la 
fièvre  de  cette  imagination, entre  le  vide  de  cette  âme  et  l'égarement  de 
ces  sens.  C'était  là  le  sujet,  et,  d'après  ce  que  nous  avions  primitive- 
meot  entendu  dire,  nous  pensions  que  M.  Flaubert  l'avait  compris  ainsi, 
que  ridée  d'une  grande  leçon  s'était  jointe  chez  lui  à  la  manie  de  tout 
peindre,  et  avait  pu  faire  pardonner ,  ou  du  moins  acquitter  quelques 
peintures  excessives.  Mais  non,  cela  n'est  pas  et  ne  pouvait  pas  être.  Ce 
système  tout  impersonnel  qu'on  a  salué  chez  Fauteur  de  Madame 
Bovary  lui  interdisait  de  prendre  parti  pour  ce  qui  aurait  pu  proléger 
et  sauver  son  héroïne  contre  ce  qui  la  déprave  et  la  perd,  comme  il  lui 
interdit  de  se  prononcer  pour  l'abbé  Bournisien  conlre  le  voltairiea 
Homais.  Cet  égalitarisme  sans  bornes  s'oppose  à  toute  manifestation, 
à  toute  préférence  religieuse  ou  morale  de  la  conscience  ou  du  cœur, 
de  même  qu'au  point  de  vue  simplement  littéraire  il  assigne  exactement 
la  même  valeur  aux  objets  inanimés,  voire  aux  choses  immondes  et  gros- 
sières, qu'à  la  figure  de  l'homme  et  aux  sentiments  humains.  Aussi 
l'idée  d'une  leçon,  même  incomplète,  chez  les  écrivains  de  cette  école, 
est  inadmissible,  et  M.  Sénart,  malgré  tout  son  talent,  n'aurait  pas 
réussi  à  me  convaincre.  D'ailleurs,  le  c6té  philosophique  et  chrétien 
du  sujet  eût  entraîné  M.  Gustave  Flaubert  où  il  ne  voulait  pas  aller.  Il 
a  bien  pu  indiquer  rapidement  les  lectures  de  Madame  Bovary ^  ces 
romans  où  elle  entretenait  son  amour  pour  le  clinquant  et  le  chimé- 
rique :  mais  la  place  que  ces  lectures  tiennent  dans  l'ensemble  du 
récit  —  il  a  cinq  cents  pages  —  est  tellement  microscopique,  qu'on 
a  peine  à  les  apercevoir.  L'esprit  démocratique  en  littérature ,  même  en 
reniant  les  mauvais  livres,  en  dégageant  sa  cause  de  celle  qu'ils  plaident 
ou  qu'ils  favorisent,  ne  peut  pas  oublier  qu'il  leur  doit  beaucoup,  qu'il 
leur  doit  ce  désordre  intellectuel  et  moral  qui  n'est  pas  encore  le  nivel- 
lemciDt,  mais  qui  le  prépare,  et  qui  égalise  dans  l'erreur  et  le  mal  les 
imaginations  et  les  âmes,  en  attendant  qu'il  les  égalise  dans  la  posses- 


ET   LE    ROMAN    DÉMOCRATE.  •  89 

sion  et  la  jouissance.  Mécontent  des  résultats  obtenus  jusqu*ici,  se 
demandant  a?ec  amertume  si  c'était  la^eine  de  tant  remuer  et  de  tant 
corrompre  pour  qu*il  y  ait  toujours  ici-bas  ia  même  somme  de  souf- 
france, cet  esprit  a  peut-être  des  moments  de  rude  franchise  :  il  lance 
une  épigramme  à  M.  Béranger,  une  invective  à  M.  Sue,  une  satire  à  cet 
ensemble  d'écrivains  et  de  parleurs  qui  ont  promis  à  Thumanité  ce  quMls 
ne  pouvaient  pas  lui  donner  :  mais  n*en  croyez  pas  sa  mauvaise  humeur, 
il  frappe  à  c6té  ;  ce  ne  sera  jamais  dans  ses  œuvres  qu*on  trouvera  ces 
accusations  énergiques,  ces  éloquents  anatbèmes  où  les  âmes,  ramenées 
par  la  douleur  et  Tévidence,  proclament  les  vérités  longtemps  mécon- 
nues. C'est  ainsi  que  M.  Flaubert,  glissant  sur  les  causes  des  fautes  et  des 
malheurs  de  son  héroïne,  s'est  appesanti,  au  contraire  sur  les  consé- 
quences, et  les  a  étalées  de  sang-froid  dans  toute  leur  crudité  :  d'où  il 
suit  que,  tout  dans  son  livre  s'adressant  aux  yeux  et  aux  sens,  non  au 
raisonnement  et  â  la  conscience,  on  ne  saurait  alléguer  en  sa  faveur 
qu'il  ait  raconté  et  décrit  pour  avertir  et  corriger.  On  a  dit  aussi,  — 
singalière  excuse!  —  que  l'effet  de  ses  peintures  est,  en  définitive,  peu 
tentant,  qu'il  inspire  le  dégoût  plutôt  que  l'attrait  des  corruptions  qu'il 
retrace.  C'est  possible,  et  j'avoue  qu'on  songe  bien  des  fois,  en  le  lisant, 
ï  l'esclave  ivre  de  Lacédémone  :  mais  cet  esclave  ne  dégoûtait  que  les 
hommes  libres,  c'est-à-dire  les  esprits  élevés  ;  il  n'eût  pas  produit  la 
même  impression  sur  les  autres  esclaves,  sur  les  âmes  grossières  ou 
basses.  Quand  on  dit  que  les  tableaux  de  M.  Flaubert  ne  rendent  pas  le 
vice  aimable,  qu'ils  portent  avec  eux  leurs  correctifs,  on  se  met  trop  au 
point  de  vue  des  lecteurs  d'autrefois,  de  ces  sociétés  aristocratiques 
où  le  mal,  pour  séduire,  avait  besoin  de  distinction,  de  charme  et  d'élé- 
gance. On  ne  songe  pas  qu'à  mesure  que  le  niveau  de  la  littérature  s'é- 
tend et  s'abaisse,  le  niveau  des  lecteurs  suit  la  même  progression  et 
obéit  aux  mêmes  lois,  que  le  même  esprit  démocratique  et  égalitaire  qui 
a  dicté  le  livre  en  recevra  les  influences,  que  ces  milliers  de  lecteurs 
nouveaux  s'inquiéteront  peu  de  savoir  si  le  vice  et  le  plaisir  ont  des  raf- 
finements plus  exquis,  s'il  y  a  des  liqueurs  plus  fines  et  plus  délicates 
que  ce  vin  frelaté  dont  se  grise  madame  Bovary  et  dont  ils  se  griseront 
comme  elle. 

C'est  pourquoi,  sans  vouloir  cependant  nous  brouiller  avec  la  justice, 
nous  refusons  de  reconnaître  dans  Madame  Bovary  le  c6té  moral,  qui 
n'y  brille  que  par  son  absence,  et  nous  ne  pouvons  y  amnistier  le  c6te 
plastique  ou  sensuel,  dont  les  amorces,  nulles  pour  l'élite,  sont  très- 
réelles  pour  la   foule«  Arrivons  vite  à  la  question  littéraire,  où  les^ 
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magistrats  nous  laissent  libres  d*dToir  an  arîs.  et  nous  ont  même  donné 
Texemple. 

Il  y  a  dans  IfS  Puritaine  d'Ecosse  un  passage  où  Claverhouse,  pour 
(^aérir  filoflon  de  ses  velléités  presbytériennes,  lui  cite  Froissard  et  lui 
fdit  remarquer  avec  quel  prolixe  enthousiasme  le  chroniqueur  français 
parie  des  chevaliers,  avec  quel  dédain  il  passe  sous  silence  les  multi- 
tudes de  vilains  ou  les  jette  dans  la  fosse  commune.  Loin  de  nous  cette 
idée  méprisante  pour  \es  petits,  mille  fois  pins  contraire  %  Vesprit  chré* 
tien  qu*à  Tesprit  démocratique!  Hais  nous  ne  faisons  plus  ici  que  de  1i 
littérature,  et  je  songe  souvent  à  cette  page  de  Walter  Scott,  lorsque 
J^assiste  aux  progrès  de  réalisme  on  de  la  démocratie  dans  Tart,  et  que 
je  me  demande  avec  inquiétude  où  ces  progrès  s^arrèteront.  Dans  le 
roman  tel  qu*on  rentendait  autrefois,  dans  ce  roman, dont  la  Princesse 
de  Clèves  est  restée  le  délicieux  modèle,  la  personnalité  humaine, 
représentée  par  toutes  les  supériorités  de  naissance,  d'esprit,  d'éduca- 
tion et  de  cœur,  laissait  peu  de  place,  dans  Péconomie  du  récit,  an 
personnages  secondaires,  encore  moins  aux  objets  matériels.  Ce  monde 
exquis  ne  regardait  les  petites  gens  que  par  la  portière  de  ses  carrosses, 
et  la  campagne  que  par  la  fenêtre  de  ses  palais.  De  \h  un  grand  espace, 
et  admirabletuent  rempli,  pour  Tanalyse  des  sentiments,  plus  fins,  plus 
compliqués,  plus  difficiles  à  débrouiller  dans  les  âmes  d^élite  que  chez 
le  vulgaire.  Rousseau  est  le  premier  qui,  en  haine  de  la  société  et  de  ses 
hiérarchies,  ait  littérairement  relevé  Timportanee  relative  des  aspeets  de 
la  nature.  L*école  moderne  a  suivi  ses  traces ,  et  le  genre  descriptif  y  a 
gagné  en  vi^rité,  en  éclat,  en  fraîcheur.  Mais  chez  Rousseau  et  ceux  de 
nos  contemporains  qui  se  sont  inspirés  de  sa  manière,  la  campagne, 
cette  confidente  des  rêves  que  la  société  entrave,  cette  consolatrice  des 
souffrances  que  la  société  inflige ,  est  peinte  sous  ses  faces  aimables , 
attrayantes,  poétiques.  On  sent  que  ceux  qui  la  contemplent  et  en 
jouissent  sont  venus  la  chercher,  qu'ils  se  rapprochent  d'elle  par  goût 
plus  qu'ils  ne  lui  appartiennent  par  état  ou  par  nécessité  ;  que  ce  sont 
des  hôtes  reconnaissants  qui  la  remercient,  en  la  décrivant,  du  calme 
de  seè  solitudes  et  de  la  beauté  de  ses  paysages.  Ainsi ,  dans  cette  nou- 
velle phase,  l'homme,  bien  qu'amoindri,  les  objets  extérieurs,  bled 
qu'amplifiés,  gardent  une  sorte  de  proportion  respective.  L'école  dont 
Madame  Bovary  nous  donne,  semble>t-i1,  le  dernier  mot,  a  fait  un  pas 
de  plus  :  elle  peint  la  campagne  telle  quelle,  avec  ses  rugosités,  ses  lai« 
deurs,  ses  misères,  ses  petitesses  et  son  fumier  :  elle  la  décrit  sans 
amour,  sans  préférence,  uniquement  parce  qne  1rs  objets  matériel»  sont 
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li,  que  Tapparfil  photographique  est  dressé,  et  qu*îl  faut  tout  repro- 
duire. Comment  en  strait-ii  autrement?  Dans  ce  système,  tous  les  per- 
sonnages sont  égaux,  si  loutf  fols  les  plus  laids  ne  sont  pas  les  meilleurs. 
Le  f  alet  de  ferme,  le  palefrenier,  le  mendiant,  la  fille  de  cuisine,  le  gar- 
çon apothicaire,  te  fossoyeur,  le  vagabond,  la  laveuse  de  vaisseîle, 
prennent  une  place  énorme;  naturellement  les  choses  qui  les  entourent 
deviennent  aussi  importantes  quVnx-mèmes;  ils  ne  pourraient  s*en  dis- 
tinguer que  par  Tâme,  et,  dans  cette  littérature,  Tàme  nVsiste  pas  :  elle 
générait.  Quand  je  peins  un  personnage  vraiment  digne  d^anfimer  et  de 
dominer  un  récit,  ta  proportion  8*élat>Iît  d*e1le*mème  entre  lui  et  ee  qui 
reavironue  ;  mais,  si  je  décris  li  Ih  loupa  un  conducteur  de  patache  ou 
ou  paovre  en  haillons,  les  haillons,  la  patadie,  les  chevaux,  le  harnais  , 
étant  toat  aussi  emportants,  exigent  un  crayon  non  moins  minutieux. 
De  ià  une  description  continue,  incessante,  intarissaMe,  qui  engloutit 
peu  à  peu,  comme  une  marée  montante,  tout  ce  que  fe  récit  offrirait 
d^iotéressant.  Le  succès  préventif  et  certain  de  Madame  Bovary  a  rendu 
i  H.  Gustave  Flaubert  un  mauvais  serviee  :  ri  a  empêché  son  éditeur  de 
lui  demander  le  sat;rifice  de  deux  cents  pages,  c*est-b-d1re  de  deux  mille 
descriptions  dont  son  roman  eût  Fort  bien  pu  se  passer.  Un  affreux  vil- 
lageois veut  se  faire  saigner  :  description  de  la  euvette,  du  bras,  de  la 
chemise,  de  la  laorette,  du  jet  de  sang,  etc.,  etc.  M.  Homais,  le  phar- 
macien bel  esprit,  achète  à  Rouen  des  petits  gâteaux  pour  son  épouse  : 
description  de  ces  petits  gâteaux  amenant  la  digression  suivante  : 
«  Madame  Homais  aimait  beaucoup  ces  petits  pains  lotrrds,  en  forme  de 
c  larban...  dernier  échantillon  des  nourritures  éthiques,  qui  remonte 
«  pent-être  au  siècle  des  Croisades,  d  dont  les  robustes  Normands  s*cm- 
«  plissaient  autrefois,  croyant  voir  sur  leur  table,  h  la  lueur  des  torches 
«  Jaunes,  entre  les  brocs  d^bypocras  et  les  gigantesques  c/^atnmf/erie^, 
■  des  tâtes  de  Sarrasins  à  dévorer.  »  —  Tout  cet  étalage  historique 
pour  des  massepains  mangés  par  une  femme  d*apoi4)icaire!  Voilb  où 
mène  le  démocratique  mépris  des  proportions  sociales  et  littéraires.  Un 
mendiant  tend  la  main  sur  une  grande  route  :  description.  Celle-ci 
mérite  une  mention  spéciale.  Jadis,  dans  les  temps  barbares  oiî  les 
clartés  du  réalisme  n'avaient  pas  encore  lui  sur  le  monde,  lorsqu'un 
romancier  racontait  un  rendez-vous  amoureux,  il  avait  soin  d'entourer 
Taller  et  le  retour  de  circonstances  agréables ,  sentimentales ,  pittores- 
ques, émouvantes.  Nous  avons,  comme  Sganarelle,  changé  tout  cela. 
truand  madame  Bovary  revient  de  Rouen,  où  la  conduit,  tous  les  jeudis, 
son  amour  pour  no  clerc  de  notaire,  voici  ce  qn*elle  rencontre  :  «(  Il  y 
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«c  avait  €ians  la  c6te  un  pauvre  diable  vagabondaot  avec  son  bâtoo  tout 
«  au  milieu  des  diligences  ;  un  amas  de  guenilles  lui  recouvrait  les 
«  épauleis ,  et  un  vieux  casior  défoncé,  s'arrondissant  en  cuvette,  lui 
«  cachait  la  figure;  mais,  quand  il  le  retirait,  il  découvrait,  à  la  place 
«  des  paupières,  deux  orbites  béants  tout  ensanglantés.  La  chair  s*effi- 
c  loquait  par  lambeaux  rouges,  et  il  en  coulait  des  liquides  qui  se 
«  figeaient  en  gales  vertes  jusqu*au  nez ,  dont  les  narines  noires  reni- 
«  fiaient  convulsivement.  Pour  vous  parler,  il  se  renversait  la  tête  avec 
«c  un  rire  idiot;  alors  ses  prunelles  bleuâtres,  roulant  d*un  mouvement 
«  continu,  allaient  se  cogner ^  vers  les  tempes,  sur  le  bord  de  la  plaie 
»  vive,  n  0  Corinne!  6  Amélie!  Indiana  et  Valentine!  Lélia  et  Gene- 
viève t  Poétiques  créations  de  la  rêverie  moderne  !  Aspirations  parfois 
insensées,  souvent  coupables,  toujours  dangereuses,  vers  un  idéal  qni 
n*est  pas  de  ce  monde,  et  qu*il  faut  demander  au  ciel  ou  désespérer  d'at- 
teindre !  Vous  aviez,  je  le  sais,  mérité  un  châtiment  ;  jadis  les  belles 
pécheresses,  pour  expier  leurs  fautes,  se  condamnaient  an  cloître  et  au 
cilice  ;  mais  les  lambeaux  rouges  des  chaires  efflloquëes!  les  liquides 
figés  en  gales  vertes  !  les  narines  noires  reniflant  convulsivement! 
Non,  vos  plus  rigides  censeurs  n'avaient  ni  désiré  ni  prévu  une  puni- 
tion pareille;  il  a  fallu^  pour  vous  Pinfliger,  la  démocratie  dans  le 
roman  :  voilez-vous,  belles  aristocrates^  et  cédez  la  place  èi  madame 
Bovary  l 

Que  serait-ce  si  noua  perlions  des  scènes  hideuses  du  dénoûment,  de 
cette  veillée  funèbre  auprès  du  cadavre  d'Emma,  où  le  curé  et  le  phar- 
macien, après  s'être  querellés  sur  la  religion,  finissent  par  boire  et 
ripailler  ensemble?  N'allons  pas  plus  loin  :  nous  décrivons  un  symp- 
tôme, nous  ne  dénonçons  pas  un  livre.  Est-ce  à  dire  qu'il  n*y  ait  pas  de 
talent  dans  le  roman  de  M.  Gustave  Flaubert?  Assurément  non  :  on  y 
sent,  malgré  soi,  une  force,  une  puissance  inconnue^  qui  ne  sait  pas  en- 
core très-bien  ce  qu'elle  veut,  ce  qu'elle  fait,  qui  passe  du  néologisme  à  la 
platitude,  de  la  faute  de  français  au  galimatias,  qui  ignore  l'art  des  mé- 
nagements, de  la  proportion  et  de  la  mesure,  mais  qui  finira  peut-être 
par  faire  à  coups  de  serpe  ce  que  les  mains  délicates  et  raffinées  ne  sau- 
ront plus  faire  à  coups  de  lime.  Cette  force,  cette  puissance,  c'est  l'es- 
prit démocratique ,  qui  cherche  encore  sa  voie,  dont  les  fautes  sautent 
aux  yeux,  qui  fait  rire  et  gémir  par  ses  folies  et  ses  misères,  mais  à  qui 
l'avenir  réserve  peut-être  un  grand  destin  dans  ses  profondeurs  myslé. 
rieuses,  qui  envahit  le  monde  moderne,  l'étreint  et  le  brisera  un  jour, 
si  les  classes  supérieures,  oubliant  leur  mission  et  leur  tâche,  sacrifiant 
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les  idées  aux  faits  et  les  croyances  aux  intérêts,  légitiment  ses  conquêtes 
et  attisent  ses  représailles. 

Voila  de  bien  grands  mots  à  propos  de  deux  romanciers.  Encore  une 
fois,  nous  n^avons  prétendu  ni  condamner  la  bourgeoisie  dans  les  livres 
de  M.  About,  ni  juger  la  démocratie  dans  Touvrage  de  M.  Flaubert. 
Nous  ne  prétendons  pas  davantage  que  l'esprit  bourgeois  et  Tesprit  dé- 
mocratique ne  puissent  pas  produire  des  œuvres  différentes  de  celles-là, 
des  œuvres  meilleures,  et  que,  notre  siècle  ayant  accepté  ces  deux  in- 
fluences, la  littérature  doive  et  puisse  y  échapper.  Nous  savons  aussi 
tout  ce  qu*une  préoccupation  trop  aristocratique  (mot  inexact  dont  je 
me  sers  faute  de  mieux)  a  amené  et  amènerait  encore  dans  fart  de  con- 
venu et  de  factice,  de  glacial  et  de  guindé.  Mais  il  nous  a  paru  que  ceux 
qu'on  accuse  de  chercher  à  ranimer  des  cendres  éteintes,  à  renouer  des 
traditions  brisées,  avaient  le  droit  d'ouvrir,  de  temps  à  autre,  les  livres 
conçus  et  écrits  dans  un  sentiment  contraire,  et  de  dire  à  la  bourgeoi- 
sie :  Prenez  garde  !  si  vous  vous  ohstiniex  à  négliger  ce  qu'il  y  a  en  vous 
de  fécond  et  de  vivace,  à  borner  à  des  questions  de  chiffres  et  de  bien- 
être  les  destinées  de  l'homme  en  ce  monde,  vous  seriez  réduits  à  un 
petit  art  industriel  et  calculateur  comme  celui  qui  se  révèle  dans  les 
romans  de  M.  About;  —  puis  de  dire  à  la  démocratie  :  Prenez  garde! 
si,  au  lieu  d'élever  vos  cœurs,  de  chercher  en  haut,  du  côté  de  la  lumière 
et  du  ciel,  la  solution  des  problèmes  qui  vous  agitent,  l'allégement  des 
douleurs  qui  vous  tourmentent,  la  conquête  des  biens  que  vous  rêvez, 
vous  persistiez  b  tout  abaisser,  vous  arriveriez,  en  littérature,  i  cette 
égalité  implacable,  aussi  tyrannique  qu'un  joug  de  fer.  et  soumettant  au 
même  niveau  le  bien  et  le  mal,  le  beau  et  le  laid,  le  grand  et  le  petit,  la 
créature  vivante  et  l'objet  insensible,  l'âme  et  la  matière  :  vous  arrive- 
riez à  Madame  Bovary.  Si  la  bourgeoisie,  si  la  démocratie  ne  s'effor- 
çaient pas  de  surmonter  ce  marasme  intellectuel,  inhérent  à  certaines 
situations  sociales,  et  qui  favorise  à  la  fois  le  mesquin  et  l'excessif,  sî 
elles  ne  demandaient  pas  èi  leurs  écrivains,  à  leurs  artistes,  b  leurs  poètes, 
de  puiser  à  des  sources  plus  élevées  et  plus  pures,  l'art  aurait  à  gémir 
du  règne  de  l'une, des  progrès  de  l'autre;  et  ce  ne  seraient  ni  M.  About 
ni  H.  Flaubert  qui  pourraient  le  consoler. 

Aehand  db  P0IITMARTI5. 

(Le  Correspondant) 
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LecommeneemeBt  de  cette  année  a  été  signalé  par  un  événement  qui 
a  glacé  d^épouYante  et  fait  reculer  d'horreur  toutes  les  âmes  honnêtes, 
lïuus  voulons  parler  de  l'assassinat  de  l'Archevêque  de  Paris.  Loin  de 
nous  la  pensée  de  venir  renouveler  ici  de  douloureuses  émotions  ;  nous 
voulons  seulement  faire  ressortir  l'affinité  secrète  qui  existe  entre  ee 
crime  affreux  et  certaines  doctrines  aujourd'hui  proclamées  non-seule- 
ment par  les  partisans  de  la  théorie  du  poignard,  mais  surtout  par  quel- 
ques esprits  enthousiastes  et  malades  h  la  létc  des(|ue1s  nous  placerons 
MM.  Bordas-Demoulin  et  Huet,  qui  s'attribuent  résolument  la  mission 
de  réformer  et  de  régénérer  le  catholicisme. 

En  lisant,  en  effet,  les  Essais  sur  la  réforme  catholique  et  en  rap- 
prochant la  doctrine  que  ce  livre  contient  du  Catholicisme  régénéré, 
de  Verger  et  des  pensées  échappées  dans  son  délire,  à  l'assassin  de  Mgr 
Sibour»  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  en  tout  cela  une  commu- 
nauté d'idées  frappantes. 

Soit  donc  que  Verger  ait  puisé  ses  idées  dans  le  Règne  social  du 
christianisme  de  M.  Huct,  publié  en  18^5  et  mis  à  Vinckx  par  décret 
du  21  Juillet  de  la  mémeannée,  ou  même  dans  les  Essais  sur  laréforme 
catholique  publiés  en  1856,  soit  que  pour  composer  son  Catholicisme 
régénérera  ait  dû,  par  lui-même,  approfondir  les  maximes  qui  consti- 
tuent le  fond  de  ces  Essais  j  toujours  est-il  que  pour  tout  observateur 
attentif,  ee  malheureux  prêtre  n'est  qu'un  adepte  fanatique  des  théories 
de  M.  Bordas- Demou lin  et  de  l'ex-professeur  de  rOniversilé  de  Gaiid. 
Une  analyse  succincte  du  nouvel  écrit  de  ces  derniers  va  nous  en  fouruir 
la  preuve. 
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«  Les  âmes  religieui^es,  dil  M.  Huet,  les  esprits  préToyaots  et  éleTés* 
itépiorenl  Tanarchie  ioteliectuelle  et  morale  à  laquelle  notre  génération- 
est  en  proie  :  il  règne  un  désir  général  de  reconstituer  Tunité  des 
croyances,  sans  laqueUe  ni  le  progrès  n'estdurable,  ni  la  liberlé  ne  peut 
s^aliier  avec  Tordre  et  le  repos  des  Ëlats.  Un  grand  mouvenvent  reli- 
gieux s'annonce ,  dont  Téteudue  et  la  puissance  Temporterooi  sur  les- 
Bioavements  politiques  qui  ont  ébranlé  notre  âge.  Mais  où  chercber  Ics- 
conditions  de  Tanité  religieuse  ?  Noas  sommes  fermement  convaincus 
quVIIes  ne  se  trouvent  que  dans  le  Cathoftcisme  régénéré  {^.  610).  » 

Mais  quelle  est  celte  unité  après  laquelle  soupire  M.  Huet?  Il  va  nous 
le  dire  lui-même  en  nous  exposant  de  quelle  manière  il  comprend  le 
christianisme,  ou  plus  précisément  le  catholicisme ,  qui  est  pour  lui 
comme  pour  nous  le  christianisme  complet  :  u  Le  christianisme  a  peur 
objet,  dit-il,  de  relever  le  genre  humain,  opprimé  par  le  vice  et  Tigno- 
rance ,  de  lui  rendre  sa  grandeur  et  sa  félicité  première»  Or»  la  parfaite 
restauration  de  la  nature  humaine  comprend  deux  parties  dislinctes  i. 
Tune  qui  embrasse  ses  rapports  avec  Dieu  et  sa  destinée  immortelle,. 
Tautre  qui  regarde  sa  vie  temporelle  et  ses  rapports  avec  ses  semblables. 
De  là,  les  deux  grandes  applications  du  cbristiaoisme ,  auxquelles  se 
ramènent  son  histoire,  sa  morale  et  ses  dogmes  ;  la  première  constituant 
le  christianisme  religieux^  la  seconde  le  christianisme  social. 

u  Naturellement,  le  christianisme  religieux  précède  Tautre.  L'union 
intérieure  de  Tâme  avec  Dieu  est  la  première  condition  de  la  vie  intel- 
lectiielle  et  morale.  Cette  union  vient-elle  h  se  rompre»  comme  à  IV- 
poque  de  la  grande  catastrophe  où  le  mal  envahit  la  terre,  la  raison 
obscurcie  el  la  volonté  déréglée  livrent  te  genre  humain  en  proie  à  tous 
les  viceS)  à  toutes  les  misères,  a  toutes  les  servitudes.  Pour  le  tirer  d(^ 
son  abaissement,  il  faut  avant  tout  lui  restituer  la  force  divine  sans 
laquelle  la  raison  ne  peut  vivre.  C'est  ce  que  fait  le  christianisme  reli- 
gieux. 11  rétablit  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité,  c'est-à-dire  la  com- 
munication immédiate  et  directe  de  l'esprit  humain  avec  Dieu ,  en  qui 
seul  il  puise  comme  à  leur  source  intarissable  la  vérité,  la  vie,  lt;s 
lumières,  la  justice  et  la  liberté.  C'est  par  là  que  l'œuvre  du  Christ  s'e> 
lève  à  rinfîni  au-dessus  des  religions  purement  extérieures  et  sensibles 
du  paganisme  et  même  du  judaïsme  et  qu'elle  montre  Dieu  dans  sa  per- 
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sonne.  Quatre  mille  ans  au  moins  avaient  été  employés  à  préparer  la 
rédemption  religieuse.  Ces  quatre  mille  ans,  le  Christ  les  remplit  déjà 
par  Pattente  où  vivaient  de  lui  les  âmes  saintes ,  par  Tidée  et  le  besoin 
d*un  réparateur  qui  se  répandent  chez  tous  les  peuples  de  Tancien 
monde.  Au  bout  de  ce  temps,  la  lumière  enfin  luit  dans  les  ténèbres; 
rhomme  religieux  est  restauré;  une  société  toute  spirituelle  se  fonde où^ 
les  enfants  de  Dieu  commencent  ici-bas  une  vie  céleste  que  la  tombe 
n'interrompra  pas  :  cette  société,  c'est  TËgiise, 

Mais  «  la  chute  originelle  n*avaîtpas  seulement  produit  le  polythéisme 
et  Tidolâtrie,  elle  avait  perverti  les  rapports  des  hommes  entre  eui, 
amené  Tesclavage  par  toute  la  terre,  et  constitué,  jusque  dans  les  pays 
en  apparence  les  plus  libres,  par  exemple  en  Grèce  et  à  Rome,  le  despo- 
tisme absolu  des  institutions  entraînant  la  violation  des  droits  naturels 
les  plus  imprescriptibles.  Le  christianisme  social  devait  donc,  pour  le 
complet  rachat  de  l'humanité,  concourir  avec  le  christianisme  religieux. 
H  a  été  aussi  figuré  dans  l'ancienne  Loi,  annoncé  par  les  Prophètes, 
confirmé  par  TEvangile.  Le  cantique  de  la  Vierge  Mère  en  offre  le 
sublime  résumé.  La  liberté  universelle,  l'égalité  des  hommes  entre  eux, 
la  supériorité  reconquise  su|p  la  nature  physique,  Tabondance  des  biens 
de  la  terre,  les  pauvres  admis  au  partage  du  commun  patrimoine,  la 
misère  vaincue  avec  les  vices,  le  règne  de  la  raison,  de  la  justice  et  de 
l'amour,  voilà,  selon  l'Ëcriture,  les  fruits  de  cette  rédemption  tempo- 
relle ,  qui  commence  à  briller  dans  la  civilisation  moderne ,  mais  dont 
l'avenir  voile  encore  les  plus  vives  splendeurs  (p.  2,  5.).  » 

tf  Malheureusement ,  lorsque  le  christianisme  religieux  ,  représenté 
par  TEglise,  et  le  christianisme  social  représenté  par  la  Révolution, 
devraient  se  rejoindre  et  se  compléter  comme  les  parties  d'un  même 
tout,  l'ignorance,  l'intérêt,  les  passions,  les  traditions  funestes,  les 
séparent,  et  travaillent  à  les  armer  l'un  contre  l'autre.  Nous  assistons  à 
cette  lutte  impie  de  la  vérité  contre  elle-même,  symptôme  le  plus  grave 
de  la  situation  actuelle,  et  qui  fait  le  fond  de  toutes  nos  difficultés.  Par 
un  étrange  renversement,  la  plupart  des  chrétiens  religieux  restent 
d'incorrigibles  païens  en  politique;  pour  eux  l'oppression,  l'immoralité, 
les  ténèbres  et  les  misères  du  moyen  âge  représentent  le  règne  de  Dieu 
sur  la  terre.  Dans  la  civilisation  moderne,  fille  légitime  de  l'Evangile, 
ils  ne  voient  qu'une  immense  révolte  de  l'orgueil  humain.  Le  clergé 
surtout,  dépouillé  de  ses  honneurs  mondains,  rêvant  le  retour  impos- 
sible de  la  théocratie,  poursuit  avec  acharnement  la  liberté  qu'il  a  fait 
naître,  quoique  à  son  insu,  et  ne  cesse  de  persécuter  le  Christ  dans  son 
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aTënemeot  social.  Le  signal  part  de  haut,  et  le  centre  de  Tunité  catho- 
lique, Rome ,  devient  la  citadelle  de  Tabsolutisme  en  Europe.  De  leur 
côté,  les  partisans  de  la  rénovation  sociale  n'entendent  point  la  religion, 
défigurent  TEvangile,  et,  en  haine  des  prétentions  théocratiques , 
repoussent  le  sacerdoce.  Pour  réaliser  le  règne  de  Dieu,  ils  s'appuient 
sur  le  matérialisme  et  Fanarchie.  Vain  labeur  !  égal  aveuglement  des 
deux  parts  !  Vouloir  que  le  christianisme  religieux  étouffe  le  christia- 
nisme social,  on  que  le  christianisme  social  se  passe  du  christianisme 
religieux ,  n'est-ce  pas  vouloir  que  le  principe  dévore  la  conséquence, 
ou  que  la  conséquence  subsiste  hors  du  principe  (p.  6, 7.)?  » 

Le  premier  dogme  du  christianisme  social,  dogme  qui  passe  aujour- 
d'hui dans  le  domaine  irrévocable  des  faits,  c'est  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  TEtat,  sans  laquelle  on  ne  conçoit  point  de  liberté  de  conscience, 
point  d^adoration  en  esprit  et  en  vérité,  par  conséquent  point  d'Evangile 
(p.  8)....  «  Lorsque  la  complète  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  sera 
prononcée,  qui  sait  si  du  contact  du  clergé  et  du  peuple,  rendu  néces- 
saire par  la  suppression  du  budget  des  cultes,  ne  sortira  pas  la  réforme, 
gage  de  réconciliation  7  Qui  sait,  lorsque  la  théocratie  sera  tombée  à 
Rome,  ce  que  pourra  pour  le  bien  de  TEglise,  un  pape  redevenu  unique- 
ment, comme ë  l'origine,  le  premier  magistrat  d'une  libre  association  reli- 
gieuse? Une  chose  qui  ne  parait  pas  douteuse,  c'est  que  les  laïques  pren- 
dront une  large  part  à  l'œuvre  de  cette  restauration  chrétienne.  Ils 
représentent  plus  particulièrement  la  raison  dans  l'Eglise,  et  c'est  de  rai- 
son qu'elle  a  surtout  besoin  aujourd'hui  pour  se  redresser,  puisque  ses 
puissances  surnaturelles  restent  intactes  (p.  15,  14)....  u  C'est  dans 
H.  Bordas-Demoulin,  ajoute  M.  Huet,  que  l'avenir  reconnaîtra  le  vé- 
ritable promoteur  de  la  réforme  catholique  au  XIX"  siècle  (p.  115).  » 

Mais  sur  quoi  doit  porter  la  réforme  du  catholicisme? 

1"  «  Elle  doit  commencer,  dit  M.  Huet,  par  les  chefs  (de  l'Eglise). 
Cest  à  Rome  qu'il  faut  vaincre  l'intolérance,  la  théocratie  et  l'uitramon- 
lanisme.  C'est  là  qu'il  fout  implanter  enfin  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
rStat,  ce  premier  principe  de  la  société  chrétienne.  Avec  le  faste  et  le 
despotisme  d'un  pape-roi,  il  n'est  aucun  espoir  de  salut  :  il  n'est  plus 
désormais  d'autorité  morale  pour  le  chef  de  l'Eglise.  Il  faut  détrOner  le 
prince  pour  affranchir  le  pontife.  » 

2*  Il  faut  ramener  le  gouvernement  à  %^  forme  primitive  d'après  la- 
quelle l'épiscopat  seul  n'était  point  l'unique  pouvoir  de  l'Eglise,  puisque 
les  prêtres,  les  laïques  même  participaient  à  ce  pouvoir,  quoique  a  des 
degrés  différents. 

IV.  7 


k 
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«  Le  ptmvoir  laïque^  d!t  M.  Huet,  était  %\  p«a  ^Dteslé'  (dans  ta  prK 
loUi^e^glîaé)  que  les  Pèf^s  fe  fortt  serrâ  à  manifester  la  «ouTi^raineté 
àt  rfiglise,  qQ^8«ii  «îg;n&l6titVe  eimcours  pour  donner  du  poids  ii  ses 
•décisions  <p.  74)...  On  ne  peut  le  retrancher  sans  démembrer  PEglIse, 
sans  qu*elle  perde  l'unité,  la  fraternité  qui  caractérise  Tœuvre  chré- 
tienne (p.  77)..,  L^éTéque,  le  prêtre,  le  laïque  participent  au  sacerdoce, 
tfnoique  en  différentes  mesures.  L'éréque  le  possède  pleinement,  le 
laïque  dans  la  plus  petite  partie,  le  prêtre  dans  on  degré  intersiédiaipe. 
Le  sacerdoce,  essentietlement  un,  comprend  trois  fonctions  hiaépar»- 
bles  :  il  enseigne,  il  gouTcrne,  il  célèbre  les  Sacrements...,  Les  fonctions 
dVnseignn*  et  de  goavemer  leur  sont  départies,  selon  la  même  propor- 
tion que  la  fonction  de  sacremenier  (p.  69)...  Les  simples  fidèles  exer- 
cent'le  droit  d'enseigner 'principalement,  quand  il  S'agit  de  propager, 
û^^mrer^  de  rectifier  la  doctrine,  de  renouveler  to  discipline,  d'éar^'r- 
per  les  aàm,  de  confondre  les  hérésies  (  |>.  71-72).  » 

5«  Si  Ton  demande  quelles  sont  les  hérésies  qne  les  laïques  représen- 
tants de  la  raison  dans  TEglise,  doivent  s'appliqner  à  confondre,  les 
Toici  résumées  par  M.  Huet  lui-même  : 

«  Outre  l'erreur,  dit-fl,  qui  ampute  à  l'Eglise  te  laicisme  etila  prêtrise, 
deux  de  ses  poufoirs  constitutiiîs,  rappelons  celles  que  nous  arons  au- 
paravant signalées  :  Terreur  des  officralités,  qui,  supposant  le  pouvoir 
épiscopal  mandatible,  le  transforme  en  pouvofr  humain;  l'erreur  qui 
fait  le  sacerdoce  propriétaire  et  le  réduit  \  une  chose  terrestre,  natu- 
turelle  ou  factice,  comme  le  fondement  de  la  propriété;  Terreur  qui 
appelle  le  seul  pape  vicaire  de  Jésus^Cbrist,  qualitépropre  à  l'Église,  et 
dégrade  celle-ci,  puisqu'à  la  plaee  de  son  institution  immanente,  impé- 
rissable, elle  met  un  homme  variable,  éphémère;  ^Terreur  de  l'intolé- 
rance ou  religion  d^Btat,  qui  anéantit  la  spiritualité  du  christianisme, 
puisqu'elle  le  rend  saislssablcàla  loi  civile,  qui  ne  saisit  que  des  objets 
matériels;  Terreur  de  Tlmmaculée  Conception  de  la  ¥ierge,  et  celle  de 
la  double  création  de  Thomme  qui  annlfail^ntla  chiite  et  ouvrent  le  ciel 
sans  Jésus-Christ.  Qtfe  d'autresil  serait  fticile  d'accumuler!  Par  exem- 
ple. Terreur  qui  substitue  le  sacrement  de  mariage  «u  mariage,  tire  la 
famille  de  TEtat,  la  place  exclusivement  dans  TEglise  et  par  iè  abolit 
TEtat  même.  Que  dire  de  Tidolàtrie  de  tant  de  pratfqttes  telles,  par 
exemple,  que  celle  des  Sacrés  Cœnrs?'Qae  dh'e  du  polythéisme,  du  feux 
culte  des  saints  qu'on  égale  à  Dieu,  surtout  la  Vierge?  Que  dire  de  cette 
forêt  de  superstitions  jaillissant  (Ui  monachisme  ou  de  l'abus  des  (con- 
seils évangéllqufs?  Quel  paganisme  encore!...  Hais  au  milieu  de  ces 
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erreurs  dont  l'énomëration  ne  fioirait  pas,  s'étale  Terreur  siiprèine  de 
la  domioation,  qui  les  aeofaiitées,  qui  les  alimeDCe  et  les  abrite  (p.  114* 
115).  » 

Pour  régénérer  pleisemeiit  l'Eglise,  pour  la  ramener  à  sa  forme  pri- 
mitJTe,  pour  faire  disparaître  les  erreurs  qui  la  souillent  comme  aussi 
pour  empéeber  le  retour  des  abus  de  la  domination  papale  et  prélatale, 
MX.  Bordas*Demou1in  et  Huet  proposent  deux  moyens  principaux  : 
1»  U  (aat  se  hâter  de  promulguer  de  nouveau  la  ConstituUon  civile  du 
clergé  itAXe  qu'elle  a  été  proclamée  par  TAssemblée  nationale  de  France, 
le  19  juillet  1790.  2<*  Organiser  une  opposition  sage  et  éclairée  aux  en- 
rabissements  successifs  de  la  cour  de  Rome  et  aux  empiétements  de 
répiscopat  sur  la  puissance  civile,  en  donnant  une  vie  nouvelle  aux 
doctrines  gallicanes^  qui  dans  l'Eglise,  selon  les  auteurs  des  essais, 
représentent  la  réforme  orthodoxe,  seule  voix  du  salut. 

Tel  est  Tensemble  des  vues  proposées  par  MM.  Bordas-Demoulin  et 
Hpet  dans  leurs  Essais  sur  la  réforme  catholique. 

Qu'on  le  dise  m^nteoant  :  ce  livre  n'est-il  pas  un  appel  è  la  révolte 
contre  l'autorité  qui  dirige  l'Eglise  de  Oieu?  L'assassin  de  Mgr.  Sibour 
avait-il  autre  chose  en  vue  en  publiant  son  Catàolicisme  régénéré?  En 
attaquant  avec  fureur  le  dogme  de  l'immaculée  Cooceptton,  Verger  ne 
voulait-  il  pas,  lui  aussi,  puriAcr  l'Eglise  de  la  souillure  du  marianisme? 
fin  dirigeant  ses  coups  contre  rArchevèqiM  de  Paris,  tout  en  manifes- 
tant le  regret  de  ne  pouvoir  frapper  le  Pape  lui-même,  que  voulait  ce 
prêtre  indigne,  sinon  atteindre  les  représentants  les  plus  haut  places  de 
l'autorité  de  l'Eglise,  contre  lesquels  MM.  Bordas- Demoulin  etBuel  n  ont 
pas  assez  d'anathèmes? 


II 


Le  temps  et  l'espace  nous  manquent  pour  réfuter  en  détail  les  ré- 
formes proposées  par  les  auteurs  des  Essais  f  bornons-nous  è  pré- 
senter quelques  observations  sur  les  doctrines  fondamentales  de  cet 
écrit. 

1*  Tout  homme  instruit  de  la  doctrine  catholique  qui  lira  le  livre  de 
MM.  Bordaa-Demottlin  et  Huet,  se  convaincra  bientêt  que  le  christia- 
nisme de  oes  «kux  écrivains  n'est  pas  le  christianisme  tel  qu'il  existe 
dans  l'Evangile,  lUns  les  Féres,  dans  tes  Conciles,  dans  la  tradition,  en 
no  mol,  tel  qu'il  est  défini  par  l'autorité  a  laquelle  le  Sauveur  a  donné 
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la  mission  de  parler  en  son  nom,  mais  un  christianisme  idéal,  de  pure 
fantaisie,  comme  le  leur  a  reproché  M.  Vacherot  lui-même.  A  Tautorité, 
à  la  tradition,  à  la  loi,  ils  substituent  le  caprice,  les  ténèbres  et  l'orgueil 
de  la  raison  indi?iduelle.« 'L'orthodoxie,  dit  M*  Huet,  n'impose  à  un  ca- 
tholique d'autre  obligation,  à  l'égard  des  actes  de  l'Eglise,  que  d'accepi- 
ter  ceux  qu*elle  pose  en  vertu  de  son  autorité  infaillible.  Quels  sont  ces 
actes?  Les  décrets  sur  le  dogme  qu'a  confirmés  le  consentement  una- 
nime  des  chrétiens.  Hors  de  là,  les  faits  et  gestes  des  papes,  même  des 
conciles  œcuméniques  restent  livrés  à  notre  plus  libre  appréciation 
(p.  150, 151).  » 

Nous  le  demandons  :  laisser  à  chacun  la  faculté  d*accorder  ou  de  re- 
fuser son  adhésion  à  un  dogme  défini  par  l'Eglise,  c'est-à-dire  permettre 
à  chacun  de  le  croire  on  de  ne  pas  le  croire,  en  prenant  pour  règle  les 
lumières  privées  et  son  interprétation  individuelle,  n'est-ce  pas  à  propre-^ 
ment  parler  le  protestantisme,  qui  pour  être  conséquent  avec  lui-même 
doit  tolérer  dans  son  sein  les  erreurs  les  plus  contradictoires  comme  les 
plus  monstrueuses.  Dire  que  l'Eglise  a  pris  fin  à  l'époque  de  Constan- 
tin et  qu'elle  ne  s'est  ensuite  perpétuée  qu'en  dehors  du  pouvoir  officiel, 
dans  un  petit  nombre  de  fidèles,  qui,  de  siècle  en  siècle,  ont  conservé 
la  tradition  des  principes  évangéliques,  n'est-ce  pas  là  l'erreur  des  pro- 
testants d'après  laquelle  Jésus-Christ  aurait  manqué  à  ses  promesses, 
quand  il  dit  en  s'adressant  aux  apôtres,  chefs  de  l'Eglise,  et  dans  leur 
personne,  aux  évèques,  leurs  successeurs  :  u  Voilà  que  je  suis  avec 
vous  tous  les  jours  Jusqu*à  la  consommation  des  siècles,  (Hat. 
XXVIII,  19)?). 

2»  D'après  la  vraie  doctrine  chrétienne,  le  Fils  de  Dieu  en  se  faisant 
homme,  ne  nous  a  pas  seulement  apporté  la  vérité  pour  éclairer  nos 
esprits,  il  nous  a  encore  mérité  les  grâces  pour  fortifier  notre  volonté 
dans  la  pratique  du  bien.  »  Le  Verbe  s'est  fait  chair,  dit  Saint  Jean,  et 
il  a  habité  parmi  nous  plein  de  grâce  et  de  vérité»  »  C'est  même  un 
dogme  défini  par  l'Eglise,  que  la  grâce  actuelle  intérieure  est  néces- 
saire non-seulement  pour  faire  une  bonne  œuvre  méritoire,  mais  même 
pour  désirer  de  la  faire.  Ainsi  l'Eglise  catholique  enseigne  que  depuis  le 
péché  d'Adam,  l'entendement  de  l'homme  est  obscurci  par  l'ignorance 
et  sa  volonté  afPaiblie  par  la  concupiscence;  que  pour  faire  le  bien 
nous  avons  besoin  que  Dieu  éclaire  notre  esprit  par  une  illumination 
soudaine  et  qu'il  excite  notre  volonté  par  une  motion  indélibérée. 
MM.  Bordas-Demonlin  et  Huet  bornent,  comme  les  Pélagiens,  les  bien- 
faits de  la  Rédemption  «  religieuse  »  à  la  grâce  purement  extérieure 
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d*uDe  connaissance  phis  parfaite  delà  divinité;  mais  par  compensation, 
enleDdant  de  la  terre  tout  ce  qui  est  dit  du  ciel  dans  les  Ëcrilures,  ces 
Messieurs  feulent  bien  nous  promettre,  comme  fruit  de  la  Rédemption 
«temporelle»  du  christianisme,  le  retour  de  Tâge  d*or,  Tabondance 
de  tous  les  biens  dans  un  aTeoîr  plus  ou  moins  éloigné.  C*est  à  peu 
près  le  ridée  que  les  Juifs  charnels  se  formaient  de  l'avénemeut  du 


3*  L'erreur  fondamentale  des  auteurs  des  Essais  sur  la  réforme 
catholique^  c*eM  de  considérer  FEglise  comme  une  démocratie  et  de 
prétendre  que  ce  fut  là  sa  forme  primitive.  Rien  de  plus  faux.  L^Eglise 
an  contrairei  est  une  vraie  monarchie.  C*est  Tidée  que  nous  en  donnent 
les  Écriture»,  les  Pères  et  les  Conciles.  Pierre  est  chargé  de  paître  les 
brebis  et  les  agneaux^  cVst-à-dire  les  évèqiies,  les  prêtres  et  les  sim«- 
ples  fiflèles;  c'est  sur  Pierre  que  le  Sauveur  a  bâti  son  Église  contre 
laquelle  les  portes  de  Penfer  ne  prévaudront  jamais;  c'est  à  Pierre 
seul  qu'il  a  confié  les  clefsqm  sont  le  symbole  du  pouvoir  souverain.  Les 
Pères  nous  représentent  le  Pape  comme  chef  de  toute  l'Eglise,  prince, 
pontife,  souverain,  pasteur  des  pasteurs  :  expressions  qui  ne  peu- 
vent convenir  qu'à  celui  qui  est  h  la  tête  d'un  gouvernement  monarchi- 
qae.  Suivant  le  concile  œcuménique  de  Florence ,  «  le  Pontife  romain 
étend  sa  primauté  sur  tout  l'Univers;  il  est  successeur  de  saint  Pierre, 
prince  des  apôtres  et  vrai  vicaire  de  Jésus-Christ;  le  chefàe  toute 
l'Ëglise  ;  le  père  et  le  docteur  de  tous  les  chrétiens ,  et  il  a  reçu  dans 
la  personne  de  saint  Pierre  la  pleine  puissance  de  régir  et  de  gou^ 
vemer  l'Église  universelle.  »  Le  Concile  de  Florence  ne  pouvait  recon- 
naître d'une  manière  plus  expresse  la  puissance  ou  l'autorité  monar- 
chique du  Souverain  Pontife. 

L'Église  est  donc  une  monarchie,  mais  une  monarchie  tempérée^ 
c'est-à-dire  que  te  Souverain  Pontife  la  gouverne  avec  les  évèques  à  qui 
seul  il  a  conféré  le  droit  de  départir  et  de  distribuer  entre  eux  les  juri- 
dictions et  d'assigner  à  chacun  d'eux  les  limites  dans  lesquelles  ils 
doivent  exercer  les  fonctions  qu'il  leur  confie. 

Que  les  évèques  aient  le  droit  de  gouverner  l'Église  de  Dieu,  rien  de 
mieux  établi  non-seulement  par  le  témoignage  des  anciens,  mais  par 
les  lettres  mêmes  de  saint  Paul  :  non-seulement  il  dit  que  c'est  Dieu  qui 
a  donné  les  pasteurs  et  les  apôtres  (1  Cor.  xii,  1$,  28;  Eph.  it,  11) 
mais  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui  a  établi  les  évèques  pour  gouverner 
l'Eglise  de  Dieu  (Âcl.  3cx,  S8)  ;  il  enjoint  à  Tite  et  à  Thiroothée  d'ensei- 
gner, de  commander,  de  reprendre,  de  corriger  ce  qui  est  défectueux, 
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de  choisir ,  d'ordonner  des  prêtres,  de  réprimander  avec  autorité,  et 
îl  rtcommande aux  fidèles  d*obéir  à  leurs  préposés  (Tbéb.  xiii,  17k  Ce 
nVst  pas  là  un  gouvernement  démocratique  tel  que  le  yeuient  MM.  Bor- 
das-Demoulin  et  Huet. 

C*est  à  tort  que  ces  Messieurs  prétendent  que  pour  régénérer  TEglise, 
îl  faut  la  ramener  à  sa  forme  primitiTe,  ce  qui  dans  leur  pensée,  signifie 
rendre  à  chaque  fidèle  le  droit  d'émettre  son  vote,  non-seulement  pour 
le  choix  dté  pasteurs,  mais  encore  pour  la  définition  des  dogmes  ou 
pour  la  décision  des  controverses  qui  peuvent  s'élever  parmi  les  chré- 
tiens. Voyons-nous,  en  effet,  dans  le  Concile  de  Jérusalem,  que  les 
Apôtres  et  les  anciens  consultent  les  fidèlf?s  pour  leur  imposer  la  loi  de 
S*ab8tenir  des  viandes  immolées,  du  sang  des  chairs  suffiiqué«*set  de  la 
fornication  (Âct.,  xv,  6,  etc.)?  Et  saint  Paul  en  parcourant  les  Eglises, 
ne  leur  ordonnait«il  pas  d*obserfer  ce  commandement  des  Apôtres  et 
des  anciens  (Ibid.^  y,  14)  ? 

C'est  en  vain  aussi  que  MM.  Bordas-Demonlin  et  Huet  invoquent  pour 
donner  un  appui  k  leur  système  de  démocratie  religieuse,  ce  qui  se 
pratiquait  dans  la  primitive  Eglise  au  sujet  du  choix  des  pasteurs.  Le 
peuple  assistait  alors,  il  est  vrai,  aux  ordinations,  mais  uniquement 
pour  y  exprimer  ses  vœux  et  pour  rendre  témoignage  de  la  sainteté  de 
ceux  qui  devaient  être  ordonnés,  mais  nullement  pour  exercer  une 
influence  directe  et  principale  sur  l'ordination,  bien  moins  encore  sur 
la  mission  et  la  juridiction.  D'ailleurs ,  en  ce  temps  là  même ,  les  pas- 
teurs de  second  ortire  n'étaient  pas  élus  par  le  peuple,  mais  par  Tévêque. 
«I  L*Ëgltse  alors  était  plutôt  une  famille  qu'une  société  :  un  vieux  pon- 
tife, comme  l'aïeul  vénérable  de  race  sainte,  en  était  le  suprême  magis- 
trat; on  ne  discutait  point  ses  droits,  on  les  révérait  et  l'amour  faisait 
de  l'obéissance  la  plus  douce  des  libertés.  Chaque  évêque  présidait  à  une 
branche  de  la  grande  famille,  et  la  gouvernait  sous  la  direction  du 
pontife  universel,  avec  l'aide  des  prêtres  et  des  diacres.  Ainsi  quatre 
ordres  seulement  comprenaient  tous  les  degrés  de  cette  paternelle  hié- 
rarchie. Cet  état,  pour  ainsi  dire  de  naissance,  loin  d'être  fait  pour 
durer  toujours,  ne  pouvait  pas  même  exister  longtemps.  L'Eglise  derait 
bientôt  remplir  le  monde  entier,  selon  la  promesse  de  son  chef,  et 
compter  par  nations  ses  enfants  qu'elle  avait  d'abord  comptés  par  indi- 
Tidns.  On  vit  successivement  s'établir  sous  le  nom  de  patriarches,  d'ex- 
arques, de  métropolitains ,  de  primats,  d'arcbevê<|ues,  une  longue  hié- 
rarchie de  pouvoirs  intermédiaires  entre  le  premier  et  le  dernier  degré 
de  la  juridiction  ;  h  peu  près  comme  le  nombre  des  grades  augmente 
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ÙBUê  une  petite  troupe  devenue  une  armée  en  se  multipliant  (i)«  » 
Iiorsqu'aii  sein  de  rassemblée  nationale  de  France,  on' représentait 
les  élections  comme  le  véritable  secret  d*avoir  des  pasteurs  vertueui  et 
qu*on  prônait  la  loi  de  la  primitive  Eglise,  un  orateur  fit  entendre  le^ 
paroles  suivantes,  remarquables  de  justesse  et  de  bon  sens  :  «  D'autres 
temps,  d'autres  mœurs,  dit-il,  cessons  de  former  des  spéculations  cbi* 
'mériques,  d'élever  des  édifices  idéaux  ;  regrettons  les  vertus  apostoli- 
ques, mais  ne  nous  flattons  pas  de  les  voir  revivre  parmi  nous.  On  peut 
confier  au  peuple  le  soin  de  choisir  ses  pasteurs,  tant  que  le  nom  de 
chrétien  fut  synonf me  de  sa/ni,  tant  que  les  fidèles,  mus  par  la  charité, 
faisaient  une  famille  de  frères,  dont  l'ambition  se  bornait  h  la  palme  du 
martyre.  Mais  aujourd'hui ,  quelles  que  soient  les  bornes  que  vous  im- 
posiez â  répiscopat,  soyez  sûrs  qu'il  tentera  toujours  la  cupidité  de 
certains  ministres.  11  faut  fermer  la  barrière  à  l'intrigue.  Croyez-votif 
y  parvenir  par  la  voie  de  l'élection  populaire.  Détrompez-vous  :  les 
habitants  des  campagnes,  des  fermiers  peu  capables  de  peser  les  vertus 
et  d'apprécier  le  mérite,  des  maires  de  village,  des  êtres  purement  pas- 
sifs, soit  qu'ils  soient  éblouis  par  la  richesse,  soit  qu*ils  soient  entraînés 
par  les  phrases  d'un  orateur  intrigant,  ne  manqueront  jamais  de  faire 
de  mauvais  choix.  Ne  pourra-t-il  pas  se  faire  aussi  qu*un  grand  nombre 
des  électeurs  soient  des  protestants,  qui  se  feront  un  plaisir  d'avilir 
l'Eglise  qu'ils  rivalisent?  Mais,  dit-on,  on  pourra  exiger  une  déclaration 
de  catholicité?  Avez- vous  le  droit  d'établir  une  pareille  inquisition? 
Avez-vous  le  droit  de  scruter  les  opinions  religieuses?  Si  un  non-catbo- 
lique  peut  bien  présider  l'Assemblée  nationale,  trez-vous  ensuite  lui  6ter 
le  droit  d'élection  dans  les  assemblées  du  peuple  (s)?  >• 

4«  Noos  ne  ferons  qu'une  seule  observation  Sur  le  christianisme  so- 
cial de  MM.  Bordas-Demoulin  et  Huet,  mais  elle  sera  péremptoire.  A 
entendre  ces  Messieurs,  l'âge  d'or  va  revenir  :  à  un  temps  donné,  le  vice 
et  la  pauvreté  auront  disparu  de  la  face  de  la  terre.  Ce  sera  là  l'heureux 
fruit  du  règne  universel  du  christianisme  sur  la  société.  Vaio  rêve  !  On 
a  beaa  faire,  toujours  il  y  aura  des  pauvres  :  le  divin  fondateur  du  chris« 
tianîsme  lui-même  ne  l'a-t-il  pas  dit?  Utopie  !  tant  que  les  hommes  res- 
teront tels  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  des  êtres  déchus ,  fortement  inclinés 
au  mal,  le  vice  souillera  toujours  le  monde  et  nous  rendra  éternellement 
malhettreux.  Quand  Dieu,  par  un  miracle,  nous  délivrerait  de  tons  nos 

(1)  Tradition  de  l'Église  tuf  V Institution  des  Évêques.  lotroductlon. 
(s)  Moniteur,  séance  du  9  juin  1790, 
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maux  aujourd'hui,  demain  nous  nous  eu  créerions  de  nouveaux.  Partout 
où  les  hommes  vivront  ensemble,  Topposilion  des  intérêts,  la  diversité 
des  esprits,  la  multiplicité  des  besoins,  Texigence  des  passions,  rencbai- 
nement  des  calamités,  la  violence  des  maladies,  l'approche  et  les  avanU 
coureurs  de  la  mort,  seront  toujours  comme  par  le  passé,  en  dépit  de 
tous  les  vains  systèmes  socialistes,  une  source  féconde  d*afflictions  et  de 
douleurs  :  nul  ne  peut  se  flatter  de  les  éviter  toutes. 

L^Abbé  Doyen, 

/  Bachelier  eo  théologie  de  rUniversité  catholique 

de  LouvaiD. 


/ 
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/ 
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I>£S  EFFORTS  DU  PnOTESTAlfTISKE  EX  EUROPE  ET  DES  BfOTEIfS  QU*IL 
EMPLOIE  POUR  PERVERTIR  LES  AMES  CATHOLIQUES,  par  Mgr.  RENDU, 

Evéqued*Annecy.  ~  1  vol.  inl2  de  XXII-300  pages  (1855).  Paris  , 
chez  h.  Vives  ;  —  prix  :  2-50. 

DISCUSSION  THÉOLOGIQUE  ET  PHILOSOPHIQUE  AVEC  LE  PROTESTAN- 
TISME sur  tous  les  points  qui  le  séparent  de  la  religion  catho- 
lique ;  suivie  de  la  réfutation  de  la  lettre  du  pasteur  Puau  à  l'É- 
véquedu  Puy:Konis,  a-t-elle  les  caractères  de  la  véritable 
ÉGLISE  DE  JÉSUS-CHRIST?  par  Tabbé Gacbeu.  —  1  vol.  in-S'de  559 
pages  (1B55).  Paris,  chez  Oouniol  ;  —  prix  :  6  fr. 

LE    PROTESTANTISME    CITÉ    AU    TRIBUNAL    DE    LA    PAROLE    DE    DIEU 

dans  les  Saintes  Ecritures  au  sufet  des  points  de  foi  contro* 
versés.  —  1  vol.  ia-18  de  XLYin-264  pages  (1856).  Paris  et  Lyon, 
chez  Pélagaud  ;  '—  prix  :  1  fr. 

Il  est  dans  les  destinées  de  FEglise  de  Jésus-Christ  d*ètre  persécutée 
ici-bas,  et  c*est  la  plus  magnifique  de  ses  prérogatives  d^étre  en  butte 
et  en  opposition  à  tout  ce  qu*il  y  a  de  mauvais  sur  la  terre.  Seule 
opposée  à  toutes  les  erreurs ,  à  tous  les  vices ,  est-il  étonnant  que  tous 
se  réunissent  contre  elle?  Cette  alliance  de  toutes  les  erreurs,  de  tous 
les  vices  contre  TEglise  est  un  fait  devenu  ai]yourd*hui  de  plus  en  plus 
évident  pour  quiconque  connaît  la  situation  intellectuelle  et  morale  de 
TEurope  moderne.  Divisés  en  tout  le  reste,  les  ennemis  du  catholicisme 
se  réunissent  et  marchent  de  concert  pour  faire  la  guerre  â  TÉpouse  de 
Jésus-Christ. 
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«  Qae  veulent-ils  donc, se  demande  Mgr.  Rendu?  Il  y  a  trop  de  con- 
cert dans  leur  action ,  pour  qu'il  n*7  ail  pas  unité  de  vue  dans  le  hut 
4]u*ils  se  proposent.  La  guerre  que  Ton  fait  au  catholicisme  est  trop 
universelle  pour  n*éCre  pas  concertée.  On  a  organisé  contre  TEglise  une 
immense  armée  dont  les  soldats  sont  partout,  et  dont  les  chefs,  quoique 
puissants,  ne  se  voient  nulle  part.  C'est  un  Etat  dans  tous  les  Etats,  un 
peuple  répandu  chez  tous  les  peuples  ;  c*est  une  phalange  innombrable 
réunie  sous  Tempire  d'une  idée,  poussée  par  la  seule  haine  de  la  vérité; 
<^e  sont  enfin  des  croisés  contre  la  croix  qu'ils  ont  juré  d'abattre.  Au 
XVIIl*  siècle,  le  mot  d'ordre  donné  aux  combattants  était:  Ecrasons 
Pinfâme!  Aujourd'hui,  il  a  été  traduit  en  paroles  moins  effrayantes, 
on  attaque  le  maître  dans  ses  serviteurs,  le  Christ  dans  ses  ministres  ; 
on  se  contente  de  dire:  Guerre  au  parti  clérical  !  guerre  au  calboiicisme, 
â  ses  doctrines,  à  ses  institutions  et  à  tout  ce  qui  l'entoure  ! 

•(  Les  francs -maçons,  organisés  en  sociétés  secrètes,  n'ont  qu'un  but^ 
celui  d'assurer  le  triomphe  de  la  raison  pure  sur  la  raison  éclairée  par 
la  révélation,  de  la  raison  de  l'homme  sur  la  raison  de  Uieu.  Partout 
répandus  et  soumis  aveuglément  à  un  chef  qui  leur  dicte  ce  qu'ils 
doivent  croire,  ce  qu'ils  doivent  prêcher,  ce  qu'ils  doivent  soutenir,  ils 
s'engagent  pard'alfrenx  serments  à  combattre  toujours  contre  le  Christ 
et  contre  son  Eglise.  Nouveaux  Titans,  ils  attaquent  le  Ciel,  et  osent  se 
promettre  la  victoire. 

«  Les  princes,  les  nobles,  les  bourgeois,  les  chefs  de  l'industrie, 

les  avocats,  les  médecins,  les  savants,  les  gens  d'universités  se  sont 
enrôlés  sous  les  drapeaux  de  la  raison  pure  et  devenus  à  divers  degrés 
esclaves  des  conducteurs  du  troupeau  ,  ils  ont  promis  de  n'avoir  plus  de 
pensées  que  celles  qui  leur  viennent  de  leurs  maîtres  et  de  ne  plus 
agir  que  sous  leur  inspiration.  La  vanité,  se  mêlant  à. l'ambition  et  sou- 
vent Il  la  bêtise,  a  multiplié  les  affiliations  ;  la  mode  en  a  fait  une  espèce 
de  nécessité.  Partout  répandus,  les  franc-maçons  agissent  partout. 

•  Par  le  moyen  de  celte  action  occulte,  qui  est  d'autant  plus  puis- 
sante qu'on  ne  voit  ni  d'oii  elle  vient,  ni  où  elle  veut  aller  ;  par  ces  mots 
d'ordre  qui  s'avancent  dans  la  société  comme  une  pensée  qui  suit  les 
fils  du  télégraphe  électrique,  les  sectaires  sont  devenus  les  maîtres  dans 
la  plupart  des  Etats  de  l'Europe.  lissent  aujourd'hui  ministres,  ambas- 
sadeurs, gouverneurs  et  maîtres  de  toutes  les  fonctions  supérieures  de  la 
société.  Dès  qu'une  position  influente  vient  b  vaquer,  ils  sont  partout 
mis  en  avant  pour  y  faire  parvenir  un  de  leurs  dévoués,  et  presque 
toujours^  aidés  par  beaucoup  cChunnétes  gens  quin'y  comprennent 
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riefiy  ils- réussissent  à  se  faire  croire  nécessaires,  à  se  faire  croire  capa* 
blés  et  à  se  faire  recevoir.  Des  postes  élevés  qu*ils  occupent ,  il  leur  est 
facile  de  faire  la  guerre  à  TËglise  et  de  la  faire  par  tous  les  princes  et 
les  puissants  de  la  terre  (p.  118-lâl.)*  ^ 

De  tous  les  moyens  que  la  fraac-maçoonerie  met  en  œuvre  pour 
détruire  la  révélation  au  profit  de  la  raison  pure,  celui  sur  lequel  elle 
compte  le  plus  ,  c'est  le  protestantisme  qu'elle  considère  comme  une 
transition  nécessaire  pour  arriver  à  son  but.  11  n'est  d'ailleurs  pas  une 
seule  espèce  de  conspirateurs  qui  ne  montrent  pour  les  ministres  pro- 
testants une  préférence  marquée.  Les  francs -maçons  d'Angleterre  les 
lancent  sur  l'Italie,  les  socialistes  d'Allemagne  encouragent  leurs  efforts. 
Les  carbonari  d'Italie  les  appellent  à  leur  service,  ceui  du  Piémont  leur 
ouvrent  leurs  portes.  Les  ultra-libéraux  belges  leur  donnent  des 
poignées  de  mains.  En  1855,  n'avons-nous  pas  vu  un  journal  belge,  fa 
Nation^  l'organe  le  plus  avancé  des  sectes  démagogiques,  se  féliciter 
du  succès  qu'obtenait  en  Italie  la  propagande  protestante?  L'année  der- 
nière, dans  les  lettres  qu'Eugène  Sue  adressait  au  National,  n'avons- 
nous  pas  entendu  l'auteur  du  JUtf-Errant  conseiller  aux  francs- 
maçons  beiges  de  favoriser  de  toutes  leurs  forces  dans  notre  pays  la 
diffusion  du  protestantisme,  comme  étant  le  u  PorUn  nécessaire  pour 
passer  du  catholicisme  à  la  vraie  lumière  des  adorateurs  d'Hiram  ? 

Après  la  révolution  de  1848,  remarque  Mgr.  Rendu  (p.  XIV ,  11),  le 
protestantisme,  espérant  sans  doute  arriver  à  ses  fins ,  c'est-à-dire  ren- 
verser l'Eglise,  son  chef  auguste  et  toutes  ses  institutions,  n'a  pas  dé- 
daigné de  se  mettre  au  service  des  socialistes.  A  dater  de  cette  époque 
ces  deux  puissances  n'en  font  qu'une,  quand  il  s'agit  d'attaquer  le  catho- 
licisme. Dans  les  livres,  dans  les  journaux,  dans  les  intrigues  politiques, 
elles  se  donnent  constamment  un  mutuel  secours.  L'Angleterre,  la 
Hollande,  la  Prusse,  le  Haut -Rhin,  la  Bavière,  la  Suisse  et  le  Piémont 
sont  devenus,  on  ne  sait  comment,  ou  les  alliés  ou  les  bumbles  servi- 
teurs de  la  grande  conspiration  protestante,  dont  les  bases  furent  jetées 
en  1804,  à  Londres,  sous  le  nom  de  Société  biblique, 

■ 

A  dater  de  cette  époque,  cette  machine  infernale  lancée  contre  TE- 
glise,  a  fonctionné  avec  une  étonnante  régularité,  vomissant  chaque 
année,  sur  le  monde  entier,  une  quantité  incroyable  de  Bibles  protes- 
tantes. Et  cependant,  chose  assurément  bien  digne  de  remarque!  Cette 
distribution  de  Bibles  dans  tous  les  pays,  dans  toutes  les  langutjs  et 
mêmes  dans  les  idiomes  les  moins  connus,  cette  distribution  pour 
laquelle  ont  été  dépensés  deux  milliards  et  au  delà  depuis  quarante-six 
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ans,  ii*a  pas  pn  faire  un  seul  chrétien;  elle  n*a  produit  dans  le» sociétés 
chrétiennes  qu'une  foule  de  sectes  nouvelles  qui  ont  fait  du  proteslan- 
lisme  un  cahos  religieux  impossible  &  décrire. 

La  dîffèston  des  Bibles  n'ayant  pas  réussi  dans  la  guerre  d'extermi- 
nation vouée  au  catholicisme,  la  grande  coaKlion  •eut  recours  h  de  nou* 
veaux  moyens.  Elle  Ht  appef  aux  Unions  pr&testanie9  de  *Genèire,  de 
SaMe ,  de  Hollande ,  de  Prusse ,  etc.,  fermées  pour  la  plupart  sous  les 
auspices  et  la  protection  des  souverains  de -ces  pays,  par  la  réunion  des 
deux  grandes  fractions  du  protestantisme ,  les  Luthériens  et  les  Calvi- 
nistes, sous  le  nom  ^ÉrangëUques,  Ces  Unions  répondirent  à  Tappel 
qui  leur  était  fait,  en  offrait  des  ouvriers  à  la  Société  Biblique  qui,  de 
son  c^té,  continua  à  fournir  ses  rafllions.  Ainsi  s*est  formée,  de  nos 
jours,  contre  le  catholicisme  nne  grande  armée,  dont  chaque  soldat  est 
largement  rétribué  par  la  Société  Biblique  et  qui,  organisée  en  Angle- 
terre, reçoit  de  ce  pays  ses  instructions  et  ses  mots  d*ordre. 

Tels  sont  les  faits  que  révèlent  le  Kvre  de  Mgr.  I*évèque  d'Annecy. 

Dans  la  première  partie  de  ce  remarquable  ouvrage,  Bfgr.  Rendu, 
afirès  avoir  examiné  dans  une  série  de  chapitres,  quelle  peut  être  la 
bonne  f6i  des  hérétiques,  des  missionnaires  et  des  synodes  protestants, 
montre  que  ta  vaste  conspiration  signalée  par  lui,  dès  le  début,  est  un 
immense  danger  pour  la  société,  puisqu'elle  conduit  directement  à  ces 
doctrines  qui  ne  sont  que  la  protestation  de  Tanarchie  sociale  contre 
tout  gouvernement  des  hommes,  comme  le  protestantisme  lui-même 
n*est  que  la  protestation  de  l'anarchie  religieuse  contre  totit  gouverne- 
ment des  âmes  :  le  Socialisme^  tel  est  le  terme  où  doit  nécessairement 
aboutir  le  commirce  des  consciences  exploité  par  la  propagande  protes- 
tante. 

Dans  la  seconde  partie  de'son  livre,  le  savant  prélat  donne  une  expo- 
sition claire  et  bien  prouvée  de  la  doctrine  catholique  principalement 
sur  les  points  de  controverse  entre  nous  et  les  protestants.  Le  remède 
SI'  trouve  ainsi  ë  côté  du  mal,  Tantidote  à  côté  du  poison. 

Le  livre  de  Mgr.  l'évèque  d'Annecy,  on  le  voit,  est  tout  à  la  fois  un  cri 
d'alarme  poussé  par  une  des  sentinelles  les  plus  avancées  de  Ffiglise  et 
une  défense  aussi  habile  que  généreuse  des  doctrines  et  des  institutions 
catholiques  contre  les  efforts  conjurés  de  la  franc-maçonnerie  et  du  pro- 
testantisme. 

Quant  aux  deux  autres  ouvrages  dont  nous  avions  transcrit  ci-dessus 
les  titres,  sans  avoir  la  même  portée  que  celui  de  Mgr.  Rendu,  ils  sont 
toutefois  bien  propres  a  prémunir  les  fUlèles  contre  cette  tactique  usée 
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des  hérétiques,  qui  consiste  à  en  appeler  saos  cesse  ^  la  Bible,  bien  que 
la  plupart  d'entre  eux  ne  croyent  plus  à  la  divinité  des  Ecritures.  Pour 
ceux-là  la  Bible  n*est  qu*un  masque,  une  arme  dont  ils  se  servent  pour 
guerroyer  contre  l'Eglise  et  faire  les  affaires  de  la  franc-maçonnerie  et 
partant  du  socialisme,  car  c'est  tout  un. 

Le  lecteur  dissident  croyant  encore  à  Tinspiration  des  Livres  saints, 
qui  lira  attentivement  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux  livres,,  reconnaîtra, 
nous  osons  Taffirmer  ponr  peu  qu'il  soit  de  bonne  foi,  que  la  doctrine 
catholique  s'appuie  évidemment  sur  la  parole  révélée. 

Si  nous  avions  à  caractériser  les  deux  ouvrages  dont  il  s'agit,  nous 
dirions  qu'ils  appartiennent  à  ce  genre  de  polémique  religieuse  qui, 
sans  s'attacher  au  principe  fondamental  de  la  controverse  entre  les  pro- 
testants et  les  catholiques,  l'autorité  de  l'Eglise,  descend  pour  ainsi  dire 
sur  le  terrain  même  de  l'hérésie  pour  la  combattre  avec  ses  propres 
armes  et  lui  prouver,  les  Livres  saints  en  mains,  que  chaque  dogme 
contesté  par  elle  se  trouve  bien  réellement  dans  l'une  ou  l'autre  page 
de  ces  livres  inspirés. 

Cette  méthode  a  son  utilité  et  nous  sommes  loin  de  la  condamner.  Elle 
a  été  de  tout  temps  mise  en  pratique  dans  l'Eglise.  Il  semble  néanmoins 
qu'elle  ne  devrait  être  que  subsidiaire  dans  toute  discussion  avec  les 
hérétiques.  La  question  préalable,  capitale  à  débattre  avec  eux,  c'est  la 
règle  de  fol  catholique,  c'est-à-dire  l'autorité  interprétant  la  parole  de 
Dieu  écrite  et  traditionnelle,  mise  en  face  de  la  règle  de  foi  protestante, 
k  libre  examen.  L'autorité  de  l'Ëglise  une  fois  établie,  entraîne  le  ren- 
versement de  toutes  les  hérésies.  C'est  la  méthode  des  Pères.  Elle  est  si 
bonne  qu'un  célèbre  philosophe  du  siècle  dernier  disait  :  «  Qu'on  me 
»  prouve  que  ma  raison  doit  se  soumettre  h  une  autorité  quelconque  et 
«  dès  demain  je  me  fais  catholique.»  Et  colui  qui  parlait  ainsi,  c'était 
J..J.  Rousseau. 


/ 
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DU  DIOCÈSE   DE  BRUGES, 
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L'histoire  de  Tintroduction  du  christianisme  dans  les  différen- 
tes localités  qui  forment  aujourd'hui  le  diocèse  de  Bruges^  est 
couverte  de  beaucoup  d'obscurité.  Les  documents  ne  manquent 
pas  totalement,  mais  les  historiens  et  les  biographes  des  saints 
missionnaires  qui  vinrent  planter  la  croix  chez  les  Morins  et 
prêcher  à  nos  pères  le  saint  nom  de  Jésus  et  sa  doctrine  ne 
nous  ont  pas  conservé  les  particularités  de  leur  apostolat ,  les 
petits  détails  géographiques  et  historiques,  les  noms  de  lieux  et 
de  personnes  que  nous  cherchons  si  avidement  aujourd'hui 
dans  les  annales  primitives  de  notre  histoire  religieuse.  Ils  nous 
décrivent  le  zèle,  le  courage,  la  foi,  les  vertus  de  l'envoyé  de 
Dieu,  mais  se  contentent  en  général  d'indiquer  en  traits  sommai- 
res le  succès  de  leurs  travaux,  le  résultat  de  leurs  prédications 
et  ce  n'est  guère  que  par  hasard  qu'on  y  trouve  l'indication  pré- 
cise des  lieux  où  les  missionnaires  ont  séjourné  ou  passé. 

Pour  les  temps  les  plus  reculés,  les  documents  manquent 
d'ailleurs  totalement,  soit  que  personne  n'ait  songé  à  nous  lé- 
guer, par  écrit,  la  vie  de  ces  hommes  apostoliques,  soit  que  ce« 
précieux  monuments  aient  péri. 

IV.  8 
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Des  historiens  savants  et  pradents,  s'appuyant  sur  des  Ira- 
diiioDs  respectables  ei  sur  des  inductions  probables,  assurent  que, 
dès  le  premier  siècle  de  notre  ère,  des  missionnaires  vinrent  an- 
noncer l'Evangile  aux  habitants  des  forêts  immenses  qui  cou- 
vraient alors  le  sol  de  notre  province. 

Celte  opinion  ne  doit  pas  être  rejetëe  témérairement,  quoi- 
qu  elle  ne  puisse  pas  être  prouvée  d'une  manière  incontestable. 

On  sait  que  le  zèle  ne  manquait  jamais  aux  apôtres,  et  qu'ils 
portaient  la  lumière  de  TEvangile  aux  peuplades  les  plus  éloi- 
gnées, aux  barbares  les  plus  rudes,  dès  qu'il  y  avait  possibilité 
de  les  atteindre. 

Les  conquérants  du  monde  avaient  ouvert  des  routes  dans 
nos  forêts  afin  de  relier  entre  elles  les  stations  de  leurs  légions, 
et  de-  subjuguer  ainsi  les  Morins,  les  Ménapiens  et  les  Ner- 
viens. 

Ces  admirables  voies  romaines»  construites  dans  le  dessein  de 
conserver  ou  de  faciliter  des  conquêtes  de  pays,  servirent  aux 
apôtres  pour  conquérir  des  âmes  ;  la  Providence  employa  au 
succès  de  ses  vues  les  instruments  d'une  ambition  toute  hu- 
maine* 

Un  autre  fait  vient  confirmer  la  conjecture  que  l'Évangile  a 
été  prêché  dans  la  Morinie  dès  le  premier  siècle,  c'est  Tusage 
établi  et  l'habitude  «prise  de  venir  s'embarquer  dans  des  localités 
de  œtte  contrée  pour  passer  le  détroit  et  arriver  en  Angle- 
terre. 

Las  missionnaires  qui  allèrent  planter  la  foi  dans  les  lies  bri- 
tanniques ayant  à  traverser  une  partie  de  la  Morinie,  n'est-on 
pas  autorisé  à  supposer  qu'ils  ont  saisi  avec  empressement  cette 
occasion  de  tenter  au  moins  chez  les  Morins  Tefficacité  de  la 
parole  de  Dieu? 

C'est  l'opinion  de  Sigismond  Calles  (i)  : 

c(  Au  deuxième  siècle,  dit-il,  Justin  (2)  atteste  que  des  pré- 

(1)  Tome  I,  Ànn*  Ecoles,  Germ*y  p.  XXXI. 

(2)  Dial.  cum  Tryph, 
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oni  eoD^erti  les  lies  britaiink|ue8,  et  quels  motifs  les 
«  auraient  engagés  h  ne  pas  faire  eonnaitre  au  peuple  Morin, 
<t  dooi  ilsdevaienl  traverser  le  territoire,  la  lumière  qu'ils  allaient 
«  perler  aui  peufries  inconnus  de  l'Angleterre  ;  leur  aurait-on 
«  pu  refuser  ce  que  Ton  avait  prèefaé  aux  Scythes  et  aux  Ha- 
(<  maxobes? 

a  On  ne  fera  dilBeilemeiii  accroire,  dk -Pierre  de  Marea  (i), 
«t  que  les  missionnaires,  si  soigneux  de  prêcher  la  foi  aux  lies  bri- 
«  lanniqueS)  séparées  par  la  mer  du  reste  du  monde,  ont  né* 
«  glîgé  de  communiquer  la  parole  de  vie  aux  peuples  dont  le 
«  territoire  était  le  chemin  le  plus  court  et  le  plus  ordinaire 
«  pour  passer  en  Angleterre.  » 

«  Lès  Espagnes,  les  diverses  nattons  des  Gaules,  dit  Terf ul- 
«  lien  (s),  et  les  endroits  inaccessibles  aux  Romains  étaient  sou- 
ci mis  è  Jésus-Christ.  » 

«  Après  la  mort  de  Domitian,  dit  Lactanee  (s),  l'Eglise  s'éten- 
«  dit  ë*Qrient  en  Oœidenl,  en  sorte  qu'il  n'y  avait  aucun  coin 
'<  de  la  terre  si  reculé  où  la  inmièpe  de  la  foi  n*eàt  pénétré  ; 
«  aucune  nation  si  barbare  dont  elle  n'eut  adouci  les  rooMirs.  » 

Les  Moring  <éâaient  d'ailleurs  bien  connus  é  Rome.  Ils  en- 
voyaient  en  Italie  des  janiboAs  que  vante  Alartitl  (XIII,  «^4*),  et 
de  i^rands  tn)U()eauff  d'oiesii  dont  les  plus  recherchés  pour  les 
qualîiéB  du  duvet  portaieot  à  Rooae  te  nom  flamand  de  Gunzm* 
(Plihb,  X,  22).  Les  industriela  de  ee  pays  transportèrent  en  Ita- 
lie leurs  inventions,  car  on  a  trouvé  à  Rimini  des  monuments 
élevés  par  les  aaïuùers  Ménapiens  et  MorJns  (i). 

La  position  géographique  de  la  Mortnie  signalait  d'ailleurs  ce 
peuple  i  l'atiention  des  Romains  ;  il  occupait  les  extrémités  de 
la  terre,  t^^nsmi  bomùutm  ;  sa  conquête  devait  flatter  agréable- 
ment la  vanité  et  rorgueil  de  ces  dominateurs  du  monde;  sub* 
juguer  ee  peuple,  c'éuit  se  donner  le  drok  de  dire  qu'ils  avaient 

(i)  Jeta  SS.  Beigù\  Tome  I,  p.  75. 

(2)'  jidv,  iudaeos^  C.  7. 

C3)  De  morte  persec.^C*  5. 

(4)  Kenryn,  But.  de  la  Flandre^  1, 15. 
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porté  leurs  armes  jusqu'aux  confins  de  la  terre  et  soumis  à  leur 
empire  les  plus  éloignés  des  hommes. 

Les  généraux  romains  le  tentèrent,  mais  les  Morins  arrêtè- 
rent les  armées  de  César.  Les  apôtres  de  l'Evangile  tenaient 
sans  aucun  doute  à  ce  que  leur  courage  pour  faire  la  conquête 
du  monde  moral,  égalât  et  surpassât  celui  des  généraux  ro? 
mains,  et  ils  pénétrèrent  souvent  jusqu'aux  pays  que  les  ar-» 
mes  romaines  n'atteignirent  jamais. 

Saint  Ignace,  martyr,  dans  sa  lettre  aux  Philadelphiens, 
semble  faire  allusion  aux  Morins,  lorsqu'il  dit  que  ce  TÉglise  a 
ce  été  fondée  par  les  apôtres,  dans  le  sang  du  Christ,  à  finibuë 
ce  terrœ  adfineéf,  de  l'une  à  l'autre  extrémité  de  la  terre.  » 

D'autres  motifs  de  probabilité  viennent  appuyer  ces  conjec* 
turcs. 

Les  Morins  à  l'ouest  de  Boulogne  ont  plus  difficilement  ré* 
sisté  aux  conquérants  que  ceux  qui  habitaient  à  l'est,  c'est-à- 
dire  les  habitants  des  côtes  du  Térouannais  et  de  la  West- 
Flandre  actuelle.  Le  pays  à  l'ouest  était  plus  accessible,  et  sil- 
lonné davantage  par  des  routes. 

On  peut  donc  supposer  légitimement  que  durant  les  premières 
persécutions,  si  cruelles  dans  les  Gaules,  des  apôtres  cédant  mo- 
mentanément devant  la  fureur  des  empereurs,  se  sont  retirés 
dans  les  forêts  des  Morins  de  nos  côtes,  en  attendant  des  temps 
meilleurs.  Dans  cette  supposition  toute  naturelle  et  rationnelle, 
les  Morins,  les  moins  exposés  aux  incursions  des  persécuteurs, 
ceux  de  l'est  de  Boulogne,  devaient  recevoir  de  préférence  la 
visite  de  ces  premiers  prédicateurs^  puisqu'ils  y  trouvaient  plus 
de  garantie  contre  leurs  sanguinaires  ennemis  et  qu'un  peuple, 
moins  gâté  par  le  contact  avec  la  civilisation  romaine,  leur  of- 
frait, semble-t-il,  une  précieuse  moîsson. 

Ces  inductions,  on  en  conviendra,  ne  sont  pas  sans  fonde- 
ment, ni  ces  conjectures  sans  valeur.  J  aurai  d'ailleurs  bientôt 
l'occasion  de  les  consolider  par  des  preuves  plus  directes. 

Mais  si  de  ce  que  je  viens  de  dire,  Ton  peut  conclure  à  la 
probabilité  de  l'opinion  qui  fait  pénétrer  la  lumière  de  TÉvan*' 
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gile  jusqu'au  diocèse  de  Bruges,  durant  les  deui  premiers  siè- 
cles, on  peut  soupçonner  cependant  que  rattachement  bien 
constaté  des  Morins  à  leurs  superstitions  ,  et  la  pénurie  d'hom- 
mes apostoliques,  rendirent  le  progrès  de  la  religion  moins 
rapide. 

Ce  n'est  qu'à  dater  du  milieu  du  IIH  siècle  que  des  monu- 
ments incontestables  nous  ont  conservé  des  faits  certains, 
quoique  peu  détaillés,  de  la  prédication  de  l'Évangile  dans  une 
partie  de  notre  province  et  du  diocèse  actuel  de  Bruges. 

Depuis  Néron  jusqu'à  Gmstantin,  de  sanglantes  persécu- 
tions accablèrent  successivement  les  égKses  naissantes  et  leurs 
•pôtres  ;  on  ne  parvint  pas  cependant  à  éteindre  le  feu  qui  les 
animait,  ni  à  amortir  le  zèle  de  ces  hommes  de  foi.  Simples 
chrétiens  et  prédicateurs,  tous  retrempèrent,  au  contraire,  leur 
courage  et  leur  dévouement  dans  le  sang  qu'ils  virent  répandre 
pour  la  confession  de  l'Évangile.  Après  chaque  persécution, 
tandis  que  le  bourreau  se  reposait  un  instant,  les  chrétiens  qui 
avaient  échappé  se  Comptaient  ;  émus  aux  cris  de  détresse  des 
églises  décimées,  ils  se  pressaient  autour  du  chef  de  la  religion 
et  imploraient  la  faveur  d'être  ordonnés  missionnaires  pour  aller 
remplir  les  vides  faits  par  la  hache  et  les  supplices ,  ou  pour 
être  immolés  à  leur  tour» 

C'est  de  Rome  que  venait  toute  impulsion  nouvelle;  c'est  vers 
Rome  aussi  que  les  débris  des  églises,  après  chaque  persécution, 
tendaient  les  mains  pour  obtenir  des  apôtres,  et  le  père  commun 
des  fidèles  imposa  les  mains  sur  quelques-uns  de  ces  courageux 
enfants  et  leur  donna  l'esprit  de  l'Évangile,  la  ferveur  de  l'apos- 
lolat,  et  la  force  du  martyre. 

L'bistoire  mentionne  une  pareille  mission  de  prédicateurs 
vers  notre  contrée. 

L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Eleuthère  place  la  date  de  cette 
mission  sous  le  pontificat  de  Marcellin;  mais,  c'est  là  une  erreur 
évidente,  car  ce  pape  n'occupa  le  siège  de  Rome  que  depuis  le 
30  juin  296,  et  saint  Piat,  qui  fut  du  nombre  des  apôtres 
envoyés  alors,  mourut  martyr  en  287,  peu  de  temps  après, 
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et  SOU  biographe  atteste  quïl  iravaitta  loaglemps  dans  eette 
niissioo ,  non  parum  imnpariêy  à  la  eonversion  des  iniidèlea. 
Génies  indomitaê  et  ineultaê  poH  mnêUam  predicationiê  m- 
êtantiam  eanvertii  adfidei  discipUnam  (t). 

II  est  plus  probable  qu'il  fut  envoyé  de  Rome  sous  le  pofi<* 
tificat  de  Fabien  en  349  (Ghesq.  I^  i3d)(s). 

Ils  étaient  dowte  en  présence  du  pape,  et  ees  douae  héros  4e 
la  foi,  forts  de  la  missiioa  et  de  la  bénédiction  do  satat  Pontife, 
se  mirent  en  rouie  ensemble  ei  ne  se  séparèreiH  qu'à  Lutèce, 
pour  se  disperser  dans  diiSérenies  directions*  La  tradition  nous 
en  a  conservé  les  noms.  C'étaient  Quiatîn ,  Yalérien,  Lucien, 
Crépin  et  CréptAiea^  Fascien,  Yictoric ,  Begulus,  Bufin,  Piat, 
Chrysole  et  Eobert. 

Les  uns  s'en  vont  à  droite,  les  autres  è  gauche.  Pial,  Ghry- 
sole  et  Euberi  soot  destinés  au  Tournaisis.  Fascien  et  Vieiorie 
viennent  évangéUser  la  Morinie.  Dans  les  actes  publiés  par 
Dom  Bosquet  il  est  dit  que  ces  saints  apôtres  commeneèreat 
leur  mission,  ab  urbe  Tarwconefm,  C'est  une  erreur  de 
copiste,  il  faut  lire  :  ToraoïiM^t,  Térouanne  ^  car  Taraseon 
se  trouve  sur  le  Rhône  (5).  Le  pays,  qui  devint  plus  tard  ie 
diocèse  de  Bruges,  fut  fora^  d  une  partie  des  anciens  diocèses 
de  Tournai  et  de  Térouanne;  les  missionnaires  l'entamèrent 
donc  en  même  temps  du  côté  de  l'ouesi  ou  le  Téffottannais  et  du 
côté  du  midi  c  est*à-dire  par  le  Tournaisis. 

La  religion  avan^  d'abord  IcAtenent,  dans  la  conquête  de 
nos  rudes  ancêtres,  mais  les  inîssio&aatfes  avaienl  foi  dans  leur 
entreprise  ;  ils  connaissaient  la  pureté  des  mœurs  des  Morins,  et 
savaient  qu'ils  se  jetteraient  un  jour  tous  au  pied  de  la  croix; 
Timpudicilé  et  la  bigamje  sont  les  plus  grands  obstacles  que  les 
missionnaires  rencontrent  dans  la  conversion  des  infidèles^  et  les 

(1)  jécta  SS.  G/iesq,,  1, 100, 107. 

(2)  Le  P.  Longueval  peose  que  Piat  ne  fut  pas  enroyé  dans  les  Gaules 
avec  S.  Denys,  les  actes  édités  par  Dom  Bosquet,  constatent  expressé- 
ment le  fait  qui  s*accorde  parfaitement  arec  le  long  apostohilde  S.  Piat. 

(3)  JcL  SS.  Ghesq.,  1,  1^. 


prenien  habitante  de  notre  contrée  repouseaieot  Timpu^ique  et 
eondamoaitiit  à  mort  les  adultères. 

Noua  possédons  les  vies  de  œs  sainte  apôtres  ;  malheureuse- 
ment elles  ne  oontiennent  qne^  de  rarea  délaik  aur  leurs  tra- 
Tan  aposcoli<|ues  ;  nous  allons  en  eoitraire  tout  ce  qui  a  quelque 
rapport  au  sujet  que  nous  traitons. 

Saint  Piat  prêcha  k  Tournai  et  dans  les  environs.  |1  convertit 
une  grande  multitude  didolàtres.  Les  actes  de  sa  vie  attQstcut 
qu  il  sema  la  parole  de  l'Évangile,  ^—  hUe  éifiiiHdmiOy  ^'r-^  au 
loin,  de  manière  qu'il  visita  sans  aucun  doute  lea  alentours  de  la 
vtHe  ver$  le  nord.  On  sait  cfue  les  peuplea  au  aud  de  Tournai  le 
reconnaissent  pour  leur  apètre,  mais  un  document  ancien  et  des 
traditions  oanstamea  asfureol  qu'il  prêcha  des  peuples  indomp- 
tés ei  sana  culture,  ce  qui  se  rapporte  beaucoup  mieux  aux 
liorÎDS  que  les  années  de  Rooie  ne  surent  ni  atteindre  ni 
dompter,  qu'iao  peuple  du  sud  de  Tournai  déjà  vaincu  et  plus 
civiliaé. 

Une  grande  partie  du  diocèse  actuel  de  Bruges  appartenait  au 
diocèse  de  Tournai  :  la  jurtdieiÎQn  de  ce  dernier  évèehé  séten- 
dait  jusqu'aux  oètes  de  la  mer  au  moaaent  de  réreetion  de  nou- 
veaux évècbéaen  45S9.  Courtray,  Werviok,  Menin,  ai^si  qu'une 
portion  considérable  de  la  Flandre  occidentale,  furent  soumis  à 
fai  juridiction  des  évèquesde  Tournai  jusqu'à  la  révolution  fran- 
çaise. 

Werwîck  et  Courtray  sont  des  boutgs  d'une  haute  antiquité , 
peuplés  déjà  au  temps  de  saint  Piat,  et  que  lea  apôtres  du  Tour* 
naiais  n  ont  pas  pu  oublier  dans  leur  zèle  apostolique. 

Piat  mourut  martyr.  Saint  Éloi  découvrit  ses  reliques  à  Se- 
din  ;  il  les  reconnut  aux  clous  qu'on  avait  enfoncés  dans  la  tète 
de  l'apètre,  et  qui  avaient  été  les  instruments  de  son  martyre. 
Le  saint  orfèvre  fit  un  reliquaire  pour  y  déposer  les  restes  véné- 
rés de  saint  Piat,  et  le  peuple  qu'il  évangélisa,  durant  une  lon- 
gue série  d  années,  les  honore  encore. 

Saint  Cbrysole  prêcha  également  à  Tournai,  tnw  il  descendit 
plus  avant  que  saint  Piat  dans  le  pays  des  Morins  et  des  Mena- 
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piens.  Il  visita  les  peuplades  de  la  Flandre  (t).  Molanus  et  un  mar- 
tyrologe  édité  parCanisius^  assurent  qu'il  prêcha  même  à  Bruge». 

M.  le  chanoine  De  Smet  rejette  absolument  ce  fait^  car 
Bruges  à  cette  époque,  dit-il,  n'existait  eenainement  pas. 

Que  la  ville,  avec  sa  dénomination  actuelle  n'existât  pas»  cela 
est  possible,  mais  que  sur  les  lieux  qu'occupe  a  pnésent  la  capi» 
cale  de  la  Flandre  occidentale,  il  n'y  eut,  aux  temps  de  saint  Ghry- 
sole,  aucune  peuplade^  considéraJale  même ,  il  nous  parait  qu'il 
y  a  quelque  témérité  dans  une  pareille  assertion, 

La  contrée  était  peuplée;  cela  est  incontesté*. Dès  qu'il  esifait 
mention  de  cette  ville  d^is  des  documents  authentiques,  elle 
apparaît  dans  des  proportions  déjà  imposantes;  il  fallait  qu'elle 
eut  grandi  dans  l'obscurité,  car  à  sa.  première  apparition  son 
aspect  est  déjà  remarquable  et  sa  population  assez  nombreuse 
pour  que  les  apAtres  qui  y  arrivent  à  une  époque  extrêmement 
reculée,  jugent  nécessaire  d'y  construire  deux  églises.    * 

Saint  Ouen  (2)  nomme  parmi  les  villes  de  notre  pays  le  Mu- 
nieipium  Fhndrense,  le  fort  de  Flandre.  Plus  tard  4»  fort  reçut 
le  nom  de  ^tifiicijpûim  Srugenàey  ce  qui  semblerait  indiquer 
que,  à  ilne  certaine  époque,  ces  deux  mots,  FImnérenêp  et  Bru^ 
genêCy  avaient  la  même  signification  ;  que  Flandre  était  origi- 
nairement le  lieu  que  plus  lard  l'on  nomma  Brugesy  et  que  ce 
dernier  nom  lui  fut  exclusivement  attribué  dès  qu!il  fut  étendu 
au  pays  qui  le  porte  encore. 

Il  y  avait  donc  au  lieu  qu'occupe  la  ville,  du  temps  de  saint 
Éloi,  un  chàteau^fort.  Il  y  avait  été  bâti  évidemment  dans  l'in- 
tention de  protéger  une  peuplade  qui»  dut  être  assez:  nombreuse, 
si  on  en  juge  par  l'importance  qu'on  donne  à  ce  fort« 

Bruges  était  baigné  par  un^  rivière  autnefois  navigable  (s), 
mais  les  canaux  creusés  sur  son  passage  l'ùnt  si  complètement 

(i)  TornaceDsibus  et  aiiis'Flaadri»  popalîsCbristî  nomen  aonuotiavit, 
Acta  SS.  Ghesq.^  I,  158. 

(2)  FUa  S.  EUgiU  Part.  9,  Ch.  2. 

3)  Ce  fait  a  été  contesté;  des  preuves  positives  et  tiettes  peuvent  être 
données  \  Tappui  de  rexistence  de  la  rivière^ 
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absorbée  que  les  traces  même  de  son  courft  sont  eflbcées^  et  que 
son  tiom  est  inconnu  aux  géographes  modernes  ;  il  est  cependant 
conservé  ailleurs,  car  une  partie  de  son  ooufs,  dans  Tintérieur 
de  la  ville,  Fa  gardé  ;  c'est  la  Ruga  qui  allait  se  jeter  à  la  mer, 
près  de  FÉcluse. 

Cette  rivière  formait  ici  (rois  Ilots;  un  tout  petit  dont  il  est 
inutile  de  tenir  compte;  un  secohd  dans  lequel  se  trouve  le 
bourg  actuel  et  le  plus  grand  où  sont  situées  les  églises  de  fiotre- 
Dame  et  de  Saint-Sauveur. 

Une  voie  de  communication  entre  les  villes  de  Thourout  et 
dé  Rudenbourg,  dont  f  histoire  fait  mention  depuis  des  temps 
très-reculés,  traversait  cet  îlot.  On  y  entrait  par  un  pont  jeté 
sur  la  Ruga,  au  lieu  appelé  le  Saèlon  (1)4  On  sortait  de  l'Ilot 
derrière  l'église  de  Notre-Dame.  C'est  le  que  devait  se  trouver  le 
fort;  une  rue  qui  se  dïrfge  vers  ce  lieu  conserve  encore  le  nom 
de  me  du  vieux  Bourg. 

Saint  Éloi  trouva  cet  Ilot  si  peuplé  qu'il  jugea  nécessaire  d  y 
bâtir  une  seconde  église. 

Entourés  de  trois  côtés  par  la  rfvière,  les  habitants  s'y  trou- 
vaient à  Tabri  d'une  attaqlie  subite  d'ennemis.  En  défendant,  du 
côté  de  l'irruption  des  barbares,  le  pont  sur  lequel  on  passait  la 
rivière,  ils  purent  les  repousser  ou  les  arrêter  asse2  longtemps 
pour  laisser  aux  vieillards,  aux  femmes  et  aux  enfants,  le  temps 
de  se  retirer  dans  des  lieux  plus  inaccessibles  et  où  ils  avaient 
plus  de  chances  de  les  défendre  contre  des  forces  supérieures. 

On  pourrait  m'objecter  qu'une  population  npmbreuse  existant 
dans  cet  ttot,  au  temps  de  saint  Éloi,  ne  prouve  pas  tout  à  fait 
que  trois  siècles  avant  cet  apêtre,  il  y  avait  là  une  peuplade  nom- 
breuse ;  et  qu'un  fort  qui  existait  au  VII*  siècle  n'est  pas  une 
preuve  péremptoire  qu'il  y  en  avait  un  au  III®  et  au  IV®  siècle. 

L'objection  a  moins  de  valeur  qu  elle  n'en  semble  avoir  au 
premier  aspect. 

(1)  CVst  remplacement  de  la  station  du  chemin  de  fer;  le  cours  tlVau 
est  11  présent  voûté. 
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Les  Nerviens,  les  Méo^piens^  les  Morios  oceupèreni  simul- 
taoéœent  la  Flandre,  ils  se  choisirent  les  loealités  qui  leur  pré- 
sentaieol  le  plus  de  garanties  eontre  d'autres  iaiintgrants  qui  du 
nord  se  dirigeaient  sans  eesse  v^rs  le  sud  et  Touest  de  TEurope. 

Les  lieux  choisis  primitivement  à  cause  des  avantages  de  leur 
|x)siiion  restèrent  dès  lors  des  centres  autour  desquels  se  grou- 
pèrent les  familles  appartenant  à  la  même  souche,  au  même 
peuple. 

Il  résulte  des  faits  généralement  constatés  que  les  peuples 
choisirent  surtout  pour  lieux  de  leur  séjour,  les  confluents  des 
rivières,  les  Ile»  ou  t|ots,  les  localités  eafin  défendues  par  la  na- 
ture et  où  des  hommes  déterminés  étaient  en  étal  de  se  défendre 
eontre  des  masses  parée  qu'ils  ne  pouvaient  être  attaqués  que 
d'un  cdté. 

Lilot  formé  par  la  Ruga  présientait  tous  ces  avantages  et  il 
est  permis  d'en  conclure  que,  dès  les  temps  primitifs,  H  é^it  ha- 
bité. Un  grand  cenure  de  population  que  Ton  trouve  au  VI'  ou 
au  Vil®  siècle  est  un  des  séjours  primitifs  de  ce  peuple»  L'Ile  de 
Franee  a  été  le  berceau  de  Paris  ;  la  peuplade  qui  fixa  de  préfé- 
rence ses  premières  habitations  au  confluent  de  la  Lys  et  de 
TEscaut,  décida  de  remplacement  de  la  ville  de  Gand  ;  et  Bruges 
fut  au  VII®  siècle  une  ville,  parce  que  Tilot  de  la  Ruga  fut  un 
centre  de  population  plusieurs  siècles  auparavant. 

Saint  Chrysole  a  donc  pu  prêcher  TÉvangile  sur  les  lieux 
qu'ocou|)e  la  ville  de  Bruges;  ils  étaient  hahiiés« 

J'ai  dû  rencontrer  et  réfuter  sommairement  une  objection  qui 
aurait  pu  jeter  des  doutes  dans  l'esprit  des  lecteurs  qui  n'ont  pas 
le  lemps  d'approfondir  le  sujet,  mais  la  nature  de  mon  travail  ne 
me  permet  pas  de  m'y  arrêter  plus  longtemps;  revenons  à  saint 
Chrysole. 

Cet  apêure  fui  victime  de  la  persécution  de  Dioclélien.  Le 
eruel  Bietius  Varus,  digne  instrument  d'un  sanguinaire  empereur, 
le  trouva  à  Verlinghem,  près  de  Comines,  et  il  périt  avec  un 
grand  nombre  de  ses  disciples.  Saint  Chrysole  fut  enterré  à  Co- 
mines et  il  peut  être  considéré  comme  l'apôtre  de  ces  localités. 
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fttizelin  atteste  qu'il  existait  à  Verlinghem  un  puUs  ou  fontaine, 
<m  saine  Chrysole  étancba  sa  soif  durant  ses  tortures  et  qui  re* 
çut  dès  lors  la  vertu  miraculeuse  de  guérir  les  fièvres. 

Cousin  rapporte  que  Jaeques-Philippe  de  Rassengliem,  eomte 
d'Isegheoiy  ayant  été  atteint  d  une  fièvre  maligne,  à  son  retour 
d  une  eipédition  militaire  sous  Alexandre  Farnése,  but  de  Icau 
de  celle  fontaine  contre  la  volonté  de  son  médeein  et  qu'il  fut 
tnstaotaoément  guéri ,  quoiqu'il  fui  déjà  alité  depuis  six  se- 
maines. 

La  légende  dit  que  ce  saint  eut  la  tête  tranchée,  mais  que  la 
portant  dans  ses  mains,  il  marcha  jusqu'à  Comines  où  il  mourut 
devant  un  auleL 

Les  actes  ne  disent  pas  un  mot  de  ce  miracle,  et  Ghesquière 
pense  que  cette  tradition  doit  son  origine  à  un  tableau  ou  dessin 
où  le  peintre  a  voulu  exprimer  par  eeltc  attitude  le  martyre  que 
le  saint  avait  subi.  On  sait  que  plusieurs  autres  martyrs,  comme 
saint  Denis,  saint  Nîcaise,  saint  Désiré  et  saint  Juste  sont  repré- 
sentés de  la  même  manière  (l). 

Saint  Chrysole  était  de  la  petite  Arménie  et ,  selon  ses  actes , 
noble  et  de  sang  royal.  Après  avoir  reçu  une  éducation  soignée, 
il  fui  promu  à  la  dignité  d  evéque. 

Tandis  que  le  saint  prélat  s'appliquait  avec  ferveur  i  la  pré- 
dicaibn  de  TEvangile,  l'empereur  décréta  contre  les  chrétiens 
des  lois  sévères  et  voulut  les  forcer  à  l'adoration  des  idoles. 
Chrysole,  suivant  le  conseil  de  l'Evangile,  se  réfugia  d'une  ville 
dans  une  autre  et  ayant  connu  par  une  vision  que  la  Providence 
lui  destinait  la  couronne  du  roaiHyro  dans  les  Gaules,  il  quitta 
l'Arménie  et  alla  se  présenter  au  Souverain-Poniife,  afin  d  en 
reeevotr  une  mission  dans  cette  contrée. 

«  Il  serait  difficile,  dit  l'auteur  de  sa  vie,  d'indiquer  en  détail 
«  toutes  les  localités,^  les  régions  et  les  peuples  où  il  dissémina 
«  la  parole  de  l'Évangile  et  nous  déerirons  plut6t  son  martyre.  » 
Le  désir  de  l'aufeur  d'être  court  nous  a  privé  de  renseignements 

(I)  Hist.  de  régi.  GalL,  1, 109. 
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qui  auraient  une  immense  valeur  pour  les  historiens  modernes. 

La  présence  d'un  arménien  dans  nos  contrées  ne  paraîtra  pas 
surprenante  i  ceux  qui  se  sont  familiarisés  avec  rhistoîré  des 
premiers  siècles  du  ctiristjanisme;  il  n'était  pas  rare  de  rencontrer 
de  ces  étrangers  à  Rome  qui  venaient  honorer  les  reliques  de 
saint  Pierre  et  des  autres  martyfs,  et  qui  de  là^  se  faisant  tout  h 
tous,  se  rendaient  aux  lieux  qui  féelamaient  des  missionnaires. 

Fuscien  et  Victoric,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  commencèrent 
leur  sainte  mission  à  Térouanne.  Nous  avons  a  exprimer  ici,  en- 
core une  foîs^  nos  regrets  de  œ  que  les  actes  de  ces  missionnaires 
contiennent  si  peu  de  détails  et  des  renseignements  si  peu  dr- 
constancîés  sur  les  courses  évangéliques  de  cesapètres^  sur  leurs 
travaux  et  sur  les  succès  de  leurs  prédications. 

Les  difficultés  étaient  immenses,  il  est  vrai.  Les  Morins,  en 
supposant  même  que  TÉvangile  leur  eût  été  prêché  auparavant, 
étaient  retombés  dans  ridolétrie  et  dans  la  barbarie  primitive 
de  leurs  mœurSi  Ces  saints  rencontrèrent  aussi  chez  ce  peuple, 
comme  un  formidable  obstacle  à  leur  mission,  le  goût  d'une  in- 
dépendance effrénée  et  une  aversion  nationale  contre  tout  ce  qui 
provenait  de  leurs  anciens  oppresseurs,  les  Romains. 

Persuadés  que  tout  accroissement  vient  de  Dieu  seul,  Fusden 
et  Victoric  appellent  la  bénédiction  sur  leurs  travaux,  par  le 
jeûne  et  la  prière,  et  le  don  des  miracles  leur  est  communiqué 
comme  un  puissant  auxiliaire. 

Alors  ils  commencent  une  vie  d'apûtre  dans  une  contrée  froide 
et  malsaine,  chez  un  peuple  qui,  jusqu'au  XII^  siècle,  conserva 
une  réputation  dé  barbarie  que  tous  les  missionnaires  ont  signalée. 

Mais  jusqu'où  pénétrèrent-ils,  quelles  sont  les  localités  de 
notre  Flandre  que  ces  saints  évangélisèrent  !  Les  indications 
précises  manquent.  On  est  autorisé  cependant  à  croire  qu'ils 
s'arrêtèrent  longtemps  auprès  des  Morins,  le  long  de  la  côte.  Les 
aetes  nous  le  disent,  ad  Mor%no9,  oceano  confinée  populos 
contenderunt  (i).  Un  autre  biographe  flamand  de  leur  vie  dit  : 

(i)  Ghesquière^  I,  lljlS. 
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fit  nostra  oûoidua  regione  teruanicaj  dans  notre  région  térouan- 
nienne,  à  Touest  de  notre  diocèse. 

On  sait  que  dans  ces  temps  reculés,  les  premiers  missionnai- 
res étaient  souvent  évéques  ;  dans  Timpossibilité  d'assigner  les 
limites  de  leurs  diocèses,  on  leur  désignait  une  certaine  région 
habitée  par  une  nation  distincte  des  peuples  limitrophes  et  les 
missionnaires  traçaient  eux-mêmes  les  limites  de  leurs  diocèses. 
La  r^on  s'étendait  à  tout  un  peuple,  si  les  prédicateurs  étaient 
parvenus  à  parcourir  le  pays  entier;  elle  n'en  comprenait  qu'une 
partie  si  le  temps  avait  manqué  pour  pousser  plus  loin,  ou  si 
des  obstacles  insurmontables  les  avaient  arrêtés  dans  leurs  cour- 
ses évangéliques  ;  c'est  ainsi  sans  doute  et  pour  un  de  ces  motifs 
que  la  région  térouannienne  ne  s'étendait  que  jusqu'à  Nieuport, 
ou  peut-être  Ostende,  et  comprenait  encore  toute  cette  partie  de 
notre  diocèse  actuel,  qui  s'étend  de  ces  villes  jusqu'à  Warneton. 

On  peut  donc  conjecturer  que  les  premiers  missionnaires  de 
Térouanne  évangélisaient  celte  partie  de  notre  province;  l'autre 
partie  de  la  Morinie,  qui  de  Nieuport  ou  d'Ostende  s'étendait 
vers  l'Escaut,  le  long  de  la  cète,  appartenait  au  diocèse  de  Tour- 
nai, qui  contenait  Bruges,  Thourout,  Oudenboug,  Arden- 
bourg,  etc. 

Je  signalerai  tantôt  une  circonstance  dont  on  peut  conclure 
que  Fuscien  et  Yictoric  s'arrêtèrent  longtemps  dans  une  contrée, 
sans  communication  avec  les  Gaules,  et  par  conséquent  dans  les 
marais  et  les  forêts  de  la  Morinie. 

Ces  saints  apôtres  s'étaient  dévoués  à  la  conversion  des  Morins 
depuis  trente-sept  ans,  lorsqu'ils  conçurent  le  projet  d'interrom- 
pre momentanément  leurs  travaux  pour  aller  raconter  à  Quentin, 
apôtre  d'Amiens,  les  progrès  du  christianisme.  C'était  en  287. 
Il  y  avait  trois  ans  que  la  sanglante  persécution  de  Diodétien 
avait  commencé,  mais  disent  les  actes,  ils  ne  le  surent  qu'à  leur 
arrivée  à  Amiens. 

Cette  ignorance  suppose  évidemment  que  durant  toute  cette 
époque,  la  plus  cruelle  que  l'Église  ait  jamais  eu  à  traverser,  ces 
saints  éuient  occupés  dans  une  région  inaccessible  aux  Humains. 
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De  tout  le  Térouairiiâis,  cette  partie  de  notre  pays,  connue  à  pré" 
sent  sous  le  nom  de  West-Flandre,  est  la  seule  que  Ton  ptiisse 
mdiquer  oomme  n'étant  pas  fréquentée  alors  par  les  pereécu* 
teurs.  Celle  qui  se  troorait  à  l'ouest  de  Boulogne,  sillonnée  de 
routes^  n'aurak  pu  offrir  une  retraite  aussi  profonde  et  aussi 
sure;  les  Romains  hantaient  trop  eette  partie  de  la  Morinie  pour 
que  la  persécution  eut  pu  y  être  ignorée. 

Le  prtfet  Rictius  Varus  sut  bientôt  que  Fuscien  et  Vicioric  se 
trouvaient  dans  le  Térouannais.  Depuis  longtemps  il  les  avait  fait 
eherctier,  mais  inutilement;  on  ne  les  trouva  pas  parce  que  leur 
mission  ies  rœnait  chez  les  Morins  de  la  c6te  et  de  rintérieur^ 
que  les  Romains  n'étaient  pas  parvenus  h  subjuguer. 

A  peine  entrés  à  Amiens,  ils  en  sortirent  et  rencontrèrent,  à 
quelques  lieues  de  la  ville^  un  vieillard  nommé  Gentien,  encore 
païen,  mais  qui  affectionnait  le  christianisme.  Il  les  arrêta  et  les 
pria  de  vouloir  bien  accepter  une  retraite  chez  lui  et  leur  raconta 
ensuite  qu'il  y  avait  quaranle*deux  jours  que  Quifttin  avait  eu 
la  tête  tranchée.  Il  les  assura  qu'on  les  cherchait  eux-mêmes 
pour  les  mettre  à  mort.  Ils  furent  en  effet  découverts,  le  même 
jour,  dans  sa  maison,  par  Rictius  Varus  qui  les  suivait. 

Gentien,  par  un  premier  mouvement  de  zèle,  mit  Fépée  è  In 
matn  pour  défendre  ses  bâtes.  Le  préfet  lui  ayant  demandé  la 
cause  de  cetue  étrange  audaœ,  le  oourageux  vieillard  lui  répondit 
qu'JI  était  ehrétien,  et  il  eut  la  tète  tranchée. 

Fuscien  et  Vicioric  furent  traînés  vers  Amiens  ;  dans  son  im« 
patiente  fureur  Rictius  Varus  leur  fit  arracher  les  yeux  en  cbe-> 
rain,  et  après  leur  avoir  fait  enfoncer  dans  la  tète  des  clous  rougis 
DU  feu,  il  la  leur  fit  oouper  dans  un  lieu  nommé  depuis  Saintes, 
à  cause  de  leur  martyre,  et  où  l'on  bâtit  plus  tard  le  monastère 
de  saint  Fuscien. 

L'histoire  ne  nous  a  pas  conservé  de  documenu  sur,  l'état 
religieux  de  la  Morinie  depuis  saint  Victor  et  saint  Fuscien, 
jusqu'à  l'arrivée  de  saint  Victrice,  plus  de  ceat  4ios  après  la 
moit  de  ces  saints  apôtres.  Le  flumbeau  de  la  foi  ne  s'y  éteignit 
cependant  pas  tout  à  fait.  J'ignore  s>«r  quel  document  ^.'appuie 
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itfi  «aivaDC  éttrif nD)  hmtqull  a^nce  que  les  ténèbres  de  Terreur 
s'-éftiîeM'èe  nouveau  répandues  dans  toute  l'étendue  de  cette  pro- 
vinee  H  la  couiuraieni  tom  entière  eomme  d'un  erépe  ftroébre, 
car  sami  PsmKn  de  Noie,  que  I  on  Cfte>  insinue  tout  le  contraire, 
comme  on  4e  Terra  bient^.  il  est  indubitable  néanmoins,  que 
la  religion  y  a  oouflfen.  de  la  rareté  ou  peut-être  ée  l'absence  si 
prolongée  de  missionnaires  étrangers. 

Vietriee  naquit  dans  la  Morinîe  et  il  appartenait  à  «ne  femille 
DoMe  et  chrétienne  ;  ce  qui  prouve  déjà  que  le  ebristiani^me 
n*étail  pas  totalement  éteint.  C'est  ce  qui  résulte  clairement 
d  une  lettre  de  saint  Paulin  de  Noie,  son  ami.  Le  lieu  exact  de 
sa  naissance  n'est  pas  connu,  mats  on  peut,  sans  trop  de  témé- 
rité, supposer  qu'il  vit  le  jour  dans  cette  partie  de  Tancienne 
région  de  Térouanne,  qui  fait  actuellement  partie  de  notre  dio- 
cèse. Pfus  cette  opinion  est  neuve,  plus  elle  a  besoin  d'être 
entourée  de  tous  les  arguments  propres  è  la  justifier;  mais  pour 
rendre  la  discussion  plus  claire,  j'ai  besoin  de  décrire  d*abord 
les  travaux  apostoliques  du  saint  misMonnaire. 

Yictrioe  porta  les  armes  dans  sa  jeunesse  ;  Dieu  le  permit,  dit 
saint  Paulin,  afin  qu'il  apprit  dans  le  rade  métier  de  la  guerre  à 
se  fortifier  l'esprit  et  le  corps  pour  les  combats  spirituels  aux- 
quels il  était  destiné.  Décidé  à  suivre  la  voix  de  Dieu  qui  l'ap- 
pelait, Vietriee  déposa  aux  pieds  du  tribun  ses  armes  et  son  habit 
militaire,  en  disant  qu'il  allait  se  dévouer  aux  devoirs  de  sa  reli- 
gion, qu'il  était  chrétien.  Les  remontrances  du  tribon  furent 
inntiles  :  sur  son  refus  de  servir  plus  longtemps  Pempereur  et 
dlionorer  les  dieux,  il  fut  fouetté  et  condamné  à  mon.  Un  mi- 
racle le  saura,  et  ce  miracle  convertit  le  tribun  lui-même. 

On  ne  sait  oii  saint  Vietriee  se  retira  après  sa  eon version, 
mais  on  peut  conjecturer  qu'étant  lié  d'amitié  avec  saint  Martin, 
plus  tard  évèque  de  Tours ,  il  se  retira  dans  la  solitude  pour  se 
préparer  par  la  prière  et  l'étude  aux  travaux  apostoliques. 

Lea  savants  ne  s'accordent  pas  sur  la  question  de  savoir  si 
Vietriee  entreprit  ses  missions  chez  les  Morins,  avant  ou  après 
son  élévation  au  siège  épiscopnl  de  Rouon.  Butler  la  fixe  avant. 
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Gbesquière  soutient  qu'il  n'entreprit  la  conversion  de  ses  com- 
patriotes qu'après  son  élévation  à  l'épiscopat^  et  son  opinion  est 
entourée  de  tant  de  probabilité,  des  auteurs  si  graves  et  d'une 
érudition  si  profonde  la  soutiennent,  que  je  n'hésite  pas  à  la 
croire  la  plus  probable.  Il  commença  d  abord  par  veiller  aux 
intérêts  du  troupeau  confié  à  ses  soins  et  il  évangélisa  tout  son 
diocèse;  puis  ayant  consulté  saint  Martin,  il  exécuta  les  projets 
qu'il  nourrissait  depuis  loi^temps,  avec  toute  l'autorité  que  lui 
donnait  sa  haute  dignité,  avec  tout  le  2èle  quïl  puisait  dans  son 
inébranlable  piété,  dans  son  dévouement  à  ses  concitoyens,  à  ses 
compatriotes,  à  ses  frères. 

Le  succès  égala  son  dévouement  ;  l'histoire  nous  a  conservé  le 
monument  le  plus  authentique  et  le  plus  honorable  des  fruits 
immenses  qu'opérèrent  parmi  les  Morins  le  laborieux  apostolat 
du  saijit  missionnaire,  l'ardeur  infatigable  du  pasteur-modèle. 

Tous  ces  détails  sont  consignés  dans  la  lettre  que  saint  Paulin 
de  Noie  écrivit  à  saint  Victricc  lui-même.  «  Tychique,  dit-il, 
«  votre  très-cher  frère  et  fidèle  ministre  dans  le  Seigneur,  vous 
u  louant  moins  vous-même  que  Dieu  en  vous,  nous  a  appris 
«  de  quelles  vives  lumières  il  a  éclairé  par  vous  des  pays  plongés 
«  dans  les  ténèbres  de  l'erreur  i  comment  celui  qui  fait  venir  les 
a  nuées  des  extrémités  de  la  terre,  vous  a  tiré  des  confins  du 
(c  monde  en  vous  donnant  aveeV éclat  de  la  foudre  V abondance 
«  fertilisante  de  la  pluie.  (Ps.) 

<c  Comme  autrefois  le  peuple  de  Zabulon  et  de  Nephtali, 
c(  proche  de  la  mer  au  delà  du  Jourdain,  ceux  qui  étaient  assis 
«  dans  la  région  de  l'ombre  de  la  mort  ont  vu  une  grande  tu- 
«  mière  ;  ainsi  la  terre  des  Morins,  située  aux  dernières  limites 
«  du  monde  que  locéan  frappe  en  grondant  de  ses  flots  bar- 
c<  bares,  voit  aujourd'hui  les  |»euples,  relégués  sur  ces  côtes 
(c  sablonneuses,  se  réjouir  de  la  lumière  que  tu  leur  as  portée 
(c  et  soumettre  au  Christ  leurs  cœurs  féroces.  Au  lieu  de  plages 
«  désertes  et  de  forêts,  où  tout  était  danger,  dans  ces  lieux  fré- 
«  quentés  seulement  par  des  étrangers  barbares,  ou  par  des 
tt  indigènes  livrés  au  brigandage,  aujourd'hui  de  vénérables  et 
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ce  d'angéliques  chœurs  de  saints,  font  l'ornement  des  villes,  des 
c(  châteaux,  des  iles^  des  forêts,  peuplant  de  leur  multitude  des 
((  monastères  où  règne  entre  tous  une  paix  inaltérable.  Le  Christ 
ce  vous  a  choisi  comme  son  vase  d'élection  dans  les  lointaines  con- 
c«  trées  du  rivage  Nervien,  que  la  foi  n'avait  jusqu'ici  qu'effleuré 
«  de  son  souffle.  Par  vous  la  foi  y  a  resplendi  plus  brillamment, 
«  s'est  enflammée  plus  vivement  et  s'est  montrée  plus  ostensi- 
(c  blement.  » 

Cette  lettre  est  de  Tannée  399,  et  selon  l'opinion  la  mieux 
éiablie,  Victrice  fut  fait  évèque  de  Rouen  en  38S  ;  c'est  donc 
entre  ces  deux  époques  que  doit  avoir  eu  lieu  cet  admirable 
changement  dans  la  Morinie;  cela  tient  du  prodige,  et  on  serait 
tenté  de  douter  de  sa  vérité,  si  Ton  pouvait  contester  l'autorité 
du  saint  qui  l'atteste. 

Avant  de  chercher  à  déterminer  quels  sont  les  villes,  les 
bourgs  et  les  forêts  où  Yictriee  érigea  oe  grand  nombre  de  mo- 
nastères et  d'institutions  pieuses,  tâchons  de  fixer,  avec  le  plus 
de  précision  possible,  la  contrée  où  Victrice  vit  le  jour. 

On  comprend  tout  d'abord  que  ce  lieu  ne  peut  être  nomina- 
tivement indiqué,  au  moyen  des  renseignements  que  l'antiquité 
nous  a  transmis.  La  ville,'  le  bourg  où  il  naquit  est  inconnu,  et 
le  sera  probablement  toujours;  mais  on  peut  puiser,  dans  la. 
lettre  de  saint  Paulin,  quelques  notes  qui  semblent  indiquer 
plutdt  la  West-Flandre  que  toute  autre  partie  de  la  Morinie. 

Saint  Paulin  fait  deux  fois  allusion  au  lieu  de  naissance  de 
saint  Victrice,  et  il  est  nécessaire  d  étudier  ces  deux  passi|ges  : 
«  IHeUy  dit-il,  dans  sa  lettre  déjà  citée,  voua  a  tiré  de^  confina 
u  de  la  terre.  De  ewtremo  orhi»  eductum.  n  Ces  extrémités  de 
la  terre,  dans  le  style  du  temps,  sont  bien  positivement  la  Mor 
rinie.  Saint  Paulin  l'explique  d'ailleurs  lui-mên^e,  lorsqu'il  dit 
que  cette  contrée  e«t  la  ferre  deJt  Morin^^  située  nvx  demièreft 
/imiter  du  monde ,  que  VOcéan  frappe  en  grondant  de  >e* 
flotê  bnrhares.  Gbssoriacum,  Portus  Iccius,  et  les  alentours 
étaient  déjà  à  cette  époque  plus  ou  moins  civilisés.  Toute  cette 
partie  de  In  Morinie  était  sillonnée  de  voies  romaines  et  constnm-r 
IV.  9 
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ittètîl  fréifueïrtêe  pdf  les  Honiains ,  qui  s  y  afnWquaient  p^r 
ft^én^t  H  met  à  passfef  en  Angleietre,  tandis  q«c  la  contrée 
d'èH  iritWitse  Ifiil  tifé,  selon  saint  Paulin,  était  formée  de  phge^ 
él  âe  /feW»  àà  iofàtétûHdanget^Uenâ;  fréquentée  èeukmeni 
pW  ùè  élHihgeré  Imlrbates  on  pat  deè  indigêwôê  Hvtés  hu 
MgûW^gè.  C'était  donc  bien  cette  autre  partie  de  la  Morinie, 
située  le  Idhg  déè  côteis  et  comprenant  les  forêts  qui  s'avançaient 
dans  les  terres,  à  partir  de  Boulogne  jusque  vers  l'embouebure 

dé  TE^caut. 

Mais  la  lettre  de  saint  Paulin  va  nous  fournir  d'autres  indica- 
tions plus  préciser  encore  et  qui  détermineront  plus  nettement 
là  contrée  dû  Dieu  avait  fart  nlsiitre  le  futur  apôtre  de  la  Morinie. 
In  rémotUêimo  Nermei  Uttoriê  tractu  q»em  tenui  unie  hac 
spiritu  fides  ventaliê  afflaverat,  te  potissimum  in  vas  elee^ 
tiùniê  eiteefpdt.  —  Dieu  vou9a  choisi^  eomme  son  vù9e  rf  e- 
hûtion,  dans  les  lowiiaines  cfoniréesdu  rivûge  Nettfien,  ijt»c 
Infûi  ninvait jusqu'ici  qu'effleuré  de  son  souffle. 

Les  auteurs  dé  ta  Gallta  Christiuna  déduisent  de  ce  passage 
que  saint  Vicirice  naquit  dans  le  Brabant.  Je  conviens,  dit  Gbbs- 
quiàre  avec  ces  savants,  que  ssânt  Paulin  a  voulu  indiquer  la 
<5omrée  natale  de  notre  saint  apôtre  par  ces  mots,  les  lointaines 
contrées  au  rivage  Nerviën,  mais  je  ne  cfrols  pa§  du  tout  que 
ce  soit  li  le  Bfè^bsftit.  Ces  parties,  dit-il,  sont  un  peu  obscures, 
mais  il  fhul  en  ôherehèr  rëxpticaiioh  dans  d'autres  passages  qui 
soht  plus  explicites,  et  d'dù  il  résulte  que  Victrieé  naquit  dans 
la  terre  dès  Marins,  dans  des  plages  baignées  par  rOeéan, 
ce  qui  tte  peut  e\i  ïiuwne  manière  eorivenir  au  Brabant. 

Mais  qu'était  ce  Netmdttm  liitus,  ne  fivagè  Nervien  f  Sca- 
liger  crut  d'abord  qu'il  fallait  lire  Ebui^onicùm  Uttus;  mais  il 
abandonna  plus  lard  kir-mème  cette  prétendue  correciiort.  Tôtis 
les  manuscrits  sont  constants  dans  cette  leçon  et  l'opinion  des 
«avants  est  unanime  pour  la  èonserver. 

D  un  autre  éôié,  des auteui's  grat^  soutiennent  que  la  Net^ie 
ne  s'étendait  pas  jusqu'à  la  mer;  comment  donc  poûvaiVil  y 
avoir  un  rivage,  nommé  d'après  la  Norvie  le  rivage  Netvien, 
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et  à  (|iii  ailleurs  on  dotmait  te  nom  de  rivage  Mvrin,  Cest  ce  qui 
ré<iulte,  en  eiSet,  des  paroles  de  saint  Paulin  qui  concernent  te 
lieu  de  naissance  de  saint  Victrice,  puisqu'il  le  nomme  tantôt  ie 
pnjfs  Marin  et  leê  hintaineê  contrées  du  rivage  Nervien  ,• 
ces  indications  devaient  convenir  simultanément  toutes  deux  à  la 
localité  qui  donna  le  jour  à  Papôtre  des  Morins  ;  ou  bien  ce  lieu 
devait  se  trouver  assez  près  du  rivage  Nervien,  pour  que  saint 
Paulin  pût  dire  :  Dieu  vous  a  tiré  des  lointaines  contrées  du 
rivage  Nervien,  et  en  même  temps  assez  près  du  pays  Morin, 
pour  qu'il  pût  dire  à  quelques  lignes  de  distance  :  Dieu  vous  a 
tiré  de  la  terre  des  Morins,  située  ouûp  dernières  Hmites  de  la 
terre.  Saint  Victrice  naquit  donc  dans  une  terre  située  au  nord 
de  la  Nervie  et  dans  la  Morinie. 

Mais  la  Nervie  strictement  dite  n'étant  pas  baignée  par  la 
mer,  que  doit-on  'entendre  par  rivage  nervien  ? 

D'abord,  tous  les  historiens,  ft  peu  prëS)  s'accordent  k  dire 
que  le  territoire  des  peuples  (i )  qm  hnbnaiem  la  Flandre  éibnt 
en  grande  partie^ans  démarcatroii  certaine,  on  t>eut  tui  appliquer 
ce  que  Tacite  disait  de  laiSermanie  :  e  est  «ne  terre  sans  timîies 
nî  possessions  eirconscrites,  q«ie  les  dMerenls  peuples  «coupent 
et  ebandonnent  à  leur  gré. 

Les  Nervîens  étaient  les  ptos  belliqueux  et  les  plus  braves 
parmi  les  Germains  ;  ils  exerçaient  sur  hhis  tes  «lutres  peuples 
de  la  Confédération  une  ffi^aiide  inSoence.  Après  avoir  passé  le 
RhiOy  ils  selftblireDt  dians  Je  rrord  de  la  4jauie,  et  s'^lppropriè** 
rent  le  pays  situé  entre  rfionrat  et  la  Meuse,  depuis  lés  «nvjrens 
de  GMobrai  jusqu'au  Ruppel. 

Tournai  devint  «dès  lors  comme  h  capitale  de  ee  peu)^.  Au 
nord  de  Toiiraai  ^iroiivaielit  plusieurs  petits  peuples  qui  occu* 
paient  ie  pays  enire  TEscaut  et  la  mer. 

Les  Ménapiens  et  les  Morins  en  formliient  le  contingeDt  ie 
plus  nombreux,  mais  eux-mêmes  furent  obligés  d'accepter  le 
patronage  des  phis  forts,  qui  étaient  les  Nerviens,  et  de  se  recoM- 

(j>  ScHA  YS^.   Les  Pays-Bas^  tome  I,  page  4â5. 
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Daitre  comme  des  espôces  de  vassaux  ,  et  cette  domination  par- 
lielle  explique  pourquoi  cette  partie  de  la  Morinie  passait  quel- 
quefois pour  la  Nervie  septenirionale  et  obtenait  le  nom  de  ri- 
vage Nervien. 

On  comprend  ensuite  pourquoi  saint  Paulin  a  pu  fixer  le 
lieu  où  saint  Vîcirice  reçut  le  jour,  tantôt  dans  la  Morinie, 
tantôt  dans  les  contrées  du  rivage  nervicn,  sans  se  contredire  ; 
remploi  de  ces  deux  désignations  jette  une  grande  lumière  sur 
la  question  du  lieu  de  naissance  de  saint  Victrice, 

Au  temps  de  saint  Paulin,  les  Nerviens  étaient  extirpés  ou 
remplacés  par  les  Franks,  et  Cambrai  avait  reçu  le  nom  decapi- 
taie  des  Nerviens;  mais  le  saint  Evéque  de  Noie  mentionne  les 
anciennes  dénominations,  La  Nervie  septentrionale,  le  rivage  ner- 
viien,  la  Morinie  désignaient  encore  une  seule  et  même  contrée; 
lorsque  le  peuple,  qui  lui  donna  son  nom^  avait  cessé  d'exister 
ou  du  moins  avait  perdu  le  prestige  de  la  puissance,  son  nom 
resta  dans  les  traditions,  et  fut  employé  dans  les  écrits  des  his- 
toriens étrangers  ;  quelquefois  cependant  on  exprima  les  deux 
noms  et  on  les  confondit  comme  Ta  fait  saint  Paulin. 

D'après  la  carte  de  PeuUnger,  la  Nervie  possédait  les  villes 
suivantes,  qui  seules,  peuvent  intéresser,  sous  quelque  rapport, 
la  présente  discussion  :  Gesêoriaeum,  Bagacumy  Tarvennam, 
Caêiellttm,  Firoviacum^  Tumacum^  Poniem-scaldis^  cest-è- 
(lire  Boulogne,  Bavai,  Térouanne,  Cassel,  Wervick,  Tournai, 
Ëscaupont.  Boulogne  ou  le  port  de  Boulogne  seul  était  frappé 
par  les  flots j  mais  ses  plages  n'étaient  plus  barbares,  ni  déser- 
tes, et  fréquentées  seulement  par  des  étrangers  barbares  ou  par 
des  indigènes,  livrés  au  brigandage  -,  Boulogne  était  habité 
par  les  Romains,  subjugué  depuis  longtemps  et  avait  largement 
participé  à  la  civilisation  de  Rome;  la  mer  ne  baignait  aucune 
des  autres  villes,  c'est  donc  ailleurs  qu'il  faut  chercher  le  lieu 
de  naissance  de  Victrice. 

Saint  Paulin  décrit  ce  rivage  nervien,  ces  confins  de  la 
terrCy  d'où  Dieu  a  tiré  saint  Victrice^  en  le  comparant  à  Zabu- 
lon  et  Nephtali,  proche  <Je  la  mer^  celte  région  de  l'ombre  cfe 
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la  mt^riy  celte  terre  des  Morins  est  fiiiu'c  au,r  dernières  Itmiles 
du  monde,  c'est  un  lieu  de  plages  dé-wrlcM  vt  de  foréh^  où 
lom  est  danger,  et  qui  n'est  fréquenté  que  par  den  élran^ 
ger»  barbares,  ou  par  des  indigènes  livrée  au  brigandage. 

Cette  description  ne  peut  convenir  à  aucune  de  ces  villes  et  à 
aucune  des  localités  de  la  iMorînie  et  de  la  Nervie,  è  l'ouest  et 
au  sud  de  Boulogne;  mais  tous  les  caractères,  par  lesquels  saint 
Paulin  déi^igne  le  Ireu  d'où  Dieu  a  tiré  Viclrice,  conviennerit 
parfaitement  à  la  West-Flandre,  cest-à-dire  à  celte  partie  de  la 
Morinie,  que  l'apAtrc  nnorin  est  venu  soumettre  au  diocèse  de 
Térouanne  et  qui  avant  sa  naissance  portait  le  nom  du  rivage 
iiervîen^ 

Mais  ici  doivent  s'arrêter  nos  conjectures;  la  West-Flandre 
nous  paraît  clairement  indiquée  par  saint  Paulin;  cela  doit  nous 
suffire,  puisque  ces  indications  nous  autorisent  à  dire  que  saint 
Viclrice,  le  grand  apôtre  de  l'ouest  de  notre  diocèse,  était  un 
enfant  de  la  contrée,  un  frère  qui  est  venu  catéchiser  ses  frères, 
un  compatriote  qui  s'est  dévoué  à  la  conversion  de  la  peuplade 
à  laquelle  appartenait  sa  famille  et  chez  laquelle  sa  famille  occu- 
pait probablement  un  rang  élevé  ;  car  Victrice,  qui  avait  volon- 
tairement accepté  du  service  dans  l'armée  romaine,  la  quitta  au 
moment  où  il  le  voulut,  sans  avoir  eu  besoin  du  consentement 
de  ses  chefs. 

En  décrivant  le  succès  de  l'apostolat  de  saint  Victrice,  Tévéque 
de  Noie  s'appuie  sur  le  témoignage  du  fidèle  compagnon  et  dise:* 
pie  de  saint  Victrice,  et  constate  que  dans  ces  lieux,  qui  aupara- 
vant n'étaient  fréquentés  que  par  des  barbares  et  de.<<  brigands, 
ce  de  vénérables  et  d'évangéliqucs  chœurs  de  saints,  faisaient  for- 
ce nemetit  des  villes,  des  châteaux,  des  lies,  des  forêts  peuplant 
(T  de  leur  multitude  des  monastères  où  régnait  entre  tous  une 
ce  paix  inaltérable*  Dans  ces  lointaines  contrées,  dit-il,  que  la 
«  foi  n  avait  auparavant  qu'efOeurées,  la  foi  par  lui  avait  resplendi 
c<  plus  brillamment,  s'était  enflammée  plus  vivement  et  montrée 
«  plus  ostensiblement.  » 

De  vugues  mais  constantes  traditions  nous  ont  conservé  le 
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souvenir  de  cet  admirable  succès  des  prédications  de  saint  Vie* 
irice  et  du  consolant  tableau  que  présenta^  dans  ces  siècles  reçu-* 
lés,  tout  le  nord  de  notre  diocèse. 

Les  forêts  autour  de  Furnes  renrermaient  de  ces  lieux  saints, 
de  ces  naissants  monastères.  La  chapelle  de  saint  Walbui^e  suc- 
céda à  une  institution  de  bénédictins,  qui  eux-mêmes  avaient  été 
appelés  dans  cette  contrée  par  le  chant  de  psaumes  et  d'hymnes 
qui  retentissaient  jour  et  nuit ,  dans  de  modestes  établissements 
religieux;  ils  y  avaient  été  fondés  bien  longten>|)9  avant  eux, 
mais  ni  l'histoire  ni  les  traditions  ne  nous  ont  conservé  la  date 
de  leur  origine. 

Le  territoire  d'Ypres,  depuis  les  premières  années  de  notre 
histoire,  est  célèbre  par  les  pieuses  réunions  de  cénobites.  L'im- 
mense forêt  de  Rumetra ,  qui  environnait  au  loin  cette  antique 
ville,  était  remplie  d'ermitages,  de  monastères  naissants,  de  réu- 
nions de  personnes  pieuses.  Je  crois,  dit  Sand(?rus,  c<  que  eett€ 
'<  ville  ou  oe  bourg  et  le  ehiteau  existaient  du  temps  de  saint 
«  Viçtrice  et  quoique,  après  la  mort  de  ce  saint  apôtre,  une 
^  grande  partie  de  cette  contrée  soit  retombée  dans  ridolâtrie» 
(<  c*e3i  l'opinion  eonstanle  que  de  petits  monastères,  des  lieux 
«  pieux  oot  eominué  à  exister  dans  et  autour  d'Ypres^  ainsi  que 
«  près  de  Santvoorde  et  de  Gbeluvelt. 

«  Ce  territoire,  dit  Malbrancq,  a  été  de  tout  temps  riche  en 
f<  institutions  religieuses...  Les  anciennes  abbayes  de  Zoime- 
«  beke,  de  Vormeseele,  de  Messines  et  le  couvent  des  Nonnes- 
a  aurbois  qui  prit  d'abord  le  nom  de  couvent  de  Rumetra,  suc- 
ce  cédèrent,  ajoute-t-il,  à  ces  antiques  institutions  et  sur  les 
«  lieux  illustrés  par  Ifs  vertus  de  ces  cénobites  primitifs  ;  c'est 
(<  de  ces  antiques  ruines  que  surgirent  ces  grandes  abbayes.  » 

Il  cite  aussi  une  réunion  de  religieux  anglais  qui  vinrent  s  e^ 
tablir  au  milirudu  IV^  siècle,  à  Ghduvelt,  non  loin  d'Ypres, 
sous  la  direction  de  saint  Godwald.  Il  fait  encore  mention  d'é- 
taMissements  monastiques  à  Klerken  >  Merkeœ ,  Roosbeke  et 
dans  différentes  autres  localités,  que  j'ai  plus  soigneusemeni 
réunies  dans  une  dissertation  sur  ce  sujets 
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Qu'il  me  soit  permis,  en  finissant  cet  extrait,  de  rappeler  en- 
core la  sombre  forêt  de  Thourout-Thorwald,  où  nos  premiers 
compatriotes  devenus  chrétiens  vinrent  expier,  par  une  vie  de 
privations  et  de  prières,  les  crimes  et  les  erreurs  de  leurs  frères 
idolâtres.  Saint  Anschaire,  saint  Rembert  illustrèrent  plus  tard 
ces  forêts,  ,et  saint  Bavon  chercha  un  refuge  dans  le  Belle-Bosch 
(  Foreêl^  dfi  i^eib),  quj  lii^ait  partie  (tu  |)qis  de  Tbor^ 

Saint  Victricc  mourut  vers  408,  mais  ses  travaux  littéraires, 
ses  relations  avec  saint  Amhroise  et  d  autres  saints  évèques,  ses 
luttes,  ses  épreuves,  allongeraient  trop  cet  exinUl^  et  regardent 
d'ailleurs  moins  directement  l'histoire  de  son  apostolat  dans  la 
Morinie. 

C.  Cabton. 
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La  Renaissanci^,  Tune  des  époques  les  plus  intéressantes  de 
rhistoire  de  la  littérature  par  les  hommes  célèbres  qu'elle  produi- 
sit, par  sa  grande  influence  sur  les  langues  nationales  de  r£ur»pe. 
n'a  point  commencé*  comme  on  le  prétend  à  tort,  au  XV"  siècle  ou 
au  XY1%  elle  remonte  aux  premiers  temps  du  moyen  âge.  Le 
XV''  siècle  est  seulement  Theure  de  l'explosion  de  toutes  les  for* 
ces  latentes  que  recelaient  les  entrailles  de  la^société  chrétienne, 
c'est  l'heure  de  la  victoire  de  la  science. 

L'esprit  humain,  comme  le  soleil^  parcourt  le  cercle  des  saisons 
mobiles.  Il  ne  s'arrête  qu*un  instant  au  zénith  de  sa  gloire.  Puis 
il  redescend  et  finit  par  s*ensevelir  dans  les  eaux  paresseuses  d*un 
océan  d  oubli.  Tel  fut  le  sort  de  la  littérature. 

Après  s'être  élevée  à  Tapogée  de  sa  grandeur  dans  le  siècle 
d'Auguste,  elle  languit  sous  les  successeurs  de  cet  empereur  et 
tombe  enfin  dans  une  honteuse  léthargie.  Cette  léthargie  a  pour- 
tant des  réveils  soudains.  L'Église  vient  au  secours  de  la  littéra- 
ture, car  elle  sait  le  précieux  avantage  qu'elle  peut  en  retirer  pour 
sa  mission  civilisatrice,  elle  connaît  la  gloire  qui  peut  en  rejaillir 
sur  elle.  Aussi  s*empresse-t-elle  de  la  rajeunir,  de  lui  communi- 
quer sa  propre  vitalité,  en  un  mol  de  la  transformer.  Mais  sa  pro- 
tection puissante,  le  mérite  des  beaux  génies  qu'elle  fit  éclore, 
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i'élévaliOD  des  œuvres  qu'elle  inspira,  ne  purent  arrêter  la  iitréra- 
ture  sur  la  pente  de  sa  décadence.  Les  événements  vinrent  encore 
hâter  sa  raine  déplorable. 

Les  Barbares  firent  irruption  dans  Tempire  romain,  défirent  ses 
armées  et  s'emparèrent  même  de  sa  capitale,  qui  si  longtemps  avait 
asservi  les  nations  de  l'Earope.  Au  milieu  de  cette  dissolution  gé- 
nérale, les  écoles  de  l'empire  se  fermèrent,  les  rhéteurs  se  turent 
et  les  lettres  effrayées  se  réfugièrent  dans  la  solitude  des  cloîtres. 
Cette  fois  tout  était  dit,  on  croyait  la  littérature  morte.  Aussi  de 
toutes  parts  s'élevait  ce  cri  douloureux  :  u  Malheur  à  notre  siècle  ! 
L'amour  des  belles-lettres  est  éteint  :  Vœ  diebus  nostriSy  quia 
periit  studiutn  iiUerarum  a  nobis  (i).  »  Ce  fut  l'Église  seule  qui 
s'opposa  au  torrent  de  la  barbarie  et  qui  protégea  les  lettres  et 
les  beaux-arts.  Aussi  devons-nous  reconnaître  que  c'est  à  sa  puis- 
sante et  bienfaisante  intervention  que  nous  sommes  redevables 
des  lumières  qui  sont  arrivées  jusqu'à  nous.  Le  danger  passé  et 
les  peuples  eonqnérants  fixés  dans  leurs  nouveaux  domaines, 
l'Église  leur  apporta  ses  divines  Écritures  et  avec  elles  les  chefs- 
d'œuvre  des  anciens.  Elle  rouvrit  ses  vieilles  écoles,  en  fonda  de 
nouvelles  et  ralluma  le  flambeau  de  la  science  qu'elle  avait  soi- 
gneusement conservé.  Les  écoles  de  l'Église  se  soutinrent  avec 
honneur  et  rendirent  d'immenses  services  à  la  civilisation  euro- 
péenne. On  y  enseignait  tous  les  arts  libéraux  et  en  même  temps 
la  science  de  la  religion.  Les  plus  florissantes  de  ces  écoles  furent 
ces  illustres  écoles  bénédictines,  qui  donnèrent  à  l'Église  et  à 
l'État  les  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  savants  et  qui  con- 
servèrent, par  la  multiplication  des  copies,  le  dépôt  de  tous  les 
monuments  des  arts  et  des  sciences  de  l'antiquité.  Charlemagne  et 
quelques-uns  de  ses  successeurs  secondèrent  de  tous  leurs  etforts 
l'action  de  l'Église  et  s'attachèrent  à  multiplier  et  à  répandre  les 
écoles  pour  combattre  partout  l'ignorance  et  le  vice,  mais  mal- 
beareusemeot  ils  se  virent  arrêtés  par  de  nombreux  obstacles,  qui 
les  empêchèrent  de  faire  tout  le  bien  qu'ils  désiraient.  Aux  inva- 
sions des  Normands  nous  devons  ajouter  les  guerres  ineessantes 
que  fit  naître  la  féodahtê.  Les  digues  puissantes  que  Tempereur 

(i)  Saint  Grégoire  de  Tours,  Hi$t,  Franc,  Préface. 
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avait  élevées  ne  purent  arrêter  le  torrent  de  la  barbarie,  ql  ({is* 
fiiper  les  profondes  ténèbres  de  ces  temps  malhegreux. 

L*édifice  des  lettres,  restauré  par  la  main  vigour^us^  de  C^î^rle- 
magne,  s'écroule  sous  ses  desceiidants,  et  la  c^t  té  bi'ill&nte  que 
cet  empereur  avait  rendue  aux  lettres  et  aux  sciences^  menace  de 
séteiadre dans  la  nuitdu  moyen  âge.  L'ignorance  devient  presque 
générale,  les  eeelésiastiques  et  l^s  moines  se  livrent  seuls  à  Tétude, 
Nous  rencontrons  encore  cependant  dans  ces  siècles  de  fer  (i)  des 
hommes  supérieurs  par  leur  instruction  et  qui  maintiennent,  autant 
que  leurs  foroe^  le  leur  permettent,  les  traditions  littéraires.  Ce 
sont  saint  SiruBon,  Vrodfai^d  le  Chroniqueur,  le  savant  Gei'bert, 
Heriger,  abbé  de  Le^bes.  {.anfcano  et  Âfiselme,  archevéqHes  de 
Cantorbéry,  enfin  ^aiiit  Thomas  et  saint  Bonaventure.  Ite  eonibat:» 
taienttot|saveeéfiergief>Qptrelâbarb9rif,qujoppri.m9iU'Glirope.ib 
réagissaient  avec  force  cçintre  rjgnprance^  mais  miilbl^Mreusement 
sans  obtenir  de  grançjs  résultats.  Le  flanve  de  la  barbartf)  était 
encore  trop  violent,  pour  que  rÉglisu  pût  r^ussip  parfaiteiBf  n|  à 
le  contenir,  à  le  dominer;  de  plps  Iqs  moyens  énergiques  lui  tn^n- 
q^aient  suftouit  pour  agir  sur  une  grande  échelle.  Le  \V*  siM» 
vint  et  il  réussit,  parce  que  l'Église  avec  ses  prélats,  ses  re|igieu:( 
et  ses  écoles  luttait  depuis  neuf  cents  ans,  parce  que  If)  lutte  ainsi 
continuée  avec  vigueur  ei  avec  persévérance  avait  affaibli  et  épili^ 
Télément  barbare,  Ensuite  le  XV''  siècle  disposait  des  re>sauroe$ 
des  sièples  ai^térieiirs,  et  il  avait  sur  eux  Tavantage  insigne  4<? 
posséder  des  moyens  infaillibles  pour  répandre  rinslruçtion 
et  activer  la  culture  des  lettres  :  ripipriinerie,  les  oawntiptpaUwa 
plus  faciles,  ^érection  de;  nooibreuses  écoles,  etc. 

Le  pays  qui  prov9<{ua  le  premier  la  résurrection  de  la  (iltér^ 
ture,  cç  fut  l'Italie,  Pendant  que  la  France,  TAngleterre  ^t  TË^^* 
gne  étaleot  en  prpie  à  U  gueire  et  aux  factions,  Tltalie  seule  vpyait 
briller  les  arts  de  la  paix  et  se  promettait  la  gloire  d*éelairer-  le 
pnonde  une  se9<)Bde  fois.  Les  républiques,  les  princes  et  les  pi^qi- 
tifes  s'asjsocièrent  à  ce  muNivemeat  littéraire,  le  couvrirent  de  leur 
patronage.  Qès  lors  ce  grand  mouvement  soientiique  et  litlérairei 
l^réparé  si  péniblement  par  les  siècles  précédents,  ne  fit  que  s*ac- 

(i)  fiaronius. 
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erottre,  semblable  au  fleuve  qui,  faible  à  sa  source,  grandit  à  me*^ 
sure  que  les  eaux  lui  arrivent  des  montagnes.  La  littérature  re- 
prend une  vie  nouvelle  et  brille  sous  le  sci^ptre  doux,  aioiable  et 

*  pt  oteotettr  des  Pontifes  romains.  Cent  ans  auparavant,  ^impulsion 
avait  été  donnée,  Pétrarque  avait  rappelé  Virgile  par  ta  douceur 
de  s<fs  vers;  Dante  avait  rivalisé  <»vec  Homère  dans  sa  Divine  Cor 
médie:  Boeeace  avait  perfectionné  la  langue  italienne,  qui  sou& 
sa  plume  devint  élégante  et  noble  sans  perdre  sa  na&veté  primi*^ 
tive.  C'est  à  ees  trois  génies  que  r(lalie  fut  redevable  de  la  pre-^ 
mière  restauration  des  lettres  classiques.  Ils  cultivèrent  avec  sue* 
ces  les  Iang;ue8  anciCAnes  et  en  communiquj^rent  le  got^t  à  lour& 
compatriotes.  Malgré  le»  efforts  et  l'influence  de  ees  triumvirs  de 
la  Renaissance,  le  mouvement  littéraire  s'arrêta  de  nouveau  et  la 
littérature  retomba  dans  son  précédent  engourdissement.  Ce  som- 
meil de  IVssprit  eut  après  vingt  ans  un  gtorieux  réveil.  Ghrysoloras 
vint  à  Florence  ense^ner  publiquement  la  littérature  grecque,  et 
excita  par  son  enseignement  un  vif  enthousiasme.  Il  ne  tarda  paa 

.  a  y  être  rejoinl  par  une  foule  de  grecs  savants  qui,  chassés  de 
Constantinople  par  les  Turcs,  vinrent  demander  i  Titalie  une  ho-» 
BOraMe  et  paisible  hospitalité. 

En  retour  ils  apportèrent  à  cette  contrée  les  <eovres  des  ora«* 
leurs  et  des  pofles  de  la  6rèee,  communiquèrent  à  leurs  bdlea 
leurs  précieuses  connaissances  et  éveillèrent  chea  eux  un  goût 
prononcé  pour  les  études  classiques  et  les  beaui-arts.  Grâce  à 
leur  concours  et  à  la  protection  des  pontifes  et  des  princes  de 
l'Italie,  les  universités  Jetèrent  le  plus  vif  éclat.  Bologne,  dans  les 
États  de  rÉglise,  compta  jusqu'à  quatorze  Académies  et  ajouta  à 
son  enseignement  une  chaire  d'éloquence  grecque  et  latine.  C^tte 
chaire  fut  occupée  par  le  célèbre  cardinal  Bessarion,  savant  de 
premier  ordre,  qui  a  laissé  un  nom  bien  cher  aux  lettres,  Padoue, 
plus  imcienne  que  Bologne,  n'atteignit  pas  à  la  même  réputation 
littéraire  :  on  j  enseignait  spécialement  la  théolegie  et  la  méde- 
einp.  Pîse  et  Pavie  eurent  aussi  une  réputation  scientifique  et  lil* 
téralre  qu'il  n'est  point  permis  de  leur  contester.  Bnfin  Miian^ 
Ferrare  et  Venise  tournèrent  toute  leur  activité  intelleetuelle  vers 
la  littérature  grecque.  Elles  possédaient  des  Académies,  des  coU 
léges,  des  imprimeries  pour  toutes  sortes  éfi  langues  et  ifi  sçien* 
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ces,  des  bibliothèques  sans  cesse  enrichies  des  ouvrages  qu'on  pu- 
bliait et  des  manuscrits  nouvellement  apportés  de  la  Grèce.  Mais 
il  est  une  ville  qui  brilla  au  premier  rang  par  son  amour  pour  les 
sciences,  et  qui  effaça  Téclal  de  ses  rivales  par  ses  richesses  et  les 
splendeurs  de  Fart.  C'est  l'opulente  Florence,  qui  par  la  munifi- 
cence et  la  protection  des  Hédicis  réunit  dans  son  sein  tout  ce 
que  les  sciences,  les  lettres  et  les  bea^ix-arts  comptaient  de  dignes 
représentants.  Ils  y  étaient  honorés  et  respectés  des  peuples  et  des 
princes^car  dans  ces  tempst'csprit  paraissait  une  si  grande  chose  que 
le  savant  était  l'égal  du  gentilhomme  et  le  bonnet  de  docteur  était 
aussi  prisé  que  le  casque  aux  panaches  flottants  du  noble  chevalier. 

Peut-on  s'étonner  du  revirement  qui  s'opéra  en  faveur  des  étu- 
des classiques?  Epris  d'enthousiasme  pour  la  littérature  ancienne^ 
on  se  livrait  sous  la  direction  de  savants  professeurs  avec  une  ar- 
deur passionnée  à  la  recherche  et  à  l'élude  des  manuscrits^  on 
accourait  en  foule  même  des  pays  lointains  aux  cours  des  univer- 
sités et  l'on  s'estimait  heureux  d'apprendre  les  règles  et  de  con- 
oaftre  les  chefs-d'œuvre  de  Tantiquité.  Rien  qui  doive  surprendre 
dans  ce  retour  à  l'étude  des  classiques.  La  langue  latine  était  pour 
les  Italiens  une  gloire  nationale,  qui  leur  rappelait  ces  temps  où 
ceux  qu'ils  nommaient  leurs  aïeux  dominaient  sur  les  barbares  qui 
les  foulaient  maintenant  aux  pieds.  En  écrivant  et  en  parlant  pu- 
rement la  langue  de  Gicéron  et  d'Hortensius^  ils  croyaient  revenir 
à  cette  époque,  où  les  mêmes  paroles  tombaient  de  la  tribune 
pour  rendre  des  idées  do  liberté  (t).  Ce  n'étaient  plus  ces  beaux 
temps  et  malgré  cela  l'orgueil  des  Italiens  aimait  à  se  bercer  de 
cette  illusion  qui  nous  explique  fort  bien  l'enthousiasme  que  pro- 
voqua l'étude  des  classiques. 

La  littérature  prit  dès  lors  une  direction  opposée  à  celle  qu'avait 
suivie  le  XIV*  siècle.  La  langue  italienne,  qui  avait  produit  des  œu- 
vres si  remarquables,  fut  délaissée  pour  les  langues  anciennes, 
pour  l'interprétation  de  leurs  auteurs.  Quelles  furent  les  consé- 
quences de  cette  réaction  gréco-romaine?  D'abord  l'esprit  national 
semble  s'amoindrir,  s*effacer.  Il  n'ose  se  mesurer  comme  précé* 
demment  avec  l'esprit  d'Homère  et  de  Virgile.  Abdication  de 

(0  Caotu,  Hi$L  Uniter$elU . 
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toute  spontanéité^  obéissance  aveugle  et  passive  aux  idées  nouvel- 
les des  Grecs,  imitation  des  anciens.  Ce  qui  distingue  les  écri- 
vains du  XV°  siècle  de  ceux  du  XIV**^  ce  n*est  pas  le  fond,  mais  la 
recherche  nouvelle  et  Tamour  de  la  forme.  Le  caractère  particu- 
lier, le  cachet  du  siècle,  dont  nous  nous  occupons,  c'est  unique- 
ment ïérudition.  Ce  n'était  pas  une  érudition  frivole,  un  vain 
étalage  de  connaissances,  mais  une  érudition  éminemment  con- 
servatrice et  profitable  aux  lettres;  ce  n*était  point  une  érudition 
aussi  vaine  que  fatigante,  qui  ne  fait  que  répéter  ce  qui  a  été  dit 
cent  f6is,  qui  se  met  à  expliquer  avec  un  soin  minutieux  ce  que 
personne  n'a  nul  souci  de  savoir,  qui  entasse  des  pages  sur  un  mot, 
des  volumes  sur  quelques  phrases,  qui  multiplie  les  gloses  comme 
pour  empêcher  dVntendre  les  textes.  Non,  (elle  ne  fut  pas  Téru- 
ditîon  du  XV''  siècle;  rétablir  un  texte  défectueux,  expliquer  les 
auteurs  au  point  de  vue  littéraire,  les  imiter,  les  reproduire  dans 
des  compositions  a^issi  intéressantes  qu'actuelles,  leur  dérober 
cette  beauté,  ce  fini  de  forme  qui  fait  leur  grâce  et  leur  gloire  et 
qui  excite  Tenvië  des  modernes,  voilà  le  travail  que  se  proposaient 
lesérudits  et  les  littérateurs  du  XV*  siècle.  Travail  superficiel,  il 
est  vrai,  mais  travail  ingénieux  et  fécond.  En  effet,  cette  étude  sur 
des  idiomes  morts  n'est  point  une  étude  stérile.  Si  le  peintre  et  le 
médecin  cherchent  à  saisir  et  à  découvrir  sur  le  corps  inanimé  de 
l'homme  le  jeu  de  ses  ressorts,  le  secret  et  le  remède  de  ses  ma* 
ladies,  par  des  procédés  mystérieux  et  non  moins  sûrs,  le  savant 
étudie  et  trouve  dans  la  pensée  des  auteurs  anciens,  qu'il  médite, 
des  inspirations  et  des  leçons.  Sa  pensée  7  puise  à  son  tour  une 
force,  qui  passant  inaperçue  dans  les  voies  secrètes  de  l'intelli- 
gence, la  féconde  là  même  où  elle  paraîtrait  devoir  rester  sans 
vertu.  Nous  pourrions,  étendant  sans  les  forcer,  ces  précieuses 
influences,  ajouter  que  l'étude  de  la  forme  antique,  faite  par  les 
poètes  et  prosateurs  du  XV*  siècle,  n'a  pas  été  perdue  pour  la 
formation  et  le  perfectionnement  des  idiomes  européens.  Celui 
qui  voudrait  lire  les  chefs-d'œuvre  que  ces  idiomes  ont  produits, 
s'étonnerait  de  voir  combien  les  littératures  modernes  ont  profité 
des  œuvres  latines  du  XV' siècle.  Mais  là  ne  se  borne  pas  le  seul 
avantagea  retirer  de  cette  période  gréco-romaine.  Nous  ne  devons 
pas  seulement  y  chercher  le  charme  de  la  forme,  mais  nous  devqn^ 
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cbercberdans  les  œuvres  des  auteurs  de  la  Renaissance  leurs  pen- 
'sées  et  dans  ees  pensées,  surtout  celles  qui  ont  agi  sur  favenir^ 
celtes  qui ,  bien  que  transforibéés^  tivent  encore.  Cet  llilérét  du 
sujet  fait-il  défaut  aux  savants  du  XY""  siècle?  Mon.  La  langue  latine 
est  seulemofll  en  leurs  mains  un  instrument  avec  lequel  ils  traitent 
tes  questions  les  plus  actuelles,  les  plus  intéressantes,  au  triple 
point  ée  vae  de  la  philost>pbie^  èe  rhisfoire  et  de  la  politique  (i)^ 
Ce  qui  mérite  encore  de  âxeruotre  attention,  c*est  le  temps 
dans  lequel  ces  question?  seront  produites  et  auquel  elles  em- 
pruntent encore  un  caractère  d'utilité  et  de  i^randeiir^  L'Église^ 
loin  de  s*eflFrayer  de  ce  culte  de  ranttqirité,  de  ce  réveil  de  fesprit^ 
des  tendances  nouvelles  des  litt<érateurs,  leur  prodigue  des  encou- 
ragements. Éclairée  et  tolérante,  elle  se  tnet  i  la  tiéte  du  motive- 
tnent  pour  le  diriger,  die  anime  par  ses  munificences  cette  ar- 
deur et  ces  recherches  de  fantiquité.  A  son  exemple^  les  républi- 
ques et  les  princes  de  l'Italie  deviennent  ses  émules  et  se  plaisent 
à  étendre  leur  protectorat  sur  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude 
des  lettres  et  des  arts.  Nous  devons  donc  demander  Thistoire  de 
la  pensée  à  la  Renaissance  de  l'antiquité  et  aux  ouvrages  qu'a  pro- 
duits le  XV*  siècle.  Tout  en  découle  ou  s'y  rattache.  C'est  en  latin 
que  s'interprète  et  s'enseigne  à  Florence  la  philosophie  de  Platon^ 
c'est  en  latin  que  s'écrit  rhittoireeontemporaine^que  se  fait  par- 
fois la  diplomatie,  en  un  mot  que  s'acbève  l'éducation  littéraire  et 
philosophique  de  l'Europe  et  que  se  perfectionne  et  se  bâte  le  tra- 
Tail  si  lent  jusque-là  et  si  imparftiit  des  idiomes  vulgaires.  Tel  est 
le  grand  spectacle  que  nous  offre  ta  Renaissance  à  cette  éiioque^ 
L'esprit  humain,  soit  par  ses  propres  forces,  soit  à  l'aide  de  l'an- 
tiquité, renaît  i  la  science  et  à  la  liberté.  Soyons  bien  convaincus 
que  c'est  è  la  lumière  des  langues  anciennes  que  tout  s'éclaire  et 
s'anime.  L'Église  l'avait  compris,  aussi  s'estelle  toujours  attachée 
à  développer  et  à  propager  leur  enseignement ,  aussi  s'est-elle 
toujours  complu  à  couvrir  de  sa  protection  et  à  combler  de  ses 
faveurs  et  de  ses  munificences  ceux  en  qui  elle  découvrait  l'étrn- 
celle  du  génie.  Les  littérateurs  du  XY*  siècle  répondirent  pour 
ia  plupart  à  l'attente  des  Pontifes  et  des  princes  et  se  montrèrent 

<4)  Charpentier.  Histoire  de  la  Benaissance  des  lettres  en  Europe. 
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dignes  de  leur  noble  mission.  S*ii  ne  leur  fut  pas  donné  d'écrire 
des  cbefs*d*œuvre  nationaux  comme  leurs  prédécesseurs,  ils  nous 
transmirent  du  moins  des  œuvras  scientifiques  qui  eussent  mérité 
fapprobation  des  anciens. 

Pour  faire  apprécier  le  grand  mouvement  littéraire  qui  se  pro- 
duisit au  XY*  siècle^  nous  nous  sommes  proposé  d*esquisser  la  vie 
d'un  homme  célèbre,  qui  y  prit  une  part  active  et  dont  le  nom  repré- 
sente à  lai  seul  presque  toutes  les^feces  de  cette  époque  si  brillanle 
de  la  littérature.  Nous  voulons  parler  de  Politien,  poète,  que  se  dis- 
putent les  muses  grecque  et  latine  et  en  qui  la  muse  italienne  voit 
le  continiïateiir  de  Pétrarque.  Politien  fut  de  tous  les  littérateurs 
de  son  siftôle,  eelui  qui  acquit  le  plus  de  réputation  comme  pro- 
fessetir  et  comme  écrivain,  et  qui  conserva  le  plus  longtemps  sa 
briHante  renommée.  Jamais  dans  ta  péninsule  l'étude  de  la  litté- 
rature ancienne  ne  parvint  à  une  plus  grande  splendeur  que  dans 
les  années  qui  furent  marquées  par  l'enseignetoent  de  Politien  à 
Florence.  C'est  surtout  dans  la  vie  de  ce  grand  homme  que  se 
manifestent  les  tenditnces  partiieulières  de  son  pays  et  de  son 
temps  :  elles  s'y  reflètent  comme  dans  un  miroir  et  nous  pourrons 
recomiattre  dans  la  vie  de  ce  rhéteur  mieux  que  par  tout  autre 
moyen  rbeureuse  influence  qu'il  eut  sur  le  déreloppement  intel- 
lectuel de  cette  époque. 

Parmi  les  hommes  distingués  qui  s'occupent  de  l'onde  de  la 
renaissance,  qu  il  nous  soit  permis  de  citer  M.  Norbert  Bonafous, 
docteur  es  lettres  de  la  faculté  de  Paris ,  aujourd'hui  profes^ 
seor  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix.  Sa  dissertation,  Dt  vila 
et  sùripiis  Ang'eli  Polttiani  (i),  nous  a  fourni  de  précieux  ren* 
seigoements  sur  celui  que  les  écrivains  s'accordent  à  nommer 
«  le  plus  bel  astre  du  firmament  de  la  savante  Italie  ;  »  elte  nous 
a  aidé  à  contrôler  les  versions  quelquefois  contradictoires  qui 
nous  ont  été  transmises  sur  plusieurs  particularités  de  la  vie 
de  Politien.  Le  sujet  nous  a  paru  mériter  d'autant  plus  d'attention 
'  que  la  monographie  de  M.  Bonafous  n'a  pas  encore  été,  croyons- 
nous,  mise  à  profit  à  un  degré  suffisant  par  les  écrivains  qui  se 
sofft  occupés  du  XV*  siècle. 

(1)  Paris,  1S45.  1  vol.  gr.  in-8». 
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S*il  arrive  parfois  que  le  génie  trouve  en  lui-même  assez  d'é- 
nergie pour  écarter  les  obstacles  qu*il  rencontre  sur  sa  roule^  et 
parvenir,  quoique  livré  à  ses  propres  forces^  à  accomplir  ces 
œuvres  remarquables  qui  font  la  légitime  admiration  des  siècles 
(lostérieurs,  il  est  vrai  aussi  de  dire  que  les  circonstances  exté- 
rieures^ dans  lesquelles  il  se  trouve,  peuvent  contribuer  d'une 
manière  puissante  à  son  développement.  Ce  qui  permet  de  dire 
que  les  intelligences  sont  toujours  dans  un  rapport  étroit  avec  la 
société  au  milieu  de  laquelle  elles  sont  appelées  à  agir,  et  il  n*est 
pas  moins  incontestable  que  le  développement  intellectuel  subit 
nécessairement  des  influences  décisives  de  la  part  des  événements 
politiques,  ou  du  développement  moral  de  la  nation. 

]ïous  avons  déjà  reconnu  que  les  tendances  générales  qui  se 
ro;inifestèrent  au  commencement  du  XY'  siècle ,  étaient  on  ne 
peut  plus  favorables  à  la  littérature.  Ra ppelons encore  que  Tltalte, 
grâce  au  protectorat  des  lettres  qu'exercèrent  avec  tant  d'intelli- 
gence les  princes  qui  la  gouvernèrent,  brilla  comme  un  foyer  lu- 
mineux dont  les  rayons^  en  se  prolongeant,  allèrent  éclairer  pro- 
gressivement les  nations  voisines,  telles  que  la  France.  l'Allemagne 
et  TAngleterre.  Parmi  tant  de  zélés  protecteurs  des  lettres  et  des 
sciences,  il  y  avait  surtout  une  famille  qui  s'illustra  moins  par 
ses  richesses  et  sa  puissance  que  par  ses  conquêtes  intellec- 
tuelles, par  son  amour  pour  les  lettres  et  l'empressement  avec 
lequel  elle  protégeait  les  savants.  Aussi  eut-elle  l'honneur  de 
laisser  son  nom  à  son  siècle,  et  depuis  lors  la  renaissance  des  let-^ 
très  et  des  beaux-arts  fut  intimement  liée  au  nom  glorieux  des 
xMédicis. 

Laurent  de  Médicis  venait  de  succéder  à  Cosme,  son  père,  dans 
le  gouvernement  de  Florence. Mis  en  possession  d'une  puissance 
pi  de  richesses  immenses,  ce  prince  demeura  toujours  fidèle  api^ 
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tradilHHis  de  $a  famille  :  s'aider  d'une  part  du  coimnerce  et  de 
la  culture  des  terres  pour  grossir  sa  fortune,  et  d*autre  f^rt  aug- 
menter sa  puissance  par  sa  munificence  et  par  ses.  libéralités. 
Aussi  grâce  è  son  goût  pour  les  lettres  et  les  beaux-arts^  il  par* 
Tint  à  consolider  son  pouvoir. et  è  continuer  sur  la  république 
Florentine  le  protectorat  que  la  famille  des  Médicis  y  avait  acquis. 
Non-seulement  il  rétablit  Tuniversiié  de  Pise  et  contribua  à  sa 
splendeur  en  ajoutant  une  partie  de  ses  richesses  aux  subsides 
que  fournissait  la  république,  mais  il  accrut  aussi  la  bibliothèque 
qne€osme  avait  réunie  à  grands  frais,  Son  rèle  ne  se  borna  pas 
là;  il  fit  collationner  et  Imprimer  les  manuscrits  des  auteurs  an- 
ciens, il  encouragea  les  sciences  et  les  arts.  C'est  à  sa  protection 
éclairée  que  la  médecine  surtout  fut  redevable  de  ses  progrès. 
Il  oVntre  pas  dans  le  cadre  de  notre  sujet  de  raconter  ce  qu'il 
fit  pour  les  beaux-arts,  comment  il  contribua  à  embellir  Florence; 
disons  cependant  en  peu  de  mots  que  par  lui ,  les  beaux -arts  se 
popularisent  et  parviennent  à  une  haute  perfection^  et  que  sous 
son  heureuse  influence  naissent  des  artistes  dont  la  gloire  ne 
doit  jamais  vieillir.  Il  devine  le  génie  de  Michel-Ange,  il  le  sou- 
tient et  le  protège;  non  moins  généreux  envers  les  morts,  il  ho- 
nore leur  mémoire  :  il  dresse  une  statue  à  Giotto  et  redemande 
aux  habitants  de  Spolôte  les  cendres  de  Filippo  Lippi.  C'est  lui 
enfin  qui  élève  l'admirable  et  riche  galerie  des  Médicis,  où  les 
arts  semblent  avoir  accumulé  leurs  trésors... 

Mais,  il  faut  l'avouer,  Laurent  de  Médicis  fut  admirablement 
secondé  perdes  génies  heureux,  qui  semblèrent  éclore  tous  à  la 
fois  pour  donner  à  la  dernière  moitié  du  Vf'  siècle,  un  éclat  qui 
manque  i  la  première»  et  pour  préparer  les  merveilles  du  siècle 

suivant. 

Ce  que  Laurent  faisait  pour  Florence,  les  souverain?  pontifes 
le  firent  pour  leurs  États.  Les  noms  de  Sixte  IV,  de  Nicolas  V  et 
de  Léon  X  surtout  seront  toujours  pour  les  lettres  et  les  arts 
fa  hante  personnification  d'une  protection  aussi  dévouée  qu'intel- 
ligente. Lltalie  voyait  encore  la  même  ardeur  dans  les  dues 
d'Urbin,de  Ferrare  et  de  Milan  ;  Naples  était  également  redevable 
è  Frédéric  qui  s'efforçait  de  lutter  de  munificence  et  d'aclivité 
avec  ses  rivaux. 
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C'est  sons  d'auui  beureax  auspices  que  PoUtien  fit  le  jour. 
Ange  AiiibroginI,  qui  changea  |Hus  tard  svn  nom  conire  et»iiii  de 
Poliziano,  emprunté  à  sa  ville  natale^  naquit  le  4  juillet  1454.  à 
Monte  Puleiano,  d*une  famille  bonorabie,  mais  qui  avait  eu  peu  de 
part  aux  faveurs  de  la  fortune.  Politien  iuiméme  ne  rougit  pas 
de  l'avouer  dans  une  de  ses  lettres  à  Mathias  (i)^  roi  de  Hongrie, 
bien  que  ses  adversaires  aient  continuellement  cherché  à  le  pein- 
dre sous  les  couleurs  les  plus  défavorables ,  et  à  le  représenter 
comme  un  homme  fier,  orgueilleux  et  vindicatif.  Son  père  Benoit 
Ambrogini  était  docteur  en  droit,  et  outre  le  jeune  Politien  il 
avait  encore  quatre  enfants.  On  ne  connaît  guère  les  événements 
qui  signalèrent  l'adolescence  de  notre  savant  ;  toutefois  il  eut 
bientôt  à  pleurer  la  mort  de  son  père,  qui.  victime  de  cruelles 
dissensions  de  famille^  tomba  sous  le  poignard  que  li  haine  avait 
mis  aux  mains  d'un  de  ses  parents.  Cet  événement  força  Politien 
à  demander  à  Laurent  de  Médicis  sa  protection  pour  son  frère 
Thomas,  car^  on  le  sait,  le  meurtre  était  aussi  fréquent  à  Florence 
que  dans  le  reste  de  lllalie,  et  la  vengeance  était  alors  regardée 
comme  chose  fort  honorable. 

Le  jeune  Politien  avait  dû  sans  doute  montrer  de  bonne  heure 
de  grandes  dispositions  pour  l'étude  des  belles-lettres^  puisque 
nous  le  voyons  quitter  le  toit  paternel  et  se  diriger  vers  Florence 
pour  y  demander  ces  connaissances  littéraires,  qui  devaient  être 
son  principal  titre  de  gloire.  Il  ne  fut  pas  longtemps  sans  laisser 
apercevoir  ce  qu'il  devait  être  un  jour,  et  la  remarquable  préco- 
cité de  son  esprit  fixa  bientôt  sur  lui  l'attention  générale.  Cosme 
de  Médicis,  qui  savait  distinguer  le  génie  encore  caché  sous  les 
voiles  de  l'adolescence ,  s'intéressa  vivement  è  Politien  et  lui  fit 
donner  une  instruction  solide  et  complète.  Le  jeune  homme  ré- 
pondit largement  à  ce  que  l'on  réclamait  de  lui  ;  il  remplit  dans 

(i)  La  faveur  et  l'amilié  de  Laurent  de  Médicis  m^ont  étevé  d*un  eut  pau- 
vre el  obscur  à  quelque  degré  de  gloire  et  de  oêiébrtté ,  sans  autre  recom- 
mandaUon  que  mes  progrès  dans  la  littérature,  ^on•seulelneut,  j*at  enaeigaé 
avec  un  grand  succès  la  langue  laUne  à  Florence,  pendant  plusieurs  années, 
mais  ]*ai  pu  être  Témule  des  Grecs  eux-mêmes  dans  la  connaissance  de  leur 
propre  langue,  genre  de  mérite  qu'aucun  de  mes  compatriotes  n*a  possédé  au 
même  degré  que  moi,  depuis  plus  de  mille  ans.  {Ep,  Polit*) 
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In  sQite  les  h/iotea  espérances  que  l'on  avait  conçues,  et  ce  qui 
est  mieux  enr ore.  Il  voua  à  Gosme  et  a  Laurent  de  Médieis,  ses 
bi«*nfaîteurs,  une  reconnaissance  filiale  qui  ne  se  démentit  jamais 
un  seul  instant. 

Parmi  les  professeurs  célèbres  qui,  à  cette  époque,  araient  mis- 
sion d'enseigner  les  sciences  et  les  lettres  en  Italie,  on  distin- 
giiaii  entre  tous  Mérula ,  né  à  Alexandrie.  II  professa  tantôt  à 
Venise.  iwtOt  à  Milan,  et,  si  sa  vaste  érudition  était  admirée  à 
juste  titre  de  ses  contemporains,  son  orgueil  littéraire  ne  tarda 
pas  à  s'accroître  et  fit  naître  entre  lui,  Ftlelfe  et  Politien  des  dis- 
eussions  haineuses,  auxquelles  la  mort  mil  seule  un  terme.  An- 
gélus Todtnus  fut  le  maître  de  Christophe  Landino,  qui  le  surpassa 
en  célébrité,  et  qui  eut  l'honneur  de  guider  dans  la  carrière  des 
belleslettres  Ange  Politien,  son  élève  et  son  ami.  Politien  eut 
done  le  singulier  bonheur  de  vivre  à  une  époque  où  tant  d'hommes 
ilUifllres  se  oonsaeraient  ^  répandre  les  bienfaits  de  l'instruction 
et  sf  montraient  les  dignes  interprètes  des  écrivains  de  l'antiquité, 
et  il  voua  une  espèce  de  culte  à  Landino ,  une  des  lumières  de 
raeadéfliie  de  Florence,  qui  lui  enseigna  la  littérature  latine.  «  Lan* 
dino,  autrefois  moQ  professeur,  et  dont  je  suis  devenu  le  eoU 
lègue,»  éerivait-il  a  Soala.  était  un  homme  d'une  grande  célébritié 
et  d'une  grande  autorité  en  littérature  (i).  Landino,  cet  homme 
éloquent  et  érudit,fut  le  professeur  le  plus  distingué  de  Florence, 
ei  je  dois  avouer  que  c'est  à  ses  soins  que  je  suis  redevable  de  mes 
connaissances  (i).  »  Telles  sont  les  paroles  que  la  reconnaissance 
dictait  à  Politien.  Hètons-nous  de  dire  que  Landino  méritait 
ces  éloges,  car  non-seulement  il  figurait  au  rang  des  philoso- 
phes de  son  époque,  mais  encore  il  se  distinguait  parmi  les  litté- 
rateurs qui  cherchaient  à  répandre  la  connaissance  de  la  langue 
grecque,  et  il  s'était  en  outre  fait  un  nom  parmi  les  poètes  latins. 
EaÊiot  de  la  ville  de  Florence,  il  ne  se  contenta  pas  de  savourer 
en  partJettUer  les  grandes  connaissances,  que  son  travail  lui  avait 
acquises,  mais  il  s'apprêta  à  les  communiquer  à  ses  compatriotes. 
Encouragé  par  Cosme  et  Pierre  de  Médicis,  les  ancêtres  de  Lau- 


(Il  Polit.  £p,,  IH».  V,  4. 
())  Polil.  iiecellan.y  cpp.  77. 
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rent^  il  ouvrit  dans  sa  fille  natale  une  école  pubUqae,  à  la  grande 
satisfaction  des  amis  des  lettres.  Et  Pierre  de  Médicis^  non  eon* 
tent  d'aider  cette  institution,  voulut  encore  que  ses  fils  Laurent  et 
Julien  y  fissent  leurs  études. 

Landino  fut  un  de  ces  érudits  qui  se  dévouèrent  entièrement 
à  la  tftche  importante^  mais  pénible^  de  porter  la  lumière  dans  les 
passages  obscurs,  de  corriger  et  restituer  les  textes  corrompus 
des  auteurs  latins.  Aussi  les  amis  des  belles-lettres  accueillirent- 
ils  avec  enthousiasme  son  édition  d*Horace,  qu'il  enrichit  de 
notes  critiques,  qui  décèlent  un  esprit  juste  et  éclairé,  et  dont  la 
postérité  n'a  pas  hésité  à  mettre  à  profit  les  observations.  Politien, 
grand  admirateur  des  anciens,  juste  appréciateur  du  mérite  de 
Landino ,  joignit  à  l'édition  d'Horace  une  ode  latine,  qui  par  les 
beautés  qu'elle  renferme  n'est  pas  indigne  du  chantre  de  Tibur. 

Dans  la  littérature  grecque,  Politien  eut  pour  guide  des  pro- 
fesseurs non  moins  célèbres  que  Landino.  Andronicus  de  Thes- 
salonique,  pour  son  habileté  dans  cette  langue,  mérite  d'être 
placé  au  même  rang  que  Théodore  de  Gaza.  D'abord  professeur 
à  Bologne,  puis  hôte  du  célèbre  cardinal  Bessarion,  Il  vint  enfin 
se  fixer  à  Florence,  où  un  grand  nombre  de  disciples,  parmi  les- 
quels Politien,  vinrent  frapper  à  la  porte  de  l'école  qu'il  avait  ou- 
verte et  lui  demander  les  notions  de  la  littérature  grecque  dans 
laquelle  il  excellait. 

La  philosophie  n'était  pas  enseignée  par  des  célébrités  moins 
grandes  que  les  langues  anciennes.  Les  doctrines  de  Platon  et 
d'Aristote  avaient  chacune  des  partisans  enthousiastes  et  étaient 
communiquées  à  une  jeunesse  avide  de  s'instruire  par  des  hommes 
d'un  remarquable  talent.  Deux  professeurs  de  philosophie,  qui 
laissèrent  un  nom  glorieux  dans  les  annales  littéraires,  eurent  le 
bonheur  de  compter  parmi  leurs  élèves  le  jeune  Politien.  Marcile 
Ficin  lui  enseigna  la  philosophie  platonicienne,  tandis  que  le  by- 
zantin, Jean  Argyropyle,  lui  expliquait  la  philosophie  d'Aristote. 
Après  avoir  longtemps  joui  de  la  faveur  deCosme  et  de  Pierre  d.e 
Médicis,  après  avoir  contribué  en  grande  partie  à  l'éducation  do 
Laurent  Argyropyle,  qui  passait  avec  raison  pour  l'homme  le  plus 
capable  d'enseigner  [a  littérature  grecque,  fut  choisi  par  ce  der- 
nier pour  être  un  des  professeurs  dans  le  célèbre  établissement 
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dlnstrtietion  ptiMiqua  qu'il  avait  fondé  ;  il  fut  heureux  de  consta- 
ter que  parmi  ses  élèves  Poltlieu  montrait  les  plus  rares  talents. 
L'éloquence  de  ce  professeur  distingué,  les  vastes  connaissances 
qu'il  déployait  dans  ses  leçons  lui  attirèrent  à  la  fois  l'admiration, 
et  une  prédilection  toute  particulière  de  la  part  de  Politien.  Aussi 
dans  un  grand  nombre  des  écrits  de  notre  savant,  on  aime  à  trou- 
ver les  traces  de  son  respect  et  de  son  amour  pour  cet  homme 
remarquable,  qui  lui  avait  ouvert  les  sources  de  la  littérature  grec- 
que et  lui  en  avait  fait  comprendre  les  chefs- d*œuvre. 

Guidé  par  de  tels  maîtres,  Politien  ne  tarda  pas  à  montrer  ce 
que  Ton  pourrait  légitimement  attendre  de  lui;  il  étudia,  il  est 
vrai,  la  philosophie  de  l'Académie  et  du  Lycée,  mais  son  inclina- 
tion pour  les  poètes  et  les  historiens  de  l'antiquité  l'arrachèrent  à 
Tétode  de  toute  autre  science;  il  lut  et  admira  de  plus  en 
plus  Homère,  que  dans  son  extrême  jeunesse  il  avait  commencé  à 
traduire  avec  succèa  en  vers  latins  (i).  Les  étonnantes  dispositions 
de  PoKlien  pour  les  lettres  portèrent  bientôt  leurs  fruits  ;  l'amour 
qu'il  montrait  pour  la  science,  son  infatigable  application  et  son 
zèle  étaient  si  grands  qu'il  mérita  la  haute  protection  que  les  Médi- 
eis  lui  accordèrent.  A  Tàge  où  les  enfants  commencent  a  déve- 
lopper les  dons  que  la  nature  a  déposés  en  eux,  Politien  se  mon- 
trait déjà  poète  latin  et  un  poète  qui  sut  se  concilier  la  faveur  des 
hommes  les  plus  distingdés  de  son  temps  :  son  premier  essai  poé- 
tique fut  consacré  à  célébrer  la  victoire  de  Julien  de  Médicis  dans 
un  tournoi  donné  par  Laurent  à  l'occasion  de  son  mariage.  Luca 
Pulci  avait  traité  le  même  sujet  quelque  temps  auparavant,  en  chan- 
tant le  triomphe  du  Magnifique  dans  une  joute  qui  eut  lieu  Tan 
1468.  Le  caractère  de  ce  dernier  poème  est  tout  à  fait  diflPérent, 
et  quoique  composé  à  la  même  époque,  il  paraît  être  bien  inférieur 
i  celui  de  PoUtien  pour  la  beauté  et  le  fini  de  la  poésie.  Politien 
était  à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  quand  il  composa  le  sien.  11 
faut  avouer  que«  tout  en  portant  l'empreinte  de  Textrême  jeu- 
nesse de  son  auteur,  ce  poème  fait  concevoir  les  plus  belles  es- 
pérances pour  la  maturité  de  son  âge  et  de  son  talent.  Une  ap- 
probation générale  l'accueillit  et  la  postérité  n'a  point  appelé  de 

(i)  MiêoelL  Append, 
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ée  jue;enient  :  car  on  reconfMll  aujourd'hui  que  ce  Iravuil  rea|iire 
étniDemment  le  véritable  géuie  poétique  H  qu'il  a  beaucoup  con- 
(ribué  à  introduire  un  goût  plus  pur  en  Italie.  Le  poêle  laissa  ce- 
pendant son  œuîre  inachevée  ;  il  la  regarda  plus  tard  comme  une 
production  peu  propre  à  honorer  son  talent^  qui  avait  acquis  plus 
de  vigueur. 

VOrfeo  fut  aussi  une  production  littéraire  qui  lui  valut  rap|»ro- 
bation  et  la  faveur  de  Laurent  de  Médieis  et  des  érudils  de  son 
temps.  Cet  opéra  ouvrit  l'étude  du  drame  en  Italie,  et  Poiiii<'n 
peut  réclamer  l'honneUr  d*avoir  montré  la  voie  à  ses  imitateurs.  Il 
semble  que  nbti'e  [K)éte  trouva  la  première  idée  de  ce  genre  de 
poésie  dans  les  églogues  de  Théocrite  et  de  Virgile.  Au  reste, 
nous  devons  lui  savoir  gré  de  cette  invention^  dont  le  mérite  ne 
se  mesure  pas  a  nos  yeux  sur  les  légères  difficultés  qu'elle  oifrait, 
mais  bien  sur  le  succès  qu*elle  a  obtenu.  Cet  opéra^  composé  en 
deux  jours  en  Thonneur  du  Cardteial  de  Gonzague,  devant  lequ^^I 
il  fut  représenté.  n*olFre  pas^  il  est  vrai,  une  grande  régulari  é 
danë  le  plan.  Son  principal  mérite  consiste  spécialement  dans  la 
simplicité  et  Télégance  de  certaines  pièces  lyriques^  que  Tauteur 
Y  a  insérées.  Politien  connaissait  parfaitement  rimperfèetion  de 
son  œuvre.  Aussi  a-t>il  prolesté  ouvertement  dans  une  épttredé* 
dicatoire  de  sa  répugnance  à  le  publier  et  de  sa  condescendance 
pour  les  désirs  de  quelques-uns  de  ses  àmts  (i). 
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Potlllen,  préeepteiir  ûem  Ûîm  die  Laurenl. 

Les  travaux  littéraires  de  Politien  ne  tardèrent  pas  à  attirer 
sur  sa  personne  Tattenlion  de  Laurent  de  Médicis.  Ce  prince,  ami 
des  lettres  et  protecteur  des  savants,  cultivait  lui-même  la  poésie, 

(t)  PoliUeo,  tnp'YF/'.— HallaiD,  lib.  1,  31S.  ^Burney.  Hiêt.de  la  muBique, 
toiue  IV.  47.  ~  Roacoe*  Laurent  de  Médiciê.  1. 1.  —  Tiraboschi  ne  parle  pas 
d^accompagnement  en  musique  à  ceUe  pièce.— Coriani  dit  seulement  :  Alcuni 
di  essi  sembrano  d*aU  aulor  desltuali  ad  accopiarsi  colla  musica.  TaU  son 
le  canxoni  e  i  cori  alla  greca. 
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Hrmii  puremenl  la  langue  tosicane,  rocourA^^ait  les  beaiix-^rts 
et  Iff  snanees  ef  paMnir  aux  yem  de  ses  eontemporains  païur  un 
jiife  frès-éflairé  et  très-compétenl.  On  ne  doit  pas  s>4onner  àt  le 
foir  renherchaot  Poittien  et  lut  confiant  rinsiruelîon  de  sei^  en- 
fenls.  L*iastruelion  Mail  pour  lui  de  la  plus  haute  importance,  et  il 
mettait  tout  son  zèle  et  tous  ses  soins  dans  le  choix  d'un  Battre, 
capable  de  former  déjeunes  prinees  è  la  vertu,  à  la  science  et  au 
gouvernement  des  peuples.  «  Les  fonctions  dlnstituteura  de  la 
jeunesse,  disait-il.  dans  une  lettre  à  Politien.  méritent  de  notre 
part  une  grande  attention;  si  nous  estimons  les  bommea  qui  con- 
tribuent à  là  prospérité  de  TÉlat.  nous  devons  placer  au  premier 
rang  ceux  qui  instruisent  nos  enfants,  dont  les  travtaux  influeront 
sur  le  sort  de  la  postérités  sur  les  soins  et  les  leçons  desquels  re- 
posent en  graade  fiartîe  l'bonneur  |»arliculier  de  nos  familles  et  la 
gloire  de  la  patrie  (i).  » 

Laodino.  dans  utte  lettre  adressée  à  Pierre  de  Médicis,  se  platt 
à  i-^ie  hommage  au  «éle du  due  Laurent  de  Médicis  et  rapfielle 
à  son  fils  les  sotiis  qu'il  prit  de  son  éducation.  <  J'admire,  disait 
oe  savant»  les  mérites  nombreux  de  Laurent  de  Médicis^  j'admire 
surtout  le  dévouement  qu'il  léraoigna  petur  rinstruclion  de  ses 
enfants.  Loin  de  se  contenter  de  vous  donner  chaque  jour  ses 
conseils,  persuadé  de  la  nécessité  pour  un  jeuAc  prince  d'avoir 
toujours  à  ses  cétés  un  habile  précepteur,  il  choisit  dans  cette 
fiMile  de  savants  qui  ornaient  sa  cour,  Ange  Politien,  pour  lui  con- 
fier votre  instruction.  Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi,  c'était  un 
homme  d'one  érudition  immense  et  variée,  un  orateur  fameux  et 
surtout  un  poète  distingué.  Il  fut  chargé  de  former  votre  coMir  à 
la  vertu  et  d'enrichir  votre  intelligence  des  dons  de  la  science  («).  >* 

Teut-on  trouver  un  plus  bel  éloge  de  Laurent  et  de  Politien? 
Parions  maintenant  des  disciples  de  w  dernier. 

Laurent  de  Méxlieis  avait  épousé  en  1468  Clarice.  flile  de  Jacques 
Orsino  ou  des  Ursins.  femme  dont  les  vertus  égalaient  la  nais- 
sance. Il  en  eut  trois  fils,  Pierre.  Jean  et  Julien.  Pierre  fnt  célè- 
bre par  une  suite  d'infortunes,  qu'il  n'avait  que  trop  méritées.  Sa 


(t)  Lsiir.  Med  nd  Ang  ?ol.  apiid  Fahronium, 

(s)  Bandiai,  Spécimen  lUL  flor.f  vot.  1,  iiag.  32i,  îd  notit. 
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fiituité  et  son  improd^Boe  lui  firent  perdre  le  gouvernement  de 
Florebce  et  le  condamnèrent  à  mourir  dans  l'exil.  Jean  de  Médi- 
cis  devint  d*abord  Cardinal  et  succéda  à  Jules  II  sur  le  siège  pon- 
tifical. Il  eut  la  gloire  de  contribuer  à  la  renaissance  des  lettres  et 
des  arts  eu  Italie  et  mérita,  de  même  que  Périelés  et  Auguste,  de 
donner  son  nom  à  son  siècle  (i). 

Julien  de  Médicis  le  cadet  cultiva  avec  succès  la  poésie  toscane 
et  par  son  alliance  avec  la  famille  royale  de  France,  obtint  de 
François  I**  le  duché  de  Nemours.  Ici  se  présente  une  question 
qui  a  souvent  agité  les  écrivains  de  Florence  (s)  :  Politien  fut-il  le 
précepteur  des  trois  fils  de  Laurent?  Pierre  de  Médicis  devint 
certaîRisment  son  élève.  Il  passa  de  la  direction  du  vieil  évéque 
d*Arezzo^  Genlile^  ancien  maître  de  Laurent  de  Médicis,  sous  celle 
de  Politien,  qui  trouva  dans  ce  disisiple  un  vif  amour  des  poètes 
de  l'antiquité.  Virgile  était  le  livre  de  prédilection  de  Pierre  de 
Médicis.  Dans  une  lettre  adressée  à  son  père,  il  lui  raconte  com- 
ment il  essaie  de  traduire  à  douze  ans  les  Bucoliques  du  po(te  de 
Mantooe,  qu'il  explique  ensntte^  è  la  prière  de  Verino,  à  son  petit 
frère,  J«an  de  Médieis.  Si  l'on  doutait  de  notre  assertion,  nous 
|K>urrions  citer  à  l'appui  de  ce  que  nous  avao^ns  un  grand  nom- 
bre de  passages  des  œuvres  de  Politien  (s). 

Tiraboscbi,  écrivain  d'ailleurs très^éclairé et  trèsconseiencieux^ 
convient  avec  nous  que  Pierre  de  Médicis  eut  pour  précepteur  Po- 
litien, mais  il  prétend  que  Jean  de  Médicis  ne  reçut  jamais  de  lui 
l'insfruciton  (4). 

Erasme  dans  sa  lettre  à  Léon  X,  Platina  dans  son  Histoire  dé« 
Papes,  Ange  Politien  lui-même  viennent  à  leur  tour  contredire 
l'affirmation  de  Tiraboscbi.  Nous  ne  citerons  ni  Erasme,  ni  Pta- 
f  Ina,  bômons-nous  à  ouvrir  les  œuvres  de  Politien,  et  nous  y  li- 
rons les  détails  charmants  qu'il  donne  sur  ses  élèves,  Pierre  et 
Jean  de  Médicis  :  «  Je  suis  assez  content  de  Pierre,  écrit-il  à  Lau- 

>(i)  AvdiD,  rie  d$  Léon  X,  tomes  1  et  II. 

(2)  Crescmkeni,  comentari  iniomo  alV  Istoria  délia  volg.  poes..  vol.  Il, 
p;«rt.  II.  Hv.  IV,  page  538. 

(j)  Pol.  Ep.,  lib.  III,  3  ;  IV,  2;  VII,  31  ;  X  ,  13  ;  XII,  6  et  7.  -  Nuiritia 
in  fine. 

{a)  Ston'a  délia  lett,  ital .  vol.  H.  page  1073. 
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reot^  un  illustre  protecteur,  il  va  bîeir;  nous  faisons  chaqtte  jour 
des  excursions  aux  environs  de  Plsfoie  et  de  longues  séances  dans 
la  bibliothèque  de  Maestro  Zambino,,où  les  bons  ouvrages  grecs 
et  lalins  ne^roanquent  pas.  Jean  monte  à  cheval  et  la  foule  s'amuse 
à  lesulvre^i»  Nous  pouvons  également  y  joindre  la  lettre  que  Po- 
litien  écrivit  a  Innocent  VIII  pour  le  remercier  de  la  pourpre  que 
ce  dernier  venait  d'accorder  avec  tant  de  générosité  à  Jeian  de 
Médicis.  Le  rhéteur  l'appelle  son  Giovanni,  vante  au  Pontife  les 
titres  de  son  élève  à  de  si  hautes  faveurs,  et  finit  par  l'assurer  que 
Jean  sera  l'honneur  du  sanctuaire. 

Cette  épitre  est  trop  belle  pour  être  passée  soiis  si^ence,  EIIp 
peint  trop  bien  la  fierté  qu'avait  le  professeur  de  voir  son  disciple 
attirer  les  regards  de  la  plua  haute  puissance  de  la  terre.  L'hon- 
neiu*  et  la  gloire  de  Jean  de  Médicis  r^ailiissent  nécessairement 
sur  celui  qui  l'initia  à  l'amour  de  la  vertu  et  au  culte  de  la  science. 
«  Mon  Giovanni,  dit-il  au  Saint<Père,  est  si  bien  né,  il  est  si  bien 
instruit^  qu*il  ne  le  cède  à  personne  en  esprit,  à  aucun  de  ses 
alcmi  en  mérite,  à  nul  de  ses  précepteurs  eux-mêmes  en  amour 
pour  la  science.  Il  a  si  bien  profité  à  l'école  de  son  père  que  ja- 
mais parole  libre  ou  même  légère  n'est  sortie  de  sa  bouche  :  ac- 
tion, geste,  démarche,  en  lui  rien  n'est  à  blftmer.  Enfant,  il  a  la 
maturilié  de  l'homme  fait.  £q  l'écoutant  parler,  les  vieillards 
croient  entendre  Cosme  son  aleuli»  et  non  le  fils  du  Grand-Duc. 
On  dirait  qu'il  a  sucé  avec  le  lait  nourricier  l'amour  des  lettres  et 
de  la  religion. ...«  Ne  veuillez  pas  faire  attention  à  sa  grande  jeu- 
nesse. La  vertu  chez  lui  n'a  pas  attendu  les  années.  N'en  doutez 
pas,  Très-Saint  Père,  Jean  honorera  la  pourpre  auguste,  dont 
vous  l'avez  revêtu.  Il  ne  succombera  pas^  sous  le  poids  du  chapeau 
de  Cardinal.  L'éclat  des  grandeurs  ne  TéMouira  jamais.  Il  sera  à 
la  banteur  du  rang  où  vous  l'avez  élevé,  il  sera  la  gloire  de  l'illus- 
tre Sénat  auquel  vous  venez  de  l'agréger  (i).  » 

Pour  le  cadet  des  fils  de  Laurent,  son  jeune  âge  lui  permit 
seulement  d'être  initié  par  Poliiien  aux  premiers  éléments  de  la 
grammaire,  si  nous  en  croyons  Mencke  (HiêL  Polit.  ^  page  93). 
Ainsi  tombe  d'elle-même  la  fable  accréditée  par  Negri,  que  Lau- 

0)  Pot.  ad  Innoc.  nri  Epi%t,,  Hb.  Vlll,  57. 
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rf  nt^  après  la  mort  de  Polîtfen,  afait  confié  à  Crinîtua  rioitriiction 
de  ses  fils  (i).  Or,  dous  savons  que  Laurent  de  Médtcis  précéda 
notre  rhéteur  dans  ta  (omhe. 

Peu  de  fenifis  après  la  conjuration  de  Pazzî,  dont  Ange  Poli- 
tien  écrivit  Thistotre,  la  peste  et  la  guerre  forcèrent  Laurent 
d'éloigner  sa  hmille  de  Ptorene^^  et  de  l'envoyer  à  Pistoie.  On 
était  alors  dans  Tannée  1478,  De  Pisloie,  eette  famille  se  retira 
A  Caffagiolo  ^  où  elle  passa  Thiver.  C'était  une  douée  retraite  dans 
laquelle  il  pouvait  se  livrer  è  ses  études  favorites.  Aussi  plaisait- 
elle  è  Politien.  Nul  être  n'aima  plus  qtve  lui  les  champs,  la  verdure, 
le  soleil.  Le  bruit  de  Florence  tourmentait  son  cerveau.  It  lui  fal- 
lait pour  instruire  ses  élèves,  pour  composer  ses  vers,  le  repos  des 
champs  et  le  silence  de  la  solitude.  Il  jouissait  donc  d'un  véritable 
bonheur:  une  vaine  susceptibilité  vint  te  détruire  et  dégoûter  le 
rhéteur  de  ses  nobles  fonctions. 

Politien  entretenait  avec  Laurent  une  correspondance  active^ 
qui  avait  pour  objet  les  études  de  ses  fils.  Le  précepteur  rendait 
un  compte  exact  de  leur  sanlé^  de  leurs  progrès  dans  la  vertu  et 
dans  les  lettres  ;  il  s'occupait  même  de  noter  leurs  délassements. 
Cette  correspondance  nous  révèle  également  des  divergences 
d'opinion  entre  Politien  et  Clarice  Orsini  au  sujet  de  l'instruetion 
de  ses  élèves.  Incapable  de  se  modérer^  ne  {Miuvant  souffrir  la 
moindre  observation  sur  sa  manière  de  procéiter,  ne  voyant  de 
mérite  ou  d*intérét  réel  que  dans  l'acquisition  des  connaissances, 
Ançj^e  Politien  ne  supportait  pas  la  moindre  atteinte  à  son  autorité 
de  gouverneur^  il  se  sentait  humilié  de  voir  Clance  intervenir 
dans  ta  conduite  et  la  direction  de  ses  enfants.  Son  amour-propre 
se  révoltait  contre  une  telle  usurpation.  Ne  voulant  plus  la  sup- 
porter, il  réclama  auprès  du  grand-duc  et  obtint  d'être  déehargé 
de  ses  fonctions  de  gouverneur  des  princes  ses  fils.  Laurent 
condescendit  avec  peine  aux  désirs  de  PoKtien  et  lui  donna  une 
résidence  agréable  dans  son  domaine  de Fiésole;  une  leltre  écrite 
à  Ficin  par  notre  rhéteur,  notis  donne  une  idée  des  beautés  de 
eette  résidence  et  des  agréments  qu'y  ajoutait  le  commerce  amical 
de  ses  illustres  amis.  »  (  Page  27.  ) 

(1)  Negcii  Scrittori  Fioteniini,  p8(*e  463. 
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«  Dîins  volnreiralle  deC^reggi.  mon  «her  Ficin,  peuMtrene 
trouverf  z-voii>  pas  indigne  de  jH«i*  ?os  ret^ards  Sur  mon  asile  de 
Fièsote.  Situé  sur  le  pêne hant  d'une  montagne .  il  a  des  eaux  en 
abondance  et  îl  est  constamment  rafraîchi  par  des  vents  modérés, 
desorie  que  Tardeur  excessive  du  soleil  n*y  produit  presque  aucun 
inconvénient.  A  mesure  que  Ton  approche  de  la  maison,  on  (a 
eroit  entièrement  ensevelie  dans  les  bofs;  mais  quand  on  y  arrive, 
on  découvre  avec  étonnement  qu'elle  a  une  |>erspective  admirable 
de  la  ville.  Quoique  le  voisinage  soit  irés-peuplé.  je  puis  y  jouir 
cependant  de  celle  solitude  qui  a  tant  de  charmes  pour  mon  àme. 
Mais  je  vais  vous  présenter  des  objets  plus  capables  de  vous  sé- 
duire. Quelquefois  errant  loin  des  limites  de  son  habitation,  Pic 
se  glisse  sans  être  attendu  dans  ma  retraite  et  m'arracbant  à  mes 
ombrages  chéris,  me  force  à  partager  son  sou|>er.  Quols  déiieieux 
repas!  vous  les  connaissez,  le  luxe  et  la  magniiicenoe  nVn  font 
pas»  tes  frais;  mais  il  y  régne  une  propreté  qui  enchante,  et  les 
charmes  de  sa  conversation  y  ajoutent  mille  agréments.  Acceptez 
cependant  l'hospitalité ,  que  je  vous  offre,  vous  trouverez  ici  un 
aussi  bon  souper  et  du  vin  peut-être  encore  meilleur,  ear  pour 
ce  qui  est  de  la  qualité  du  vin.  j*at  des  prétentions  h  la  aufiério-* 
rite  même  sur  notre  ami.  n  Fioin  et  ses  amis  ne  se  taisaient  pas 
prier.  Ils  accouraient  à  sa  villa  pour  profiter  de  la  société  de  notre 
rhéteur  et  jouir  des  avantages  de  sa  délicieuse  retraite.  Laurent 
lui-même  honorait  de  sa  présence  leurs  réunions.  C'est  à  Gareggi 
qne  Politif n  a  composé  prescfue  tous  ses  ouvrages.  Une  cabane 
tupissée  d'aubépines  lui  servait  de  oabinel  de  travail,  une  table, 
eliargée  do  livres  et  de  fleurs  odoriférantes,  lai  tenait  lien  de  bu* 
reaii.  Ffésoie  vit  paraître  ses  Sylpcn,  le  Mania,  i* Ambra,  et  aor- 
tout  leKH9iicu9.Ce  dernier  poème  n'est  inférieur  qu'aux  Géorgi- 
qu«^  de  Virgile.  Il  est  dééié  i  f<aaront  de  Médieis.  C'est  un  hymne 
<te  reeonnaissanee,  consacré  par  notre  poète  a  son  savant  et  illustre 
proteeteur.  Voici  un  fragment  de  ce  poème  qui  témoigne  de  l'in- 
spiration poétique  do  Politien. 

«  Viena,  ô  dieu  Pan,  dans  cette  grotte  et  inspire  mes  vers^  lors^ 
que  Phébus  atteint  le  milieu  de  sa  course,  lorsque  la  tourterelle 
gémit  d*avoir  perdu  la  compagne  qu'un  oiseleur  cruel  vient  de  lui 
enlever,  lorsqu'enfin  les  colombes  font  entendre  leqrs  monotones 
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roiicouleoients.  Ici  est  agir^é  par  la  brise  légère  le  pin^  que  tu  ché- 
ris, ici  le  zéphyr  souffle  dans  la  cime  des  cyprès.  Ici  jaillit  une 
source  bouilloonantequi  s^échappe  en  murmurant  sur  des  cailloux 
aux  diverses  couleurs;  ici  s'amuse  dans  des  bosquets  voisins^  la 
charmante  Écho,  qui  depuis  longtemps  s*est  éprise  de  notre  chant. 
Il  est  heureux,  il  ressemble  aux  dieux  mêmes ,  celui  qui  ne  se 
laisse  pas  séduire  par  une  gloire  mensongère  ni  par  les  vains  at- 
traits dun  luxe  coupable,  mais  qui  coule  ses  jours  dans  Tobscu- 
rité  et(|ui  se  contentant  d^une  humble  médiocrité,  jouit  des  agré- 
ments d'une  vie  innocente  (i).  »  La  fin  de  ce  poème  exprime  plus 
ouvertement  encore  les  sentiments  de  gratitude  de  Politien. 

«  Tels  étaient  les  chants  que  je  répétais  sur  ma  lyre,  couché 
négligemment  dans  la  grotte  de  Fiésole,  asile  champêtre  des 
Médicis ,  situé  sur  celte  montagne  sacrée ,  qui  domine  la  ville 
Méonienne  et  d*où  lœiJ  aperçoit  rArno  serpenter  en  longs  replis 
dans  de  riches  campagnes.  :» 

«  Le  généreux  Laurent,  Fun  des  plus  illustres  favoris  d'Apollon, 
m'accorde  à  Fiésole  une  paisible  et  douce  retraite;  Laurent  tou- 
jours disposé  à  secourir  les  muses  persécutées  par  le  sort  et  dont 
mes  vers  rediront  la  gloire  avec  plus  de  pomije  et  d'éclat,  s*il 
me  donne  un  loisir  plus  assuré.  » 

Laurent  se  laissait  attendrir  par  les  beaux  vers  du  poète  et 
s'empressait  de  satisfaire  à  ses  désirs  et  de  lui  prodiguer  ses 
faveurs. 

Ces  beaux  vers  du  Rtaiicut  nous  montrent  quelle  étude  appro- 
fondie Politien  iivait  faite  de  Virgile.  Il  s'est  identifié  cet  illustre 
ami  de  l'empereur  Auguste.  On  ne  peut  cependant  pas  l'accuser 
de  l'avoir  imité  servilement.  Politien  a  sa  personnalité  latine,  qui 
lui  est  propre,  et  que  personne  ne  saura  jamais  lui  enlever.  Crai- 
gnant qu'on  ne  lui  fasse  ce  reproche  d'imiter  Virgile,  il  a  un  soin 
serupuleux  de  retrancher  de  sa  phrase  tout  moi  dont  la  source 
aurait  pu  facilement  être  reconnue.  Ceci  fait  que  sa  composition 
sent  pat  fois  trop  l'étude  et  que  son  langage  parait  maniéré.  «Son 
style,  nous  dit'  Audin,  ressemble  à  sa  villa  de  Fiésole,  oà  pour 
faire  de  l'effet,  le  jardinier  du  grand-duc  émondait  au  ciseau  la 

(I) /Tut*.,  r.îi 


D  AKGE    FOLITIEN.  153 

haie  vive,  travaillait  en  cooe  le  hélre^  emprisonnait  le  ruisseau, 
roéDageait  i  Tcnl  des  repos,  des  surprises,  des  acddcnls.  Travail 
d'ouvrier  chez  le  jardinier  et  chez  le  rhéteur,  que  le  souffle  inspi- 
rateur de  la  oature  vient  trop  rarement  vivifier  (i).  > 


(i)  Audln,  f^ie  de  Léon  X,  tome  I,  page  ?8. 


En.  Molle, 

docteur  en  philosophie  et  lettres. 
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DE  LA  PHILOSOPHIE  (i)? 


tX.  —  Lei  TéHtâblei  eonemis  de  la  philotophie  toot  dam  lei  rangs  de  la  philoto» 
phie  elle-même.  —  Idée  que  certaioi  phtlosopbei  se  font  de  la  philosophie.  — 
Cest  dans  ce  sens  qae  régUse  et  set  apologistes  réprouTent  la  philoiopkU. 

Voilà  rÉglise.  Non,  les  véritables  ennemis  de  la  philosophie  ce 
n'est  pas  elle,  ce  ne  sont  pas  ses  Évéques,  ce  ne  sont  pas  ses  prê- 
tres, ce  ne  sont  pas  les  écrivains  animes  de  son  esprit,  et  soumis  à 
ses  enseignements.  Les  ennemis  de  la  philosophie,  ses  ennemis 
réels,  ses  ennemis  les  plus  meurtriers,  ses  seuls  ennemis,  ce  sont 
ceux  qui  nous  accusent  de  l'être.  Professeurs,  journalistes,  acadé- 
miciens, plus  ou  moins  que  cela,  ces  hommes  la  glorifient  dans  les 
mots,  mais  ils  l'outragent  dans  les  choses  ;  ils  en  exaltent  l'impor- 
tance, mais  ils  en  dénaturent  les  vraies  doctrines;  ils  traitent  par* 
fois  avec  succès  quelques-unes  de  ses  questions,  mais  le  plus 
souvent  ils  lui  imposent  la  responsabilité  d'épouvantables  erreurs, 
et  le  nom  de  cette  science  semble  n'être  pour  eux  qu'un  voile  des- 
tiné à  couvrir  l'usurpation  de  certains  droits,  dont  l'exercice  et 
le  scandale  feront  notre  honte  la  plus  humiliante  au  tribunal  de 
l'avenir. 

Droit  de  déshonorer  la  philosophie  elle-même.  Ils  la  déshono- 
rent par  l'idée  qu'ils  s'en  forment.  Au  siècle  dernier  Voltaire 
faisait  d'ignobles  plaisanteries  sur  la  Bible  ;  tout  y  était,  moins  la 
convenance  et  le  sens  commun;  on  appelait  cela  de  la  philosophie. 
A  quelques  jours  de  là,  un  sceptique  qu'on  disait  savant  créait  un 
système  ou  plutôt  un  jeu  puéril  d'imagination  sur  l'origine  de 
notre  race;  l'être  qui  nous  a  servi  de  tige,  avait  été  primitivement 

(i)  Voir  les  livraitont  de  Mai  et  Juin,  tome  III,  pa(;es  5i1  et  635. 
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zoophyte  ou  laoUtisqQe  :  puis  par  des  phases  successives  il  était 
arrivé  jDsqu'au  siaigf,  et  du  sioge  il  était  moaté  jusqa'i  l*boinme. 
Les  savants  et  la  presse  applaudissaient;  Moïse  était  démenti;  nous 
n'étions  plus  condamnés  à  Tinfamie  d'avoir  un  Dieu  pour  auteur 
et  les  patriarches  pour  aïeux;  c'était  parmi  les  fossiles  de  poissons 
ou  d'animaux  sauvages  que  nous  devions  chercher  les  traces  de 
notre  généalogie  et  les  reliques  de  nos  ancêtres;  ainsi  le  voulait  la 
philosophie.  De  nos  jours  on  n'est  pas  moins  sérieux  «  Vous  croyez 
que  la  vérité  et  l'erreur  sont  distinctes  l'une  de  l'autre;  c'est  une 
illusion.  L'être  et  le  non  être»  le  oui  et  le  non»  les  termes  de  con- 
tradiction les  plus  extrêmes  sont  identiques,  parce  que  tous  n'ont 
qu'une  valeur  et  une  entité  subjective  dans  la  raison  qui  les  per- 
çoit. C'est  ce  qu'a  décrété  la  philosophie.  >-  Comment!  vous  sup- 
poseique  l'homme  est  appelé  par  sa  nature  à  vivre  dans  la  famille, 
telle  que  nous  la  concevons  aujourd'hui  !  Il  n'en  est  rien  ;  cette 
société  doit  être  passagère  comme  le  caprice  qui  la  forme,  c'est  le 
seifl  moyen  de  la  rendre  heureuse  et  morale.  Nous  le  disons  au 
nom  de  la  philosophie.  Ainsi  la  philosophie,  telle  qu'on  l'entend  à 
notre  époque,  est  tout  ce  qu'on  veut,  même  la  négation  de  toute 
philosophie.  11  n'est  ni  rêve  psychologique,  ni  paradoxe  religieux, 
ni  fietion  eosmogonique,  ni  utopie  sociale,  ni  apothéose  de  l'extra- 
vagance et  de  l'immoralité  dont  on  ne  la  constitue  solidaire.  Le 
sens  et  les  applications  de  ce  beau  mot  sont  complètement  faussés 
depuis  bientôt  un  siècle.  Autrefois  comme  sentiment,  comme  ten- 
dance, la  philosophie  représentait  l'amour  de  la  vraie  sagesse  ; 
maintenant  elle  désigne  en  général  la  fantaisie  et  la  passion  de 
l'erreur  ;  autrefois  on  faisait  reposer  son  essence  dans  l'organisa* 
tion  scientifique  de  la  vérité,  maintenant  ce  n'est  plus  qu'une  expo- 
sition quelconque  d'un  système  d'idées  plus  ou  moins  téméraires, 
plus  ou  moins  déraisonnables,  dont  le  grand  mérite  et  le  but 
commun  dmvent  être  de  démentir  la  philosophie  de  la  foi. 

Et  voilà  pourquoi  l'Église  ou  plutôt  les  Évêques  et  les  apolo- 
gistes chrétiens  frappent  de  temps  en  temps  la  philosophie  d'un 
anathème  universel.  Ils  n'ont  pas  certes  l'intention  de  proscrire  la 
philosophie  en  elle-même.  Celle  qu'ils  flétrissent,  c'est  celle  que 
désigne  maintenant  à  l'esprit  public  le  nom  de  philosophie  dé- 
tourné de  sa  première  signification.  C'est  celle  que  fout  les  penseurs 
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rationalistes  ou  sceptiques  ;  c'est  celle  que  professent  les  écoles  alle- 
mandes ou  française»  de  notre  temps  qui  ont  tail  le  plos  de  bruit 
dans  le  monde  :  c'est  celle  en  un  mot  qui ,  se  fondant  isur  une 
fausse  interprétation  de  la  liberté  de  penser,  admet  toutes  les  doc» 
trines  les  plus  incohérentes,  les  plus  inconciliables  à  se  débattre 
dans  son  sein  :  sorte  de  Babel  tumultueuse  et  confuse  où  se  parlent 
toutes  les  langues,  moins  celle  de  la  sagesse  chrétienne  et  des  en- 
seignements humains  qui  hii  servent  d'écho,  c'est-à-dire  la  langue 
de  la  vraie  sagesse  et  du  vrai  bon  sens.  Telle  est  la  philosophie  que 
l'Église  poursuit  et  qu'elle  poursuivra  toujours.  Elle  se  sert,  il  est 
vrai,  pour  la  signaler  du  titre  général  de  philosophie.  Mais,  comme 
tout  le  monde ,  elle  ne  prend  ce  terme  en  apparence  absolu  que 
dans  un  sens  restreint;  elle  n'atteint  par  lui,  personne  ne  s'y 
trompe,  que  la  philosophie  telle  que  le  déisme  nous  l'a  faite,  et 
certes,  l'Église  n'a  que  trop  raison  de  la  foudroyer.  Ce  n'est  plus 
ici  la  vraie  philosophie  avec  ses  grandes  et  sûres  notions  sur  Dieu, 
sur  l'homme,  sur  le  monde  matériel  ;  non,  cette  philosophie  n'est 
plus  là;  ou  si  l'on  veut  qu'elle  y  soit,  nous  dirons  qu'elle  y  est, 
mais  à  l'état  de  travestissement,  à  l'état  de  décomposition,  à  l'état 
de  néant.  On  ne  pouvait  infliger  un  plus  sanglant  opprobre  à  son 
nom  que  de  le  jeter  comme  un  manteau  sur  cette  misérable  pous-* 
sière. 

Ce  n'est  pas,  certes,  qu'en  détail  cette  philosophie  n'ait  point  eu 
de  bonnes  inspirations,  n'ait  fait  aucune  sérieuse  découverte,  n'ait 
écrit  aucun  livre  judicieux.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  le  préten- 
dions! Mais  dans  son  ensemble,  dans  l'esprit  fondamental  qui 
l'anime,  dans  le  caractère  principal  qui  la  distingue,  daàs  les  ré- 
sultats généraux  qu'elle  a  produits,  elle  est  telle  que  nous  la  défl- 
nissions  ;  et  si  la  philosophie  en  elle*méme  et  comme  science  n'était 
pas  autre  chose ,  il  faudrait  dire  qu'elle  n'est  que  le  droit  de  la 
témérité  poussé,  dès  qu'on  le  voudra,  jusqu'aux  plus  extrêmes 
délires. 

X.  —  GéDéaloffie  peu  honorable  que  les  partisans  de  cette  fausse  philosophie  attri- 
buent à  la  philosophie.  —  Combien  ta  vraie  généalo^e  est  plus  grande.  ^  Saint 
Bernard,  saint  Anselme,  BOMoet,  Descartes. 

Les  mêmes  hommes  qui  déshonorent  la  philosophie  par  l'idée 
qu'ils  s'en  forment,  la  déshonorent  aussi  par  la  généalogie  qu'ils  lui 
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atMlNieiit.  Ils  ta  font  remontera  travers  les  âges  jQsqu*à  je  ne  sais 
queRes  époques  lointaines  où  se  seraient  ébaticfaés  les  premiers 
Hnéaments  de  son  organisation  scientifique,  et  qneis  sont  les  aïeux 
quiis  loi  donnent?  De  quels  anneaux  composent-ils  celte  longue 
chaîne  de  famille  dont  la  suite  constitue  son  histoire?  Chose  humi- 
liante! ce  seront  les  sophistes,  les  rêveurs  ou  les  sectaires  de  tous 
les  temps  qu*tls  chargeront  de  la  représenter.  Ainsi  Rousseau,  Vol- 
taire et  tout  ce  qui  s*agitait  autour  de  ces  deux  astres,  voilà  les 
derniers  pères  de  la  philosophie.  Ainsi,  en  remontant  plus  haut, 
elle  saluera  Spinosa  comme  l'un  de  ses  plus  grands  symboles,  et 
passant  ensuite  par  Luther,  Abailard,  Manës,  Proclus,  €else  et 
Porphyre,  elle  ira  rattacher  ses  traditions  à  Valentin,  le  fondateur 
do  Grnostteisme.  On  ne  veut  pas  qu'en  deçà  du  Calvaire  elle  ait  eu 
d'antres  ancêtres.  Ces  hommes  sont  toujours  mis  en  contraste  avec 
les  grands  Docteurs  catholiques  ;  ceux-ci  représentent  la  servitude 
de  l'esprit,  ceux-là    au  contraire  la  liberté  de  Fintelligence  ; 
ceox-ci  sont  les  images  de  la  foi ,  ceux-là  les  interprètes  de  la 
science;  ceux-ci  sont  la  voix  de  l'Église,  ceux-là  les  organes  de 
la    raison.    On   suppose  toujours  que  la  philosophie  est  tout 
entière  d'un  c6té  et  jamais  de  l'autre  ;  jamais  du  côté  du  catho- 
licisme ,  toujours  du  côté  de  ceux  qui  l'attaquent.  La  philosophie 
ne  nous  e$t  pas  arrivée  par  une  autre  voie  ;  il  n'est  que  ce  sang-là 
qnt  oouie  dans  ses  veines.   Et  quel  sang  glorieux  !  Combien  la 
philosophie  doit  être  fière  d'une  telle  génération  !  Qu'ont-ils  été 
ces  génies  dont  on  fait  les  dieux  mortels  de  la  sagesse  ?  Qu'ont- 
fts  appris  à  ta  raison   que  la  raison  n'eût  appris  de   l'Église 
avant  eux?  Tout  ce  qu'ils  onl  dit  de  judicieux^  était  chrétien 
avant  d'être  philosophique  à  la  manière  dont  on  entend  ce  mot; 
le  catholicisme  le  contenait  dans  des  termes  même  plus  précis  et 
plus  complets,  c'était  à  cette  source  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
puisé,  ei  tout  en  croyant  être  révélateurs,  ils  n'avaient  été  que  pla- 
giaires   A  côté  de  ces  quelques  idées  saines  qui  ne  leur  appar- 
tiennent pas,  se  placent  dans  leurs  systèmes  d'effroyables  erreurs, 
et  leur  grande  gloire  est  d'avoir  fait  descendre  sur  leur  époque  des 
ténèbres  au  sern  desquelles  la  raison  et  la  religion  publiques  se 
sont  plus  ou  moins  éclipsées.  Nous  savons  qu'on  a  pour  eux  des 
admirations  faciles  et  parfois  enthousiastes.  On  trouvera  majes- 
fv.  i\ 
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lueux  le  Paathéisme  moostrueux  encore  des  anciens  Gnostiques. 
C'est  avec  respect  el  presque  avec  éloge  qu'an  parlera  de  TÉcole 
d'Alexandrie  el  du  formidable,  chaos  de  ses  aberrations.  Hais  Tim- 
pitoyable  réalité  démentira  toujours  ces  ridicules  apothéoses  :  de 
toutes  ces  théories  qu*on  divinise  aussi  bien  que  leurs  auteurs,  on 
ne  fera  pas  sortir  un  élément  sérieux  de  bonne  philosophi,e  ;  ou 
bien  si  Ton  en  lire  une  vérité  quelconque,  ce  sera  comme  une  par- 
celle d'or  arrachée  d'une  montagne  de  scories,  et  quand  en  plein 
dix-neuvième  siècle,  dans  un  temps  où  l'on  exalte  avec  tant  d'em- 
phase les  progrès  de  la  raison  générale,  des  écrivains  même  distin- 
gués croient  honorer  la  philosophie  en  lui  créant  une  sorte  de 
parenté  doctrinale  avec  cette  succession  de  systèmes  tantôt  creux, 
tantôt  puérils,  tantôt  ignobles  et  abominables,  on  se  demande  si 
tant  d'aveuglement  est  possible,  et  si  ce  qu'on  en  voit  n'est  pas  le 
jeu  trompeur  d'un  rêve  funèbre. 

Ah  !  la  philosophie  est  d'une  race  plus  haute,  plus  illustre  et  plus 
saine.  Paratlèlement  à  ces  sages  douteux  ou  compromis  dont  on 
veut  qu'elle  dérive,  l'immense  série  des  Docteurs  chrétiens  se 
déroule  à  travers  les  siècles,  depuis  S.  Irénée  et  S.  Justin  jusqu'au 
grand  évéque  d'Hermopplis ,  cette  gloire  si  pure  de  notre  temps , 
cet  astre  si  radieux  et  si  serein  que  nous  avons  vu  naguère  s'é- 
teindre à  l'horizon.  Ceux-là  tiennent  aussi  par  des  liens  de  famille 
à  la  philosophie.  Ils  ont  fait  autant  pour  elle  qu'ils  ont  fait  pour  la 
foi.  On  peut  même  dire  qu'ils  sout  les  vrais  créateurs  elles  repré- 
sealanls  les  plus  autorisés  de  cette  science.  Ce  sont  également  les 
seuls  ancêtres  dont  elle  n'ait  pas  à  rougir.  Ces  rationalistes  de  tous 
les  temps  n'ont  exalté  la  raison  que  pour  l'outrager  trop  souvent 
par  le  fond  de  leurs  théories  ;  eux  l'ont  perpétuellement  conservée 
sans  atteinte.  Les  premiers  pour  la  plupart  n'ont  pas  été  moins 
déplorables  dans  leur  conduite  qu'ils  ne  l'étaient  dans  leurs  doc- 
trines;  les  seconds  furent  à  la  fois  des  philosophes  éminents  et 
des  hommes  de  haule  verlu;  à  ceux-là  presque  toujours  appartint 
le  triste  honneur  de  bouleverser  le  monde  et  d'ensanglanter  les 
peuples;  ceux-ci  furent  au  contraire  constamment  les  anges  de  la 
paix  comme  ceux  de  la  vraie  sagesse;  c'est  la  fleur  de  l'histoire,  et 
la  philosophie  [wut  avec  une  légitime  fierté  se  glorifier  d'en  être  la 
iille. 
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Et  voilà  ce  qu*OD  méconnait  dans  la  plupart  des  ouvrages  qui 
Iraiteiildeces  matières.  On  parlera  sans  doute  avec  quelque  avan- 
tage de  ces  philosophes  chrétiens.  Comment  ne  pas  dire  un  mot 
à  rhonneur  de  Bossuet,  de  saint  Bernard,  de  saint  Anselme?  On 
serait  moins  injuste  que  ridicule  à  vouloir  s*en  abstenir.  Hais  à 
travers  ces  éloges  inévitables  on  sent  une  secrète  préférence  sinon 
d'estime  au  moins  de  sympathie  pour  les  adversaires  que  ces 
hommes  ont  combattus.  Qu*il  s'agisse,  par  exemple,  de  la  lutte 
entre  Abailard  et  le  grand  abbé  de  Clairvaux?  Saint  Bernard  a 
pour  lui  le  triomphe  le  plus  certain,  la  supériorité  la  plus  incon- 
testable comme  philosophe  et  comme  théologien  :  sa  dialectique  ne 
puise  pas  moins  d'autorité  dans  la  profondeur  du  bon  .sens  que 
dans  la  majesté  de  la  Tradition.  Mais  n'importe,  on  saura  faire 
entendre,  par  des  récits  complaisamment  arrangés,  qu'Abailard 
eut  de  son  côté  non  seulement  la  poésie  du  caractère,  mais  encore 
le  droit  philosophique,  et  que  si  son  rude  rival  représenta  la  vérité 
plus  ou  moins  problématique  du  dogme  et  de  la  foi ,  lui  repré- 
senta, par  un  rôle  plus  glorieux,  l'indépendance  imprescriptible 
de  la  science  et  de  la  raison.  On  traitera  de  même  tous  les  grands 
philosophes  chrétiens;  on  les  honore,  mais  un  peu  moins  que 
ceux  que  leur  bras  a  terrassés.  Si  jamais  on  les  exalte  avec  enthou- 
siasme, c'est  lorsque,  après  s'être  mépris  sur  leurs  doctrines,  on 
les  Juge  favorables  à  quelques-unes  de  nos  erreurs  ou  de  nos  pas- 
sions contemporaines.  Ainsi  peu  de  noms  ont  reçu  de  nos  jours 
plus  de  louanges  que  celui  de  Descartes;  on  le  place  dans  Testime 
qu'on  lui  décerne  à  d'incomparables  hauteurs  ,  et  pourquoi?  C*est 
que  dans  sa  méthode  mal  comprise  on  a  cru  trouver  le  germe  du 
rationalisme  contemporain  ;  c'est  qu'on  s'est  imaginé  qu'il  avait 
voulu  complètement  séparer  la  raison  de  la  foi ,  la  philosophie  de 
la  Tradition,  il  n'en  est  rien  ;  Descartes  n'a  jamais  appelé  ce  divorce 
par  ses  intentions,  et  ses  principes  n'y  conduisent  pas  comme  à 
une  de  leurs  conséquences  logiques.  Mais  on  se  l'est  figuré  ;  ou 
s'est  armé  de  son  douté  contre  le  catholicisme;  ce  grand  combat 
que  Bossuet  avec  son  œil  de  prophète  voyait  se  préparer  contre 
l'Église  sous  le  nom  de  philosophie  cartésienne,   se  prolonge 
depuis  bientôt  un  siècle  ;  ses  principes  mal  entendus  ont  en- 
funlô  les   hérésies    que    l'imninrlel  Évèqur-  de   Mcaux    anuon- 
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çait  (i),  et  c*est  précisémenl  parce  qu'oa  a  p«nsé  poavoir  retour- 
ner contre  nous  ses  doctrines  comme  un  instrument  de  guerre  et 
de  Qiort,  qu'une  certaine  école  a  tant  vanté  Descartes  et  la  révo- 
lulîon  salutaire  qu'il  a  faite  dans  le  monde. 

Ainsi  déshonorer  la  philosophie  par  l'idée  qu'on  s'en  fait  et  par 
la  généalogie  qu'on  lui  attribue,  voilà  le  premier  droit  que  se  donne 
le  rationalisme. 

YI*  —  I*et  partisan!  de  la  fa;uMe  philosophie  déithjpooreDt  «Deore  la  philosophie  par 
leurs  entreprises  sur  la  religion  ré? élée.  -*  Leurs  négations  arbitraires  et  aoda- 
cieoses. 

Autre  droit  qu'il  se  donne  ;  celui  d'interpréter  et  d'éluder  la 
religion. 

Il  n'est  pas  une  des  écoles  contemporaines  qui  ne  se  soit  fait  une 
théorie  générale  sur  la  religion ,  et  parmi  les  nuances  d'idées  qui 
les  distinguent,  elles  ont  cela  de  commun  que  toute  religion,  quelle 
qu'elle  soit,  ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre,  que  ses  dogmes, 
au  lieu  d'être  des  vérités  surhumaines,  ne  sont  que  des  pensées 
rationnelles  exprimées  par  des  symboles  plus  ou  moins  iogiénieux; 
et  qu'enfin  le  sage,  le  philosophe,  perçant  ce  voile  de  poésie  que 
les  peuple^  acceptent  et  croient  textuellement,  s'en  va  chercher 
au-dessous  de  l'écorce  le  principe  qu'elle  recouvre.  Le  catholicisme 
n'est  pas  exempt  de  cette  loi  ;  le  corps  de  ses  enseignements  dog- 
matiques n'est  qu'un  ensemble  de  mythes,  fictions  élevées  et  tou* 
chantes,  mais  qui  pour  cela  ne  changent  pas  de  nature.  Ainsi  qui 
peut  admettre  telle  quelle  la  Trinité  catholique  ?  Ces  trois  person- 
nes ne  sont  évidemm0nt  que  le  symbole  des  trois  grands  attributs 
divins.  Comment  nous  parler  sérieuseipeiit  de  rincamaiion  du 
Verbe  ?  Ce  n'est  là  qu'ujie  nouvelle  fornue  de.  ces  mille  incarna? 
tions  qu'on  voit  figurer  dans  toutes  le^  théogonies  de.  l-Orient) 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  ni  verbe  ni  inç^rnMiPU  ;  on. a.votdadési- 
gner  par  ces  termes  mystiques  l'action  >  de  c^  SQuffle  divin  qui  fai| 
l'âme  de  l'humanité  depuis  l'origine  des  temps ,  et»  doeîde ,  à  des 
intervalles  inégaux ,  l'épanouissement  successif  des  diverses  civi- 
lisations. Quoi  encore ,  Jésus-Christ  Dieu  ?  Il  est  Dieu  cornue  le 
sont  tou^  ces  hommes  de  génie  qui,  sortant  à  différentes  époques 

(0  Bossuet.  —  LeUre  k  un  disciple   e  M»»o|}ranche  —  a|i  P.  Lami, 
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da  sein  fécond  de  la  nature,  résument  en  eux  la  sagesse  de  tous 
les  siècles  qui  les  ont  précédés,  et  deviennent,  grâce  à  ces  rayons 
épars  qu'ils  condensent,  le  fanal  et  le  point  de  départ  d'un  nouvel 
avenir. 

C'est  ainsi  que  par  un  système  de  fantaisie,  par  un  pur  jouet 
d'imagination,  l'on  s'arroge  le  droit  de  dénaturer  et  de  parodier 
la  foi  !  Que  la  trinité  des  personnes  divines  nous  ait  été  révélée; 
que  l'Incarnation  réelle  du  Verbe  se  soit  accomplie  ;  que  Jésus- 
Christ  soit  Dieu  et  homme  tout  ensemble ,  c'est  une  question 
d'histoire  et  de  Tradition  ;  ce  sont  des  faits  attestés  avec  éclat  par 
des  monuments  vénérables  et  dignes  d'études.  Une  théorie  éclose 
d'un  caprice  ou  d'un  rêve  ne  suffit  pas  pour  les  renverser.  Mais 
non  ;  la  philosophie,  gratuitement,  sans  examen  préliminaire,  sans 
produire  aucune  preuve,  a  décrété  que  tous  ces  soi-disant  mys- 
tères n'étaient  que  des  symboles  poétiques  ;  ils  ne  sont  que  des 
symboles.  Inclinez-vous  devant  la  philosophie  ! 

XII.  ^  HabMetéa  ineontiqoeatet  de  cm  prétendns  phtlotofAes.  -  Ils  te  ftmt  parFoii 

les  pédagogues  de  I*Église. 

Quelquefois  la  philosophie  ne  va  pK'i  aussi  loin.  Sans  admettre 
la  éiyinité  de  Jésus-Christ,  ce  qui  serait  outrager  le  sens  rationa- 
liste, on  le  traite  au  moins  av«c  respect.  On  proclame  ses  doctrines 
aémirables  comme  son  earaotère  ;  on  déclare  que  sa  morale  sur- 
loQt  est  magnifique  de  mansuétude  et  d'élétation.  Il  est  vrai  que 
de  temps  en  temps  on  oubKe  ces  éloges,  et  qu'il  n'e^t  pas  rare  de 
voir  les  mêmes  hommes  attaquer  le  lendemaih  dans  les  ehseigbe- 
ments  évanfMqaee  ee  qu'ils  avaient  glorifé  la  veille;  On  n'est  pas 
lenUf  quand  M  fait  la  guerre  au  catholicisme,  de  rester  d'accord 
avee  aoi-niéme;  l'essentiel  c'est  de  frapper.  Mais  enfin  dans  une 
de  ces  oscillations  «  on  se  prend  à  ^orifier  le  Christ,  on  s'en  fera 
mAme  au  besoin  le  vengeur,  et,  ee  qni  est  plus  grave,  ee  sera 
contre  le  Pape  et  les  Évèques  eux-mêmes.  A  l'occasion  d'une  er- 
reur qui  éclate  ou  d'une  guerre  suscitée  à  l'Église,  les  Pasteurs 
élèvent  la  voix;  l'erreur,  ils  la  dévoilent  et  la  condamnent;  la  guerre, 
ils  en  déiliontrent  l'injustice  ;  dans  ces  grands  actes  ils  exposent  et 
soutiennent  la  vérité  et  le  droit  avec  un  noble  mélange  de  sagesse 
et  de  force,  et  certes  ils  sont  en  cela  d'îautant  plus  irréprochables 
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qu'à  la  convenance  du  langage  et  à  Texaclitude  de  la  doctrine,  ils 
joignent  Taulorilé  du  devoir  et  d'une  mission  divine  !  Malheureu- 
sement ils  s'attaquent  à  ce  je  ne  sais  quoi  qui  prétend  être  la  phi- 
losophie !  Et  la  philosophie,  même  quand  elle  s'égare  et  blasphème, 
ne  peut  pas  avoir  tort.  Comment  !  les  Êvèques  m'opposent  TÉvan- 
gile  ?  Mais  ils  ne  le  comprenn^pt  pas,  mais  ils  le  faussent  par  des 
interprétations  arbitraires  ou  passionnées.  —  Quoi  !  ils  invoquent 
le  Christ  et  le  citent  en  autorité  :  mais  le  Christ  n'est  pas  avec  eux  ; 
ils  en  méconnaissent  l'esprit  ou  plutôt  ils  le  trahissent!  A  vrai 
dire,  je  dois  avouer  que  je  n'ai  pas  lu  TÊvangile;  je  n'ai  jamais 
étudié  le  Christ  et  ses  enseignements.  Mais  je  suis  la  philosophie, 
et  la  philosophie  ne  peut-elle  pas  prononcer  sur  tout ,  même  sur 
ce  qu'elle  ignore  ? 

C'est  là  le  scandale  dont  nous  sommes  tous  les  jours  témoins. 
Des  hommes,  dont  quelques-uns,  après  avoir  été  gratuitement 
élevés  dans  nos  séminaires,  ont  abjuré  les  principes,  les  croyan- 
ces, et  le  souvenir  des  bienfaits  qu'ils  y  reçurent  ;  des  hommes 
qui  n'ont  fait  aucune  étude  sérieuse  sur  la  doctrine  chrétienne 
et  ne  la  connaissent  que  par  des  parodies  et  des  blasphèmes  qui 
la  dénaturent;  des  hommes  qui,  bien  loin  d'avoir  en^sollicitude  la 
gloire  de  Jésus-Christ  et  l'intégrité  de  ses  révélations,  les  in»iltent 
tous  les  jours  par  le  double  déréglentent  de  leurs  idées  et  de  leur 
conduite;  des  hommes,  enfin,  sans  autorité,  sans  compétence  pour 
traiter  ces  questions  théologiques  ou  canoniques  qm  d'ailleurs  ils 
méprisent,  des  homiQe$  de  cette  nature  se  constituent  les  défen- 
seurs de  l'Évangil^e  et  les;  tuteurs,  du  Christ  outragé  par  les  sieBS  ; 
les  vom  comme  ,p^r  inspiration  miraculeuse  transformés  en  Apô- 
tres ou  en  Docteurs.  Us  rédigent  des  feuilles  immorales  ou  révolu*- 
tipnnaires  ;  ils  composent  d^es^ouvrages  où  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  au  monde  est  indignement  conspué.  N'importe  ;  ils  devien- 
dront siu  besoin  non-seqleixient  des  Pères  de  l'Église,  mais  de  nou- 
veaux prophètes ,  faisant  aux  Pontifes,  la  leçon  et  la  loi  sur  TÉ* 
vangile  même,  et  leur  lançantles  foudres  d'une  orthodoxie  indignée, 
au  nom  d'une  infaillibilité  qui  n'a  ni  foi  ni  sens  commun  !  Eh! 
qu'en  ont-ils  besoin?  Ne  sont-ils  pas  les  oracles  de  la  philosophie? 
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Xill.  —  Comment  cet  préteodui  philosophes  ioterprètent  ractlon  de  la  relifioo  sur 
les  âmes.  — Ce  qu'ils  font  du  mysticisme  chrétien. 

Après  s'être  atlribué  le  droit,  tantôt  de  dénaturer  Tobjet  de  la 
religion,  tantôt  d'en  venger  le  sens  qu'ils  ne  comprennent  pa^, 
ils  se  permettent  aussi  d'en  travestir  l'action  dans  les  âmes.  On  est 
convenu  d'appeler  cette  action  secrète^  intime  et  pratique  de  la  re- 
ligion dans  les  âmes  du  nom  de  mysticisme,  et  comme  il  est  facile 
de  s'en  assurer  par  l'histoire,  il  y  a  différents  mysticismes.  Il  y  a 
le  mysticisme  de  Terrenret  le  mysticisme  de  la  vérité;  il  y  a  eu  le 
mysticisme  de  l'Inde,  il  y  a  aussi  le  mysticisme  chrétien  ;  et  dans 
le  mysticisme  chrétien  il  y  a  celui  que  l'Église  approuve  et  celui 
qu'elle  a  r ondamnél  Ces  diverses  branches  du  mystiéisme  sont 
très-distinctes  les  unes  des  autres  ;  on  doit  tenir  compte  de  leurs 
nuances,  qnand  on  étudie  cette  matière,  et  bien  se  garder  surtout 
de  confondre  le  mysticisme  orthodoxe  avec  celui  qui  ne  l'est  pas. 
Mais  la  philosophie  de  notre  temps  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
Jaire  toutes  ces  distinctions;  à  ses  yeux,  le  mysticisme  quel  qu'il 
soit,  que  TÊglise  le  reconnaisse  ou  qu'elle  le  désavoue  et  le  rejette, 
le  mysticisme  est  toujours  au  fond  le  même.  Sous  toutes  les  for- 
mes, soas  totts  les  noms,  au  sein  de  tous  les  cultes,  il  éteint  la  pen- 
sée raisonnée  de  Dieu  pour  y  substituer  l'intuition  immédiate  de 
l'essence  infinie  :  la  conviction  réfléchie  fait  place  au  sommeil  de 
l'extase.  Au  sein  de  cette  ivresse,  ou  l'homme  est  complètement 
frappé  d'inertie,  et  alors  i)  n'aspire  qa'à  se  dissoudre  pour  aller 
s'iukir  i  l'objet  de  ses  contemplatioos  ;  ou  bien  il  retient  quelque 
activité,  et  alors  U  opère  sous  l'impulsion  d'un  entraînement  aveu- 
gle et  fatal  qui  loi  àteen  quelque  manière  la  conscience  et  la  res- 
ponsabilité des  ceuvres  qu'à  accomplit.  Rien  n'est  plus  faux  ni 
plus  injuste  que  celte  appréciation.  Dans  le  vrai  mystique  tel  que 
le  comprend  l'Église  et  que  le  fait  la  grâce  se  trouvent,  aussi  bien 
que  dans  le  pbilofiO|die,  les  idées  <|ue  la  raison  et  la  raison  la  plus 
saine  donne  de  Dieu.  Ces  premières  notions,  il  est  vrai,  $e  confir- 
ment et  se  complètent  par  ceUes  de  la  foi,- et  de  temps  à  autre  elles 
sont  agrandies  par  des  illuminations  extraordinaires  dans  certaines 
âmes  privilégiées.  Mais  ces  irradiations  miraculeuses  ne  sont  qye  le 
cooronnemfentd'unédifice  dont  le  bon  sens  et  l'Évangile  ont  posé  le 
fondement  ;  la  raison  n'y  périt  pas,  elle  s*y  transfigure.  La  liberté 


164  S01IMI5*nOIIS   fiRKENIB 

réfléchie  des  puissances  intérieures  et  des  actions  du  dehors  n'y 
succombe  pas  davantage.  On  reste  maître  de  ses  déterminations  et 
de  sa  volonté.  Oa  en  fait  au  besoin  le  ressort  de  vertus  héroïques 
et  rinstrument  de  l'activité  la  plus  féconde.  Des  contemplations 
les  plus  extatiques,  des  impressions  de  grâce  les  plus  merveil- 
leuses, on  passe  aux  ministères  les  plus  pratiques,  aux  dévoue- 
ments  les  pins  généreux  et  les  plus  créateurs.  Sainte  Thérèse  et 
saint  Vincent  de  Paul  ne  furent-ils  pas  des  âmes  éminemment 
mystiques,  et  pourtant  quelles  traces  monumentales  leurs  entre- 
prises de  réforme  ou  de  charité,  n'ont-elies  pas  laissées  dans  Tbis- 
toiro  ?  Tant  il  est  vrai  que  ces  théories  du  rationalisme  contempo- 
rain sur  le  mysticisme  confondent  ce  qui  devrait  être  séparé, 
prêtent  au  mysticisme  légitime  des  torts  qui  reviennent  tout  an 
plus  au  mysticisme  des  sectateurs  de  Bouddha  ou  des  illuminés 
allemands^  ser  donnent  enfin  le  sacrUége  bonbeur  de  blasphémer 
ce  qu'elles  ignorent.  Et  c'est  ainsi  qxi'on  hit  de  k  pbilosdpbie  ! 

XIY.  ~  CoBftitioR  que  ces  mêmes  hommes  introduisent  dans  les  espriu,  en  détrui- 
sant le  caractère  obligatoire  de  la  religion. 

Onoit  plus  étrange^  eneorel  c'est  qu'om  s^affiranehildcr  carao- 
tère  obligaloire  de  la  religion.  —  Il  s'échange  chaqne  jovr  dans 
le  monde  de  singuliers  dialogues^  «  Vou9  avez  ia  foi  au  ^m- 
bole  catholique?  C'est  bien.  Moi  je  n'ai  pas  ce  don.  Je  ne  crois 
qu'aux  dogmes  naturels, 'e4  ta-odis  que  vous  vous  inclinez  devant 
le  mystère,  moi:  je  n'admets  que  le  compréhensible^  Ûuoi  de  pins? 
—  Je  regarde  la  morale  de  l'ÉTangile  comme  m'imposant  des  de- 
voirs sacrés  et  inévitables,  et  je  lÂched'eo  pratiquer  le»  vertus. 
^  Très-bîen  enoore.  Moi  je  ne  monte  pas  jusqne-làyau  lien  de  me 
conformer  auK  préceptes  de  la  révélation,  je  me  contente  de  la  mo- 
rale de  ta  nature;  ma  conscience,  voilifnion>Évungile*  Je  ne  recon- 
nais pas  d'autre  interprète  ni  d'autre  sanction  du  devœr,  et  qni  le 
veut  peut  s'enfermer  dan»  le  même  cercle  que  moi.  Fonrsnivez. 
--  Je  regarde  les  sacrements  comme  néoessaires  à  mon  âme;  ce 
sont  des  moyens  de  salut  sans  lesquels ,  dans  mes  convictions,  je 
ne  pourrais^  atteindre  ao  véritable  terme  de  mes  destinées.  —  Vos 
ilhisions  sont  respectables,  nais  je  ne  les  partage  pasX  'ordre  sur- 
naturel, comme  vous  le  comprenez,  me  parait  admirablement 
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idéal  ;  je  Tentends  d*uDe  autre  manière ,  et  pour  m*initier  à  cette 
vie  supérieure,  je  n'ai  besoin  que  de  la  pensée  de  Dieu,  de  l'étude 
de  la  vérité,  du  ressort  de  la  conscience  ;  ce  sont  là  mes  sacre- 
mentSy  ils  me  $uiBsent,  et  je  pense  qu'ils  pourraient  suffire  à  l'hu- 
manité. Enfin ,  que  faites-vous  encore  dans  votre  simplicité?  — 
Dans  ma  simplicité,  j'admets  le  ciel  et  l'enfer  de  Jésus-Cbrist,  et  je 
les  admets  tels  quels.  ^  Vous  êtes  libre.  Moi  je  vois  plus  en  grand  ; 
je  m'arrête  à  l'immortalité  de  l'ime ,  et  à  l'existence  d'un  monde 
futur.  Quels  seront  les  caractères  de  cette  immortalité?  Quelle  sera 
la  constitution  de  ce  monde  futur?  Je  n'en  ai  pas  souci,  et  j'avoue 
qu'à  mes  yeux  rien  n'est  large  et  solennel  comme  la  perspective 
d'un  avenir  vague  et  sans  lignes  arrétées^En  un  mot,  vous  êtes  pour 
la  religion  positive,  moi  je  suis  partisan  de  la  religion  naturelle.  » 
Ainsi  parle*t-on,  ainsi  écrit-on  tous  les  jours.  On  suppose 
que  la  religion  positive  et  la.  religion  naturelle  s'ouvrent  devant 
l'homme  comme  deux  routes  où  il  peut  marcher  avec  un  droit 
égal,  et  que  si  le  catholique  soumis  à  TËglise  est  excusable  de 
s'engager  dans  la  première,  le  sage,  le  penseur^  le  savant  qui  relève 
de  la  raison  pure,  est  admis  à  préférer  la  seconde.  Comme  si  l'A- 
p4tre  u'avait  pas  dit  que  pour  les  Grecs  et  les  Barbares,  pour  les 
ignoraots  elles  lettrés,  il  n'y  a  qu*ttn  seul  et  même  Dieu,  qu'un  seul 
et  même  Seigneur,  qu'on  seul  et  même  Baptême!  Gomme  si  Jésus- 
Christ  n'avait  pas  proclamé  qu'il  n'y  a  qu'une  voie  qui  mène  au 
tenne  réel  de  l'existeace,  k  voie  étroite  et  difficile  de  la  vie  chré- 
tienne^  tandis  que  la  voie  large  mène  i  le«r  perte  tous  ceux  qui  la 
prennent,  fussentrils  même  philosophes  I  Comme  si  le  Sauveur, 
pour  être  plus  précis  encore^  n'avait  pas  ajouté  qu'il  est  la  porte 
par  laquelle  on  passe  pour  entrer  en  possession  du  salut,  c'est-à- 
dîre  de  sa  destinée  suprême  (t)f  donnant  ainsi  à  entendre  que  qui- 
conque ne  passe  point  par  lui  doit  inévitablement  aboutir  aux 
abimes,  quand  même  il  serait  l'apôtre  ou  le  disciple  de  la  religion 
natutelle  !  Il  est  vrai  que  la  philosophie  qui  se  met  au-dessus  de  la 
religion,  peut  bien  au  même  titre  se  mettre  auniessus  de  Dieu, 
changer  l'ordre,  de  la  Providence,  bouleverser  et  régler  comme 
elle  l'entend  las  conditions  et  l'économie  de  la  destinée  humaine. 

(i)  Jean,  x,  9. 
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XV.  —  Ce  «lue  (ievieDt  eolre  leurs  mains  Thisloire  de  Jésiis-Cbrift,  l'histoire  de 

rhomme,  Thistoire  de  rÈglise. 

Au  droit  de  dénaturer  et  d'éluder  la  religion,  s'unil  le  droit  de 
falsifier  ou  de  méprtser  l'histoire. 

Histoire  de  Jésus-Christ.  Sa  nature  et  sa  génération  divine,  com- 
ment les  prendre  à  la  lettre?  Il  fut  Dieu,  parce  que  Tenthousiasme 
de  ses  premiers  disciples  a  pieusement  rêvé  qu1l  Pétait.  Ses  mira- 
cles, ce  sont  des  œuvres  communes  élevées  par  dès  embellissements 
poétiques  jusqu'à  la  dignité  de  prodiges.  Sa  doctrine,  il  ne  Ta  pas 
tirée  de  lui-ménie ,  elle  se  compose  d'emprunts  qu'il  a  faits  pour 
le  dogme  aax  théogonies  de  TOrient,  pour  la  morale  aux  enseigne- 
ments de  la  philosophie  païenne  et  surtout  à  la  grande  école  des 
Stoïciens.  Il  n'a  pas  plus  achevé  l'organisation  de  sa  doctrine  qu'il 
ne  l'a  découverte  ;  après  lui,  ses  disciples  ont  continué  son  œuvre, 
et  comme  leur  maître ,  prenant  è  droite  et  à  gauche  divers  lam- 
beaux d'idées  dans  les  philosophes  contemporains,  ils  en  ont  formé 
le  complément  du  symbole  catholique.  C'est  ainsi  que  la  philoso- 
4)hie  refait  l'histoire  ! 

•Histoire  de  l'homme.  Que  l'homme,  à  l'origine  des  choses,  soit 
tombé  d'une  chute  dont  le  contre-conp  s'est  fait  sentir  à  toutes  les 
générations  successivement  apparues  depuis  cette  époque  lointaine, 
c'est  ce  qu'attestent  les  souvenirs  de  tous  les  peuples ,  c'est  surtout 
ce  que  raconte  la  Genèse.  Mais  la  Genèse  non-seulement  ce  n'est 
pas  un  livre  révélé  pour  la  philosophie  de  notre  temps,  mais  ce 
n'est  pas  même  un  monument  historique  quelconque.  On  n'en 
tient  aucun  compte.  Il  en  est  de  même  pour  les  traditions  ou  les 
vagues  réminiscences  de  l'humanité.  On  passe  par  dessus ,  et  l'on 
vous  dira  que  l'homme,  au  lieu  d'avoir  commencé  par  l'Age  d'or, 
A  commencé  par  rage  de  fer,  qu'il  est  patti  de  fétat  sauvage  et  du 
fétichisme  pour  s'élever  graduellement,  à  travers  le  pdythéismeet 
le  monothéisme,  au  point  de  lumière  et  de  peKectionnement  où 
nous  le  voyons^rrivé. —  Que  de  merveilles  encore  ne  nous  raconte 
pas  la  philosophie  f  Les  peuples  jusqu'à  ce  jour  avaient  cru  que  la 
Providence  présidait  à  leurs  révolutions,  et  que  c'était  sous  la 
direction  de  son  bras  que  s'était  déroulée  la  marche  générale  de 
l'humanité.  Mais  non*,  la  philosophie  vous  apprendra  qu'il  n'a  pas 
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été  question  de  Dieu  dans  les  mouvements  du  monde ,  et  que  la 
civilisation,  le  progrès,  loi  sourde  et  fatale^  mais  féconde,  doit 
donner  seule  le  nœud  de  ce  grand  drame  qu*on  appelle  Thistoire. 
—  Cette  doctrine,  à  vrai  dire,  n'est  pas  enseignée  par  toutes  les 
écoles  rationalistes.  Quelques-unes  professent  ou  supportent  le 
dogme  de  la  Providence.  Mais  quelques-unes  Tout  inexorablement 
proscrit,  et  celles-là,  comme  les  autres,  prétendent  résumer  et  per- 
sonnifier la  haute  philosopLie. 

Histoire  de  l'Ëglise.  Sa  fondation?  Elle  est  toute  humaine  comme 
celle  d'une  société  quelconque.  Sa  papauté  ?  C'est  l'ambitieuse  et 
politique  habileté  des  pontifes  romains  qui  Ta  fondée,  elle  n'est  pas 
l'CBuvre  du  Christ.  Ses  martyrs?  Ce  furent  des  fanatiques.  Son 
esprit?  Ce  fut  un  esprit  d'intolérance  et  de  barbarie.  Quelle  horreur 
que  rinquisition  !  Volontiers  elle  la  rétablirait  encore.  Voilà 
ce  qui  roule  dans  toutes  les  revues,  et  nous  n'avons  pas  besoin 
de  vous  le  dire ,  toutes  ces  allégations  sont  aussi  fausses  qu'elles 
sont  impies;  elles  ne  s'inspirent  que  de  l'ignorance  ou  d'une  haine 
passionnée,  et  ne  conliennent  que  le  travestissement  le  plus 
odieux  des  faits  dont  se  composent  les  annales  de  l'Église.  Mais  la 
philosophie  a*t-elie  besoin  de  descendre  à  ces  études  conscien- 
cieuses? Ne  peut-elle  pas  inventer  l'histoire,  et  changer  pour 
l'homme  les  événements  du  passé,  comme  elle  croit  pouvoir  cban-t 

ger  pour  l'homme  les  conditions  du  salut  et  de  l'avenir? 

.   5.  ■ 

XVI.—  Vaioes  solidarités  quMDToqueot  cef  philosophes  de  Terreur.  —  Une 
transacUoQ  réelle  et  sincère  n'e»t  possible  que  dans  la  pleine  vérité. 

Après  ces  droits  énormes,  la  philosophie  du  rationalisme  s'en 
donne  d'autres  plus  modestes,  mais  qui  ne  laissent  pas  d'avoir 
leur  importance.  Tel  est  le  droit  d'invoquer  des  solidarités  men-* 
songères  ou  des  transactions  impossibles.  Écoutez  ou  lisez  certains 
hommes*,  ils  parlent  avec  faveur  de  saint  Thomas,  de  Bossuet,  de 
Féneion,  de  Malebranehe;  ils  en  exaltent  les  œuvres  philosophi<- 
qnes  ;  ils  engagent  même  à  les  lire  et  semblent  s'étudier  à  faire 
croire  qu'ils  en  partagent  les  doctrines.  Quand  surtout  ils  sont 
chargés  d'instruire  la  jeunesse,  ils  insistent  sur  ce  point  avec  une 
affectation  visible  ;  rien,  dirait-on,  ne  leur  tient  plus  au  cœur  que 
de  passer  pour  philosophes  chrétiens,  et  si  l'on  manifeste  à  cet 
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égard  des  soupçons,  des  inquiétudes  et  surtout  de  l'incrédulité, 
une  apparente  indignation  les  saisit,  et  ils  demandent  avec  cour- 
roux si  quand  on  recomotande  des  auteurs  comme  ces  grands 
hommes,  on  peut  enseigner  des  opinions  perverses  ou  même  dan- 
gereuses. Oui,  certes,  on  le  peut,  et  nous  en  faisons  tous  les  jours 
la  triste  expérience.  Comparez  ces  philosophes  rationalistes  avec 
ces  philosophes  chrétiens  auxquels  sans  cesse  ils  renvoient  ;  existe- 
t-il  entre  eux  une  identité  de  doctrine?  Sont-ce  les  mêmes  idées 
sur  la  Providence,  sur  la  création,  sur  la  nature  de  Thomme,  sur 
le  devoir,  sur  la  religion,  sur  la  conscience?  Sur  la  plupart  des 
questions  n*j  a-t-il  pas  des  uns  aux  autres  l'immensité  d'un  abime? 
et  le  fait  le  plus  ordinaire  du  philosophe  rationaliste  n'est-il  pas  de 
démentir  ou  du  moins  d'altérer  ou  de  contester  les  solutions  du 
philosophe  chrétien?  C'est  la  conviction  qui  résulte  de  tous  les 
parallèles  auxquels  on  peut  les  soumettre,  et  de  toutes  les  solida' 
rites  qu'on  invoque ,  il  n'en  est  presque  pas  une  qui  ne  soit  un 
masque  ou  du  moins  une  illusion. 

A  côté  des  solidarités  chimériques  se  placent  lés  transactions 
impossibles.  Certains  philosophes  seront  allés  loin  dans  Terreur , 
et  l'Église  aura  flétri  leurs  ouvrages.  Cette  condamnation,  quoi-* 
qu'ils  n'aient  pas  la  foi,  les  fait  revenir  de  quelques  pas  en  arrière* 
Ils  n^abdiquent  pas  leurs  erreurs,  mais  ils  les  tempèrent  ;  ils  de 
vont  pas  jusqu'à  l'acceptation  des  dogmes  chrétiens,  mais  ils  se 
résignent  à  certaines  concessions  dans  les  limites  du  domaine  phi« 
losophique,  et  quand  ce  sacriGce  est  fait,  ils  demandent  que  la  paix 
se  signe  entre  eux  et  l'Église,  et  qu'il  ne  soit  plus  question  de 
guerre.  Sans  doute  l'Église  entrerait  volontiers  dans  ce  désir  et 
remettrait  avec  joie  son  épée  au  fourreau;  sans  doute  elle  serait 
heureuse  de  signer  la  paix  et  de  la  signer  sur  un  traité  qui  désor- 
mais ne  se  déchirerait  plus.  Mais  pour  le  faire,  die  exige  que  la 
rétractation  des  erreurs  soit  entière.  It  en  est  une  part  que  vous 
répudiez,  c'est  bien  ;  mais  il  en  est  une  autre  que  vous  retenez  en* 
core  ;  il  est  des  aveux  auxquels  vous  vous  êtes  décidé,  mais  il  en  est 
devant  lesquels  votre  courage  recule ,  et  tant  que  vous  feres  ces 
réserves,  tant  que  vous  vous  contenterez  de  réduire  ou  d'atténuer 
l'inexactitude  ou  l'impiété  de  vos  systèmes,  sans  la  supprimer  jus- 
qu'à la  dernière  racine,  ii  est  impossible  que  l'Église  condescende 
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à  vos  vœux  de  réconeîUatioa.  La  vérité  ne  capilule  pas;  iamière 
par  essence,  eik  ne  saurait  sur  aucun  point  communiquer  avec  les 
ténèbres.  Ses  interprètes  peuvent  vous  traiter  avec  ménagement, 
ils  n*ont  pas  le  droit  de  fraterniser.  Un  seul  atome  d*erreur  que 
vous  gardez  suffit  pour  établir  entre  eux  et  vous  un  chaos  infran- 
chissable. Tant  qu'il  subsistera,  leur  devoir  sera  de  le  dénoncer  au 
monde,  et  si  la  guerre  se  continue  alors,  c*est  sur  vous  seuls  qu*en 
retombera  la  responsabilité.  La  vérité  n'attaquera  pas,  elle  ne  fera 
que  se  défendre. 

XVIL  ->  Le$  écoles  de  philosophie  rationalisU  contemporaines.  -*  LuUe  cooire  le 
matérialisme;  étude  de  Tbistoire  de  la  philosophie;  liberté  de  penser. 

Enfin,  te  dernier  droit  que  s'attribue  cette  philosophie  contem- 
poraine :  c'est  d'exagérer  ses  services  et  de  dissimuler  ses  torts. 

Cette  philosophie  se  partage  en  diverses  branches  ;  mais  il  en 
est  deux  surtout  qui  la  résument  dans  ses  grands  caractères.  La 
première  a  poussé  jusqu'aux  plus  extrêmes  limites  la  liberté  de 
penser,  et  s'est  jetée  dans  les  plus  efflroyaUes  extravagances.  C'est 
de  là  que  sont  sortis  le  saint-simonisme  avec  ses  diverses  méta- 
morphoses, et  plus  tard  le  socialisme  avec  ses  rêves  de  boulever- 
sement et  de  sang.  Pour  eelle-là  ses  services  sont  tellement  nuls 
et  ses  torts  tellement  visibles  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  les 
signaler  en  détail. 

Au-dessus  de  cette  philosophie  fiévreuse  jusqu'au  plus  fougueux 
délire,  désordonnée  jusqu'à  la  plus  effroyable  licence,  il  en  est  une 
autre  plus  calme,  plus  modérée,  plus  honnête,  comme  dit  le  monde, 
et  celle-ci  se  flatte  avec  un  peu  plus  de  raison  de  n'avoir  pas  été 
sans  utilité  pour  le  pays  ;  elle  a  mis  une  certaine  vigueur  à  pour- 
suivre Taibéisme  et  le  matérialisme  que  nous  avait  légués  le  dernier 
siècle,  et  cette  lutte  n'est  pas  un  fait  sans  mérite  et  sans  impor* 
tance.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  songions  à  en  déprécier  la  valeur! 
Mais  il  faut  aussi  d'un. autre  côté  qu'on  se  résigne  à  ne  pas  en  exa- 
gérer les  proportions.  On  a  l'air  de  supposer  que,  submergées  par 
le  flot  du  voltairianisme,  l'idée  de  Dieu  et  la  spiritualité  de  l'àme 
avaîefit  fait,  il  y  a  soixante  ans.  un  naufrage  complet  et  sans  espoir 
dans  l'iotelligence  publique;  qu'elles  avaient  disparu  sous  les  ruines 
de  l'autel  et  du  trône,  et  que  si.  depuis  cette  époque  funeste,  elles 
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se  sont  réveillées  en  France  et  dans  la  foi  générale,  e*esi  parce  qae 
la  philosophie  rationaliste  est  allée  les  arracher  des  décombres 
sous  lesquels  elles  étaient  ensevelies.  Ce  n*est  pas  ainsi  toutefois 
que  les  choses  se  sont  passées.  A  la  fin  même  du  dix-huitième 
siècle,  au  moment  où  Tathéisme  et  le  matérialisme  se  manifestaient 
avec  le  plus  d'audace  et  régnaient  avec  le  plus  d'empire,  la  masse 
de  la  population,  maintenue  par  le  clergé  dans  les  saines  doctrines, 
protestait  avec  indignation  contre  ces  théories  absurdes  et  dégra- 
dantes; la  foi  à  Dieu  et  à  la  spiritualité  de  l'âme  restait  debout  au 
sein  de  la  conscience  publique.  La  révolution  ne  put  l'éteindre, 
quoiqu'elle  eût  déchaîné  sur  les  peuples  un  esprit  de  vertige  pire 
encore  que  ses  fureurs.  A  l'époque  où  le  culte  fut  restauré,  ces 
mêmes  convictions,  momentanément  comprimées  pendant  les 
mauvais  jours,  éclatèrent  avec  transport,  et  depuis  cette  époque, 
plus  de  trente  mille  chaires,  occupées  par  le  sacerdoce  catholique, 
n'ont  cessé  de  les  entretenir.  L'enseignement  de  toutes  les  écoles 
dont  le  clergé  a  été  l'âme  n'a  pas  varié  sur  ce  point;  tous  les  ou- 
vrages philosophiques  ou  populaires  qui  se  sont  inspirés  de  son 
souffle  ont  établi  ces  grandes  vérités  ou  les  ont  constamment  sup- 
posées, et  par  là  l'immense  majorité  du  pays  en  est  restée  en  pos- 
session. Si  la  philosophie  éclectique  les  a  fait  rentrer  quelque  part, 
ce  n'est  pas  là,  mais  dans  un  cercle  assez  restreint  de  lettrés  qui, 
après  les  avoir  apprises  soit  sur  les  genoux  de  leurs  mères ,  soit 
dans  le  Catéchisme  de  leurs  {Paroisses  ou  de  leurs  collèges,  les 
avaient  oubliées  ou  rejetées  dans  les  délires  de  la  jeunesse;  elle 
n'a  fait  que  leur  rappeler  ce  que  l'Église  leur  avait  dit  en  termes 
aussi  lumineux  et  démontré  par  des  preuves  même  rationnelles 
aussi  péremptoires,  et  quoique  renfermé  dans  ces  bornes,  le  ser- 
vice qu'elle  leur  a  rendu  reste  encore  sérieux  ;  cependant  il  est  vrai 
de  dire  qu'il  perd  quelque  chose  de  la  majesté  que  lui  prête  le  lan- 
gage dont  on  se  sert  ordinairement  pour  l'exprimer. 

Un  autre  trait  distinctif  des  écoles  de  notre  temps ,  ce  sont  des 
études  faites  sur  l'histoire  de  la  philosophie.  On  a  poussé  sur  ce 
point  les  recherches  de  l'érudition  et  les  travaux  de  l'analyse  à  des 
profondeurs  qu'on  n'avait  peut-être  pas  atteintes  jusqu'à  ce  jour; 
et  nous  devons  avouer  que  c'est  un  mérite.  Mais  ce  mérite  n'est 
pas  sans  compensation.  Il  est  une  philosophie  dont  on  n'a  ni  com- 
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plétemenl  mesuré  ia  hauteur,  ni  exactement  résumé  les  doctrines  ; 
c*e$t  celle  du  moyen  âge.  A  ce  tort  partiel,  on  a  joint  le  malheur 
plus  général  de  ne  juger  ni  avec  les  principes  d*une  raison  parfai- 
tement saine,  ni  avec  l'indépendance  d'une  conscience  pleinement 
impartiale,  ni  avec  la  force  d'une  logique  sûre  et  profonde,  les 
diverses  écoles  philosophiques  dont  on  a  raconté  la  destinée.  Un 
résultat  funeste  est  sorti  de  là  :  c'est  que  la  raison  publique  déjà 
précédemment  affaiblie  s'est  bien  plus  énervée  encore.  On  ne  s'é- 
tait jeté  dans  l'histoire  de  la  philosophie  que  parce  qu'on  se  sentait 
incapable  de  traiter  sérieusemeni  la  philosophie  même.  Nous  en 
sommes  bien  plus  incapables  aujourd'hui  Nous  parlons  de  tous 
les  systèmes,  mais  nous  ne  songeons  pas  même  à  les  discuter,  t  On 
les  rassemble,  ainsi  que  l'a  dit  un  judicieux  écrivain,  on  les  restaure 
comme  des  ouvrages  plus  ou  moins  savants,  plus  ou  moins  curieux 
de  l'intelligence  humaine,  mais  sans  y  attacher  d'autre  prix.  C'est 
ainsi  que  dans  nos  musées  nous  contemplons  et  admirons  le  travail 
de  ia  statue  du  Dieu,  sans  songer  au  Dieu  lui-même.  »  Et  quand 
nous  voudrions  aller  plus  avant  et  apprécier  les  doctrines  dans 
leur  valeur  réelle  et  intime,  nous  accomplirions  mal  cette  grande 
tâche.  Les  éléments  de  critique  nous  font  défaut.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'à notre  érudition  philosophique  qui-  n'ait  émoussé  la  pénétration 
de  notre  jugement;  elle  a  porté  dans  notre  esprit  je  ne  sais  quel 
mélange  d'ombre  et  de  lumière ,  je  ne  sais  quel  tourbillon  d'idées 
divergentes  et  confuses,  au  sein  desquels  le  sens  de  l'erreur  et  de 
lu  vérité  a  subides  éblouissements  fâcheux  et  perdu  quelque  chose 
de  sa  délicatesse  et  de  sa  fermeté. 

On  parle  encore  de  la  liberté  de  penser  que  nous  avons  conquise. 
Mais  que  veut-on  dire  par  là?  Veut-on  dire  que  nous  avons  con- 
quis le  droit  légal,  la  liberté  légale  de  penser  ce  qu'il  nous  plaitet 
même  de  le  penser  tout  haut?  C'est  vrai ,  quoiqu'il  y  ait  de  très- 
graves  restrictions  à  faire;  mais  queliesconclusions  tirer  de  ce  fait  ? 
Veut-on  dire  que  nous  avons  conquis  le  droit  philosophique  de 
penser  et  de  penser  haut  tout  ce  qui  nous  convient?  C'est  impos- 
sible. La  pensée  n'a  qu'un  droit,  elle  n'a  qu'une  liberté;  c'est  de 
penser  juste  et  vrai.  Que  le  soleil  existe,  la  pensée  même  philoso- 
phique n'a  pas  le  droit  de  dire  bas  ou  haut  que  le  soleil  n'existe 
pas.  Si  le  cercle  est  rond,  la  pensée  n'est  pas  maîtresse  de  croire 
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qu*il  est  carré.  Si  Jésus-Christ  esl  Dieu,  la  pensée  n*esl  pas  adttiise 
à  supposer  qu*ii  est  homme .  La  loi  civile  peut  bieû  l'autoriser  à 
enseigner  le  contraire ,  mais  la  conscience  et  la  logique  ne  ie  lui 
permettent  point  ;  elles  ne  lui  reconnaissent  d'autre  faculté  que 
celle  de  voir  ce  qui  est  ou  ce  qui  n'est  pas. 

Et  voilà  malheureusement  ce  que  nous  avons  confondu  :  nous 
avons  identifié  la  liberté  légale  de  la  pensée  avec  la  Kberté  philo- 
sophique, tandis  que  ce  sont  deux  choses  profondément  distinctes; 
la  liberté  légale  est  fondée  en  faveur  de  la  bonne  foi,  et  à  ce  titre 
il  est  possible  qu'elle  soit  légitime  dans  de  certaines  conditions; 
mais  elle  ne  contient  nullement  la  consécration  de  Terreur,  comme 
le  ferait  la  liberté  philosophique ,  et  nous  ne  Pavons  pas  compris 
ou  [tlutôt  nous  avons  paru  comprendre  le  contraire.  Nous  avons 
constamment  parlé  de  la  liberté  de  penser  dans  des  termes  géné- 
raux, absolus,  sans  aucune  distinction  comme  d'un  privilège  désor- 
mais acquis,  comme  de  la  base  légitime  et  du  point  de  départ 
nécessaire  de  toute  philosophie,  et  en  faussant  ainsi  la  formule  dans 
le  langage  public,  nous  avons  faussé  l'idée  de  la  chose  dans  l'esprit 
du  pays.  Parce  que  nous  n'établissions  point  de  réserve  dans  la 
notion  du  droit,  on  a  cru  pouvoir  en  user  dans  le  sens  le  plus 
large;  on  s'est  donné  la  licence  de  penser  tout  ce  qu'on  a  voulu  ; 
la  différence  essentielle  du  faux  et  du  vrai  a  disparu  devant  les 
hardiesses  auxquelles  on  s'est  tenu  pour  autorisé  ;  toutes  les  idées 
ont  été  confondues,  tous  les  principes  méconnus  ou  niés,  tous  les 
faits  d'histoire  ou  d'expérience  traités  avec  mépris,  toutes  les  té- 
mérités, disons  mieux ,  toutes  les  horreurs  affrontées,  et  si  cette 
audace  soulevait  de  l'étonnement ,  on  invoquait  pour  justification 
la  liberté  de  penser.  On  avait  raison.  Dans  les  limites  absurdes  où 
nous  l'avions  proclamée ,  la  liberté  de  penser  couvrait  toutes  tes 
folies  et  poussait  à  toutes  les  ruines. 

XVllI.  —  Potitioo  moyenno  que  i^eflForceDl  de  prendre  quelqvM  parliMOS  de  U 
philosophie  raUoDaliite.  —  Réiumé  des  dix  parayrapbes  qui  précèdeol. 

Ces  applications  extrêmes  de  la  liberté  de  penser  n*ont  pas  été 
faites  par  tous  les  esprits.  Il  est  des  hommes  prudents,  modérés 
qui  sont  restés  en  deçà ,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  retenu  de 
leurs  contacts  avec  ce  principe  dangereux  une  impression  funeste^ 
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Pmt  lui  d'ialres  oni  été  ponsséi  à  rextgéraiioD  de  rèrreur  ;  eux 
ooiété  conduits  ju9qu*au  vague  de  l'idée^  Dans leursdoetriues  phi- 
losophiques ce  n'est  ni  le  vrai  pur,  ni  le  faux  pleinement  caractérisé; 
on  y  trouve  du  oui  et  du  non  tout  ensemble.  On  affirmera  Dieu, 
mais  sans  trop  se  prononcer  sur  sa  nature  ;  on  parlera  de  la  Provi^ 
dence,  mais  sans  trop  déterminer  son  action  dans  le  gouvernement 
du  monde;  on  dira  quelques  mots  delà  enéation,  mais  sans  définir 
catégoriquement  si  Ton  prend  ce  terme  dans  toute  sa  rigueur.  De 
même  pour  tout  le  reste.  11  semble  que  l'esprit  n'ait  pas  la  force  de  la 
vérité  tout  entière  ;  on  la  mutile  ;  on  en  détache  quelques  parcelles, 
on  la  dépouille  de  certaines  obscurités^  et  l'on  se  orée  une  espèce 
de  situation  moyenne  entre  les  enfants  de  ténèbres  et  les  enfants 
de  lumière;  on  est  homme  d'indécision,  disciple  d'une  demi- 
sagesse,  représentant  d'une  demi*philosophie  ;  on  suit  pour  la 
vérité  comme  pour  Terreur  un  système  de  balance  et  de  contre- 
poids, sans  remarquer  que  l'équilibre  est  impossible  et.  que  dans 
cette  combinaison  l'erreur  remporte  inévitabl^^lent  et  toujours 
sur  la  vérité. 

C'est  ainsi,  Nos  très-chers  Coopérateurs,  que  les  prétendus  amis 
de  la  philosophie  s'en  montrent  au  fond  les  ennemis  réels»  eunemit 
en  la  déshonorant  soit  par  l'idée  qu'ils  s'en  forment,  soit  par  la 
généalogie  qu'ils  lui  attribuent  ;  ennemis  en  se  prévalant  k  tort  de 
ses  droits  et  de  son  nom,  soit  pour  rabaisser  la  Reiligion»  soit  pour 
la  dénaturer  dans  sop  véritable  sens,  aoit  enfin*  pour  l'éluder  dans 
ce  qu'elle  a  d'obligatoire;  ennemis  parce  qu'ils  font  consister  la 
philosophie  à  défigurer  l'histoire  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  lathen- 
tique  et  de  plus  vénérable;  ennemis,  enfin^  parce  fue  l'identifiant 
à  leurs  doctrines,  ils  lai  décernent»  sous  ce  masque  plus  ou  moins 
hideux,  le  compromettant  honneur  de  solidarités  dérisoires ,  de 
transactions  impossibles  et  de  services  qu'elle  n'a  pas  rendus  à  la 
raison  publique, 

XIX  ^a»ici.oiiop«.  -  Do  ioln  avec  laïuel  le  deryé  doit  di«tloçuer  U  bonne  pbi- 
l^plile  de  la  maiif aiie  pbllowphle.  -  k-i-on  tonjoort  fait  aises  poor  ceU  T 

De  tout  cebi  que  conclure.  Nos  très-chers  Coopérateurs?  C'est 
d'abord  pour  faire  disparaître  jusqu'au  dernier  atome  le  reproche 

TI.  " 
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qai  nous  est  adressé,  de  bien  préciser,  quand  nous  nous  élevons 
Gonire  la  philosophie  ou  la  raison ,  la  signification  de  ces  deux 
termes  et  Tobjet  qu'ils  dénoncent  à  Tattentioii  des  peuples.  Que 
poursuivons-nous  alors f  Que  flétrissons- nous?  Est-ce  vraiment  la 
philosophie?  Est-ce  vraiment  la  raison?  Ni  Tune  ni  Tautre;  c*est 
plutôt,  disons  même,  c'est  seulement  la  négation  de  la  philosophie 
et  l'abus  de  la  raison.  La  philosophie  est  tout  ensemble  le  prélude 
et  l'auxiliaire  de  la  théologie;  comment  la  combattrions-nous?  La 
raison  est  le  siège  et  jusqu'à  un  certain  point  le  bouclier  de  la  foi; 
comment  songerions-nous  à  la  maudire  ?  Nous  ne  condamnons  que 
les  travestissements  de  la  première  et  les  égarements  de  la  se- 
conde ,  et  c'est  ce  qu'il  importe  de  définir  avec  netteté,  pour  pré- 
venir les  malentendus  et  ne  pas  nous  attirer  d'amëres  récrimina- 
tions. Peut-être  n'avons-nous  pas  pris  sur  ce  point  à  notre  époque 
des  précautions  assez  sévères.  On  s'est  servi  pour  reprocher  ses 
torts  au  rationalisme  contemporain  d'expressions  trop  générales; 
on  semblait  envelopper  dans  des  anathèmes  communs  la  bonne  et 
la  mauvaise  philosophie,  la  raison  qui  se  maintient  dans  les  bornes 
du  sens  commun  et  celle  qui  en  franchit  les  limitas.  On  n'a  pas 
fait  à  chacune  des  parts  assez  distinctement  tranchées,  et  par  là 
même  nos  censures  ont  paru  manquer  non-seulement  d'exactitude, 
mais  même  de  justice.  II  e6t  été  mieux  de  laisser  à  la  philosophie 
comme  science  toute  sa  grandeur,  et  i  la  raison  comme  faculté 
tous  ses  droits  et  toute  sa  puissance  !  Puis  séparant  la  philosophie 
en  elle-même  de  la  philosophie  telle  que  nous  l'avons  réalisée, 
détachant  la  raison  considérée  dans  son  essence  de  la  raison  telle 
que  nos  absurdes  émancipations  l'ont  faite,  nous  aurions  pu,  après 
avoir  ainsi  écarté  toutes  les  confusions  d'idées,  frapper  sur  les  aber- 
rations de  notre  temps  avec  une  force  d'autant  plus  victorieuse, 
que  nous  l'eussions  fait  avec  une  équité  plus  visible  et  plus  incon- 
testable. Nous  suivrons  cette  marche  désormais  avec  une  fidélité 
plus  scrupuleuse  ;  dos  écrits  et  notre  parole  seront  comme  un  crible 
qui  dégagera  le  bon  grain  de  la  paille,  et  quand  nous  les  aurons 
isolées,  quand  le  froment  sera  mis  à  l'écart,  nous  serons  pleine- 
ment admis  i  jeter  l'ivraie  au  feu  dévorant  d'une  impitoyable  dis- 
cnssiotk 
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Kt.  -^  Règles  de  coodniie  à  regard  des  philosophes  rationalistes.  —  1llii»tons  où 
eotretieot  Terreur.  —  Des  méoagemeiils  légitimes  et  des  violences  malbeu- 
re  uset. 

Quant  aux  hommes  qui  représenteioit  ta  mauvaise  philosophie, 
il  est,  sans  doute  bien  des  occasions  où  nous  aurions  le  droit  de  les 
signaler  au  monde  avec  ces  rudes  expressions  que  Jésus-Christ  et 
les  Apôtres  nous  ont  transmises  pour  les  caractériser.  «  Sépulcres 
blanchis,  faux  prophètes,  loups  cachés  sous  la  peau  de  brebis, 
nuées  sans  eaux  et  promenées  dans  les  airs  comme  une  espérance 
dérisoire  par  des  vents  orageux,  arbres  dépouillés  par  Tautomne, 
stériles,  deux  fois  morts  et  déracinés,  flots  d'une  mer  en  courroux 
déposantsur  la  grève  une  écume  fangeuse,  astres  errants  conduisant 
ceux  qui  les  suivent  dans  des  régions  où  mugissent  d'éternelles 
tempêtes;  »  voilà  tout  autant  d'images  sous  leftquelles  à  la  suite  des 
Écrivains  sacrés  on  pourrait  les  dépeindre  ;  trop  souvent  ils  se  don- 
nent des  titres  à  ces  stigmates  humiliants  par  des  sofrfiismes  vo- 
lont^es,  par  des  accusations  contre  l'Église  qu'ils  savent  bien 
n'être  que  des  calomnies,  par  des  erreurs  qu'ils  déchaînent  comme 
un  fléau  sur  les  peuples,  après  en  avoir  parfaitement  compris  l'ex- 
travagance  et  pressenti  les  désastres. 

Mais  si  légitimes  que  puissent  nous  sembler  ces  rigueurs, ,  pous 
ne  devons  leur  donner  place  qu'avec  une  extrême  sobriété  dans 
notre  apostolat,  et  pour  nous  y  décider  plus  facilement,  pour  con- 
tenir avec  plus  d'autorité  les  saintes  indignations  dont  le  feu  s'al- 
lume parfois  dans  nos  veines,  il  faut  se  persuader  que  la  bonne 
foi  n'est  peut-être  pas  aussi  rare  qu'on  le  suppose  dans  les  hommes 
qui  s'égarent.  Tel  outrage  à  la  raison ,  tel  blasphème  contre  le  ca- 
tholicisme partent  souvent  d'une  illusion  qui  se  croit  ^ûre  ti'eHe- 
méme;  au  sein  même  des  génies  les  plus  élevés,  les  plus  instruits, 
les  plus  pénétrants,  l'erreur  exerce  des  fascinations  qui  leur  6te 
la  conscience  de  ce  qu'elle  est,  et  nous  inspirant  de  ce  fait  malheu- 
reusement au-dessus  de  toute  contestation,  nous  devons  commen- 
cer  à  les  considérer  comme  surpris  avant  de  les  traiter  comme 
pervers.  Cette  indulgence  doit  redoubler  lorsque  certains  hommes, 
auparavant  perdus  en  pleine»  ténèbres,  se  prennent  à  soupçonner 
la  nuit  qui  les  entoure,  et  font  un  premier  pas  de  retour  vers  la 
région  de  la  lumière.  Une  démarche  de  cette  nature  parait  souvent 
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peu  de  chose;  c'est  la  reconnaissance  de  la  millième  partie  des 
foHes  où  l'on  s*est  égaré;  c'est  l'aveu  d'une  vérité  très-secondaire  ; 
n'importe,  si  modeste  que  soit  ce  sacrifice,  il  peut  coûter  énormé- 
ment à  l'orgueil.  Celui  qui  l'accomplit  est  un  nom  illustre  dans  le 
pays  ;  peut-èlrea*!-!!  Tait  école  ;  Une  foule  de  disciples  ont  juré  par 
leur  maitrtf;  àa  philosophie  eàt  devenue  leur  t>ropre  philosophie  ; 
'ses  enâeigneftients^  exaltés  par  toutes  les  voix  de  lapres  se  et  de  la 
gloire,  ont  'été  regardés  comme  des  oracles ,  et  ce  sont  eux  qui, 
éerits  ou  parlés,  ont  aonûé  le  branle  i  l'opinion  publique  et  créé 
sa  réputation.  Maintenant  un  nouveau  rayon  l'éclairé  ;  il  est  quel- 
4iues  points  sur  lesquels ,  après  avoir  été  très-affirmatif ,  il  com- 
mence à  douter  de  lui-même  ;  certaines  perspectives  de  vérité, 
jusqu'ici  ferihées  à  ses  yeux,  se  sont  entr'ouvertes;  il  brûle  quelque 
chose  de  ce  qu'il  avuit  adoré,  il  adore  quelque  chose  de  ce  qu'il  avait 
brûlé,  et  lui-même  il  met  le  inonde  au  courant  de  cette  transfor- 
mation.   11  déclare  impKcitement  au  moins  qu'il  s'est  trompé^ 
et  que  ses  théories  qui  liH  valurent  tant  de  popularité,  tant  de  re- 
notn,  tant  de  fortuné,  au  lieu  d'être  un  astre  sûr,  pureni  bien  n'être 
qU^un  fiinéste  météore.  Groiriôns-nous  qu'un  semblable  aveu,  sur- 
tout au  sein  d'une  réputation  brillante ,  n'ait  rien  de  pénible  à  la 
nature?  Une  Vulgaire  générosité  suffit-èllé  pour  le  faire?  Ah!  ne 
fallût-Il  rétracter  qu'une  ligne  dans  un  système  par  lequel  on  a 
conquis  la  gloire  et  fait  penser  son  siècle,  on  ne  peut  en  arriver 
là  que  par  un  acte  d'héroïsme.  Cette  opinion,  cette  doctrine  pour 
te  philosophe  est  le  fruit  de  sa  pensée ,  et  comme  le  dit  saint  Au-^ 
gustin,  la  filîé  dé  son  intelligence  ;  il  l'aime  avec  d'autant  plus  de 
passioti  qu'elle  a  reçu  la  consécration  du  succès,  et  quand,  malgré 
tdé,  il  à  le  courage  dé  la  renier,  on  doit  lui  tenir  compte  de  cette 
abhégatiônf.  C'est  un  devoir  qu'il  remplit  à  la  vérité ,  ptiais  c'est 
un  detK>ir  dont  l'accompllssémeut  n'est  pas  isans  mérite  parce  qu'il 
n'e^t  pas' sans  amertume.  Alors  même  que  celui  qui  s'en  acquitte 
n'irait  payasses  loin,  alors  m^me  que  d'un  seul  coup  il  lie  dépooik 
lerait  pas  entièrement  lé  vieil  homme  pour  revêtir  la  plénitude  de 
Phomme  nouveau,  il  codviehdrait  niieux  de  le  féliciter  de  ce  qu'il 
n'est  plus  que  de  lui  reprocher  ce  qu'il  est  encore.  Pas  de  tran-. 
saction,  mais  pas  de  violence  t  Montrons-lui  le  but  lointain  qu'il 
doit  atteindre,  mais  ne  l'y  poussons  pas  avec  brutalité  !  Qn  en  olh 
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tiendra  bien  plutôt  ce  qu'on  désire  et  ce  qui  Feffraye ,  par  des  pa- 
roles d'espérance  que  par  un  redoublement  d'anathèmes.  Les  unes 
comme,  une  main  bienveillante  Faideront  à  franchir  l'espace  qui 
le  sépare  de  cette  vérité  vers  laquelle  il  s'est  enfin  retourné,  tandis 
c|ue  l'autre,  comme  le  ehoc  d'un  bras  ennemi,  risque  de  te  rejeter 
en  arrière  et  de  le  refouler  dans  des  abîmes  d'où  il  ne  songera 
plus  à  sortir. 

1X1.  -^  L*antagonUme  entre  la  raiion  et  la  foi  n'a  rien  de  réel.  —  Les  faits  proaVenl 
que  ïè  foi  est  pour  li  raison  un  principe  de  conser? atioo  et  de  graodeor^ 

Enfin,  Nos  très-chers  Coopérateurs,  faisons  comprendre  à  tous 
ces  hommes  que  l'antagonisme  qu'ils  supposent  exister  entre  la  rai- 
son et  la  foi  n*a  rien  de  réel.  Tout^  les  grandes  vérités  de  ta  rai- 
son, celles  dont  se  nourrit  ]a  philosophie  et  qui  constituent  son 
principal  trésor,  se  trouvent  comprises  dans  l'objet  de  la  foi;ia 
foi  ne  les  dénient  pas,  elle  les  consacre  ;  elje  ajoute  à  leur  certitude 
rationnelle  le  coprpifnemeut  d'une  certitude  divine;  elle  afi^ermit 
par  là  même  l'intelligence  oji  eUe  repose  dans  la  possession  du 
bon  sen$.  Et  la  chose  est  si  vraie  que  les  hommes  et  les  peuples  an 
sein  desquels  elle  règne  avec  le  plusdVmpire  sont  toujoure  aussi 
ceux  qui  restent  les  plus  fidèles  aux  principes  d'une  raison  saine 
et  de  la  bonne  philosophie.  Cherchez  en  Europe  les  Sociétés  où  do- 
mine actuellement  la  philosophie  la  plus  judicieuse,  la  plus  sensée, 
celles  dont  les  doctrines  ont  le  plus  de  corps?  Ce  sont  les  nations 
chrétiennes,  et  parmi  les  nations  chrétiennes,  les  nations  catholi- 
ques. Au  sein  des  nations  catholiques  elles-mêmes,  en  France,  par 
exemple,  quelles  provinces  retiennent  le  bon  sens  le,  plus  séri^px,. 
le  plus  solide,  le  plus  ferme  contre  les  entraînements  qui  surpren- 
nent parfois  les  peuples  comme  la  fumée  d'une  liqueur  enivrante? 
Nos  derniera  orages  nous  l'ont  appris  par  les  contrastes  solennels 
dont  ils  nous  ont  rendus  témoins  ;  là  où  la  foi  n'existait  plus,  les 
utopies  du  socialisme  ont  fait  d'effroyables  ravages  ;  là  au  contraire 
où  la  foi  régnait  encore,  le  sens  commun  des  populations  est  resté 
i^ans  atteinte  ;  c'est  un  vaisseau  dont  nulle  tempête  n'a  rompu  les 
ancres.  On  a  vu  là  d'une  manière  éclatante  que  la  foi  est  le  bou- 
clier de  la  raison.  Tel  est  l'ordre  établi  par  ce  Dieu  qui  ne  dédai- 
gne pas  de  se  faire  appeler  le  maitre  des  sciences.  Lumière  incréée, 
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il  commence  par  éclairer  tout  homme  venant  en  ce  monde  d'une 
sorte  de  crépuscule,  c'est  la  raison.  Flambeau  pèle  et  vacillant, 
mais  qui  suffit  pour  nous  révéler  avec  assurance  Texislence  de 
certains  objets  qui  nous  environnent.  Un  peu  plus  tard,  le  soleil 
se  lève  ;  il  répand  sur  notre  esprit  un  jour  plus  radieux,  c'est  la 
foi.  Ces  deux  lueurs  ne  sont  pas  ennemies  l'une  de  Paulre  ;  elles 
émanent  du  même  foyer.  Elles  ne  démentent  pas  mutuellement 
leur  témoignage;  la  raison  dans  sa  mesure  parle  comme  la  toi,  la 
foi  confirme  la  raison.  Si  la  foi  répand  des  clartés  plus  vives  et 
plus  fécondes,  si  elle  ouvre  d«s  horizons  et  des  profondeurs  que  la 
raison  n'aurait  pas  pu  deviner  ;  si  elle  Téblouit  en  quelque  façon  à 
force  de  lumière,  elle  ne  la  contredit  et  ne  l'écrase  pas;  elle  la  dé- 
truit comme  le  midi  détruit  l'aurore,  comme  l'astre  du  jour  quand 
il  apparaît  efface  Tastre  des  nuits.  Ce  n'est  pas  un  anéantissement, 
c'est  une  transfiguration.  Par  cette  irradiation  suprême,  la  raison 
voit  centupler  sa  puissance  aussi  bien  que  retendue  de  ses  doroai* 
nés,  et  quoique  auprès  des  révélations  que  lui  réserve  l'avenir, 
ses  pensées  soient  timides,  ses  vues  courtes,  sa  science  superfi* 
cielle,  quoique,  suivant  Texpression  de  l'Apôtre,  elle  ne  contemple 
la  vérité  que  dans  un  miroir  et  comme  au  travers  d'une  énigme, 
elle  ne  laisse  pas  de  préluder  glorieusement  à  cette  grande  vision 
du  ciel,  qui  doit  lui  faire  contempler  Dieu  face  à  fkce,  et  la  tenir 
éternellement  submergée  dans  l'océan  de  la  Sagesse  infinie. 

Donné  à  Nimes,  en  notre  Palais  épiscopal,  sous  notre  seing,  le 
sceau  de  nos  armes  et  le  contre  seing  du  Secrétaire  de  notre  Eve- 
ché,  le  deuxième  jour  d'avril  mil  huit  cent  cinquante-sept,  fête  de 
saint  François  de  Paule,  ce  juste  qui  en  travaillant  à  passer  pour 
le  plus  petit  des  hommes,  fit  acte  de  la  plus  haute  philosophie, 
celle  de  l'humilité  ! 

Henri,  Êvêque  de  Nîmes. 


CALLISTA  '•'. 


ROMAN  PAR  LE  P.  NEWMAN. 


II  a  paru  il  y  a  quelque  temps,  en  Angleterre,  un  petit  roman  écrit 
dans  le  seul  but  de  faire  un  peu  de  bien.  Le  P.  Newman,  son  auteur,  ne 
cherchant  pas  la  gloire,  a  oublié  de  le  signer.  Mats  tes  autres  qualités  du 
lirre  suffisent  pour  attirer  Tattention. 

Le  nom  de  roman,  et  ce  11? re  en  est  un,  effarouche,  non  sans  motifs, 
les  consciences  prudentes.  Nous  portons,  en  effet,  dans  notre  cœur  une 
armée  assez  indisciplinée  de  passions  et  d*instincts,  dont  la  raison  est 
|p  chef  nominal  ;  mais  ce  chef,  bien  quHl  parle  volontiers  de  ses  sujets 
arec  dédain  et  fasse  sonner  très-haut  ses  droits,  ne  jouit  cependant  que 
d*une  autorité  contestée;  peu  de  princes  ont  à  soutenir  contre  leur 
peuple  d*aus8i  fréquents  et  d^aussi  rudes  combats.  Ce  sont  des  discus- 
sions perpétuelles,  des  luttes  incessantes,  et  souvent  des  défaites  hon- 
teuses pour  le  pouvoir,  où  il  perd  tout,  même  l*honnettr.  On  sent  que 
rrsprit  de  révolution  a  pénétré  jusque-là  ;  que  sais-je,  même,  on  dirait 
que  cVst  là  qu*il  a  pris  naissance.  Il  est  donc  d*un  gouvernement  sage 
de  chercher  h  endormir  les  factieux,  et  d*écarter  avec  précaution  tous 
les  bruits  de  guerre  venus  du  dehors  :  il«  ont  bientôt  fait  d*allumer  la 
guerre  an  dedans!  Nos  passions,  si  bien  endormies  qu*elles  paraissent, 
ont  le  sommeil  léger,  elles  s*éveillent  au  moindre  mot. 

Le  romancier  étudie  ses  luttes,  il  en  écrit  Ftiistoire;  mais  il  est  rare- 
ment Impartial  :  on  sent  que  le  parti  des  pansions  a  en  lui  des  complices 
qui  souvent  tiennent  la  plume.  De  \h  ces  faiblesses  qu'il  leur  montre,  ces 
couleurs  séduisantes  pour  cacher  leur  laideur,  cette  patience  complai- 
sante è  raconter  leurs  enivrements  et  leurs  triomphes  ;  de  M,  enfin,  le 
danger  de  ces  livres  qui,  se  présentant  aveé  la  morale  au  dénoAment 
comme  passeport,  n'en  apportent  pas  moins  dans  Tesprit  du  lecteur  le 
désordre  et  la  révolte. 


(i)  Un  beau  volume  io-8*,  chei  Hirri  Goebabrb,  éditeur  à  Braielles.  et  chez  les 
principaux  libraires  du  pays. 


iflO  CALLISTA. 

Lu  P.  Newman  a  évité  cet  écueil  par  un  procédé  tout  oaturel,  con- 
forme i  la  droiture  de  êm  inieif  tiona  ei  A  l'hoonèteté  de  ton  caractère. 
Il  t'est  mit  i  raconter  quelque  ckoie^  beau  et  de  bon,  la  conversion 
d'une  Jeune  Grecque,  Cailista,  qui  te  fait  cbrétienne  et  parvient  au  mar* 
lyre. 

Cet  initiationt  successives  d'une  âme  à  la  mérité  religieuse  cacheoi, 
sous  la  simplicité  du  récit,  un  spectacle  louchant  pour  tous,  et  qui  fait 
naître  au  fond  du  cœur  un  souvenir,  un  désir  ou  un  regret.  Callista  est 
née  dans  le  paganisme  ;  un  l'a  bercée  aux  chants  de  ses  hymnes,  elle  a 
grandi  au  milieu  de  ses  fêtes,  elle  s'est  avancée  jusque  dans  les  subtilités 
de  sa  philosophie,  liais  nulle  part. elle  n'a  trouvé  la  vie  térllable  ni  le 
bonheur.  «  Je  ne  puis,  dil-elle,  rester  en  cet  état,  triste  et  solitaire,  que 
«  les  philosophes  appellent  sagesse,  et  les  moralistes  vertu.  Je  ne  puis 
N  me  vouer  au  service  de  cet  attre  froid  des  nuits  dont  les  rayons  me 
•  glacent.  Je  ne  saurais  éprouver  de  sympathies  poiir  ce  m^jestuetu 
«  collège  de  soeurs  que  Rome  a  placées  sous  le  patronage  de  Vesta.  Il 
«  fiut  que  j*aime;  aimer  est  ma  vie.  » 

On  a  bien  abusé  de  ces  dernières  paroles;  c'est  l'entrée  en  scène  de 
toutes  les  héroïnes  de  roman  :  leurs  déclarations  d'amour  particulières 
ont  toujours  pour  préface  cette  déclaration  générale  qui  menace  le 
genre  humain,  jusqu'au  moment  où  le  héros  se  présente  et  consent  é 
endosser  la  lettre  de  change  è  son  profit.  Le  P.  Newman  a  repris  cette 
vieille  formule  pour  en  faire  l'expression  d'un  sentiment  vrai.  Cbei 
Callista  c'est  un  pri  de  Tâme  répondant  A  la  grâce  qui  l'appelle,  et  cher- 
chant à  sortir  du  monde  pour  trouver  Dieu.  On  ne  fera  pas  à  ce  senti- 
ment le  reproche  d*ètre  vulgaire,  ni  à  la  locution  celui  d*ètre  avec  ce 
sens  dans  toutes  les  bouches. 

Dans  sa  détresse,  la  Jeune  païenne  a  tourné  ses  espérances  du  c6té  des 
chrétiens.  Elle  a  eu  une  esclave  qui  appartenait  k  cette  religion  mysté- 
rieuse, et  qui  lui  en  fait  pressentir  par  ses  vertus  toutes  les  beautés.  Elle 
croit  tous  les  chrétiens  semblables  à  Chiope,  son  esclave,  comme  elle 
détachés  du  monde,  remplis  de  charité  pour  les  hommes,  et  brûlants 
«l'amour  ponr  leur  Dieu. , 

C'était  vne  illusion.  11  y  avait  en,  ce  temps-là  des  chféticu^t  tièdea. 
Agellius  en  était  un  :  il  aimait  Callista,  mais  il  songeait  beaucoup  plqs 
à  l'épouser  qu'à  la  convertir,  ou  plutôt  il  voyait  dans  le  mariage  et  dans 
la  conversion  deux  événements  connexes;  et  il  voulait  commencer  par  le 
mariage  :  ce  sont  oans  un  chrétien  des  faiblesses  aux  yeux  de  Callista, 
qui,  selon  l'usage,  en  rrnd  la  religion  responsable.  Écoutons-la  parler  : 
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«  ffntinA  j*«î  èii  pour  lu  première  fois,  dit-«llf ,  qiif  toha  ëtiei  chré- 
tifn,  Agellfus,  comme  J*ai  senti  battre  mon  cœor  !  J*ai  pensé  aussitôt 
h  eelle  q«e  J*avais  perdne,  j'ai  em  qoVn  tous  je  la  rererrals.  comme 
si  une  sfropathie  mystérîease  existait  entre  elle  et  tous.  J'espérais  qne 
vont  me  feriei  connaître  cette  force  extraordinaire  dont  j'ai  besoin, 
et  qu'elle  me  disait  posséder  \  il  me  semblait  que  par  yos  paroles,  par 
?os  regards,  par  vos  manières,  tous  alliez  diffërtl*  complètement  de 
eeax  qui  mVntonrent.  Il  n'en  a  rien  été;  comme  les  autres  tous  êtes 
venu,  parti,  revenu,  sans  me  |)àrler  de  rien.  J'ai  attribué  tl'abord 
f otre  altitude  k  fa  réserre,  li  la  timidité,  li  la  prodence  habituelle  des 
sectes  persécutées;  mais  quel  a  été  mon  désappointement,  quand  j*a} 
m  que  tous  peiisief  de  moi  ce  que  tes  autres  en  pensent,  que  vous 
éprouties  pour  moi  ce  quils  éprouvent,  que  c^était  moi  que  tous 
aimjer  et  non  pat  TOtre  Dhsu,  que  tous  aTîes  beaucoup  2i  me  parler  de 
tous,  et  rien  ft  me  dire  de  lui.... 

«  Ainsi  la  religion  de  Cblone  D^est  qu*Un  songe,  et  Toif^  quatre  ans 
qne  f  espère  y  rencontrer  la  Térité  elle-même*  Mais  non.  Il  faut  en 
rerenir  k  celte  maxime  que  tout  est  ranité  ;  au  delà^e  ce  monde  Tisi« 
ble,  il  n'y  a  rien,  rien  qni  pnhse  soutenir  ma  fafbtosse,  être  le  ceirtrt 
de  mes  affections  et  comme  Vàme  de  ma  Tie«....  ■ 
n  fa  pauTre  ftlle  s^absorbe  dans  le  speelacle  de  sa  propre  misère, 
dans  la  conscience  de  fa  nature  déchue,  dans  le  sentiment  d'un  fardeau 
qui  Pécrase,  dans  la  certitnde  sans  espoir  de  ne  pins  tronrer  désor* 
mais  rien  qui  donne  un  intérêt  h  son  existence,  et  un  aliment  i  son  Intel* 
ligence  et  à  son  coeur. 
Cependant  t 

«  KUe  a  trop  de  f  ertos  pour  n*étre  pas  chrétienne,  t 

• 

Bien  des  écrirains  n*auraient  pas  manqué  de  charger  Agelllusdecetf  e 
eonTcrtion,  et  celni*ci  aurait  transporté  Caliista  sur  les  ailes  de  Tamour 
jusque  dans  les  hautes  àphères  de  la  rertn  et  de  la  religion.  Mais  ce 
chemin  n'estpasie  pliM  court,  et  en  le  sultant  on  ne  s'élère  pas  ton* 
jours  aussi  haut.  Le  P.  Newman  en  a  pris  nn  «titre.  BTltant  arec  soin 
tout  ce  qni  pouvait  sentir  la  paasion  et  troutiler  la  simplicité  de  cette 
histoire,  ce  n*est  point  h  Agaliins  qu*il  confie  Calliata,  <^esl  à  saint 
Cyprieu,  le  Ténérahle  érêque  de  Garthage. 

Bea  iéaux  qni  désolant  la  contrée  déterminent  des  mouTcments  po- 
pulaires contre  les  chrétiens,  que  firappe  d^  un  édil  de  persécution. 
iUilllata,  en  voulant  sauver  Agellius,  est  arrêtée.  Saa  sympathies  pour 
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U  reli^on  proscrite  ramèneat  devant  le  tribunal.  Ri  Ih,  placée  entre 
ie  pagani#iQe4|u*elle  néprise  et  le  ebriatianisoie  qiiVlle  ne  connaît  pas 
encore,  elle  se  ?oit  forcée  de  refuser  le  sacrifice  aui  dieux  sans  pou* 
f  oir  se  dire  chrétienne. 

Hais  i'btturefuelle  aUeodail  depuis  si  longtemps  étiiit  eofin  arrivée. 
Le  livre  des  Évangiles  lui  ïambe  sous  la  main;  elle  le  lit  dans  la  |»rison, 
et  la  lumière  se  lait  en  son  ime. 

Figurez^vous  un  homme  qui  a  toujours  vécu  dans  un  obscur  cacbut 
«t  qui  voit  Tastre  du  jour  se  lever  devant  lui  pour  la  première  fois, 
Au  milieu  des  ténèbres,  il  a  bien  souvent  pressenti  la  iooilère.  La 
clarté  trompeuse  des  flambeaux  lui  a  fait  soupçonner  Texistence  d'4ine 
clarté  véritable.  Maints  récits  lui  ont  parlé  de  celte  merveille  :  ilespère 
qu*ii  pourra  la  contempler  un  jour.  Parfois  il  doute,  il  se  décourage, 
puis  Tespoir  revient.  En6o,  il  lui  est  permis  d*assister  au  lever  du  so- 
leil. D*abord,  il  voit  poindre  t*aurore,  la  messagère  du  grand  roi,  comme 
disaient  les  €recs.  A  cette  l«eur  rosée«  qui  prend  naissauce  à  Thorizon, 
aoUre  malheureux  captif  pressent  un  grand  spectacle.  11  commence  à 
entrevoir  des  formes  indécises.  Graduellement  les  ténèbres  se  dissipent^ 
ses  regards  acquièrent  une  portée  inattendue,  les  objets  se  parent  de 
reflets  inconnus  et  d^  plus  merveilleuses  couleurs,  toutes  choses  lui 
apparaissent  sous  un  nouvel  éclata  il  croit  entrer  dans  un  autre,  moode, 
è\  passe  de  la  surprise  h  Tadmiration,  et  de  1^  une  émotion  qui  ne  eon* 
natt  plus  de  bornes  quand  le  soleil  lui  même  se  montre  el^  s*élerant 
iivec  majesté ,  répand  sur  toute  la  terre  des  flots  de  lumière  et  de 
chaleur. 

Cest  rimage  de  Callista,  longtemps  emprisonnée  dans  les  ténèbres 
du  paganisme ,  pressentant,  aux  lueurs  vacillantes  de  la  philosophie, 
les  splendides  clartés  dje  la  religion.  Cette  lecture  des  Éyangiles  est  Tau- 
rored'ùn  jour  nouveati  qiii  ouvre  devant  elle  d*iramenses  boriionft  et 
donne  à  toutes  choses  uti  aspect  qu'elle  ne  leur  a  jamais  trouvé. 

Bientôt  Ici  Mlint  Évéqie  pénètre  auprès  d*dtf ,  it  aéhève  de  lever  les 
voiles  de  lo.rrligion  et  de  lui  en  révéler  les  derniers  secrets;  il  verse  sur 
son  front  IVaudii  baptême;  il  lui  donne,  sous  la  forme  du  pain,  Ceiiii 
<qn*elle-niéme  appelait  soa  seigneur  et  son  amour.  H  la  rend,  en  un 
mot,  enfant  du  Christ.  Je  ne  connais  rien  de  plus  touchant  que  cette 
scène  entre  la  néophyte  qui.  au  matm  de  la  vie  chrétienne,  n'en  voit 
encore  que  les  splendeurs,  et  le  vieillard  déj9i  courbé  sous  le  poids  du 
jour,  qui  cherche  k  rinitijer  aux  mystères  de  la  douleur.  Nous  reprodut» 
soos  celle  scèn^  toute  entière  : 
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«  Nmis.iTons  ru  déjà  Toccasion  <le  roeotionnt^r  que  partout,  et  en  |Mir- 
tkiiiier  à  Stcca,  il  «e  trouvait  beaucoup  de  personnes  qui,  en  sei^ret,  v^ou- 
iaifnt  du  bien  aux  chrétiens ,  on  qui ,  au  moins,  étaient  4lisfK)sée8  à  les 
protéger.  Plusieurs  de  ces  personnes  avaient  ressenti  les  bienfaits  de 
leur  etiarité,  et  appris  par  expérience  la  scandaleuse  fausseté  des  accu* 
s;tiions  qui  circulaient  contre  eux.  D'autres  se  sentaient  une  certaine 
générosité  envers  Jine  classe  d*liomnies  cruellement  persécutés  ;  d*autrrs 
entièrement  indiflFêrents  au  sujet  de  la  religion ,  ou  plutôt  croyant  que 
toHii*s  les  religions  n'étaient  que  des  impostures,  ne  pouraient  admettre 
qn*iine  religion  seule  fût  exposée  h  de  mauvais  traitements.  IVautres 
aimaient  ce  qu*lls  savaient  delà  religion  cbrétieene,  et  pensaient  quVIle 
renfermait  bien  quelque  chose  «le  vrai,  mais  ils  ne  voulaient  pas  lui  re* 
euiinaltre  le  droit  4le  prétendre  ju  oionopole  de  la  vérités  D*autres  sen* 
talent  quVile  était  vraie;  mais  ils  tremblaient  devant  les  conséquences 
que  la  firofessien  ouverte  en  pouvait  entraîner.  D'autres,  qui  avaient 
a{iofttasié  par  crainte  du  bourreau,  nourrissaient  Tintention  d'y  revenir 
à  la  fin.  Nous  devons  ajoute^  que, dans  Téglise  d*Afriqtte,  les  confesseurs 
emprisonnés  avaient,  ou  étaient  censés  avoir  le  remarquable  privilège 
d'obtenir  le  pardon  publ'c  de  l'Église  pour  ceux  qui  avaient  apostasie. 
Il  importait  donc  h  tons  ceux  qui,  étant  dans  ce  misérable  état,  souhai- 
taient un  jour  de  rentrer  en  grâce,  d'obtenir  la  promesse  de  lewr  assis" 
tance  ou  de  se  concilier  leur  bonne  volonté.  A  toutes  ces  raisons  venait 
encore  se  Joindre,  dans  la  cause  de  Cal  lista,  rintérèt  qui  s*allacbatt  na*- 
tnrollementè  une  frmme  jeune  et  sans  défense. 

«  Le  brttlant  soleil  d'Afrique  est  dans  touta  sa  forée.  La  population  est 
abattue  par  la  ebaleur ,  |>ar  In  disette,  par  la  peste  et  par  le  carnage 
<)u'eD  firent  les  soldats  romains  le  soir  de  l'émeute.  Poim-  le  moment  elle 
ne  s'Inquiète  ni  du  christianisme,  ni  d'aucune  autre  chose.  Elle  est  cou- 
chée sous  les  portiques,  dans  les  cavernes  souterraines,  dans  les  bains. 

M  Elle  n'est  un  peu  plus  vivante  que  pendant  la  nuit,  l/apporiteur, 
dans  la  demeure  duquel  Callista  était  logée,  et  qui  fut  lui-même  no  jour 
«"hrétien,  reste  endormi  (peut-être  pLoiigé  dans  l'ivresse)  à  l'ombre  du 
grand  vestibule  sur  lequel  s'ouvrent  ses  apportemants.  Demc  heureten* 
viron  avant  le  coucher  dn  soleil,  deux  hommes  se  présentent,  et 
demandent  la  «permission  de  voir  Callista,  Le  geèlier  leur  demande 
s'ils  ne  sont  pas  les  deux  Oreos,  son  frère  et  le  rhéteur  qui  l'ont  visitée 
drjè«  Le  plus  jeune  des  étrangers  glisse  une  bourse  bien  garnie  dans  sa 
main  et  passe  avec  son  compagnon.  Quand  Tespritest  occupé- de  grands 
plans  ou  dp  projets  importints,  la  chaleur  et  le  froid,  la  foim  et  là  soif 
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n*of}t  plot  le  poti?oir  de  raffatbtlr  ;  c*ett  ainsi  pi'tit-ètre  411e  Aotts  dfyoni 
rendre  complc  de  l'énrrgie  déployée  oiatoteDaot  lent  par  le»  deux  ecdé- 
tiastiqiies  que  par  Callista  elle-même. 

«  Elle  aussi  croyait  que  c*ét  ail  rîmportun  philosophe  qui  ref  eoaît;  mais 
elle  tressaillit  et  poussa  un  cri  de  joie  quand  elle  reconnut  Gécilius.  » 

«  Mon  père,  dit-elle.  Je  bràle  d*être  chrétienne,  si  cela  se  peut*  Il  est 
«  Tenu  pour  sauver  la  brebis  égarée.  J*ai  appris  de  bien  belles  choses 
•  dans  ce  li?re  :  —  que  Je  ?ou8  le  rende  pendant  que  j*en  Si  l*oecasioi>. 
«  Je  ne  resterai  plus  longtemps  en  ce  moode.  Donnei-moi  Celui  qui 
«  parla  a?ec  tant  de  bonté  h  cette  femme.  Déchargex*moi  du  Ciardeau  de 
V  mes  péchés  et  je  quitterai  la  terre  avec  bonheur.  *»  fille  se  jela  à  ses 
pieds  et  lui  rendit  le  précieux  parchemin. 

«  Levei-Tous  et  asseyex-Tous,  répondit  Cécilius  ;  considérons  les  cbo- 
«  ses  avec  calme.  * 

«  le  suis  préte^  insista-t*elle.  Ne  me  refusex  pas  Tobjet  de  mon 
«  désir  quaod  le  temps  presse  si  fort—  pourvu  toutefois  que  mon  désir 
«  puisse  être  satisfait.  » 

«  Asseye! «TOUS  avec  calme,  répéta  Cécilius;  Je  ne  vous  refuse  rien; 
«  mais  je  désire  connaître  ce  qui  tous  concerne.  »  H  eut  de  la  peine  a  re- 
tenir ses  larmes  de  douleur  ou  de  joie,  lorsqu'il  vit  le  grand  changement 
que  la  souffrance  avait  opéré  en  elle.  Ce  qui  le  touchait  le  plu»,  c'était 
la  disparition  de  cette  noble  beauté,  —  don  si  relevé^  mais  si.  peu  con- 
venable pour  Phomme  déchu  —  qu'il  avait  un  Jour  remarqué  en  elle. 
Maintenant  tons  ces  attraits  avaient  h\i  place  i  une  généreuse  humilité, 
h  une  simplicité  sans  dissimulation,  à  une  douceur  soumise,  qui  sem- 
blait pouvoir  la  rendre  capable,  si  elle  était  foulée  sut  pieds,  de  sou- 
rire et  de  baiser  ces  pieds  mêmes  qui  viendraient  de  Tinsulter.  Elle  avait 
perdu  toute  teiute  de  ce  que  le  monde  adore  sous  le  nom  de  grandeur 
personnelle  et  de  respect  de  soi.  Cailista  ne  vivait  plus  maintenant  dans 
sa  propre  pensée,  mais  dans  celle  d'un  Autre. 

«  Dieu  a  été  très-miséricordieux  envers  vous,  continua  le  prêtre;  mais 
•c  dans  le  livre  que  vous  venez  de  me  rendre,  il  nous  ordonne  de  eomp- 
«  1er  les  frais  que  nous  sommes  en  état  de  faire.  Pouvez-vous  boire  son 
«  calice?  Représentez- vous  bien  ce  qui  vous  attend.  » 

«  Elle  continua  de  rester  agenouillée  dans  une  atlHitde  à  la  fois  sé- 
rieuse et  touchante,  et  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  m 

«  J*ai  fait  mon  compte,  répliqua-t-elle,  j'ai  com|>aré  le  ciel  et  l'eoft^r; 
K  je  préfère  le  ciel.  » 

«  Vous  êtes  sur  la  terre,  dit  Cécilius,  et  non  pas  au  cid  ni  en  enfer. 


CALLISTA. 


Ittt 


ToH»  devez  porter  les  douleur»  de  la  terre,  avant  que  vous  fiiiMtiei 
jottir  de  la  l>éatiiiide  du  eiel.  » 

K  II  m*H  inspiré  le  ferme  propos,  dit-ellev  de  gagner  le  ciel;  et  il.m>n 
donnera  aussi  la  force.  ■ 

«  Ab!  Calltsta,  répondit-il  d'âne  voix  brisée  par  un  sentiment  de  tris- 
tesse, TOUS  ne  %êwiiz  pas  ce  que  fous  aurez  à  endurer  si  vous  vous  as- 
sociez è  lui»  » 

«  Il  a  déjk  folt  de  grandes  choses  pour  mol,  reprîl-elle;  je  suis  chan- 
gée d*nne  manière  étonnante;  je  ne  suis  plus  ce  que  j'étais*  U  fera 
plus  encore.  » 

«  Hélas!  mon  enfent,  dit  Gécilius,  ce  fai|>le  corps,  ahî  comment 
saura-t-il  supporter  le  fer,  ou  la  flamme  brûlante  ou  la  bête  tmpilnya- 
hlf.  Ah!  TOUS  oe  savez  pas  ce  que  je  ressens,  moi  qui  suis  libre,  en 
vous  livrant  ainsi  à  vos  persécuteurs  pouf  être  le  jouet  du  démon?  i* 
«  Mon  père,  j*si  feit  mon  choix,  lui  répliqua* t-elle,  non  pas  avec  pré« 
cipitation,  mais  après  mûre  délibération.  Je  croîs  en  Lui  de  Ja  ma- 
nière la  plus  absolue*  Ne  m*en  tenez  pas  éloignée;  donnei^le  moi,  si 
je  pois  le  demander  ;  donncf-moi  mon  Amour.  » 
«  Peu  après  elle  ajouta  :  «  Je  n*ai  jaapais  oublié  ces  paroles  que  je 
vous  ai  entendu  prononcer  :  Amor  meuêcrudfiœus  eU  :  Mon  Amour 
est  eruciflë.  n  .    . 

«  Elle  rfprit  :  m  Je  veux  être  chrétienne,  donnez-moi  une  place  parmi 
eux.  Donnc'X-moi  ma  place  aux  pieds  de  Jésus,  Fjls  de  Marie,  mon 
Dieu.  Je  désire  l'aimer.  Je  crois  que  je  puis  Taimer.  Faites  que  je 
lut  appartienne  !  » 

•  Il  vous  a  aimée  de  toute  éternité,  dit  Gécilius,  et  c'est  pourquoi 
vous  commencez  à  Taimer  maintenant.  » 
«  Elle  se  couvrit  les  jeux  de  ses  mains  et  resta  dans  une  profonde  mé- 
ditation. «  Je  suis  très-ignorante,  —  je  suis  une  très*  grande  pécheresse, 
dit-elle  enfin.  Mais  je  sais  une  chose,  c'est  qu'il  n'j  a  qu'un  seul  Etre 
è  aimer  dans  tout  le  monde,  et  je  veux  lui  donner  mon  amour.  Je  m'a- 
baodoniie  è  lui  s'il  veut  me  recevoir;  et  il  m'instruira  loi*.mème,  il 
m'apprendra  qui  il  est.  » 
«  La  mnltîtnde  en  fureur,  les  cris  féroces,  le  bourreaq  inhumain,,  la 
^  prison,  la  torture,  la  mort  lente  et  pénible...  »  Ainsi  se.pariail  à  lui* 
même  le  généreux  confesseur.  Callista  était  calme;  mais  Iqi  oe  pouvait 
se  OMltriser.  Son  cœur  se  brisait  dans  un  sentiment  comparable  à  ce 
qu'éprouva  Abraham  levant  le  bras  pour  immoler  son  fils*     . 
«  Le  temps  passe,  dit-elle,  nous  ne  savons  ce  qui  peut «rrifcc»  Vous 
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H  pouvez  être  âécou?ert.  Ma»  c'est  peul-étre  une  chose,  •  ajouta-t-elle 
tout  à  coup  en  changeant  de  (on,  «  qui  demande  un  long  temps d'épreute. 
«  Ah!  queje suis  malheureuse!  • 

H  Cécilius  ne  fit  que  cette  réponse  adressée  à  son  diacre  qui  était  avec 
lui  :  «  Préparons  tout  ce  qui  est  nécessaire.  »  Ensuite  it  se  retira  en  ar- 
rière tandis  que  le  diacre,  nommé  Victor,  s^avaoça.  Ce  dernier  donna  à 
Giliista,  autant  que  les  circonstances  le  permettaient,  les  ÎDStructious 
nécessairra  non^seulejoent  pour  le  baptême,  mais  aussi  pour  la  confir- 
mation et  la  sainte  Eucharistie;  car  Cécilius  avait  résolu  de  lui  adminis* 
trer  ces  trois  sacrements  h  la  fois* 

M  C'était  un  spectacle  ^igne  des  cieux  et  sur  lequel  les  anges  fixèrent 
leurs  regards,  que  de  voir  la  jeune  prisonnière,  riche  en  dons  de  ce 
monde,  mais  pauvre  en  ceux  de  Tète  mité,  s'agenouiller  pour  recevoir 
sur  son  front  le  flot  sacré,  qui  coula  sur  elle  avec  une  douceur  presque 
sensible  et  produisit  soudainement  en  son  âme  une  sérénité  d'une  na- 
ture tout  autre  qu'elle  n'avait  pu  s'en  former  une  idée  Jusqu'alors. 

«  L*évèque  lui  administra  la  confirmation  et  ensuite  la  sainte  Eucharis- 
tie.  C'était  sa  première  et  sa  dernière  communion  ;  quelques  jours  en- 
core, elle  la  renouvellera  ou  plutôt  la  complétera  devant  la  face  même 
et  la  forme  visible  de  Celui  en  qui  elle  croit  maintenant  sans  le  voir. 

«  Adieu,6  la  plus  chère  de  mes  enfants,  lui  dit  Cécilius  ;  adieu,  jusqu'à 
«  l'heure  où  nons  nous  rencontrerons  tous  les  deux  devai:t  le  trône  du 
«  S4:igneur  !  Un  peu  de  douleurs  aiguës,  que  vous  pouvez  compter  et 
«  mesurer,  et  tout  sera  passé.  Vous  les  subirez  joyeusement  et  dans  la 
«  gloire  du  triomphe;  je  le  sais.  Déjà,  avant  d'être  chrétienne,  vous 
«  pouviez  envisager  les  tourments  sans  crainte;  et  maintenant  que 
«  vous  Têtes,  vous  en  soutiendrez  facilement  l'épreuve.  >» 

«  Ne  craignez  rien,  mon  père,  »  répondil-eile  d'uue  voix  basse,  mais 
distincte.  Puis  l'évêque  et  son  diacre  quittèrent  la  prisou. 

Le  lendemain  Callista  couronne  sa  vie  par  le  martyre.  Voici  encore 
le  récit  de  ce  dramatique  épisode  : 

«Callista  avait  soupiré  après  la  douce  et  brillante  atmosphère  de  la 
Grèce  et  elle  était  jetée  dans  le  Robur  et  plongée  dans  le  Barathrum 
de  Sicca.  Opendant,  quoiqu'elle  eût  appelé  cette  patrie  du  nom  de 
Grèce*,  en  réalité  c'était  vers  une  meilleure  contisée,  vers  une  demeure 
plus  stable  qu'elle  avait  aspiré  ;  et  cette  contrée,  cette  demeure,  elle  les 
avait  trouvées.  Elle  s'y  rendait  maintenant. 

«  Et  même  c'était  merveille  qu'elle  n'y  fût  pas  encore  arrivée.On  l'avait 
descendue  au  fonds  de  ce  puits  de  mort,  dans  ravaoï-midi  du  jour  de 
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Son  tecomi  mterrogatofre,  et,  hormis  un  morcead  de- pain  cotrompn  et 
DO  peu  d*eau,  selon  la  coutliiiie  de  la  prison,  elle  o*aTait  re<u  aucune 
noorriture  depuis  qu'elle  avait  été  conAée  a  la  garde  du  commentariste. 
Les  magistrats  ordonnèrent  de  la  foire  sortir  plus  \6x  dans  la  matinée 
qu'on  ne  se  Tétait  proposé  ;  sans  cela  la  prison  aurait  pu  réaliser  ce  que 
Calphurnius  aurait  proposé  de  simuler  d'après  un  plan  dont  le  lecteur 
se  souTient.  Lorsque  les  appariteurs  essayèrent  de  la  Faire  sortir,  elle 
était  sans  parole  et  sans  mouvemeut  ;  même  Ils  avaient  de  la  peine  à 
Papercevoir.  «  Noir  comme  le  Tartare,  dit  l'un  def  ces  hommes  ;  hé!  une 
m  autre  torche-lâ  !  Je  ne  f<n$  pas  où  elle  se  niche.  »  —  «  La  voilli  comme 
«  un  paquet  d'habits  !  »  dit  un  second.—  «  Madame  se  lève  tard  ce  matin,  » 
dit  un  troisième.  —  «  Elle  est  habituée  à  un  lit  plus  doux^  »  dit  un  qua- 
trième. —  «  ib  !  c'est  un  rude  ennemi  de  la  beauté  que  cet  antre,  ajouta 
un  cinquième.  —  «  Elle  est  le  démon  de  rentètement,  et  elle  doit  être 
«  écrasée,  reprit  le  geôlier,  il  faut  bien  que  tel  soft  son  désir,  sinon  elle 
•  n'aurait  pas  choisi  ce  parti,  n-^  «  Que  la  peste  enlève  la  sorcière,  dit 
on  autre,  nous  aurons  de  meilleures  saisons  quand  quelques-unes  de 
ses  semblables  auront  été  dépistées.  » 

■c  ils  la  sortirent  comme  un  cadavre  et  la  déposèrent  h  terre,  en  de- 
hors de  la  prison.  Gomme  elle  ne  faisait  encore  aucun  mouvement,  deux 
des  bourreaux  la  prirent  entre  eux  sur  leurs  bras  et  leurs  épaules,  et  s'a- 
vancèrent précédés  de  l'instrument  de  torture.  L'air  frais  du  matin  la 
ranima  :  bientôt  se  dressant  comme  pour  y  boire  de  nouveau  la  vie,  elle 
se  remit.  «  0  belle  Lumière  !  murmura  t-elle,  ô  almalile  lumière,  ma 
«  lumière  et  ma  vie!  0  ma  Lumière  et  ma  Vie;  receveZ'-moi !  i»  Bile  ac« 
quit  peu  à  peu  pleine  connaissance  de  tout  ce  qui  se  passait.  Elle  allait 
è  la  mort,  et  cela  plutôt  que  de  renier  Celui  qui  l'avait  rachetée  par  sa 
propre  mort.  Il  avait  souffert  pour  elle,  et  elle  était  sur  le  point  de  sovf* 
frir  pour  Lui.  11  avait  été  torturé  sur  la  croix,  elle  aussi  allait  avoir  ses 
membres  disloqués  comme  les  siens  Pavaient  été.  A  peine  se  reposait* 
elle  sur  les  épaules  de  ces  hommes;  et  ils  Jurèrent  dans  la  soite  qu'ils 
avaient  craint  qu'elle  ne  s'envolât,  vile  sorcière  qu'elle  était. 

m  La  sorcière,  la  sorcière!  »  s'écrie  la  foule,  maintenant  que  la  victime 
est  arrivée  au  lieu  de  son  combat,  u  Nous  lui  ferons  payer  la  disette  et  la 
«  peste  !  Où  est  notre  pain,  où  est  le  maïs  et  l'orge,  où  sont  les  raisins?  » 
Et  tous  firent  entendre  de  féruces  hurlements  d'exécration  et  parais^ 
saieut  disposés  à  rompre  les  rangs  des  appariteurs  et  à  la  mettre  en  piè- 
ces. Cependant,  au  fond,  ce  n'était  guère  qu'un  tumulte  factice  et  d'oc- 
casion. Avec  un  grand  nombre  des  siens,  la  populace  avait  perdu  sa 
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force  dans  rémeute  où  Callista  fot.  prise.  Maît  lei  prêtres  et  les  prêtres- 
ses des  temples  STaîest  soudoyé  ces  pauvres  tapageurs. 

«  Lia  place  de  l'exécutioa  était  au  Nord^Est  de  la  vi^e  eu  dehors  dft 
murs,  et  du  c6Cé  de  la  moutagoe,  Cétait  le  lieu  de  sépulture  des  escla* 
▼eSf  et  il  était  aussi  hideux  que  l'étaieut  pour  Tordinaire  de  semblables 
endroits.  Le  Toisinage  était  désert,  exposé  aux  bêtes  de.proiequi  avaieDi 
coutume  d*y  descendre  la  nuit  pour  se  repaître  des  çada?res.  Quand 
Caiiista  i^procha  du  théâtre  de  ses  souffrances,  rexpression  de  sa  fi- 
gure étaii  tellement  changée  qu*un  ami  Teût  à  peine  reconnue,  tl  s*y 
peignait  une  tendresse  et  une  modestie  qui  n*y  avaient  jamais  été  aupa- 
ravant. Ses  joues  avaient  une  rougeur  semblable  i  celle  que  le  soleil  le* 
vaot  répand  sur  un  roc  grisâtre  ou  sur  une  tour  :  cepcûdani  elles 
étaient  blaMches  et  si  rayonnantes  que  d'autres  eussent  pu  dire  qu'elles 
étaient  comme  de  Targeat.  Ses  yeux  agrandis  semblaient  se  fixer  )sar  un 
objet  que  les  spectateurs  ne  voyaient  pas.  Ses  lèvres  témoignaient  d'une 
douce  paix  et  d'upe  profonde  quiétude.  Lorsqu'elle  arriva  toiifprès  de 
la  foule  qui  avait  crié  et  hurlé  avec  tant  de  barbarie,  hommes,  femmes 
et  enfants  se  tinrent  soudainement  tranquilles.  C'était  d'abord  le  silence 
de  la  curiosité,  puis  de  l'étonnement,  et  ensuite  du  respect.  £nfin  ils 
furent  saisis  d'une  crainte  mêlée  d'une  compassiop  étrange  et  de  révé- 
rence. Us  se  montraient  presque  portés  à  adorer  ce  qui  les  émouvait  si 
fort,  ils  ne  savaient  comment  :  une  nouvelle  pensée  avait  visité  ces  pau- 
vres âmes  ignorantes* 

a  Quelques  minutes  suffirent  pour  mettre  llnstniment  du  supplice  en 
mouvement.  Callista  fut  couchée  sur  la  planche;  elle  était  reyêtue  de 
cette  tunique  aujourd'hui  usée  et  souillée  qui  brillait  un  jour  si  splen- 
4idement  au  soleil,  —  elle  qui  avait  toujours  été  si  délicate  dans  sa  pa- 
rure.  On  lui  saisit  les  poignets  et  les  chevilles  des  pieds  qui  furent  éten- 
dus et  attachés  aux  blocs  mobiles  vers  les  extrémités  de  la  plandie.  Elle 
prononça  ses  dernières  paroles  :  «  Pour  vous,  .6  mon  Seigneur,  mon 
Amour,  pour  vous  !...  Recevez-moi,  6  mon  Âmoyr,  sur  ce  lit  de  dou- 
leur!...  Et  venez  vers  moi,  mon  Amour,  bâiez-vous  de  venir  !  »  Les 
bourreaux  tournèrent  les  roues  rapidement  avec  un  mouvement  df  va- 
et-vient.  Toutes  les  articulations  de  la  patiente  se  disloquèrent,  ^iais  se 
remirent  par  le  coup  contraire.  Elle  s'était  évanoiiiCf  Ils  at^ndirent 
qu'elle  eût  repris  ses  sens  ;  ils  attendirent  encore,  e|  s* jmpatienlèren|. 

«  Jetez-lui  de  l'eau  sur  la  tête,  »  dit  un  des  bourreaux^ 

m  Crachez-lui  I  la  figure,  et  ce  sera  fait,  n  dit  tin  second. 

n  Piquez-la  dfî  la  pointe  4^  votre  lance,  »  4it  iio  troisième. 
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«  Retenez  votre  langue  sauvage,  dit  un  quatrième,  elle  est  partie  pour 
«  les  ombres.  » 

«  fis  Tentourèrent  et  rexaminèrent  attentivement;  mais  ils  ne  purent 
la  faire  revenir  à  Texistence  terrestre.  Elle  était  allée  rejoindre  son  Sei- 
gneur et  son  Amour.  • 

«  Jetez-la  aux  loupS  et  aux  vautours,  dit  le  corniculaire  qui  allait 
commander  des  gardes  jusqu*à  la  tombée  de  la  nuit,  quand  Galphurniub, 
enflé  de  colère,  survint  avec  ses  soldats. 

«  Chiens  !  s'écria^t-il,  quel  tour  a vez-vous  joué  aux  soldats  de  Rome!  » 

•(  Cependant  la  plainte  et  le  reproche  étalent  inutiles;  et  il  serait  super- 
flu de  décrire  ici  la  querelle  qui  s*éleva  autour  du  corps  inanimé.  Les 
magistrats,  ayant  eu  vent  du  projet  de  Calphurnius,  avaient  prévenu  le 
Iribuq  en  devançant  Theure  ordinaire  des  exécutions.  IjS  vie  ne  ponrait 
èire  rendue  h  Cailista  ;  et  les  soldats  n*osèrent  pas  désobéir  ouvertement 
à  Tordre  du  Proconsul  pour  Texposition  du  cadavre.  Ils  firent  du  moins 
tout  ce  qu'ils  purent  de  plus  convenable.  Ils  Fùtêrent  respectueusement 
de  dessus  le  chevalet,  et  le  déposèrent  sur  le  sable;  puis  ils  mirent  des 
gardes  pour  éloigner  la  foule,  et  pour  profiter  eux-mêmes  de  la  der- 
nière occasion  qu'ils  avaient  de  témoigner  leur  considération  pour  la 
victime.  » 

Tel  est,  en  quelques  mots,  le  récit  du  P.  Newman,  qui  vaut  mieux, 
comme  livre  de  morale,  que  Thistoire  des  victoires  ou  conquêtes  de  nos 
passions.  Pour  le  résumer  par  un  éloge,  il  rappelle  ces  natures  honnêtes 
qui  ont  le  privilège  de  rendre  meilleurs  tous  ceux  qui  les  fréquentent. 

Cailista  offre  de  nombreuses  ressemblances  avec  un  roman  bien  connu 
du  cardinal  Wiseman,  Fabioia.  Dans  la  préface  de  son  livre ,  le  savant 
Cardinal  expose  le  pland*une  bibliothèque  catholique  populaire,  destinée 
à  peintire  Tégllse  aux  différentes  époques  de  son  histoire.  Cette  idée  a 
inspiré  les  deux  ouvrages.  Nous  transporter  successivement  dans  les 
siècles  importants  de  Thistoire  ecclésiastiqiie,  nous  y  faire  vivre  quel- 
ques heures  en  compagnie  de  gens  meilleurs  que  nous,  c*est  bien  rem- 
plir le  programme  du  roman  populaire,  qui  doit  instruire  et  moraliser. 
Hais  nous  avons  un  écueil  à  signaler. 

L^omme  de  notre  époque  est  absorbé  par  mille  occupations  diverses  : 
il  a  bean  se  dépêcher  de  vivre,  il  n*y  saurait  suffire.  Bn  vain,  enfant,  il 
se  fait  homme  le  plus  vite  qu'il  peuf  ;  homme,  il  cour-t  après  la  fortune 
qu'il  a  proiiptement  atteinte,  en  prenant,  s'il  le  faut,  le  plus  court,  et 
ici  le  chemin  le  plus  court  n'est  pas  précisément  le  plus  droit.  Malgré 
cette  activité ,  quand  la  o^ort  arrive,  rhoroine  n'a  pas  fini ,  il  n'est  pas 


190  CALLISTA. 

prêt,  il  la  ferait  folontiers  atleadre.  Dans  ce  tumulte  d'affaires,  il  refuse 
son  attenllon  ;  toutes  les  heures  sont  disputées;  pour  en  obtenir  quel- 
qu'une,  le  plus  sûr  est  encore  de  la  demander  au  nom  du  plaisir.  Les 
sciences  elles-mêmes  en  ont  été  réduites  à  ces  expédients  :  retirées,  au- 
trefois, loin  des  bruits  du  monde,  environnées  d*obstacles,  gardant  tou- 
jours une  physionomie  séfère,  elles  réseryaient  leurs  secrets  à  un  petit 
nombre  d'esprits  d'élite  qui  avaient  le  courage  de  partager  leur  retraite. 
Avec  ces  façons  ,  elles  courraient  risque  aujourd'hui  d'être  délaissées; 
elles  ont  dû  renir  se  mêler  h  la  foule,  prendre  des  dehors  aimables,  un 
visage  souriant,  afin  de  rencontrer  Fhomme  et  de  le  séduire.  Sans  doute, 
on  aurait  tort  ie  s'en  plaindre  et  de  les  en  blâmer;  mais  H  faut  au  moins 
qu'elles  sachent  toujours  conserver  la  dignité  qui  leur  convient,  et  c'est 
à  ^histoire  surtout  que  ce  conseil  doit  s'adresser. 

L'histoire  est  souvent  tentée  de  se  parer  des  ornements  de  la  Getion; 
envieuse  des  succès  du  roman,  elte  cherche  h  lui  enlever  l'homme  en 
appelant  l'Imagination  à  son  aide  et  en  se  faisant  roman  à  son  tour.  Il 
y  a  Ik  une  regrettable  tendance.  L'histoire  ne  doit  pas  oublier  que  sa 
mission  est  d'enseigner  les  hommes;  elle  les  élève  en  leur  contant  les 
actions  de  leurs  pères  qu'elle  a  vu  naître  et  qu'elle  a  élevés  de  la  même 
façon  ;  contemporaine  de  l'humanilé,  c*est  elle  qui  a  la  garde  de  ce 
trésor  d'expérience  que  les  siècles  se  transmettent  en  héritage;  elle 
reçoit  de  chaque  génération  qui  s'éleint  quelques  exemples  et  quelques 
conseils  pour  les  générations  qui  s'avancent;  cenvient-il  qu'elle  des- 
cende de  ce  vénérable  rdle  d'institutrice  du  genre  humain,  pour  sé- 
duire les  passants?  Quelle  autorité  gardera-t-eile  sur  les  hommes,  si 
elle  se  pare  d'ornements  frivoles,  et  n'a  d'autres  soucis  que  celui  de 
plaire?  Où  s'en  ira  la  sagesse  de  ses  conseils,  si  elle  les  débite  mêlés  de 
fictions  et  les  sème  è  tout  hasard;  elle  appelle  le  roman  à  son  aide,  ne 
voit-elle  pas  qu'elle  ne  fait  que  lui  fournir  un  moyen  de  pénétrer  chez 
les  gens  sous  le  litre  de  livre  sérieux  ?  On  ne  lit  jamais  les  romans 
que  par  la  raison  qu'ils  amusent,  et  sous  le  prétexte  qu'ils  instrui- 
sent. 

r^  romancier  n'offre  pas.assez  de  garanties  pour  lui  confier  le  soin 
d'écrire  les  leçons  de  l'histoire;  il  les  écoutera  d'un  air  distrait,  et  les 
reproduira  de  même,  préoccupé  qu*il  est  de  ses  fictions,  pour  lesquelles 
il  a  des  préférences  toutes  paternelles.  D'ailleurs,  afin  d'intéresser  ses 
lecteurs,  c'est  d'eux  qu'il  leur  parle  le  plus  souvent;  il  est  homme  de 
son  temps  avant  tout,  rempli  des  préjugés  et  des  passions  de  son  épo- 
que. EnQn,  habitué  à  composer  des  personnages  et  h  faire  des  évène- 
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VTK'iTts,  n*agira-t-il  pas  de  même  à  l'égard  des  données  htsloriques.  Que 
deviendra  dès  lors  la  vérité? 

Par  ces  raisons,  il  nVst  pas  sage  de  remetlre  la  plume  de  rhifttoire  en 
d'autres  mains  qu'en  celles  de  Thistorien  ;  mais  H  ne  faut  pas  exagérer 
celte  défense  ;  elle  n'interdit  pas  au  romancier  le  droit  de  choisir  le  théâ- 
tre sur  lequel  il  fera  mouvoir  ses  personnages  ;  il  pourra  donner  à  son 
récit  le  charme  qui  s'attache  à  ce  qui  vient  de  loin  ;  il  suffit  qu'il  ait  la 
simplicité  de  rester  dans  son  rôle,  sans  entrer  dans  un  domaine  plus 
élevé  :  qu'if  soit  modeste,  et  nul  ne  se  plaindra  de  rencontrer  un  con- 
teur instruit  en  même  temps  qu'agréable. 

Le  P.  Newman  et  le  cardinal  Wiseman  ont  respecté  ces  règles  :  leurs 
livres  s'annoncent  simplement;  et  la  modestie  des  auteurs  n'est  pas  ex- 
clusivement renfermée  dans  les  préfaces,  lia  ne  sortent  pas  du  domaine 
du  roman,  et  malgré  cela,  ils  tiennent  leurs  promesses  de  nous  faire  con- 
naître les  mœurs  des  époques  au  milieu  desquelles  ils  nous  ont  trans- 
portés. En  un  mot,  ils  instruisent. 

Il  resterait  une  question  dernière  :  le  roman  peut  se  donner  pour  tâ- 
che de  peindre  la  vie  de  notre  âme  ;  à  ce  titre,  il  devient  une  science  et 
peut  avoir,  comme  toutes  les  sciences,  des  maîtres  sérieux  et  des  élèves 
qui  ne  cherchent  que  l'étude.  Mais  doit-il  sortir  de  ce  rôle  et  avoir  l'am- 
bition d'être  un  instrument  de  moralisation  pour  le  peuple?  Les  œuvres 
d'imagination,  quel  que  soit  le  talent,  quelle  que  soit  l'honnêteté  de 
leurs  auteurs,  n'ont-elles  pas  pour  effet  de  transporter  toute  la  vie  dans 
la  pensée,  d'habituer  la  volonté  à  se  contenter  de  cette  activité  factice 
du  cerveau  et  de  rendre  cette  volonté  incapable  d'efforts  ? 

Accumulant  en  quelques  heures  une  série  d'événements  inventés  k 
plaisir,  ne  rendent-ils  pas*  monotone  et  fade  la  vie  réelle  ?  Leur  lecture 
n'a-t-elle  pas  plus  d'inconvénients  que  d'arantages?  Cest  un  problème 
difficile  dont  nous  n'entreprendrons  pas  la  discussion.  Il  suffit  de 
signaler  les  immenses  développement»  que  cette  littérature  a  reçus,  les 
formes  ingénieuses  qu'elle  a  prises  pour  pénétrer  partout,  et  cette  con- 
sidération seule  justifiera  la  tentative  des  hommes  qui,  désespérant 
d'arrêter  le  courant,  ont  entrepris  de  le  diriger. 

• 

Armand  Rayblet. 

Ajoutons  à  cette  appréciation,  que  nons  empruntons  h  VVnivers, 
quelques  mots  sur  la  traduction  de  l'œuvre  du  R.  P.  Newman.  Cette 
traduction  est  faite  avec  soin ,  et  nos  lecteurs  ont  pu  en  juger  par  le» 
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longs  fragments  des  chapitres  XXX  et  XXXIH,  que  nous  avons  interca- 
lés dans  l'analyse  de  M.  Ravelet.  M.  Tabbé  Goemaere  à  qui  nous  devons  de 
coooattre  Caiii'sta  s'est  attaché  à  reproduire  scrupuleusement  la  pensée 
de  récrivain  anglais.  Cherchant  avant  tout  Texactitude,  il  a  évité  les  ar- 
tifices de  style  qui  n*ont  ordinairement  pour  objet  que  de  substituer  le 
traducteur  h  l'auteur  lui-même,  au  grand  préjudice  de  son  œuvre.  Tra- 
dutore,  traditore^  dît  le  proverbe,  et  souvent  il  dit  vrai.  M.  Tahbé  Goe- 
maere s*est  appliqué  è  le  faire  mentir,  et  il  y  a  réussi  :  cVst  le  meilleur 
éloge  que  nous  puissions  faire  de  sa  traduction. 
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PA6AH1SH8  ET  JUDAÏSME  :  INTRODDCTlOir  A  L'HISTOIRE  DU  CHRISTIA- 

9I8NB,  par  J.-Jos.-lG5«  DoBLLiHGBH.  (Ratisbonoe,  J.  Maoz,  mai 
1857.  ->  1  Tol.  gr.  in-8",  en  allemand,  pp.  XXIV-889.) 

La  cootroverse  chrétienne  se  compose  h  chaque  époque  de  questions 
nouvelles ,  et  la  science  est  réritablement  en  progrès  quand  elles  sont 
résolues  de  manière  à  satisfaire  également  la  raison  et  la  foi.  L'incrédu- 
lité 8*aUaquede  préférence  aujourd'hui  au  berceau  du  christianisme,  et 
lui  demande  compte  de  Toriglne  de  se$  dogmes  :  rien  n*est  donc  plus 
important  que  de  mettre  en  lumière  Télat  réel  du  monde  ancien  au  mi- 
lieu duquel  Dieu  a  annoncé  lui-même  et  fait  annoncer  |a  doctrine  du 
salul«  Si  une  partie  de  cette  tâche  revient  à  tous  ceux  qui  cultivent  les 
sciences  historiques,  la  tâche  d*apologiste  appartient  plus  particulière- 
ment et  de  plein  droit  aux  historiens  de  l'église  ;  M.  le  docteur  J.  Doel- 
linger,  de  la  Faculté  de  théologie  de  Munich,  vient  de  Tassumer  avec  % 
toute  ^autorité  de  la  longue  carrière  qu^il  s  parcourue  dans  la  science 
et  dans  renseigoemeut. 

Le  docte  professeur  et  académicien  de  Bavière  est  bien  connu  de 
notre  public  par  ses  travaux  sur  deux  périodes  capitales  de  Fhistoire 
ecclésiaalique  :  on  a  traduit  en  français  son  ouvrage  principal  sur  les 
premiera  siècles  chrétiens,  sous  le  titre  ÔL^OrigifMs  du  chriêtlanisme, 
et  sea  recherches  étendues  sur  la  Réforme^  son  développement  et  ses 
résuitiUs*  Que  Von  considère  les  publications  savantes  et  vrarement 
utiles  dues  ï  la  plume  de  M.  Pabbé  DoeHinger,  on  est  tenu  de  lui  assi- 
gner un  des  premiers  rangs  parmi  les  représentants  de  la  science  catho- 
lique en  Allemagne  :  dans  des  traités  séparés,  on  Ta  vu  tour  à  tour 
rendre  témoignage  à  la  doctrine  de  rBucharistie  dans  les  trois  premiers 
siècles  de  l'église,  prendre  la  défense  des  Papes  du  III*  siècle,  attaqués 
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par  BuDsen  sur  la  foi  des  Philosophumena  dits  d*OngèDe,  et  montrer 
rislamisme  dans  son  premier  essor  et  dans  son  influence  sur  la  vie  des 
peuples  qu'il  a  subjugués  ;  d*autres  fois,  on  Ta  vu  s'occuper  de  questions 
toutes  modernes,  et  gagner  un  grand  ascendant  par  sa  polémique  ferme 
et  serrée  :  ainsi  a-t-ii  traité  des  mariages  mixtes  à  propos  de  Taffaire  de 
Cologne,  et  de  la  liberté  de  l'Église  devant  les  Chambres  de  Bavière. 
Maintenant,  c'est  l'historien  du  christianisme  qui  reparaît  dans  la  lice; 
il  reprend  son  œuvre  dans  des  proportions  nouvelles  et  l'enrichit  du 
fruit  de  ses  longues  études;  il  donne  aujourd'hui  un  tableau  du  paga- 
nisme comme  préface  à  une  édition  tout  è  fait  neuve  de  son  Histoire  de 
i'Éfflise,  dont  les  deux  premières  parties  seulement  avaient  paru. 

On  va  voir,  par  la  simple  esquisse  que  nous  nous  empressons  de 
donner  à  nos  lecteurs,  quelle  est  l'importance  du  volume  publié  il  y  a 
peu  de  mois  en  Allemagne ,  et  non  moins  digne  d'être  traduit  sans 
tarder  en  langue  française  que  les  ouvrages  les  plus  estimés  des  écoles 
catholiques  de  Vienne,  de  Munich  et  de  Tubingue.  Tous  ceux  qui  ont 
suivi  la  lutte  du  rationalisme  contre  la  foi  révélée  et  contre  l'Église,  dans 
ces  dernières  années,  comprendront  sans  peine  l'opportunité  des  re- 
cherches que  M.  Doellinger  a  exposées  avec  qnelqne  étendue,  avant  de 
faire  l'histoire  de  Jésus-Christ  et  de  la  prédication  de  l'Évangile.  Nous 
allons  extraire,  de  son  avertissement,  très-succinct  du  reste,  les  vues 
,  qui  ont  guidé  l'auteur  dans  la  composition  de  ce  livre  tout  nouveau. 
C'est  un  essai  réellement  neuf,  comme  le  pense  Pauteur,  que  celui  de 
tracer  un  tableau  du  paganisme  aussi  complet  que  possible,  de  manière 
à  montrer  ce  que  fut  la  religion  païenne,  et  dans  quels  rapports  étroits 
furent  avec  cette  religion,  la  philosophie,  la  science,  les  opinions,  les 
mœurs,  la  vie  tout  entière  cbei  les  païens.  Il  est  neuf  surtout,  quand  on 
considère  tous  ces  faits  en  relation  avec  l'histoire  de  la  religion  chré- 
tienne, ainsi  que  M.  Doellinger  l'a  entendu.  A  son  avis,  il  faut  connaître 
nécessairement  d'avance  aussi  bien  le  paganisme  que  le  judaïsme  pour 
avoir  une  intelligence  plus  profonde  de  l'histoire  da  christianisme.  De 
cette  façon,  on  parvient  A  résoudre  les  problèmes  si  importants  qui 
s'offrent  à  l'esprit  dans  cette  partie  de  la  science  ;  sur  quel  terrain  te 
christianisme  est-il  venu  bâtir?  Sur  quelles  doctrines  et  opinions  pou- 
vait-il s'appuyer?  Qiielles  circonstances  lui  ont  frayé  la  voie  et  facilité 
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sa  pro}>agation  7  Et  d*autre  part,  quels  obst^icles,  quels  préjugés  e 
quelles  erreurs  eut-îl  a  vaincre,  quels  euiiemis  eut-il  à  combattre,  et 
quels  maux  eut-il  la  mission  de  guérir? 

£n  abordant  ce  grave  sujet,  M.  Doelfinger  a  sagement  restreint  son 
exposé  des  faits,  [KHir  mieux  concentrer  l'attention  sur  les  éléments 
essentiels  du  problème.  Sa  tâche  n'embrasse  pas  une  étude  générale  et 
complète  de  toutes  les  religions  du  monde  ancien,  sans  distinction  de 
temps  et  de  pays.  Ainsi  q-t-fl  exclu  h  dessein  de  son  livre  le  polythéisme 
de  TAsie  orientale,  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme,  qui  n*ont  pas  été 
en  contact  avec  les  Églises  chrétiennes  dans  leur  ancienne  histoire. 
D'après  les  limites  de  temps  qu'il  s'est  assignées,  c'est  le  paganisme  grec 
et  romain,  dans  sa  période  la  plus  florissante,  qui  forme  le  centre  de  ses 
recherches.  Mais  il  ne  les  arrête  pas  au  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne; il  les  poursuit  jusqu'à  l'époque  des  Antonins,  vers  les  années  IIK) 
à  IGO  après  Jésus-Christ.  II  en  e»t  une  raison  décisive  :  le  travail  de 
l'esprit  païen  se  poursuit  librement,  dans  les  sociétés  où  il  a  dominé, 
jusqu'au  milieu  du  second  siècle.  Mais  dès  lors  les  choses  changent;  l'in- 
fluence de  la  religion  nouvelle  se  fait  sentir  de  diverses  manières  dans  le 
monde  romain  ;  elle  n'est  pas  méconnaissable  dans  la  doctrine  la  plus 
célèbre  qui  fut  opposée  â  la  religion  du  Christ  dans  le  III*  siècle  et  dans 
les  deux  suivants.  La  doctrine  de  Platon,  continuée  par  les  Néo-Plaloni- 
ciens,  n*est  plus  une  production  purement  païenne  ;  c*est  un  fruit  de  la^ 
lutte  et  un  dernier  moyen  de  résistance;  elle  est  pleine  d'emprunts  à 
l'adversaire  qu'elle  a  pour  but  de  combattre. 

M.  Doellinger  espère  t^îre  partager  sur  ce  point  la  conviction  pro- 
fonde qu'il  doit  à  ses  études  personnelles  :  c'est  ï  partir  des  Anionins 
que  s'ouvre  une  page  toute  nouvelle  dans  l'histoire  du  monde.  Jusque-là 
le  paganisme  avait  poursuivi  un  développement  sous  certains  rapports 
progressif  et  régulier  :  le  génie  del'anliquité  avait  essayé,  sous  des  formes 
fort  différentes ,  et  enfin  épuisé  la  force  de  eréalion  et  d'invention  dont 
il  était  capable;  c'est  seulement  quand  il  eut  mis  à  l'épreuve  tout  ce  qu'il 
avait  de  vie  dans  ses  doctrines,  ses  rites  et  ses  institutions,  que  com- 
mença la  dissolution  suceessive  et  irrésistible  de  la  société  qu'il  avait 
fondée  et  soutenue.  On  va  juger,  par  le  plan  même  du  livre,  ce  que  fut 
la  vie  des  nations  païennes  avant  que  la  religion  du  Christ  fût  entrée 
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etfi  lutte  ouverte  avec  leurs  religions  vieillies  et  désormais  impuissantes. 

On  Jette  tout  d'abord,  avec  Taiiteur,  un  coup  d*œil  sur  le  monde  ro- 
main au  premier  siècle  de  TËrapire,  et  on  apprend  à  ooiinatlre  les  races 
principales  que  les  armes  romaities  j  avaient  absorbées.  Puis,  on  par- 
court rhistoire  des  grandes  religions  qui  se  sont  établies  et  perpétuées 
dans  ces  races.  Le  tableau  de  la  religion  helléniqiie  comprend  avec  Phis- 
loire  des  dieux  et  des  héros  nationaux  celle  des  mystères  les  plus  célè- 
bres, et  des  doctrines  étrangères  au  culte  populaire,  telles  que  la  doctrine 
orphique;  il  fait  place  à  des  aperçus  du  plus  haut  intérêt  sur  le  sacer- 
doce hellénique,  sur  la  divination  qu*il  pratiquait  et  les  oracles  quMl  ac- 
ceptait, sur  la  sature  et  le  but  des  prières,  ainsi  que  sur  Timportance 
des  sacrifices,  y  compris  las  saoriâces  humains. 

De  la  religion  on  passe  ï  la  philosophie,  dont  Tauteur  nous  fait  étudier 
rinfluence  sur  le  sentiment  religieux  et  sur  toute  Pexistence  des  popu- 
lations grecques.  On  se  fait  une  juste  idée  du  développement  intellectuel 
et  des  oonceptioDS  religieuses  de  la  Grèce  aux  plus  beaux  moments  de 
son  histoire,  en  analysant  sous  ce  double  rapport  les  philosophes  et  les 
poètes  depuis  le  YI«  siècle  avant  Jésus-Christ  jusqu'à  Tépoque  d'Alexan- 
dre et  d*Aristote.  Puis  on  suit  les  nouvelles  vicissitudes  de  la  philosophie 
et  de  la  religion  jusqu'à  Tère  chrétienne,  en  étudiant  principalement  le 
Stoïcisme,  rÉpicuréisme  et  le  Scepticisme  chex  les  Grecs. 

M.  Doellinger  fait  ensuite  uue  excursion  dans  des  pays  de  TAsie  et  de 
TAfrique  qui  ont  été  soumis  aux  Romains  ou  qui  ont  été  en  relation  avec 
eux  :  il  définit  ce  que  furent  la  religion,  le  culte,  les  pratiques,  le  9acer- 
/loce,  en  Asie  Mineure,  en  Perse,  en  Mésopotamie  et  en  Assyrie,  en  Sy- 
rie et  en  Arabie,  enfin  dans  Pantique  Egypte  et  à  Cartbage.  Cela  fait,  il 
en  vient  \  Texposé  des  religions  de  Tltalie  et  des  provinces  occidentales 
du  monde  romain  :  la  religion  nationale  de  Rome,  ses  dieux,  son  sacer- 
doce, ses  rites  et  ses  prières,  sa  divination  et  ses  augures  sont  Tobjet 
d'une  suite  d'aperçus  tout  à  fait  remarquables.  Mais  Tintérèt  redouble, 
quand  récrlvajn  met  en  parallèle  la  philosophie  et  les  lettres  avec  la  re- 
ligion dans  TEmpire  Romain  depuis  la  fin  de  la  République  jusqu'au 
temps  des  Antonins  :  on  aperçoit  à  Tévidence,  en  cette  partie  du  livre, 
rimpuissance  de  la  philosophie  à  porter  remède  à  la  perturbation  intel- 
lectuelle qui  s'emparait  d'un  grand  peuple,  ainsi  que  la  décadence  et  la 
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flépravatîon  de  tous  les  cultes  saccédant  h  la  vieille  religion  sur  laquelle 
s*était  appuyé  Tordre  légal.  La  démonstration  est  complétée  par  une 
élude  d'histoire  sociale  et  politique,  comprenant  la  Grèce,  Rome  et  les 
parties  principales  de  TEmpire  Romain  :  les  principes  fondamentaux  de 
la  société  payeone  sont  ici  indiqués  avec  une  grande  vérité,  et  mis  en 
rapport  avec  Thistoire  critique  de$  Idées  et  des  pratiques  religieuses. 

Il  ne  restait  plus  après  cela  qu*à  faire  connaître  le  peuple  élu,  son  his- 
toire et  ses  croyances.  Le  X*  livre  du  volume  que  nous  analysons  donne 
att  Judaïsme  sa  place  distincte  dans  la  peinture  du  monde  ancien,  con- 
sidéré comme  le  théâtre  où  la  vérité  chrétienne  va  se  manifester,  l/élat 
social  et  moral  du  peuple  Juif,  d*après  la  loi  de  Moïse,  et  sa  constitution 
ecclésiastique  ;  puis  les  doctrines  religieuses  dont  il  fit  profession  et  dont 
il  conserva  le  dépôt,  fournissent  h  Fauteur  la  matière  d'excellents  chapi- 
tres qui  préparent  admirablement  son  lecteur  à  l'étude  de  la  suite  de 
l'ouvrage.  Bien  n'est  omis  dans  cette  introduction  si  instructive  :  les 
prophéties  messianiques,  le  Judaïsme  Alexandrin  et  le  r6ie  de  Philon, 
la  destruction  du  royaume  de  Judée  et  la  dernière  résistance  de  la  na- 
tion Juive. 

On  voit  au  premier  coup  d'oeil  que  le  plan  du  travail  entier  est  sage- 
ment conçu  :  la  forme,  nous  osons  l'affirmer,  est  toujours  en  rapport 
Avec  l'ordonnance  générale  du  travail.  I^e  récit  de  M.  Doellinger  est  d'un 
bout  ï  l'autre  simple  et  ferme  ;  l'exposition  est  bien  liée  et  rend  le  sujet 
irun  accès  facile  à  ceux  mêmes  ë  qui  les  questions  traitées  ne  sont  point 
^milièret •  L'heureuse  clarté  qui  y  règne  augmente  l'attrait  de  la  lecture, 
et  fait  présager  qu'une  bonne  traduction  aurait  part  au  succès  que  l'ori- 
ginal ne  peut  manquer  d'obtenir.  On  aperçoit  aisément  sur  quels  fon- 
«lements  solides  reposent  les  assertions  de  l'historien  :  il  a  vu  de  ses 
yeux  la  plupart  des  sources  ;  mais  il  n^a  point  entassé  l'érudition,  sur- 
charge sa  narration  de  discussions  ou  de  digressions  superflues  :  il  lui 
a  suffi  dans  la  plupart  des  cas  de  la  simple  mention  de  l'auteur  dont  il 
avait  besoin  d'invoquer  l'autoriié  sur  un  point  donné.  Il  a  dû  examiner 
île  près  les  passages  tant  de  fois  cités  dans  les  travaux  de  mythologie  ou 
d'histoire,  puisqu'il  fait  considérer  sous  un  aspect  différent,  philosophi- 
que et  moral,  les  faits  que  d'autres  ont  recherchés  presque  toujours  et 
analysés  dans  un  but  plutôt  scientifique. 
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voudront  faire  une  ëlude  sérieuse  du  nouveau  livre  de 
«.^D^elTiDger  n*auront  pas  de  peine  à  se  convaincre  de  la  grandeur  du 
service  qn^il  vient  de  rendre  à  la  religion  et  à  la  science.  L*bistorien 
laisse  parler  les  faits,  et  de  la  sorte  il  instruit  sans  déclamation  et  per- 
suade sans  artifices.  Il  montre  Tantiquité  comme  eHe  a  été,  sans  ta  chnr- 
ger  de  fausses  couleurs  ;  il  suit  Pesprit  payen  dans  toutes  ses  tentatives 
et  toutes  ses  institutions  ;  il  révèle  les  tendances  nobles  et  utiles  d«  la 
philosophie,  de  même  quMI  en  relève  les  illusions  et  les  erreurs.  CVst 
la  vérité  même  de  cette  peinture  qui  disposera  les  bons  esprits  ^  mieux 
«aisir  Texcellence  et  la  beauté  de  la  religion  chrétienne  dont  M.  Doel- 
liçger  racontera  ensuite  les  faibles  commencements  et  les  premiers  com^ 
bats.  Ne  devine- t-on  pas  combien  de  ressources  offre  cette  méthode  his- 
torique pour  répondre  victorieusement  aux  erreurs  et  aux  sophismes 
accumulés  de  nos  jours  «outre  la  vraie  religion?  Les  systèmes  dangereux 
élevés  par  les  écoles  rationalistes,  prônés  eu  dernier  lieu  par  les  Quinet, 
les  P.  Leroux,  les  Laurent,  les  Reynaud,  etc.,  ue  peuvent  subsister 
longtemps  en  présence  de  la  réalité  mieux  connue  :  non,  la  vérité  chré- 
tienne n'a  pas  pu  sortir  d*un  éclectisme  ou  d*un  syncrétisme  des  reli- 
gions les  plus  célèbres  de  f  antiquité  ç  elle  ue  doit  rien  non  plus  aux  doc- 
trines philosophiques  qui  Tout  précédée,  et  qui  n*ont  pu  arrêter  la 
ruine  de  la  société  payenne^  cVst  au  milieu  des  ténèbres  du  monde  mo- 
ral, et  malgré  Topposition  des  faux  cultes  et  l'orgueil  des  sectes,  que  la 
.divine  Providence  a  fait  apparaître  et  briller  toujours  plus  vivement  sa 
Jlumière>  Y. 


:IfrST|TUTI0WS  de   L*ART   CHRÉTIEIf  POUR  L^INTELLIGENCE  ET  L'exÉCU- 

TiON  DES  SUJETS  RELIGIEUX,  par  M.  Tabbé  J.-B*  Pascal  (i). 

Voici  un  livre  qui  se  recommande  de  lui-même  dans  un  pays,  oi^  le 
culte  des  arts  a  toujours  été  en  si  grand  honneur,  où  Tart  chrétien  en 

(i)  Par  le  litre  explicatif  de  Touvrage,  M.  Pascal,  ancien  curé,  chanoine 
Jionoraire  4e  Paris,  auteur  des  Origines  et  raison  de  (a  liturgie  et  de  plusieurs 
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pariiculier  a  inspiré  tant  de  cbefs-d'œiivre  et  couvert  notre  sol  de  monu- 
ments qui,  malgré  les  destructions  du  temps,  et  tous  les  genres  de  van- 
dalisme, font  encore  de  nos  provinces  un  véritable  musée. 

Lorsqu*en  1849,  M.  Tabbé  Pascal  présenta  h  l*Âcadémie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  son  travail  manuscrit,  qu*il  avait  alors  intitulé  : 
Théologie  de  Vart  chrétien  et  daté  du  18  octobre  1848,  M.  Lenormant, 
juge  éclairé  pour  toutes  les  œuvres  d*arcbéologie,  lui  décer/ia  dans  son 
Rapport  une  mention  honorable,  en  jugeant  Touvrage  de  manière  à  le 
faire  aussitôt  apprécier  de  tout  le  monde.  «  M.  Tabbé  Pascal,  est-il  dit 
dans  le  Rapport,  s'est  proposé  de  fournir  un  guide,  à  la  fois  complet  et 
accessible  aux  peintres,  aux  sculpteurs  et  aux  graveurs,  qui  chaque 
jour,  sont  appelés  à  traiter  des  sujets  de  la  religiou  ou  de  la  vie  des  saints 
et  qui,  faute  de  renseignements,  tombent  le  plus  souvent  dans  des 
erreurs  grossièrement  contraires  à  la  tradition  et  è  la  doctrine.  Nous 
faisons  des  vœux  pour  que  le  livre  de  M.  l'abbé  Pascal  soit  promptement 
imprimé;  alors  les  fautes  de  nos  artistes  n*auront  plus  d*excu$e.  l/au-» 
teur  dil  fort  nettement  tout  ce  qu'il  faut  dire;  il  cite  consciencieusement 
les  sources  de  l'érudition  auxquelles  il  puise  a  pleines  mains.  H.  Tabbé 
Pascal  n'aurait  pas,  chemin  faisant,  jeté  la  lumière  sur  une  foule  de  tra-^ 
ditions  et  de  monuments  de  la  France,  nous  n'aurions  eu  qu'un  prétexte 
pour  lui  assigner  une  place  honorable  dans  notre  concours  (i),  que  nous 
aurions  cru  devoir  nous  en  emparer  pour  signaler  un  aussi  utile  travail 
à  l'attention  des  artistes  comme  des  savants.  » 

Le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  au  lecteur  que  les  Fnsliiutions 
de  Vart  chrétien  justifient  la  distinction  dont  elles  ont  été  Tobjet,  c'est 
de  les  analyser  dans  leurs  parties  principales  et  d'esquisser  le  plan  que 
Tanteur  s'est  proposé  dans  chacune  d'elles.  Cest  là  une  tâche  que  nous 

autres  ouvrages  d*érudition  ecclésiastique,  a  voulu  en  caractériser  lui-même 
tout  le  contenu  :  Documents  puisèi  aus  sources  de  VÉcriture  Sainte^  de 
la  Tradition  catholique^  des  légendes  et  des  attributs  sous  le  point  de  vue 
de  la  peinture^  de  la  sculpture  et  de  la  gravure^  avec  un  traité  archéolo- 
gique et  pratique  sur  l^architecture  ^  l'ornementation  et  rameublement 
des  églises^  Paris,  A.  Bray,  1856.  â  vol.  in-8%  ft)rmant  000  pages.  Prix  :  10  fr. 
(t)  Le  concours,  où  Pouvrage  qui  nous  occupe  a  eu  la  8*  mention,  est  iptiiT 
tué  pour  tout  ce  qui  se  rattache  aux  Antiquités  de  la  France. 
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allons  remplir  avec  un  empressement  d*autaot  plus  grand  que,  dès  les 
premières  lignes,  M.  Pascal  nous  fournit  Tocca^ion  de  rendre  un  hom- 
mage sincère  et  solennel  à  deux  archéologues  belges,  dont  les  travaux 
n*ont  point  été  surpassés. 

Ce  n*est  pas  un  mince  honneur  pour  TUniversité  de  Louvain,  qui  a 
compté  Molanus  et  Paquol  au  nombre  de  ses  professeurs,  de  voir  è  notre 
époque  leurs  ouvrsges  être  la  source  principale  d*un  travail  aussi 
étendu,  aussi  solide  et  aussi  utile  que  les  Institutions  de  Vart  chrétien. 
Malgré  la  juste  renommée,  qui  s^atlache  â  leurs  noms,  nous  ne  voulons 
pas  qu'un  seul  de  nos  lecteurs  puisse  ignorer  ce  qu*ils  ont  été,  et  nous 
le  dirons  brièvement,  avant  de  rapporter  comme  un  dernier  hommage 
les  éloges  que  leur  donne  Tabbé  Pascal. 

Jean  Molanus  ou  Vermeulen  (1){35  à  1^85},  né  à  Lille  d'une  famille 
originaire  de  Louvain,  revint  de  bonne  heure  dans  le  Brabant,  fut 
nommé,  après  de  brillantes  études,  professeur  è  FUnlversité,  et  ne  tarda 
pas  à  s'y  faire  un  nom  par  ses  ouvrages  de  théologie ,  de  droit  canon, 
d^hlstoire  ecclésiastique  et  nationale  (2).  Disciple  préféré  d*Hes6elius, 
qui  avait  été  choisi,  au  Concile  de  Trente,  avec  Richardot  pour  rédiger 
les  décrets  concernuiU  le  culte  des  images;  ayant  suivi  les  leçons  de  Cor- 
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nelius  Jansenias  et  de  Ruardus  Tapperus,  qui  n'avaient  pas  négligé  non 
plus  dans  leurs  ouvrages  les  questions  d'archéologie ,  il  publia  en  1tt70 
le  traité  qui  a  pour  titre  Histoire  de  Vusage  légitime  et  des  abus  des 
images  et  des  peintures  sacrées.  L'ouvrage  fut  plusieurs  fois  réim- 
primé en  peu  d'années ,  et  valut  à  Molanus,  avec  l'édition  du  martyro- 
loge d'Usuard,  l'honneur  d*éire  regardé  plus  tard  par  Baron iua  comme 
ayant  ouvert  le  premier  la  route  dans  une  carrière  difficile.  Le  livre  de 
Molanus  sur  la  peinture  sacrée  n'est  pas  seulement  important  sous  le 
rapport  de  la  science  icx)nographique.  Il  l'est  aussi  pour  l'histoire  de 
l'art  dans  nos  provinces,  pour  l'étude  de  nos  anciens  artistes  que  l'auteur 
y  cite  sans  cesse  avec  affeelion,  en  les  appelant  nœtraèes. 

(i>  Nom  pourrions  à  la  rigvear  nous  borner  à  renvoyer  à  un»  étude  qui  a 
paru  sur  Molanus  en  1847  dans  V Annuaire  de  VUnwersU^  eaikûtique  de 
Louvain  et  à  laquelle  nous  ferons  quelques  emprnnts;  elle  a  pour  litre  :  Des 
traveux  de  /.  MoUmus  sur  l'iconographie  chrétiem^i  par  M.  Emile  Mvi 

(59  pages  in>18)« 
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Paquot  a  beaucoup  ajouté  à  Molaniis.  L'édition  donnée  par  Cuyckius 
en  1594,  qui  lui  a  servi  de  base,  comprenait  environ  400  pages  in-8«  : 
il  en  a  hïi  en  1771  un  fort  volume  in-4*de  700  pages,  et  les  notes  qu*i! 
avait  préparées  pour  une  nouvelle  édition  et  que  l*on  conserve  à  la  Biblio- 
thèque de  Bruxelles  (n*  52,  MSS.  Yan  Hulthem),  le  doubleraient  faci- 
lement. Il  est  à  regretter  que  M.  Pascal  n'ait  pas  eu  occasion  de  faire 
usage  de  ces  notes  :  elles  auraient  encore  accru  son  estime  pour  l'ancien 
professeur  de  l'Université  de  Louvain,  et  nul  doute  qu'il  ne  leur  eut  f;ilt 
de  nombreux  emprunts.  Molanus  avait  eu  principalement  en  vue,  pour 
satisfaire  aux  besoins  de  son  temps,  de  défendre  l'emploi  des  images  et 
de  refermer  les  abus  de  cet  emploi.  Les  Iconoclastes  du  X?!*»  siècle 
avaient  tracé  au  controversiste,  dans  leurs  livres  et  par  leurs  fureurs  de 
vandales  (geusica  rabies),  la  marche  qu'il  devait  suivre. 

Paquot  se  montra  plus  préoccupé  de  la  partie  descriptive  et  propre- 
ment iconographique  des  saintes  images  :  il  se  proposa  de  rechercher  les 
meilleurs  mojrens  de  s'adresser  aux  artistes  par  des  descriptions  complè- 
tes et  par  de»  exemples,  par  des  études  sur  l'art  primitif  et  sur  les  pro- 
ductions les  plus  renommées  des  grands  maîtres.  H  aurait  voulu  appeler 
la  gravure  ï  son  secours^*  et  si  le  temps  ne  lui  avait  pas  manqué,  il  est  à 
croire  qu'au  lieu  d'annoter  Holanus.  il  eut  refait  l'ouvrage  sur  un  autre 
plan,  en  conservant  sans  doute  la  partie  doctrinale  et  polémique,  et  en 
développant  avec  soin  la  partie  historique  et  pratique,  les  applications  à 
l'histoire  de  l'art.  Il  ne  nous  parait  pas  téméraire  de  penser  qu'on  eut 
retrouvé  dans  son  travail,  a  côté  de  tout  ce  que  la  solidité  de  ses  goûts 
et  son  érudition  lui  auraient  fait  choisir,  des  indications  instructives  et 
attrayantes  sur  l'histoire  des  arts,  quelque  chose  qui  eut  ressemblé  beau- 
coup à  la  Légende  dorée  des  artistes queUL.  Leroux  de  Lincy  a  publiée 
dans  VJiàenœum  anglais,  et  qui  a  été  reproduite  dans  la  Revne  bri^ 
tanniçue  (voir  édition  belge,  1845, 1846,  1847).  Les  considérations 
esthétiques,  dont  Paquot  regrettait  l'absence  dans  Motanos,  il  n'eut  pas 
manqué  de  les  accueillir  et  de  les  rechercher ,  comme  l'a  fait  Tantevr 
français;  mais,  pour  avoir  un  livre  complet,  sous  le  rapport  de  U 
•eienee  el  de  l'art,  il  eat  impossible  de  séparer  les  deiu  points  de  vue, 
et  ce  n'est  pas  trop  de  tous  les  progrès  des  sciences  archéologiques  pour 
mener  une  pareille  <l^uvre  à  bonne  fin. 
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N  Pourquoi  à  notre  époque  avec  toute  la  puissanee  de  la  science  eon- 
tfHiporaine,  disait  en  1846  M.  Emile  Nève,  ne  peurrait-on  pas  exécuter, 
non  plus  un  simple  manuel,  mais  une  histoire  complète  de  Ticonogr»- 
phie  chrétienne,  dans  toute  retendue  quelle  comporte.  Si  déjà,  au  XVl^ 
siècle,  Molanus  a  su  produire  un  travail  dogmatique  et  historique  aussi 
remarquable,  s*ii  a  déjà  pu  par  ses  propres  observations  donner  la  ma- 
nière dont  nos  artistes  ont  conçu  les  divers  sujets  de  la  peinture  sucrée, 
quelle  utilité  n*aurait  pas  son  travail  continué,  complété,  enrichi  de  tous 
les  faits  importants  et  curieux  qu'on  pourrait  y  joindre  de  nos  jours. 
Ce  serait  une  page  mémorabk  de  nos  annales,  celle  où,  après  avoir  ex- 
posé cette  partie  de  i*histoîre  primitive  de  l'art  au  service  du  christia- 
nisme, qui  est  le  patrimoine  commun  des  nations  chrétiennes.  Ton 
viendrait  ^  tracer  le  majestueux  tableau  des  chefs-d'œuvre  inspirés  par 
la  piété  de  nos  pères,  expliqués  par  leur  savoir,  illustrés  et  exprimés  par 
leur  génie,  et  certes  aucun  livre  ne  serait  plus  digne  de  servir  de  base  â 
cette  œuvre  de  foi  et  de  patriotisme  que  le  livre  de  Molanus  et  de 
Paquot.  » 

Si  ce  souhait  ne  parait  pas  devoir  se  réaliser  de  sit6t,  dans  toute  sa 
plénitude,  on  peut  cependant  regarder  Touv^age  de  M.  Tabbé  Pascal 
comme  le  réalisant  en  partie  pour  la  France  :  «  L'œuvre  de  Molanus, 
annotée  par  Paquot,  a  été,  nous  dit-il,  son  étoile  polaire  ;  »  mais  il  n'en 
a  pas  fait  une  servile  traduction,  u  Le  gro»  volume  in-4°  a  été  exploité 
comme  une  riche  mine;  »  mais  il  n'a  suivi  ni  le  plan,  ni  les  divisions 
de  ses  devanciers.  Un  bon  tiers  des  notions  qae  son  ouvrage  renferme 
ne  se  trouve  pas  dans  les  deux  écrivains  belges,  et  cependant  son  livre 
est  moins  volumineux,  sans  que,  selon  lui,  les  artistes  aient  rien  perdu 
aux  retranchements  qu'il  a  effectués.  Il  a  consulté  d'ailleurs  beaucoup 
d'ouvrages  qui  ont  paru  depuis  le  siècle  dernier,  et  il  a  souvent  même 
tiré  un  nouveau  parti  de  ceux  qui  avaient  déjà  été  employés  avec  pré* 
dilection  par  Paquot.  Nous  voulons  parler  surtout  du  traité  de  Frédéric 
Borromée  (i)  sur  la  Peinture  religieuse,  qui  mériterait  d'être  réimprimé 

(i)  Ce  traité  serait  d^une  plus  grande  utilité  pratique  que  les  Instructions  de 
saint  Charles  Borromée  sur  la  Construction  et  Vanieublement  des  églises 
chrétiennes^  dont  51.  Pabbé  Vandrival  a  donné  en  1855  une  nouvelle  édition 
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et  complètement  traduit,  et  des  ouvrages  de  Benoit  XIV  qui  font  autorité 
pour  choisir  le  meilleur  parti  dans  tant  de  questions  demeurées  dou- 
teuses ou  libres  dans  Téglise  caiholk^ue,  où  le  formalisme  de  Téglise 
grecque  n*^a  jamais  été  adn>is. 

Le  livre  de  M.  Tabbé  Pascal  s'adresse  h  nos  artistes.  CVst  pour  eux 
qu'il  a  expliqué  les  attributs  et  les  emblèmes  des  principales  composi^ 
fions  chrétiennes,  qu'il  a  donné,  dans  un  résumé  fidèle,  les  légendes  qui 
ont  inspiré  jadis  le  ciseau  et  le  pinceau;  il  n'est  que  trop  fréquent  de 
voir  travailler,  par  simple  imitation,  les  œuvres  destinées  à  nos  églises, 
sans  intelligence  du  sujet,  sans  connaissance  des  traditions  ;  de  là  tant 
de  compositions  énrgmatiques  contraires  aux  faits,  aux  rUes,  aux  con- 
venances. 

Si  l'auteur  a  destiné  spécialement  ses  études  aux  artistes,  nous  som- 
mes tout  disposé  à  reconnaître  avec  lui  que  toute  personne,  san»  excep- 
tiun,  quelque  étrangère  qu'elle  soit  à  la  théorie  et  à  la  pratique  de  Part, 
peut  Y  trouver  plaistr  et  utilité,  et  apprendre  aisément  à  se  rendre  un 
compte  ex-act  de  tout  sujet  religieux,  qui  s*offre  à  ses  yeux.  Le  but 
capital  du  livre,  c'est  l'utilité  :  toute  l'ambition  de  son  auteur,  c'est  de 
faire  un  livre  didactique,  où  l'on  trouve,  avant  tout,  de  solides  ensei- 
gnements. Il  n'a  songé  en  aucune  façon  à  la  poésie  artistique^  qu'on 
prend  trop  souvent  pour  de  la  science,et  l'on  voit  déjà  par  tout  ce  que  nous 
avons  dit  qu'il  ne  s'est  point  proposé  de  faire  un  livre  d'érudition,  d'ex- 
poser  des  controverses,  avec  tout  l'appareil  des  citations  de  textes  et 
des  indications  d'ouvrages.  11  a  indiqué  d'une  manière  sommaire  ses  au- 
torités, en  évitant  les  notes,  et  il  a  même  nradifié  sans  doute  sous  ce  rap- 
port la  rédaction  qu'il  avait  communiquée  à  l'Académie  des  Inscriptions; 
il  savait  trop  bien  que  pour  être  lu  de  la  très-grande  majorité  des  artis- 
tes en  tout  pays,  il  fallait  leur  offrir  dans  un  petit  nombre  de  pages  une 
leeture  facile,  coulante,  des  enseignements  précis  et  clairs,  si  l'on  vou' 
tait  les  leur  faire  mettre  en  pratique. 

avec  quelques  notes.  (Paris,  Lecoffre,  Arras,  Lefranc.)  Les  Instructions  à^ 
saint  Charles  s'appliquaient  à  son  diocèse  et  fou  peut  en  retrouver  Téquiva- 
lenl  dans  beaucoup  de  livres  liturgiques  Les  remarques  de  son  neveu  Frédéric 
sont  celles  d'un  homme  instruit,  et  presque  toujours  d'un  homme  de  goûf. 
Elles  concernent  principalemenl  les  œuvres  de  Tari  Italien. 


I. 
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Les  Institutions  de  Vart  chrétien  se  di?i»ent  eo  cinq  parties  : 

La  première  partie  est  destinée  aux  Considérations  générales  sur 
Vart  chrétien*  L*auteur  y  traite  des  premières  images  ou  figures  daos 
le  christianisme,  et  de  Thérésie  des  Iconoclastes,  puis  de  Tart  des  cata- 
combes et  des  représentations  figurées  qui  ont  provoqué  l'approbation 
ou  la  censure  des  Pères  et  des  Conciles.  Il  examine  les  principales  con- 
ditions que  doivent  réunir  les  œuvres  d*art  pour  être  véritablement  des 
œuvres  chrétiennes,  une  prédication  tacite^  d*après  celle  pensée,  si 
bien  exprimée  par  saint  Basile  :  ce  que  Thistoire  raconte  par  le  dis- 
cours, la  peinture  qui  ne  parle  pas  (tacens  pictnra)  doit  le  manifester 
par  l'imitation.  La  peinture  doit  ôtre  le  livre  des  ignorants  (idiotarum 
liber).  Pour  cela,  elle  ne  doit  offrir  que  des  enseignements  <;onformes 
au  dogme,  et  toujours  en  rapport  avec  le  but  élevé  de  sa  destination. 
Bien  de  plus  facile  \k  comprendre  que  Fidée  que  les  chrétiens  se  firent  de 
bonne  heure  du  véritable  artiste  (i),  et  la  défense  qui  fut  faite  aux  excom- 
muniés de  représenter  des  sujets  pieux.  On  était  persuadé  qu'il  était 
impossible  de  bien  exprimer  ce  qui  n'était  pas  l'objet  d'une  ferme 
croyance  et  d'un  sincère  respect. 

Pour  toute  cette  partie  générale,  où  l'auteur  traite  des  règles  qui  doi- 
vent guider  dans  la  représentation  des  principaux  sujets  sacrés,  il  a 
fait  de  larges  emprunts  à  Molanus. 

Le  professeur  de  Louvain  cependant  n'avait  pu  s'occuper  avec  quel- 
que étendue  de  catacombes,  parce  que  les  travaux  de  Bosio  n'ont  com- 
mencé qu'après  lui,  et  Paquot  lui-même  n'a  guère  suppléé  les  lacunes 
laissées  par  son  devancier.  M.  Pascal,  tout  en  ftiiaant  mieux^  nous  parait 
encore  avoir  donné  une  trop  petite  place  aux  monuments,  que  chaque 
jour  encore  ces  cryptes  des  premiers  siècles  fotirnisseot  à  la  vénération 
des*  fidèles  et  à  la  acienee  des  archéologues.  Les  écoles  de  peinture  de 
rAKemagUe  ont  eu  soin  d'offrir  aux  artistes  un  certain  nombre  de  sujets 
de  cette  époque,  mais  le  bel  ouvrage  de  U.  Perret  sur  les  catacombes, 
publié  aux  frais  du  gouvernement  français,  présente  dans  ses  527 
planches,  en  partie  coloriées,  un  moyen  facile  de  faire  des  études  sé- 

<i)  M.  de  liontalembert  et  M.  Rio  ont  écrit  sur  ce  sujet  d'excellentes  pages. 
M.  Pascal  y  renroie. 
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rieuses  sur  les  origines  de  Part  cfarétieo,  et  cette  cîreoDstance  aurait 
peut-être  dû  engager  M.  Tabbé  Pascal  è  être  moins  laconique.  De  plus,* 
malgré  tout  le  mérite  des  travaux  de  Raout-Rocbette ,  il  était  néces- 
saire, croyoDS-nous,  d^en  user  arec  réserre,  surtout  pour  la  question 
des  emprunts  faits  par  les  chrétiens  à  la  mythologie  païenne.  Nous  ci* 
terons  dans  ce  genre  de  questions  la  psychostasie,  ou  le  pèsement  des 
âmes  par  saint  Michel,  ou  un  autre  ange.  Ce  sujet  qui  offre  matière  à 
discussion  n'a  été  qn^entrevu  dans  les  généralités  et  à. propos  de  saint 
Michel  lui-même  :  sans  entrer  dans  des  recherches  fostidieuses,  il  y 
avait  lieu  de  répondre  à  M.  Alfred  Maury,  qui  a  traité  cette  question 
dans  des  sentiments  d'hostilité  contre  le  christianisme. 

M.  Pascal  a  fourni  des  renseignements  qui  ne  laissent  rien  à  désirer 
sur  divers  abus  qui  se  sont  introduits  dans  la  représentation  des  saints, 
dont  le  culte  est  le  plus  répandu  :  saint  Joseph,  les  Évangélistes,  saint 
Sébastien,  etc.  Il  a  présenté  de  judicieuses  remarques  sur  un  point  qui 
avait  déjà  attiré  Tattention  de  Frédéric  Borromée,  puis  de  Paquot,  dans 
ses  notes  sur  Fleury.  C'est  l'anachronisme  commis  par  presque  tous  les 
peintres  dans  le  costume  choisi  pour  les  scènes  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau Testament.  Ce  sujet  n'a  pas  cessé  de  provoquer  de  sérieuses  études 
jusqu'à  nos  jours,  et  M.  Horace  Ver  net  a  émis  là-dessus,  en  1847,  des 
idées  fort  saines,  qu'il  a  appuyées  sur  les  Aiits.  Une  autre  remarque  que 
nous  aimons  \  relever,  \  cause  de  son  application  immédiate  à  un  tra- 
vers de  notre  temps,  se  rapporte  à  remploi  des  étoffes  précieuses  et  de 
brocard  d*or  ou  d'argent  pour  la  sainte  famille,  certains  personnages  de 
la  Bible.  De  nos  jours ,  sous  prétexte  de  revenir  aux  traditions  de  l'art 
du  moyen  âge,  il  n'est  nul  marguillier,  si  illettré  qu*ll  soit,  qui  ne  pense 
illustrer  son  administration  et  prouver  sa  piété  en  faisant  couvrir  d'une 
quantité  de  couleurs  éclatantes  et  de  dorures  variées  à  l'infini  les  sta- 
tues de  son  église,  sans  s'inquiéter  de  leur  style,  de  leur  date,  du  sujet 
qu'elles  représentent.  Loin  de  nous  de  vouloir  tracer  des  règles  trop 
absolues  sur  ce  point,  mais  il  est  vrai  de  dire  que  les  artistes,  qu'on  imite 
si  mal,  ont  toujours  eu,  pour  donner  è  leurs  personnages  des  vête- 
ments de  luxe,  des  raisons  dont  on  peut  facilement  se  rendre  compte. 
Ils  ont  peint  la  Sainte  Vierge  en  manteau  de  brocard  pour  son  cou- 
ronnement et  son  Assomption.  Ils  ne  l'auraient  jamais  habillée  d*or  et 
IV.  {i 


906  BDLLETUf   BIBLIOGRÂraïQUE. 

d'ar(sent  pour  retracer  les  scènes  du  Calvaire,  et  jamais  surtout  D*aii- 
raient  eomoiis  la  bévue  de  surcharger  de  pareils  fètements  saint  Joseph 
et  le  difSQ  enfant  dans  ^stelter  de  Nazareth.  Les  costomes  splendtdes 
son^  sans  doute  donnés  comme  tril>ut  d*bommage  et  de  vénération, 
mais  une  sage  intelligenoe  d*un  sujet  doit  faire  distinguer  entre  sa  si* 
gnifieation  historique  et  sa  valeur  symbolique,  l'imitation  d*un  trait  de 
la  vie  mortelle  des  saints  personnages  et  leur  apothéose  dans  le  ciel. 

La  deuxième  partie  des  Institutions  comprend  le  cycle  festival  et 
historique  de  Nolre^Seigneur*  Hous  sommes  porté  à  louer  presque  sans 
réserve  ses  dix-huit  chapitres  instructifs,  i|ui  sont  en  général  d*une 
heureuse  précision.  Dious  regrettons  encore  cependant  le  laconisme  de 
Tauteur  sur  les  questions  concernant  la  crucifixion,  à  cause  de  leur  im- 
portance de  chaque  jour.  Le  beau  traité  de  Juste  Lipse(Oe  Cruce)^  qui, 
de  Tavis  de  plusieurs  archéologues  de  grand  mérite,  n*a  pas  epcore  été 
dépassé  de  nos  jours,  aurait  pu  Jni  fournir  quelques  bonnes  pages.  U  y 
aurait  eu  utilité  aussi  à  définir  plus  nettement  le  nimbe  et  rauréoie,qui 
ont  été,  2i  propos  de  Vlconograpliie  de  M.  Didron,  Toccasipu  d^une  po- 
lémique regrettable,  mais  instructive.  , 

La  troisième  partie  concerne  le  cycle  festival  et  historique  de  la  Sainte 
Vierge.  Tout  en  respectant  la  grande  latitude  que  TÉglise  a  laissée  sur 
ce  point  à  la  piété  des  fidèles  et  k  rinspiration  des  artistes,  il  est  cepen- 
dant un  certain  nombre  de  types  qui  ont  reçu  la  consécration  du  temps 
et  qui  expriment  beaucoup  .mieux  que  d'autres  ce  qu'on  doit  demander 
dans  une  image  de  la  mère  de  Dieu,  fiombelli,  dans  son  recueil  des  ma- 
dones de  Eome,  a  décrit  et  figuré  lâO  figures,  M.  Pascal  en  a  choisi  23, 
qui  résument,  k  ^p^  de  chose  près,  les  autres,  et  il  le»  a  proposées  aux 
méditations  i\ei^  artistes,  en  accompagnant  de  remarques  critiques,  au 
point  de  vue  doctrinal  et  liturgique,  l'indication  des  madones  les  plus 
célèbres  des  grands  artistes.  Il  a  énergiqiiement  combattu  Tusage,  qui 
n'a  été  que  trop  toléré  en  France,  dans  les  églises  et  dans  l'imagerie 
pieuse,  de  se  préoccuper  trop  de  la  beauté  physique  et  pas  assez  de  l'ex- 
pression morale.  Il  a  fait  encore  en  cette  occasion  d*uXileS]emprunts  à 
H.  de  Xontalembert  (i)  et  il  a  terminé  son  \^  volume  parure  notice  sur 

(i)  Il  s*agit  de  son  ouvrage  sur  le  f^andaisme  et  ée  Catholicisme  dans 
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le  pdatre  AngcUco  daFi^tpletquIleut  pu  encore  enrichir  dans  Tintérét 
êpéeial  detarUsles  pur  lei  réfcenls  travaux  du  P.  Marcbeie» 

Ayaoi  delermioer  Tanalyae  de  la  aecande  par.tîe«  il  est  juite  de  re* 
eoDQ^re  que  M*  Tabbé  Pascal  a  écril  d*excelienU  chapitres  sur  l'his* 
totre  de  la  Vierge,  en  suîTant  pas  k  pas  les  Évangiles,  «t  en  écartant  les 
Jpocrpphes^  qui ,  tout  en  ayant  éti  souTcni  tolérés  avec  raison,  ont 
eondoît  à  de  si  fflcheuses  méprises.  Il  a  esquissé,  pour  la  première  féis, 
croyons^noos,  d'une  manière  (ris-plausible  les  conditions  d'une  bonne 
représentation  de  la  Compassion  de  la  Sainte  Vierge,  ou  4e  Noife-Dame 
des  Yll  Donleors.  Quant  i  Flmmaculée  Cooceplion,  il  aurait  pu  être 
pins  explicite ,  en  raison  surtout  de  la  grande  utilité  4e  fournir  des 
Indications  aux  artistes.  On  a  publié  sur  oe  sujet  en  Belgique  deux  pièces 
remarquables  :  un  court  travail  de  S.  Ém.  le  Cardinal  de  Malines,  une 
étude  approfondie  en  un  volume,  par  Mgr.  Malon.  Le  P.  Cahier  a  fait 
paraître  en  France,  dans  la  Voix  de  la  vérité,  de  nouvelles  recher- 
ches trés-cnrieusea  que  VUmvers  a  reproduites  (9  novembre  18156). 
M*  FabbéAuher  et  M.  le  chanoine  Pelletier  ont  inséré  récemment  dans  la 
Jtemtê  de  i\ari  ^chrétien  deux  bons  articles  sur  le  même  sujet* 

Le  second  vûlume  s*ouvre  par  la  IV«  partie,  on  le  cycle  festival  des 
saînta,  et  l'autevr  nous  avertit  que  Molanus  et  Paquot  en  forment  le 
fond  principal.  Toutefois,  en  vue  du  hut  spécial  qu*il  se  proposait,  il  a 
diminué  nerlaines  notices  el  il  en  a  augaaeoté  d*autres,  tout  en  s'occu- 
pant  de  S4  saints  et  saintes  passés  sous  silence  par  les  deux  écrivains 
belges  :  saint  Benoit  (S9  mars),  saint  Charles  Borromée,  lisint  l&tieone, 
saint  François  de  $ales,  saint  François  Xavier,  saint  Germain,  saint 
Louis,  saint  Marcel,  saint  Médai^d,  saint  Philippe,  saint  Rocb,  sainte 
Apolline,  sainte  Marie  Égyptienne,  sainte  Marguerite,  sainte  Ursule, 
etc.,  etc.  Pour  les  développements,  il  a  eu  égard  non-seulement  à  la 
richesse  et  k  la  popularité  des  légefides,  li  la  ferveur  du  ^culte,  mais  au 
nombre  d^œuvres  d*ar4  qpî  se  rapportent  à  tel  ou  tel  personnage  sacré. 
On  trouve  danaoette  iV*  partie  de  bonnes  remarques,  dont  nous  ferons 


tari,  publié  en  1839.  —  Une  nouvelle  édition  avec  additions  importantes  a 
paru  a  la  sntte  do  Didimnaire  d'EêtMtique  de  H.  Jouve ,  laSÔ ,  io-S*. 
(IU«  £f$^rvi.Thèol.  et  M-  Migue.) 
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au  mdiûs  apprécier  queiques-ones  en  les  cUaol.  G*est  contre  la  Yërtté  bis* 
torique  et  contre  les  convenances  que  Fra  Bartolomeo  et  Raphaël  ont  re- 
présenté saint  Sébastien  sous  la  forme  d*un  Jeune  bomme,  doué  de  tou- 
tes les  grâces  corporelles.  Le  saint  martyr  a  obtenu  sa  couronne  dans 
un  âge  avancé,  et  Ton  a  tort  d*en  faire  un  Adonis*  Il  importe  de  prévenir 
la  confusion  que  commettent  les  artistes  entre  saint  Ignace  d'Antiocbe 
et  saint  Ignace  de  Loyola  par  remploi  des  mêmes  emblèmes*  Molanus  se 
fâchait  déjà  contre  ceux  qui  peignent  saint  Joseph  comme  un  niais, 
«  un  homme  qui  ne  sait  pas  compter  jusqu'à  cinq.  »  On  a  autant  de  mo- 
tifs de  s^élever  contre  les  modernes  qui  en  font  un  montagnard  des 
Âbruzzes  ou  un  Bédouin.  Il  y  a  d'intéressantes  additions  a  Molanus  sur 
saint  Jérôme,  qui  a  été  Toocasion  d'anachronismes  et  de  méprises  de  tout 
genre,  et  sur  lequel  on  peut  maintenant  consulter  une  des  meilleures 
notices  de  l'ouvrage.  Saint  Bernard,  saint  Christophe,  sainte  Marthe, 
saint  Pierre  et  saint  Paul  méritent  aussi  une  mention.  Nous  regrettons 
l'insuffisance  de  la  notice  sur  saint  George;  des  travanx  récents  ont  mon- 
tré que  sa  légende  avait  besoin  d'une  étude  critique  sérieuse.  Pour  saint 
Bubert,  on  n'a  fait  aucun  usage  des  sources  qu'on  aurait  pu  consulter 
dans  notre  pays.  La  notice  sur  saint  Éloi  est  bien  nourrie  de  Aiits  ;  celle 
de  sainte  Cécile  manque  de  précision  :  en  citant  pour  l'un,  la  traduction 
de  sa  biographie  par  saint  Ouen,  que  l'on  doit  à  M.  Ch.  Barthélémy,  on 
aurait  pu  citer  pour  l'autre  le  beau  travail  de  D.  Guéranger,  qui  a  eu 
deux  éditions. 

A  propos  delà  Madeleine  nous  n'oublierons  pas  de  relever  l'énergique 
protestation  de  M.  Pascal  contre  l'usage,  accrédité  par  tant  de  peintres, 

* 

de  la  représenter  nue,  ou  bien  revêtue  d'habits  mondains.  La  tradition 
contredit  complètement  cet  usage  erroné.  Nous  aimons  aipssi  k  foire  va- 
loir la  Justesse  des  remarques  de  l'auteur  sur  la  liberté  laissée  aux  artis- 
tes; quand  il  parle  de  saint  André,  il  montre  que  l'intervention  de 
l'Église  dans  les  arts  tend  toujours  à  ramener  à  la  vérité  historique,  tout 
en  tolérant  les  traditions,  quand  elles  ne  peuvent  induire  en  erreur  sur 
des  faits  importants  et  surtout  quand  elles  ne  donnent  Heu  i  aucune 
conséquence  contraire  au  dogme. 

Comme  Molanus  et  Paquot,  M,  l'abbé  Pascal  a  cité  un  grand  nombre 
d'objets  d'art  de  divers  pays  dans  les  quatre  premières  parties  de  son 
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livre  ;  lios  écoles  o*y  sont  pa$  onblîëet  et  Ton  j  parle  même  de  Van  der 
Werf.  Si  l'oo  a  lieu  de  $*étonoer qu'à  propoa  de  aaiote  Ursule,  il  Q*ait  pas 
cité  le  nom  de  Hemliug,  oo  lira  avec  plaisir  ce  qu*il  dit  de  Van  £yck, 
en  parlant  de  la  fête  de  tous  les  saints,  oubliée  dans  le  calendrier  ico- 
nographique des  archéologues  belges.  M,  Pascal  a  souvent  cité  les  ar- 
tistes français  Le  Poussin»  Lesueur,  Le  Brun,  Jouvenel,  etc»,  mais  il  Ta 
i^it  en  général,  avec  impartialité.  Son  ouvrage  s'adresse  directement  au 
public  français,  et  Ton  aurait  raison  de  trouver  mauvais  qa*il  nVût  pas 
choisi  ses  exemples  et  ses  citations  en  ¥rance,  au  moins  en  certain  nom- 
bre» Nous  ne  savons  trop  cependant  pourquoi  il  a  feit  honneur  à  Ma- 
dame de  Genlis  qui^  parmi  tant  de  prétentions,  avait  celle  de  passer 
pour  archéologue,  de  dter  aussi  souvent  ses  jugements  et  ses  livres. 
Quand  même  ces  citations  seraient  toutes  justifiées,  elles  pourraient  in- 
duire en  erreur  sur  la  valeur  des  compilations  de  madame  de  Genlis,  et 
rendre  plus  lourde  Tomission  de  beaucoup  d'ouvrages  qui  valent  bien 
davantage. 

Nous  voici  enfin  k  la  cinquième  partie»  celle  qui  appartient,  pour 
ainsi  dire«  en  propre  à  M.  Pascal  et  pour  laquelle  il  n'avait  rien  è  de- 
mander aux  deux  écrivains  belges,  tant  de  fols  loyalement  mis  è  contri- 
bution. Elle  concerne  un  siijet  sur  lequel  on  déaire  depuis  longtemps 
un  livre  complet»  Il  s'agit  de  rarchitecture,  de  rornementation  et  de 
Fameublement  des  églises.  Les  histoires  de  l'architecture  fournissent 
beaucoup  de  détails  sur  leur  construction  en  divers  styles,  mais  le  reste 
du  sujet  est  presque  neuf  et  n'a  encore  été  traité  rapidement  en  français 
que  dans  quelques  manuels,  comme  celui  de  l'abbé  Godard,  ou  dans 
Touvrage  de  M.  Bordeaux,  qui  concerne  l'ouest  de  la  France. 

Tout  en  voulant  contribuer  sincèrement  et  efficacement  aux  vrais  pro- 
grès de  Tart  chrétien,  M.  Pascal  ne  se  pose  pas  en  partisan  exclusif  de 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  style  gothique.  Le  senlimepi.chrélien 
n'est  point  attaché  h  telle  ou  telle  période  du  style  ogival^  et  qui  oserait 
regarder  la  basilique  de  saint  Clément  ou  la  basilique  de  saint  Pierre 
comme  des  conceptions  inférieures  sous  ce  rapport  aux  monuments  les 
plus  renommés  du  moyen  âge  allemand,  beige  ou  français.  Rien  n'eni- 
pèche  d'estimer,  comme  elles  le  méritent,  les  œuvres  des  artistes  iiu 
moyen  âge  et  de  chercher  même,  si  l'on  veut,  soit  à  les  reproduire,  soit 
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à  en  créer  de  nouvelles  dans  le  même  systèiliê  ;  mais  il  y  a  injustice 
dans  les  assertions  tranchantes  et  hardi<*s  de  ceira  qui  déclarent  l(*s  an* 
1res  styles  incompatibles  avec  la  pensée  chrétienne.  M.  Pascal  a  placé  a 
la  fin  de  son  livre  qtielqnes  bonnes  reman)i}es  sur  ce  sujet  qn^il  a 
empruntées  au  P.  Avril,  Tantenr-des  Tèmpfes  anciens  et  modernes ^  et 
il  a  lot-mème  énoncé  des  réflcrxions,  qiii  nous  semblent  dictées  par  un 
esprit  équitable.  On  lira  avec  fruit  ce  quil  a  dit  de  Porientation  des 
églises;  c^est  \k  surtout  que  des  anomalveè  t<>ut  à  fbit  aécideniefles  ont  été 
érigées  en  système. 

Pour  rornementation  et  Tamenblement  des  églises,  il  n'^est  que  trop 
vrai  de  dire  que  depuis  longtemps  PimpuUion  venait  presqtJe  Sans  ex- 
ception de  ceux  qui  auraient  dû  la  recevoir.  IT  y  a  encore  beaucoup  à 
réformer;  les  Institution»  de  M.  Pascal  y  Conftibuerônt,  Mats  les  étu- 
des liturgiques  doivent  en  cette  matière  avoir  une  grande  influence,  et 
jusqu*ici  on  ne  les  poursuit  pas  avec  un  sèle  correspondant  à  leur  Impor- 
tance. M.  Pascal,  qui  a  écrit  un  livre  estimé  sur  les  Origines  de  la  Li- 
tUT^ie,  avait  le  droit  d'y  renvoyer.  Il  n'a  pas  manqué  d'en  Usftr  et  de 
montrer  les  erreurs  graves,  commises  dans  p!usieur8  livres  usuels,  tels 
que  le  Manuel  de  Bl.  Scbmit.  En  somme,  si  plusieurs  parties  du  nou- 
veau traité ,  par  exemple,  tes  chapitres  sttr  \tn  vêtements  eeclèslasti* 
ques,  manquent  quelquefois  de  précision,  Tensemble  du  tk'avaif  nous 
paratt  devoir  atteindre  le  but  de  Pautenr. 

Nous  ne  nons  arrêterons  pas  k  quelques  crfliques  de  détail,  &  quel- 
ques hésitations  dans  l'eJ[posîtlon,  à  quelques  explteatiOM  peu  exactes 
même,  oui  à^  lacunes  presque  inévitables  dans  un  pareil  travail  qu*oo 
voulait  rendre  conrt  pour  qu'il  fbt  In.  En  résumant  notre  analyse,  que 
le  lecteilh  a  éé^A  peut-être  trouvée  lèngue  et  ^iri  est  eepërtdant  bien 
courte,  si  Ton  a  ég^rd  à  la  multiplicité  des  sujets  embrassés  par  Tau* 
tetir,  nons  dirons  que  son  livre  mérite  d'être  recherché  par  tous  ceux 
qui  veulent  apprendre  facilement  et  avec  nn' guide*  éclairé  i'cbhdatri^  la 
signification  des  œuvres  d'art  religieux,  èl  \  faire  exécuter  ou  AiodiAer, 
d'après  les  saines  traditions,  tout  ce  qui  concerne  les  édifices  dn  culte 
catholique.  Si,  sur  quelque  point  particulier,  l'on  trouvait  les  Institu- 
tions trop  sommaires,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'elles  fournissent  elles- 
mêmes  le  moyen  d'approfondir  les  questions,  qui  y  sont  traitées.  On 
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poorra  varier  d*opinioii  sur  telle  ou  telle  conclasion  de  Paateur,  mais 
toiM  let  hommes  impartiaux  reconnaîtront  qu'il  était  difficile  de  traiter 
mieux,  en  si  peu  de  pages,  avec  solidité  et  utilité,  un  sujet  aussi  vaste 
et  aussi  compliqué. 

B. 


PRAXIS    CELSBRA5DI    HISSAH    TVH    PAIVATAM     TUH    SOLEHirB»    £T 
PRAXIS  DIVINI   OFFICII  JUXTA  RITUH  ROMANtM,  STUDIO  ET  OPERE 

T.'R.  ROMsÉE.  —  Edttio  sccuratc  revisa  novo  ordlne  digesta  variisque 
additionibus  locupletata  a  J.-H.  Hazé  in  semin.  leod.  proféssore.  •— 
Mcchlioi»,  Hanicq.  3  vol.  in-S"". 

Ce  livre  porte  le  plus  beau  titre  de  recommandation  dont  puisse  se 
glorifier  un  ouvrage  destiné  â  un  usage  quotidien  :  il  a  subi  l'épreuve 
d'une  expérience  d'un  demi-siècle«  et  c'est  en  lui  que  pendant  cinquanle 
ans  le  clergé  de  plusieurs  diocèses,  en  Belgique  et  à  l'étranger,  s'est  initié 
à  la  science  des  cérémonies  du  culte. 

Romsée  a  puisé  aux  sources,  et  il  a  donné  dans  ses  œuvres  un  résumé 
court,  substantiel,  mis  à  la  portée  de  tous,  des  décisions  de  l'Église  et 
des  travaux  des  grands  maîtres  qui  les  ont  exposées  et  commentées. 

La  science  liturgique  j  est  traitée  d'une  manière  exacte  et  complète  : 
rien  n'a  été  oublié  :  détail  net  de  toutes  les  cérémonies,  Thistoire  de  leur 
origine  et  de  leur  développement ,  l'explication  de  leur  sens  littéral  et 
mystique;  le  tout  exposé  dans  un  style  agréable  et  coulant,  et  pénétré 
d'un  vif  esprit  de  piété  qui  inspire  partout  le  respect  pour  la  majesté  du 
culte.  Seulement  Bomsée  ne  publia  pas  les  difPérentes  parties  de  son  ou- 
vrage d'un  seul  jet,  mais  è  des  époques  différentes  et  en  forme  de  traités 
séparés,  ce  qui  nuisit  h  l'unité  de  rensemhle. 

M.  Hazé,  professeur  de  liturgie  au  séminaire  de  Liège,  en  donnant 
une  nouvi  lie  édition  des  œuvres  de  son  illustre  prédécesseur ,  les  a 
rangées  d'après  un  ordre  plus  méthodique.  En  outre  il  y  a  fait  de  nom- 
breuses additions  que  nécessitaient  les  nouveaux  décrets  de  la  sainte 
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CoogrëgaCioD  des  rites  et  introduit  toutes  les  améliorations  capables  de 
faciliter  et  de  stimuler  l'étude  de  la  science  liturgique. 

M.  Hase  a  publié  aussi  deux  autres  petits  opuscules  :  Praxis  inser- 
viendiofflcm  pontificalibus,  etc.^  et  Manuel  à  V usage  des  sacris- 
tains^  organistes^  chantres^  etc.  Leur  utilité  pratique  ressort  de  leur 
titre  même.  Le  premier  traite  des  cérémonies  à  observer  lorsque  Tévé- 
que  lui-même  célèbre  Poffice  il  est  d'un  usage  précieux  pour  les  visites 
pastorales  de  révéi]ue  dans  les  paroisses  ;  Tautre  offre  k  toutes  les  per- 
sonnes pour  qui  il  fut  composé  un  moyen  simple  et  facile  d'acquérir 
la  connaissance,  précise  des  difiFérentes  cérémonies  et  de  contribuer 
ainsi  par  leur  exacte  observance  b  rehausser  la  beauté  du  culte  catholique\ 
toujours  sublime  et  plein  de  signification  jusque  dans  ses  moindres 
détails. 


r  ■ 


BEAUX-ARTS 


CHEMIN   DE   LA  CROIX, 


8TATI0.1S    PEINTES    PAH    M.    EUGÉCiE    1PA!I    MALDEGHENi^ 


Depuis  une  vingtaine  d'années,  la  critique  s^aJresse  inirariablemenf 
la  même  question,  chaque  fois  qu'une  exposition  de  peinture  vient  ir 
s'ouvrir,  soit  en  Belgique ,  soit  en  France  :  la  grande  peinture  his- 
torique  et  religieuse  est-elle  en  progrès?  En  d'autres  termes,  Part 
dans  sa  plus  haute  acception,  tend-il  à  sortir  enfin  de  l'ornière  où  il  se 
traîne  si  péniblement?  A  cette  question,  qui  semble  stéréotypée,  la 
réponse  est  non  moins  invariablement  la  même,  à  chaque  période 
triennale  :  non,  se  dit  l'oracle  du  goût  :  Le  réalisme  étend  de  plus 
en  plus  son  influence  délétère  sur  le  domaine  artistique,  la  décadence 
achève  son  œuvre,  le  savoir  faire  remplace  partout  l'inspiration  et  la 
pensée;  en  un  mot,  les  conditions  intellectuelles  de  l'art  sont  plus 
généralement  que  jamais,  subornées  i  la  science  des  procétlés  ma- 
tériels et  ceux-ci ,  poussés  h  une  perfection  désespérante ,  suffisent 
malheureusement  â  l'admiration  facile  d'un  public  peu  éclairé.  Voilà  le 
résumé  de  toutes  les  appréciations  que  nous  avons  lues,  depuis  bientôt 
un  quart  de  siècle.  Bt  au  fait,  la  critique  a  raison  ;  elle  a  raison, 
sans  doute,  de  déplorer  cette  prostitution  du  pinceau,  qui  ne  crée  plus 
rien  en  vue  de  l'avenir,  et  dont  le  caprice  et  la  fantaisie  sont  devenu» 
l'unique  loi.  Flétrir  cette  mode  stérile  et  les  vulgaires  artisans  qui  s> 
conforment,  c'est  pour  elle  uo  devoir  ;  mais  ce  devoir  le  remplit-elle 
bien  è  son  tour  jusqu'au  bout  ?  Nous  nous  permettons  d'en  douter.  Tout 
n*est  pas  dit,  quand  on  a  déclaré  machinalement  que  l'art  est  arrivé  à  la 
décrépitude,  et  qu'il  est  grand  temps  de  songer  è  le  régénérer.  Aussi 
longtemps  que  vous  n'aurez  pas  dit  au  peintre  ce  qui  lui  manquo 
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pour  dev(*nir  un  grand  arlisie,  ?ous  n'aurez  fail  que  jeUT  au  vent  de 
vaines  plaintes,  d*inutiles  d^clAmalions.  U  de  mMi  pas  de  quelques 
phrases  banales  silr  les- cdm^e^uions  du  g^nit^  de  quelques  nuageuses 
théories  sur  le  beau,  pour  replacer  dans  sa  voie,  une  génération  artis- 
tique égarée.  Non,  c'est  la  vérité  et  la  \érité  tout  entière  qu'il  lui 
faut,  et  cette  vérité,  on  ne  veut  pas,  ou  on  ne  peut  pas  la  lui  révéler. 
Dans  la  société  actuelle,  le  scepticisme  a  tout  envahi,  le  doute  est  aa 
fond  de  toutes  les  âmes^  ;  partout  la  négation,  lé  foi  nulle  part  :  là  est  la 
véritable  plaie  de  Part,  car  l'art  comme  la  civilisation,  dont  II  est  une 
des  faces,  monte  nécessairement,  si  une  idée  généreuse,  féconde,  éter- 
nelle le  soutient  et  Télève;  il  s'abaisse,  au  contraire,  s'il  n'a  que  le  vide, 
le  néant  pour  appui  ou  pour  moteur.  Notre  Intention  n'est  pas,  au- 
jourd'hui du  moins,  de  nous  occuper  du  Salon,  comme  ces  réâexious 
un  peu  chagrines  pourraient  le  faire  supposer.  Peut-être  en  parlerons- 
nous  plus  tard.  Pour  le  moment,  nous  ne  nous  proposons  que  d'appeler 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  une  œuvre  unique,  œuvre  méritante  et 
trop  peu  connue,  en  raison  de  son  importance.  Nous  voulons  parler  des 
belles  compositions  que  M.  Eug.  van  Maldeghem  achève  en  ce  moment 
|»our  l'église  de  Beveren,  près  d'Anvers.  On  sait  déjà,  sans  doute,  qu'il 
s'agit  d'un  Chemin  de  la  Croix,  c'est-à-dire,  du  sujet  le  plus  difficile, 
dans  sa  multiple  manifestation,  que  puisse  s'imposer  un  peintre.  Avant 
d'exprimer  notre  opinion  sur  la  manière  dont  M.  van  Maldeghem  s*en 
est  tiré,  disons  un  mot  de  la  pratique  même  du  Via  crucis.  Cet  aperçu 
contribuera  à  l'intelligence  de  la  trop  rapide  étude  h  laquelle  nous  vou- 
lons nous  livrer. 

«  Le  chemin  de  la  €rou  (via  crucis,  tia  dotorosa),  —dit  le  docteur 
Reiscbl,  —  appelé  à  Jérusalem  même,  le  «  Chemin  sacré,  n  en  arabe  : 
{hàralel harem),  e%\  originairement  le  cheminque  le  Seigneur,  chargé 
de  la  Croix,  a  parcouru  dans  la  matinée  de  la  Passion,  à  commencer  du 
prétoire  de  Pilate,  jusqu'à  l'endroit  de  son  supplice,  à  Golgotha.  La 
vénération  qui  s*altacbe  à  la  voie  douloureuse  et  sa  fréquentation,  re- 
monte à  Jérusalem  jusqu'au  berceau  du  christianisme.  Le  chemin  de 
la  Croix,  rappelant  sans  cesse  à  l'esprit  les  scènes  les  plus  saisissantes 
du  sacrifice  de  l'Homme-Dieu.  fut  sanctifié,  par  la  tradition  même,  dans 
la  mémoire  des  fidèles.  Une  légende  authentique  raconte,  que  la  mainte 
Mère  du  Sauveur  a  bien  des  Fois  visité  le  chemin  de  la  Croît,  arrosé 
du  précieux  sang  de  son  dirin  Fils,  et  que  les  apôtres,  de  même  que 
les  premiers  fidèles  \  Jérusalem,  ont  suivi  soù  exemple,  en  parcou- 
rant les  saints  lieux  de  la  Passion»  Plus  tard,ramour  reconnâissahf  pour 


BEAUX-ARTS.  ftîfe 

Jésus,  fit  construire,  hors  de  Jérnsaleni,  des  Stations,  rappelant  levé* 
ritable  chemin  de  la  Croix.  Cëtait  par  des  pierres  méoDoriales  ou  par 
df'S  colonnrs,  chargées  d^inscriptions  et  placées  dans  les  Jardins,  les 
champs  et  les  collines  ,  qn'on  s'efforçait  de  retracer  les  scènes  de  Ma 
Passion.  Comme  la  personne  qiiî  venaît  prier  en  ces  lienx  ,  devait 
s'arrêter  à  chaque  p^^litc  chapelle  potir  méditer  snr  un  mystère  pafticn<> 
lier  de  la  Passion,  celle  chapelle  devenait  par  le  fiiit,  une  halte,  nn 
point  de  repos,  en  un  root,  une  station.  Le  Chemin  de  fa  Croix  pri- 
mitif, à  Jérusalem,  en  comptait  douze.  Plus  tard,  lorsque  sainte  Hélène^ 
mère  de  Constantin,  eut  retrouvé,  h  Jérusalem,  la  vraie  croix  du  Christ, 
et  que,  par  les  soins  de  IVmpereur  lui-même,  la  magnifique  basilique 
du  Saint-Sépulcre  y  eut  été  bâtie,  on  ajouta  deux  stations  aux  doure 
premières  :  la  Descente  de  ta  Crofa^  et  celle  du  Saint^Séputcre^  de 
sorte  que  le  chemia  de  la  Croix,  dans  le  monde  catholique,  est  généra^ 
lement  divisé  en  quatorze  stations  de  prières  et  de  méditations.  Déjli, 
sous  le  règne  de  Constantin,  une  fbule  innombrable  de  fidèles,  venu^ 
de  tous  les  pays  du  inonde  chrétien,  se  rrndait  en  pèlerinage  aux  lieux 
illustrés  et  sanctifiés  par  la  présence  et  les  souffrances  de  N(Ktre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  Après  Bethléem  et  Nasarelb,  il  n'y  eut  rien  qui 
fixât  la  dévotion  du  pétèrin  à  un  plus  haut  degré  que  la  via  Crucis, 
à  Jérusalem.  Les  riches  indulgences  «lont  l'Église  s'est  plu  à  favoriser 
la  contemplation  de  la  passion  du  Christ,  éveillèrent,  chez  ses  enfants, 
le  désir  de  voir,  au  moins  une  fois  en  leur  vie  ,  ces  lieux  vénérés  où 
s'est  opérée  et  consommée  la  Rédemption  du  genre  humain. 

Cependant  si  grand  que  fut  le  nombre  des  pèlerips  qui  se  rendaient  k 
Jérusalem,  pour  y  voir  le  Chemin  de  la  Croix,  surtout  pendant  le  moyen 
âge,  il  n'y  avait  relativement  que  fort  peu  de  monde  qui  pût  jouir  de  cet 
édifiant  spectacle.  Des  tableaux  devaient  donc  remplacer  la  réalité  pour 
la  muUitude.  Chaque  ville,  chaque  église,  souvent  même  la  maison,  ou 
bien  le  simple  appartement  d'un  catholique  reproduisait,  par  des  ta^ 
Idéaux,  dont  le  sujet  restait  partout  le  même  et  qui  ne  différaient  les 
uns  des  autres  que  parla  matière  et  Part  de  IVxécution,  la  représenta- 
tion du  Chemin  de  la  Croix.  L'église,  toujours  active  dans  sa  sollicitude, 
ne  larda  point  â  étendre  ses  indulgences  à  des  oratoires  particuliers,  de 
sorte  que  la  pratique  du  Chemin  de  la  Croix  est  devenue  un  des  exerci- 
ces les  plus  renommés  de  la  dévotion  catGiolique.  » 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  pour  donner  H  ces  pratiques 
religieuses  le  caractère  imposant  qu'elles  empruntent  b  Jêru8al«>m.  aux 
lieux  même  où  se  sont  accomplies  les  diverses  phases  dit  drame  évangé** 
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llque»  il  importe  qne  les  tableaux  qui  eo  rappellent  le  soutenir,  soient 
dignes  des  sentîmenU  augustes  dont  Vàme  doit  se  sentir  pénétrée,  à  la 
pensée  d*«n  Dieu  erucifié  pour  la  racheter.  Déclarons,  sans  hésiter,  que 
Tartiste,  dont  nous  avons  ^  apprécier  aujourd'hui  les  œuvres^  a  parfai* 
teoient  compris  les  exigences  du  vaste  sujet  qu'il  a  entrepris  de  traiter. 
Il  a  senti  qu*on  ne  peint  point  une  pareille  épopée,  sans  avoir  cherché 
dans  une  contemplation  ardente,  les  secrets  des  inénarrables  douleurs 
qu'il  Y  faut  reproduire.  Échauffée  par  une  médilalion  soatenue,  la  pen- 
sée de  l'artiste  a  triomphé  d'une  triche  qui  ne  laisse  h  celui  qui  l'aborde 
que  l'alteruatlve  d'un  succès  complet  ou  d'une  défaite  humiliante.  Pein- 
dre un  Chemin  de  la  Croix  est  le  travail  le  plus  ingrat  que  puisse  s'im* 
poser  un  peintre,  quand  il  n*a  pas  en  lui-même  de  quoi  féconder  son 
œuvre  et  rilluminer  des  purs  rajrons  de  la  foi  et  de  l'amour  divin. 

Dans  U  première  station,  M.  >an  Maldfghera  a  représenté  Jésus  déjà 
condamné*  Chargé  de  chaînes,  il  est  entraîné  par  ses  bourreaux  loin  du 
tribunal  de  Pilate^  dont  les  lâches  hésitations  semblent  se  prolonger 
même  après  le  départ  du  Juste.  Le  remords,  comme  un  aspic,  s'attache, 
on  le  voitt  au  cœur  du  Juge  pusillanime.  Mais  il  est  trop  lard,  le  crime 
est  consommé,  et  les  exécuteurs  se  hâtent  de  satisfaire  à  l'impatienre 
furieuse  de  la  foule  qui  veut  que  le  Christ  meure,  parce  qu*U  s^estfait 
iefiisée  toieu. 

Tout  cela  est  parfaitement  exprimé  dans  cette  toile.  La  physionomie 
du  Christ  révèle  bien  la  douleur  qui  l'accable.  Sous  le  sang  qui  jaillit  de 
son  front,  on  retrouve  la  douée  et  noble  ûgure  de  l'Homme-Dieu.  La  tète 
de  Jésus  et  celles  des  ignobles  valets  qui  l^entourent,  forment  un  con- 
traste de  l'effet  le  plus  saisissant.  D'une  part,  la  mansuétude,  la  bonté, 
le  pardon;  de  rautre^  la  haine  aveugle,  les  brutales  colères  de  la  passion. 
11  y  a  là  tout  un  lugubre  poème  dont  le  cœur  déjà  ému  complète  aisément 
les  sanglantes  péripéties.  La  deuxième  et  la  troisième  stations  otfrent 
les  mêmes  qualités.  Voici  d^abord  le  Christ  chargé  de  sa  croix.  Décidés 
à  arracher  à  Pilate  une  condamnation  inique^  les  Juifo  avaient  fait  prépa- 
rer d'avance  Ja  croix,  car  ils  voulaient  que  le  Sauveur  eût  encore  la  con- 
fusion de  la  porter  sur  ses  épaules  jusqu'au  lieu  du  supplice.  Us  n'ou- 
blièrent rien,  do  reste,  de  ce  qui  pouvait  hiiter  ou  assurer  rexécutioii 
de  leurs  desseins,  tandis  que  Jésus-Christ^  accomplissant  la  prédiction 
d'Isaie,  ee  laissait  conduire  éf,  fa  boucherie  comme  un  agneau^  sans 
ouvrir  fa  bouche  pour  se  plaindre.  Celte  scène  est  également  rendue 
avec  beaucoup  d*onction  et  de  vigueur.  Nous  en  dirons  autant  de  la  pre* 
mière  chute.  Le  convoi  de  deuil  qui  se  meut  à  travers  les  rues  étroites 
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et  sinueuses  de  Sion^  vient  de  faire  une  balte  îovoloDtaire,  pour  nous 
servir  eocore  des  eipressions  do  docteur  Reisebl;  le  difin  Sauveur  est 
tombé  par  terre,  accablé  de  folîgue,  épuisé  par  les  sanglants  outrages 
qu*il  vient  d*essuyer,  aussi  bien  que  par  les  douleurs  cuisantes  des  plaies 
dont  il  est  couvert  des  pieds  à  la  tète,  -^  sans  appareil  pour  les  fer^ 
mer^  sans  remède  pour  les  eaimerf  sans  huile  pour  les  adoucir 
(ISAIB 1, 6).  Il  est  là  dans  un  élat  d^accablement  et  de  tristesse,  qui  semr 
blerait  devoir  inspirer  des  sentiments  de  compassion  è  la  brute  même  et 
pourtant  personne  n'est  émul  Personne  ne  bouge,  si  ce  n*cst  pour  igour 
ter  encore  aux  mauvais  traitements  sous  lesquels  le  Christ  est  près  de 
succomber.  Le  féroce  endurcissement  de  ces  hommes  dont  le  cœur  est 
fiermé  à  la  pitié  fait  admirablement  ressortir  Fangélique  douceur  et  le 
sublime  résignation  de  leur  victime.  Le  sang  qui  ruisselle  de  toute  part 
n'empêche  pas  le  dooi  et  lumineux  regard  du  Christ  de  chercber  ses 
ttourreaux,  sans  doute  pour  les  assurer  de  son  amour.  Cette  composi? 
tion,  comme  celle  qui  suit,  accuse  un  profond  sentiment  de  Tbarmonie 
en  même  temps  qu*one  constante  élévation  de  pensée. 

C'est  dans  ce  triste  état  que  Jésus  rencontre  sa  mère.  Quel  tableau  ! 
liais  aussi  quel  parti  en  a  tiré  l'artiste.  Les  saints  qui  se  sont  le  plus 
appliqués  èi  la  méditation  des  souffrances  de  Jésus-Christ,  ont.  cru,  ou 
par  une  pieuse  conjecture  ou  par  une  lumière  extraordinaire,  que  le 
divin  Sauveur  voyant  approcher  le  temps  de  sa  passion,  alla  prendre 
pongé  de  sa  sainte  mère  et  lui  demanda  son  consentement  pour  accom-' 
plir  l'œuvre  de  notre  rédemption,  ajoutant  que  la  volonté  du  père  éter- 
nel était  qu'elle  demeurât  auprès  de  la  croix,  qu'elle  y  vit  expirer  son 
flis  au  milieu  des  tourments,  et  qu'enfin  elle  l'ensevelit  de  ses  propres 
mains.  C'est  donc  pour  remplir  cette  terrible  mission  que  la  mère  ûp 
Dieu  se  dirige  vers  le  Calvaire.  Qu'on  juge  de  sa  profonde  et  inexprima- 
ble douleur  à  la  vue  de  son  divin  fils  si  horriblement  mutilé.  Hélas! 
pas  un  mot  pour  exprimer  sqn  immense  affliction.  Sa  douleur  est 
muette;  elle  chancelle  et  tombe  anéantie  entre  les  bras  du  disciple  bien- 
aimé.  Ainsi  qu'on  Ta  déjë  fait  remiprqner,  tout  ce  qu'il  y  a  de  poignaot 
dans  cette  rencontre  d'une  mère  qui  est  Marie  et  d'pn  fils,  qui  est  le 
Christ,  est  rendu  avec  une  vérité  pleine  d'émotion  et  néanmoins  pleine 
de  retenue  et  de  mesure.  Ce  qui  fait,  à  nos  yeux,  le  principal  mérite 
des  productions  de  M.  vao  Maldeghem,  ce  n'est  pas  tant  l'harmonie  des 
lignes  et  de  la  couleur  qui  y  r^ne,  que  l'harmonie,  bien  plus  précieuse 
et  plus  rare  des  sentiments,  dont  l'artiste  possède  aussi  le  merveilleux 
secret.  On  ne  s'étonnera  pas,  sans  doute,  de  nous  voir  attacber  t^i 


d*iaiporti^Dce  à  celte  qualité,  car  il  «uttt  de  suivre  a? ec  quelque  atten- 
tioD  la  marche  de  Tari,  pour  se  coo vaincre  que  .c'est  là  uu  mérite 
qui  Buiuque  esscalieUement  aux  artistes  de  ce  temps*  Chea  la  plupart 
d*eDtre  eux,  tout  est  conventionnel,  dans  un  sens  ou  dans  un  antre» 
Ici,  le  sentimeot  de  i*idéal  est  outré  au  m^me  degré  que  là  le  goût  de 
la  réalité  Biatértelle^  et  celte  double  teodance  aboutit  â  des  exagérations 
également  éloignées  des  véritables  conditions  de  Tart*  La  convention 
est  devenue  la  règle.  Le  système  se  montre  partout.  «  Nos  jeunes  peintres 
d*bistoire,  disait,  il  y  a  déjà  quelques  années,  un  critique  distingué,  au 
lieu  de  4)liereher  ààM  Jes  entrailles  même  du  sujet  qu'ils  veulent  traiter 
la  raison  de  leurs  compositions,  s'étudient  à  les  mettre  en  scène,  sui« 
vaut  certaines  lois  qui  relèvent  bien  plus  du  CbéAlre  que  de  la  peinture.  » 

£t  ce  ne  «ont  pas  seulement  les.  jeunea  peintres  qui  se  conforment 
ainsi  è  on  ordre  d'idées  préconçue»,  mais  beaucoup  d'artistes,  engagés 
plus  avant  dans  ta  carrière,  s*obs4iaent  è  suivre  les  mêmes  errements, 
et  exercent  par  lii  une  détestable  influence  autour  d'eux, 

«  Et  ils  forcèrent  un  bomme  de  Cyrène,  nommé  Simon  le  Gyrénéen, 
père  d'Alexandre  et  de  Rufiis,  qui  passait  par  \k  en  revenant  des  champs,  de 
porter  la  croix  de  Jésus(S.MiL&c,i9,21).»  Telest  le  sujet  du  cinquième 
tableau.  Jésus  s'est  de  nouveau  aifaissé  sous  son  ignominieux  fardeau, 
cette  fois  les  Juifs  commencent  à  craindre  sérieusement  pour  sa  vie. 
Ce  n'est  pas  toutefois  ua  sentiment  d'humanité  qui  les  engage  è  lui  venir 
en  Ofde  ;  ils  craignent  que  le  Christ  n'expire  avant  d'avoir  subi  le  der* 
nier  supplfce  :  de  kh  leur  «ppréheosion.  C'est  alors  qu'ils  s'adressent  à 
Simon  et  l'obligent  à  soulever  Tinfâme  gibet  destiné  au  Sauveur  des 
hommes.  Simon  s'approche  de  la  croix  et,  trantformé  en  quelque  sorte 
par  le  simple  contact  avec  l'instrument  de  la  Rédemption,  il  la  saisit 
avec  trafis|)ort.  L'idée  symbolique  que  renferme  cette  page  est  trè»-éner- 
grquemenl  exprimée.  Mous  n'avoiM  encore  de  ice  chef  que  des  éloges  à 
adresser  à  l'artiste,  qui  a  parfaitement  pénétré  son  sujet. 

Mais  te  lugubre  cortège  a  continué  sa  marche  ;  il  a  dépassé  la  porte 
Judiciaire.  Les  bourreaux  ont  dispercé  la  faule  :  la  Vierge  elle-même 
est  refoulée  loin  de  son  Hls;  une  femme  cependant  a  trouvé  moyen  de 
pénétrer  jusqu'auprès  du  Sauveur,  c'est  la  Véronique;  elle  lui  présente 
son  voile  qui  bientôt  portera  la  divine  empreinte.  Jésus  se  retourne 
et  regarde  cette  flile  animée  d^ine  foi  si  vive.  Le  peintre  a  bien  rendu 
ce  passage.  Le  visage  du  Christ  si  affreusement  défiguré  reprend  quel- 
que chose  de  sa  divine  majesté  ;  on  sent  qu'un  miracle  va  s'accomplir, 
que  pour  un  moment  THomme-Dieu  va  reprendre  sa  puissance. 
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Le  Christ  €$t  représenlé  h  peu  près  de  face  ;  la  Véronique  tourne  le 
dos  su  specUlenr  el  ne  laisse  voir  «a  figure,  qu'en  profil  effacé.  Cette  fi- 
gure de  la  Véronique,  bien  qu*aux  trois  quarts  cachée,  laisse  devlii^  un 
type  extrêmement  remarquable. 

La  septième  station,  comme  la  troisième,  nous  montre  Jésus  tombé 
sous  sa  croix.  La  gradation  est  bien  observée.  L*épuisemeot  de  la  vic- 
time augmente  et  Fartiste  cherche  de  plus  en  plus  ses  eff<;ts  dans  Tex- 
pressîon  de  la  douleur  morale.  Même  observation  pour  la  composition 
suivante.  L*austère  enseignement  donné  aux  filles  de  Jérusalem  se  reflète 
profondément  dans  les  traits  augustes  et  endoloris  du  Sauveur.  «  Ne 
pleurez  pas  sur  moi,  mais  pleurez  sur  vous-mêmes  et  sur  vos  enfants, 
car  voici  que  des  jours  viendront  dans  lesquels  on  dira  :  heureuses  les 
entrailles  qui  n*ont  point  enfanté  et  les  mamelles  qui  n*ont  point  nourri. 
Ils  commenceront  alors  à  dire  aux  montagnes  :  tombez  sur  nous;  et 
aux  collines  :  couvrez-nous.  Car  s'ils  traitent  ainsi  le  bois  vert  que  fe- 
ront-ils du  bois  sec?»  (S*  Luc,  23,27). 

Les  huit  stations  dont  nous  venons  de  parler  sont  J(isqu*à  présent  les 
seules  complètement  achevées.  Cependant,  il  nous  a  été  donné  de  voir 
les  suivantes  h  Tétat  d*ébauches,  et  nous  ne  croyons  pas  les  surfaire  en 
les  plaçant  même  au-dessus  des  autres.  Conçues  dans  une  gamme  plus 
calme,  ces  compositions  se  distinguent  par  une  sobriété  de  couleur  qui 
leur  imprime  un  ton  mystérieux  et  recueilli  en  parfaite  harmonie  avec 
les  sujets.  Nous  citerons  notamment  les  tableaux  représentant  Jésus 
en  croix  et  la  Descente  de  croix,  comme  deux  compositions  d'un  très- 
grand  mérite.  Cette  dernière  toile  surtout  fera  cerlainement  l'admira- 
tion des  connaisseurs,  et  ce  qui  est  mieux  encore,  les  délices  des  fidèles. 

Il  est  impossible,  en  effet,  d'envelopper  le  dénouement  du  drame 
évangélique  d'une  atmosphère  plus  religieuse,  plus  triste  et  plus  sereine 
tout  à  la  fois.  En  présence  de  ce  Christ  étendu  mort  dans  les  bras  de  sa 
mère,  au  milieu  de  cette  vaste  plaine,  tout  à  l'heure  si  remplie  de  bruits 
et  maintenant  silencieuse  comme  une  tombe,  on  éprouve  un  irrésistible 
besoin  de  calme  et  de  prière.  Il  n'y  a  là  aucune  réminiscence  de  Rubens. 
Tout  est  simule  et  cependant  original,  l'inspiration  véritable  a  marqué 
son  empreinte  sur  cette  toile;  aussi  sommes-nous  tenté  d'appliquer  h 
M.  van  Maldeghem  ces  paroles  remarquables  écrites  à  propos  d'un 
artiste  aussi  grand  par  le  cœur  et  l'intelligence  que  par  le  talent  : 
«  C*est  parce  qu'il  se  laisse  aller  aux  épanchements  naturels  de  son 
Ame ,  parce  que  le  pinceau  à  la  main,  il  n'a  qu'à  obéir  à  ses  propres 
mouvements,  parce  qu'en  entrant  dans  le  temple,  il  n'a  pas  è  dépouiller 
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sar  le  seuil,  le  scepticisme  qui  ronge  le  seio  de  nos  artistes,  parée 
qu'il  n'a  qu*k  être  lui-même  pour  être  pieux  et  bon,  parce  qu'il  lui 
suffit  d'exposer  aux  regards  d*autnii  ce  qu*il  sait  et  ce  qu'il  éprouve 
pour  être  chrétien,  c'est  pour  cela  que  cet  artiste  est  un  véritable  pein- 
tre religieux  et  que  ses  œuvres  respirent  la  douceur  et  l'onction  érangë- 
liques  ;  c*est  pour  cela  qu*elles  ont  de  la  majesté  sans  raideur,  de  la 
grâce  sans  maniérisme,  de  la  force  sans  violence,  et  pardessus  tout, 
cette  simplicité  qui  sédiiit  et  cette  élévation  qui  ft*appe  les  esprits  bien 
doués.  M 
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LES  LETTRES  CHRÉTIENNES. 


(Premier  article.) 

Quatre  années  se  sont  écoulées  depuis  la  mort  du  jeune  écrivain, 
du  maître  distingué  qui  avait  pris  part  avec  tant  d'autorité  à  la 
restauration  des  lettres  chrétiennes  et  au  mouvement  de  rénovation 
religieuse  qui  suivit  de  près  1830.  La  sympathie  des  âmes  d'élite 
lui  avait  été  acquise  pendant  sa  vie  ;  sa  perte  prématurée  excita  de 
toutes  parts  la  plus  douloureuse  émotion.  Qui  n'admirerait  ce  tou- 
chant concert  d'hommages  et  de  regrets  auquel  nous  devons  le 
recueil  des  œuvres  complètes  de  Frédéric  Ozanam?  Le  monument 
est  inachevé;  la  main  de  l'architecte  n'a  pu  en  tracer  toutes  les  ga- 
leries intérieures,  ni  en  dessiner  tous  les  ornements  :  mais  nous 
apercevons  les  belles  proportions  de  l'ensemble  et  les  grandes  li- 
gnes qui  révèlent  les  conceptions  d'un  esprit  supérieur. 

Une  tâche  immense  et  neuve  fut  remplie  par  Ozanam  sous  l'em- 
pire des  plus  sincères  convictions  unies  à  un  solide  savoir  :  il  porta 
la  lumière  dans  l'histoire  des  siècles  qui  ont  enfanté  la  société  mo- 
derne; il  justifia  le  rôle  de  l'Église  dans  des  temps  de  persécution  et 
de  luUe,  de  souffrance  et  de  controverse,  comme  ceux  qui  marquent 
la  chute  du  paganisme  et  l'invasion  des  barbares.  Or,  le  monde 
d'aujourd'hui  présente,  sous  bien  des  rapports,  le  même  spectacle 
que  le  monde  romain  au  IV*  et  au  V«  siècles  ;  il  est  partagé  entre 
croyants  et  incrédules,  entre  chrétiens  et  payens,  et  Je  christia- 
nisme est  un  signe  de  contradiction  dans  les  régions  de  la  science 
et  de  l'art  comme  dans  celles  de  la  politique  et  des  affaires.  La 
manière  dont  Ozanam  a  combattu  pour  la  vérité  religieuse  ne  lui 
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donne-i-elle  pas  une  étonnante  ressemblance  avec  les  plus  fermes 
disciples  de  l'école  de  Clément  et  d'Origène  qui  ne  perdirent  rien 
de  leur  foi  en  fréquentant  les  philosophes,  les  rhéteurs  d'Athènes  ou 
d'Alexandrie,  et  que  les  payens  eux-mêmes  étaient  forcés  d'esti- 
mer ?  il  fut  aimé  de  tous,  respecté  de  tous  sans  distinction  :  aussi, 
quand  on  apprit  sa  fin,  sa  louange  est-elle  sortie  de  toutes  les  bou- 
ches avec  un  accent  de  sincérité  non  méconnaissable.  Les  Grégoire 
de  Nazianze  et  les  Libanius  ont  parlé  tour  à  tour  pour  recommander 
son  nom  et  ses  œuvres,  et,  certes,  on  ne  saurait  rien  ajouter  à 
réioquence  de  leurs  élogeis  :  mais,  si  la  vie  d'Ozanam  fut  un  pro- 
sélytisme continuel,  n'esl-il  point  juste  de  considérer  de  temps  en 
temps  un  si  noble  modèle,  et  de  contempler  particulièrement  quel- 
ques-uns des  traits  qui  en  composaient  la  vivante  image?  Il  n'est 
pas  inutile  de  rappeler  tant  de  beaux  exemples  réunis  dans  une 
même  vie,  à  une  époque  aussi  vite  distraite  que  l'est  la  nôtre  des 
plus  salutaires  enseignements,  de  reproduire  et  d'étudier  quelques- 
unes  des  idées  qui  ont  soutenu  Ozanam  dans  une  carrière  déjà 
glorieuse,  interrompue  à  quarante  ans  (i). 

Louvain,  8  septembre  1857. 
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Tel  est  le  but  modeste  que  je  m'assigne  dans  ces  quelques  pages 
consacrées  à  la  mémoire  de  Frédéric  Ozanam  ;  qu'on  veuille  bien 
me  pardonner  de  les  livrer  au  public  un  peu  tardivement,  en  fa- 
veur des  souvenirs  personnels  que  j'ai  pu  mêler  à  la  relation  des 
faits!  Car  il  m'a  été  donné  naguère  d'entendre  plusieurs  des  leçons 
d'Ozanam,  et  de  jouir  quelquefois  de  ses  affectueux  entretiens. 

J'ose  espérer  que  bien  des  particularités  sur  lesquelles  je  vais 
insister  paraîtront  dignes  d'intérêt  à  ses  nombreux  amis  et  admi- 
rateurs qui  ont  à  cœur  de  recueillir  tout  ce  qui  le  peint  au  vrai, 
tout  ce  qui  le  justifie  aux  yeux  de  la  génération  présente,  tout  ce 
qui  doit  l'élever  devant  la  postérité. 

(0  M.  A.  F.  Ozanam  est  mort  à  Marseille,  le  K  septembre  1855  ,  au  retour 
d*un  voyage  de  qrieiques  mois  en  Espagne  et  en  Italie. 
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Sans  jamais  séparer  dans  noire  court  récit  le  savant  du  chré- 
tien, récrivaiu  de  Thomme,  nous  essaierons  de  montrer  les  qua- 
liiés  excellentes  de  Tàme,  dont  l'union  formait  dans'  la  personne 
d*Ozanam  un  idéal  dont  Taspecl  est  toujours  plein  de  charme.  Les 
idées  et  les  œuvres  ont  occupé  constamment  et,  pour  ainsi  dire, 
dévoré  sa  grande  âme.  C'était  l'intelligence  chrétienne  qui,  en  pos- 
session de  sa  force,  ne  laisse  rien  perdre  des  dons  de  la  nature  pas 
plus  que  des  dons  de  la  grâce,  et  qui  toujours  active  elle-même 
sollicite  les  autres  intelligences  à  faire  hommage  de  tous  leurs  ac- 
tes au  Dieu  leur  auteur.  C'est  pour  les  reporter  à  la  gloire  du 
Bien  suprême  qu'Ozanam  rechercha  avec  tant  d'ardeur  le  bon  et 
le  beau  dans  les  œuvres  humaines  et  s'adonna  au  culte  de  la  vraie 
beauté  dans  la  poésie  et  dans  l'art.  Avant  d'avoir  atteint  la  matu- 
rité des  années,  Ozanam  eut  la  puissante  de  passionner  la  jeunesse 
pour  les  fortes  études  et  pour  les  belles  actions,  de  faire  vibrer  en 
elle  les  fibres  les  plus  généreuses,  et  d'exciter  chez  les  hommes 
d'un  âge  mûr  une  ardeur  de  prosélytisme  dont  ils  ne  se  croyaient 
plus  capables. 

Les  travaux  littéraires  d'Ozanam  ont  obtenu  pour  la  plupart  un 
succès  sanctionné  par  des  suffrages  réitérés  :  nous  nous  bornerons 
à  rappeler,  en  les  énumérant,  ce  qu'il  fit  pour  les  lettres  que  nos 
ancêtres  appelaient  les  bonnes  lettres,  pour  l'alliance  désormais  plus 
étroite  de  la  science  avec  la  religion  chrétienne,  pour  la  conciliation 
de  la  foi  et  de  la  raison  démontrée  par  l'histoire. 

Puis,  nous  dirons  comment  Ozanam  entendit  la  nécessité  de 
l'étude  et  la  culture  des  sciences  qu'il  mettait  au  nombre  des  de- 
voirs des  chrétiens  dans  la  société  actuelle.  Nous  dirons  aussi  dans 
quel  esprit  il  voulait  diriger  et  maintenir  la  polémique  chrétienne, 
pour  qu'elle  fût  efficace  et  décisive.  Nous  placerons  ensuite  quel- 
ques mots  relativement  à  la  carrière  publique  d'Ozanam,  à  la  va- 
leur, à  l'originalité,  à  l'éclat  de  sou  enseignement  oral.  Enfin,  nous 
suivrons  Ozanam  dans  Ks  œuvres  de  prosélytisme  et  de  charité 
qu'il  animait  du  feu  de  son  zèle,  qu'il  vivifiait  de  sa  pénétrante 
parole  ;  car  il  faut  aller  jusque-là  pour  comprendre  une  existence 
aussi  bien  remplie  que  la  sienne  par  la  poésie  et  par  l'action. 

Mais  jetons,  tout  d'abord,  un  coup  d'œil  sur  le  vaste  dessein 
qu'Ozanam  conçut  dans  la  fleur  de  la  jeunesse»  et  qu'il  ne  cessa 
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point  de  méditer  et  de  poursuivre  jusqu'au  bout  de  sa  vie  avec  une 
admirable  persévérance  d*esprit  etde  cœur.  Qu*avait-il  en  vue  dans 
ses  patientes  éludes,  dans  ses  travaux  variés  et  complexes  qui  s*é- 
tendaient  des  lettres  au  droit  et  à  la  philosophie  ?  La  glorification  de 
la  vérité,  qui  met  les  tendances  légitimes  de  la  nature  humaine  en 
harmonie  avec  la  révélation  divine,  avec  les  lois  immuables  données 
par  Dieu  même.  Il  interrogeait  à  cet  effet,  sans  relâche,  Thistoire 
des  races  humaines,  de  leur  caractère  et  de  leurs  doctrines,  his- 
toire à  jamais  vivante  dans  leurs  langues  et  leurs  littératures;  il 
cherchait  à  découvrir  la  main  de  Dieu  dans  les  événements,  les 
desseins  de  la  Providence  dans  le  r61e  des  peuples  dominateurs, 
à  qui  elle  a  remis  tour  à  tour  le  dép6t  des  lumières,  le  flambeau 
de  la  civilisation.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  beau  dans  les 
annales  et  dans  les  productions  de  tous  les  peuples,  il  le  discernait 
avec  une  merveilleuse  sagacité,  et  il  le  célébrait  hautement,  en  vue 
de  rendre  justice  aux  légitimes  efforts  de  l'esprit  humain.  Mais  il 
étudiait  non  moins  avidement  tous  les  signes  auxquels  on  peut  re- 
connaître dans  rhistoire  l'excellence  de  la  religion  révélée  et  soa 
influence  sur  la  vie  et  le  bonheur  des  nations  :  qu'il  parlât  des 
choses  divines  ou  des  choses  humaines,  suivant  l'expression  an^ 
tique,  son  éloquence  n'avait  pas  moins  de  vérité,  d'élévation  et  de 
chaleur. 

Ozanam  n'avait  pas  nourri  l'idée  de  tels  travaux  seulement  à 
rétat  de  vagues  projets  ;  ce  fut  un  plan  qui  de  bonne  heure  se  des- 
sina nettement  à  ses  regards,  c  Cette  œuvre,  dît  M.  J.^.  Am- 
«  père  (1),  fut  l'occupation  et  le  but  de  sa  vie  tout  entière.  A  dix- 
«c  huit  ans,  Tétudiant  ignoré  poursuivait  déjà  ce  but,  vers  lequel  le 
c  professeur  applaudi  devait,  vingt  ans  plus  tard,  faire  le  dernier 
«  pas.  Dès  1829,  âgé  de  quinze  ans  à  peine,  il  avait  conçu  la  pén^ 
«  sée  d'un  ouvrage  qui  devait  s'appeler  Démonstration  de  la  véiité 
€  de  la  religion  catholique^  par  V antiquité  des  croyances  historiqueSy 
«  religieuses,  morales.  Déjà  il  méditait  et  commençait  les  études 
c  qui  devaient  aboutir  à  YHistoire  de  la  civilisation  des  temps  bar^ 
<c  tares.  La  forme  de  son  dessein  a  changé,  le  dessein  a  toujours 
«t  été  le  même  :  c'était  de  montrer  la  religion  glorifiée  par  Vhis-^ 

(i)  Préface  des  OEuvres  complètes,  (orne  I,  page  ixix. 
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«  toire.  »  Quand  Ozanam,  déjà  épuisé  et  malade,  mit  la  main  à 
soD  dernier  travail,  à  celui  qui  sert  de  portique  au  monument,  il 
pouvait  dire  en  souvenir  de  Tentreprise  de  sa  jeunesse:  «Le  mo- 
ment est  venu  de  tenir  à  Dieu  les  promesses  de  mes  dix-huit  ans.  » 

Rien  ne  put  détourner  Ozanam  de  cet  ordre  de  pensées  et  de  re- 
cherches :  alors  même  que  ses  journées  étaient  remplies  par  des 
occupations  sérieuses,  dans  une  étude  de  notaire  à  Lyon,  ou  bien 
à  récole  de  droit  de  Paris,  il  sut  dérober  des  heures  précieuses, 
pour  lire  avec  fruit  les  productions  des  anciens  et  des  modernes. 
Il  se  plut  à  contempler  dans  les  lettres  le  mouvement  de  la  civili- 
sation :  il  s^assimila  si  bien  dès  lors  Tesprit  des  grandes  littéra- 
tures, qu'il  fut  toujours  maître  de  peindre  le  caractère  et  les 
mœurs  de  chaque  siècle,  avec  la  plus  heureuse  vivacité  d'exprès* 
si<Mii  et  avec  une  rare  vérité  de  coloris. 

Aucun  travail  ne  parut  i  Ozanan  trop  long  ou  trop  difficile, 
pour  que  sa  parole  et  son  style  fussent  toujours,  de  même  que  ses 
éludes,  à  la  hauteur  de  sa  mission.  11  ne  négligea  rien,  afin  de 
bien  connaître  le  monde  ancien  :  aussi  parla-t-il  en  maître  des 
choses  antiques,  quand  il  dut  faire  la  part  du  paganisme  grec  et 
romain  dans  le  tableau  général  delà  civilisation.  Il  eut  le  bonheur 
de  ne  rien  hasarder,  en  expliquant  la  transformation  de  la  société 
européenne  parle  christianisme;  il  détermina  avec  grande  justesse 
â  quel  degré  la  religion  chrétienne  avait  repris,  épuré,  vivifié  la 
tradition  antique  dans  les  sciences,  dans  les  lois,  dans  les  lettres 
et  dans  les  arts  ;  il  prouva  de  la  même  manière,  comment  TÉglisc, 
en  évangélisant  les  Romains  et  en  domptant  les  barbares,  avait  été 
la  bienfaitrice  des  peuples  nouveaux  et  la  mère  de  la  civilisation 
occidentale. 

Se  tournait-il  vers  le  monde  moderne  et  voulait-il  rendre  compte 
du  travail  accompli  par  la  Providence  pour  le  constituer  dans  l'es- 
pace de  plusieurs  siècles,  Ozanam  interrogeait  laborieusement  tou- 
tes les  Httératorcs  de  l'Europe.  Il  avait  cultivé  dès  ses  jeunes  années 
la  littérature  italienne  avec  une  sorte  de  prédilection  qui  avait  peut- 
être  sa  raison  secrète  dans  la  destinée  de  sa  famille,  résidant  au 
nord  de  l'Italie,  à  l'époque  de  sa  naissance;  il  s'appliqua  plus  tard 
courageusement  i  l'étude  des  langues  et  des  littératures  du  nord, 
afin  de  mieux  connaître  l'antiquité  germanique  et  ses  traditions, 
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afin  de  comprendre  dans  sa  synthèse  historique  le  groupe  lout  en- 
tier des  états  chrétiens  formés  et  constitués  au  moyen  âge  sou^ 
Faîle  de  l'Église.  Dans  ses  études  privées,  dans  ses  livres,  de  même 
que  dans  ses  leçons  de  littérature  étrangère  à  laSorbonne,  Ozanam 
rendit  témoignage  à  sa  ferme  volonté  d'accomplir  ce  double  labeur, 
pour  être  impartial  et  pour  être  complet  :  dans  ses  vues  d'ensem- 
ble, il  traita  les  nations  néo-latines  et  les  nations  germaniques 
comme  les  deux  grandes  fractions  de  la  république  chrétienne. 

On  s'étonnerait  à  bon  droil  de  l'étendue  des  services  littéraires 
d'Ozanam,  quand  même  on  le  verrait  uniquement  occupé  des  tra- 
vaux et  des  plaisirs  de  l'esprit;  mais  on  s'en  étonne  encore  da- 
vantage, quand  on  le  voit  agir  dans  la  vie  publique,  quand  on  le 
voit  présent  tous  les  jours  là  où  il  peut  édifier,  éclairer,  exciter 
au  bien  ses  frères  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples.  Le,  le  cœur 
d'Ozanam  trouvait  de  quoi  se  satisfaire  ;  il  n'épargnait  aucune  dé- 
marche, aucune  peine,  alors  qu'il  espérait  faire  goûter  à  d'autres  la 
douceur  de  la  vie  et  de  la  morale  chrétienne.  Sans  doute,  c'était» 
à  son  point  de  vue,  une  conséquence  et  une  justification  de  ses 
principes,  de  son  enseignement  et  de  ses  écrits. 

Nous  allons  voir  avec  quel  succès  Ozanam  accomph't  la  plus 
grande  partie  du  plan  qu'il  s'était  tracé  dans  le  domaine  de  la 
science,  de  même  qu'il  eut  le  privilège  de  donner  libre  cours  à  son 
esprit  de  prosélytisme,  sans  manquer  à  aucun  de  ses  devoirs  pu* 
blics. 


II 


Le  mérite  des  ouvrages  d'Ozanam  publiés  à  différentes  époques 
de  sa  carrière  a  été  reconnu  parles  meilleurs  juges, et  chacun  d'eux 
a  été  à  son  tour  l'objet  d'une  haute  critique  qui  a  éclairé  et  bien- 
tôt fixé  l'opinion  sur  sa  valeur.  Aujourd'hui  que  ces  mêmes  écrits 
se  trouvent  réunis  à  ses  dernières  leçons  dans  la  collection  des 
.  œuvres  complètes  de  l'auteur  (i) ,  on  peut  se  faire  facilement  une 

(i)  OEuores  complètes  de  A.  P.  Ozanam j  avec  une  notice  par  le  R.  P.  La<- 
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juste  idée  du  mérite  intrinsèque  et  de  la  connexion  de  tous  les  tra- 
vaux d'Ozanam.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d*en  faire  une  analyse  som- 
maire, ou  de  résumer  des  jugements  généralement  acceptés  ;  il  me 
parait  préférable  d'en  faire  ressortir  Tunité  attestant  Tordre  et 
l'harmonie  qui  présidèrent  toujours  aux  études  du  littérateur  chré- 
tien ;  Il  ne  sera  pas  superflu,  me  semble-t-il,  de  signaler  en  même 
temps  quelles  sont  celles  de  ces  œuvres  qui  relevèrent  plus  parti- 
culièrement de  son  enseignement  à  la  Sorbonne,  et  qui  furent  de 
remarquables  leçons  avant  d'être  des  livres  achevés. 

La  résistance  et  la  destruction  du  paganisme,  le  triomphe  pu- 
blic et  les  luttes  de  l'Église,  la  fondation  des  sociétés  chrétiennes 
et  leur  développement  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  telles  étaient 
les  vastes  limites  de  la  période  de  l'histoire  sur  laquelle  l'esprit 
d'Ozanam  concentra  toute  son  application.  L'histoire  s'offrant  à  lui 
comme  une  épopée  dont  tous  les  épisodes  ont  une  haute  signification 
et  une  merveilleuse  liaison  avec  l'action  principale,  dont  toutes  les 
périodes  révèlent  i'ac4;omplissement  des  desseins  divins  sur  les 
peuples  et  les  empires,  il  voulut  pénétrer  l'obscurité  de  cette  suite 
de  siècles  que  l'on  a  calomniés  sans  les  bien  connaître.  Il  reconnut 
bientôt  que  la  science  n'a  pas  moins  à  glorifier  le  gouvernement  de 
la  Providence  en  faisant  l'histoire  des  siècles  les  plus  malheureux 
qu'en  faisant  celle  des  temps  les  plus  favorisés.  Attaché  fortement  à 
l'idée  chrétienne  du  progrès,  tandis  qu'il  repoussait  la  théorie  phi- 
losophique de  la  perfectibilité  indéfinie,  il  démontra  avec  une  éru- 
dition aussi  ingénieuse  que  solide  qu'il  y  eut  progrès  jusque  dans 
les  siècles  de  la  décadence ,  et  que  le  christianisme  est  l'agent  du 
vrai  progrès^  comme  il  a  été  le  révélateur  de  l'idée  même,  qui  n'est 
pas  une  idée  païenne.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  se  mit  à  écrire 
l'histoire  de  la  civilisation  aux  temps  barbares  ;  nous  la  possédons 
sous  la  forme  de  vingt  et  une  leçons  (i),  que  la  plume  du  maître  n'a 
pu  retoucher ,  il  est  vrai ,  mais  qui  nous  transmettent  le  dernier 
éebo  de  la  chaire  où  sa  parole  retentit  pendant  douze  ans. 

Frédéric  Ozanam  qui  avait  pris  le  grade  de  docteur  devant  la 
Faculté  des  Lettres  de  Paris,  et  subi  l'année  suivante  les  épreuves 

c«rdaire,  et  une  préface,  par  M.  Ampère,  de  TAcadéinie  fran^Ue.  Paris, 
LecofFre,  1855;  8  Tol.  io-8««avec  porlrait. 
(t)  La  CicilUaiiou  au  r*  iièclê  (  tome»  I  el  11  du  OEuvrei  complèieê). 
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de  Fagrégaiion  dans  la  même  faculté,  fut  appelé  à  remplir,  en  1841, 
à  titre  de  suppléant,  la  chaire  du  sa?ant  et  respectable  M.  Fauriel. 
Après  la  mort  de  celui-ci  en  1844  (i) ,  il  fut  mis  eo  pleine  posses- 
sion de  la  chaire  de  littérature  étrangère,  avec  le  rang  de  profes- 
seur titulaire.  Dès  qu'il  fut  chargé  de  cette  leçon,  Ozanam  s'imposa 
un  très-vaste  plan  d'études  littéraires  qui  devaient  à  la  fois  piquer 
vivement  la  curiosité  de  son  auditoire  par  leur  nouveauté  et  lui 
fournir  à  lui-même  d'abondants  secours  pour  rexécalion  de  Toeuvre 
qu'il  méditait.  11  réalisa  chaque  année  une  partie  de  son  pian  dans 
des  leçons  pleines  d'éclat  et  desavoir  qui  lui  valurent  la  sympathie 
et  les  applaudissements  de  nombreux  auditeurs  ;  ainsi  parvint-ii 
à  se  rendre  mattre  des  sources  qui  jettent  le  plus  de  lumière  sur 
le  temps  des  invasions  barbares  et  sur  la  vie  de  la  société  chrétienne 
au  moyen  âge.  Il  analysa  ces  sources  dans  des  cours  de  plusieurs 
années  qui  eurent  pour  objet  tour  à  tour  les  littératures  du  nord 
et  les  littératures  du  midi  ;  il  s'arrêta  longtemps  à  Télude  de  l'anti- 
quité germanique  et  de  l'ancieniie  littérature  allemande,  et  seule- 
ment quand  il  eut  contrôlé  Thistoire  par  la  tradition  chantée  et 
satisfait  l'impatience  du  public  français  jau  sujet  de  ces  choses 
presque  ignorées  jusque  là,  il  revint  à  la  langue  et  à  la  littérature 
italiennes  qui  avaient  été  le  point  de  départ  de  ses  travaux  litté- 
raires. 

Vers  1848,  Ozanam  réunit  le  fruit  de  ses  recherches  sur  l'anti- 
quité germanique  et  fit  passer  dans  un  livre  une  partie  de  ses 
leçons  si  goûtées  à  la  Sorbonne  :  ee  sont  ses  Études  germaniques 
.qui  comprennent  une  histoire  des  Germains  avant  le  christianisme 
et  une  histoire  de  la  civilisation  chrétienne  chez  les  Francs  (a).  Ëvi-* 
demment  sans  l'investigation  profonde  qu'il  avait  faite  du  cycle 
des  épopées  allemandes,  au  début  de  son  enseignement,  Ozanam 
n'eût  point  porté  dans  cette  œuvre  d'histoire  la  sûreté  de  vues  et  la 
richesse  d'érudition  qui  ont  attiré  l'attention  générale. 

Les  leçons  publiques  d'Ozanam  le  ramenèrent  pendant  quelques 
années  à  l'étude  des  anciens  monuments  de  la  littérature  italienne; 
il  put  parlera  son  auditoire  du  grand  poète  d'Italie,  à  qui  il  avait 

(t)  Ozanam  intéra ,  en    1845 ,  dans   le  Corretpondani ,  une  notice  sur 
M.  Fauriel  et  ton  enteignement  à  la  faculté  det  lettres. 
())  Tomes  Ul  et  IV  des  OEuvre$  complètes. 
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oonsaeré,  en  1639 «  son  premier  ouvrage  aussitôt  remarqué,  sa 
tlièse  intitulée  :  Dante  et  la  Divine  Comédie.  Non-seulement  il  donna 
lui-même  plusieurs  éditions  de  ce  travail  qui  avait  pris  les  propor- 
tions d'un  livre  :  Dante  et  la  pkHosophie  catholique  au  Xllb  siècle  ; 
mais  encore  il  eut  la  satisfaction  de  lire  quelquefois  et  d'interpréter 
les  vers  du  Dante  à  ses  disciples  de  la  Sorbonne;  il  leur  livra  un 
commentaire  plein  de  vie  d'une  composition  que  chaque  génération 
savante  est  venue  avec  respect  étudier  et  commenter  à  son  tour. 
L'œuvre  principale  fut  encore  accrue  par  son  auteur  d'une  étude 
sur  les  mœurs  poétiques  de  la  divine  comédie  ;  mais  ce  ne  fut  point 
assez  pour  Tintelligence  d'Ozanam  qui  ne  voulait  rien  séparer 
parmi  les  choses  qui  révèlent  un  des  plus  beaux  siècles  du  chrislia- 
nisme.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  catholique  dans  lepoëme 
du  Dante  comme  dans  la  plus  haute  expression  que  Tart  du  moyen 
âge  pût  lui  donner,  il  rechercha  quel  aliment  le  mysticisme  chré* 
tien  avait  donné  dans  le  même  temps  à  la  littérature  ;  il  traça  sous 
rinspifation  qu'il  avait  reçue  de  la  lecture  de  leurs  vers,  l'image 
des  poêles  franciseains  en  Italie  au  XIII*  siècle,  et  il  présenta  avec 
sueeès,  à  ses  contemporains  surpris,  la  figure  de  François  d'Assise 
et  de  Jaeopcme  di  Todi  à  la  suite  de  celle  de  Dante  (i).  Le  temps  lui 
manqua  pourachevi^r  ses  études  sur  la  haute  philosophie  des  écoles 
de  la  même  époque ,  sur  la  doctrine  de  saint  Thomas  et  le  mys- 
ticisme de  saint  Bonaventure  :  on  n'a  plus  sur  ce  point  que  des 
notes  détachées  o4  l'on  reconnaît  la  forceavec  laquelle  il  traitait  les 
matières  philosophiques. 

Il  nous  reste  seulement  quelques  parties  tout  à  fait  achevées  de 
l'édifice  tracé  par  Frédéric  Ozanam  :  mais  c'en  est  assez  pour  que 
Ton  découvre  la  pensée  mène  de  son  entreprise.  Il  a  pu  définir  le 
caractère  de  la  civilisation  dans  des  siècles  de  désordre  et  de 
confusion,  et  montrer  le  bras  de  l'église  dans  l'organisation  des 
royaumes  chrétiens  fondés  a  la  suite  des  invasions  :  dans  les  leçons 

(i)  Par  suite  de  cette  explication,  une  traduction  de  la  Divine  Comédie 
était  née  pour  ainsi  dire,  spontanément  sous  la  plume  de  son  interprète;  elle 
^t  incomplète;  et  si  avancée  qu'elle  fû(,  on  ne  Ta  pas  comprise  dans  Tédition 
des  esuvres.  Préface  de  M.  Ampère,  p.  XXVIi. 

(i)  Les  Poëies  franeiêcains  et  ia  PhUoêophie  de  Bante  forment  les  tomes 
V  ei  VI  des  muvrrs  conpiètes. 
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qui  serviront  désormais  d'introduction  à  ses  œuvres  (i),  on  ap- 
prend à  connaître  la  dernière  résistance  du  polythéisme,  la  lutte 
opiniâtre  du  christianisme  pour  la  régénération  de  la  société  ro- 
maine et  pour  l'éducation  des  barbares,  son  action  sur  les  mœurs 
et  sur  les  lois,  sur  la  condition  des  femmes  et  des  esclaves,  sur 
la  philosophie,  sur  la  culture  de  la  poésie  de  l'éloquence  et  des 
arts.  Dans  les  Études  Germaniques ,  Ozanam  a  pris  à  leur  berceau 
les  peuples  nouveaux  qui  devaient  fournir  des  éléments  au  monde 
chrétien  d^Occident,  et  a  conduit  leur  histoire  jusqu'à  la  conver- 
sion des  derniers  venus  des  barbares  et  jusqu^à  la  consolidation 
de  la  monarchie  de  Charlemagne.  Après  cette  grande  époque,  il 
existe  une  lacune  dans  le  tableau  de  la  civilisation  chrétienae  dont 
il  avait  souhaité  de  retracer  la  marche  progressive  :  malheureu- 
sement Fexposé  de  ses  recherches  sur  les  siècles  suivants  n^est 
qu'à  l'état  d'ébauche  dans  les  manuscrits  qu'il  a  laissés.  Au  moins, 
possédons-nous  un  des  grands  morceaux  d'architecture^  qui  devait 
couronner  le  monument  ;  c'est  cette  étude  profonde  sur  Danle, 
qui  prend  l'esprit  chrétien  dans  Texercice  de  ses  forces,  la  société 
catholique  dans  la  vigueur  de  Tadolescenoe,  et  qui  doit  convaincre 
que  la  grandeur  d'une  telle  époque  a  sa  raison  dans  le  travail  in- 
cessant des  temps  antérieurs  au  fond  duquel  on  ne  peut  se  refuser 
à  voir  de  réels  progrès. 

Le  beau  livre  de  Frédéric  Ozanam  sur  Dante  n'a  pas  vieiHi,  et 
ne  vieillira  pas  de  sitôt,  malgré  la  foule  d'ouvrages  composés 
de  nos  jours  sur  la  trilogie  du  chantre  de  Florence  en  Italie  et 
dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe.  Longtemps  encore,  il 
fournira  de  vives  lumières  dans  les  controverses  qui  s'engageront 
sur  l'esprit  du  poète ,  sur  le  fond  et  sur  la  valeur  poétique  de 
son  œuvre.  C'est  dans  Ozaman  que  M.  F.  Boissard  a  trouvé  des 
armes  pour  combattre  les  paradoxes  de  H.  Aroux  et  soutenir  l'or- 
thodoxie de  Dante,  que  celui-ci  avait  traité  d'hérétique  en  l'aecu- 
sant  d*étre  révolutionnaire  (a)  ;  bien  plus  le  traducteur  du  poëme 

(t)  Voir  une  étude  de  M.  Ed.  Pirmez  sur  II.  Ozaoam  et  la  Sorbonne,  dans 
la  Belgique^  du  10  novembre  1856. 

(s)  Dante  révolutionnaire  etêociaiiite^  maiinon  hérétique.  Paris,  1854, 
in  8».  L*au(eur  n'accepte  pas  plus  la  première  accusation  que  la  seconde;  H  a 
formulé  dans  le  titre  de  cet  écrit  une  antithèse  qui  ne  peut  être  dans  ta  pensée. 


r 

X 


V 


ET    LES    LETTRES    CnRÉTIENNES.  851 

italien  s*en  était  pris  à  TiDierprële  de  la  philosophie  du  Danle, 
poQr  mieax  asseoir  ses  thèses,  et  M.  Boissard  a  dû  prendre  en 
même  temps  sa  défense  contre  les  susceptibilités  d'un  tel  critique. 
On  pourra  dire  qu'Ozanam  ne  s'est  pas  assez  préoccupé  de  Thomme 
politique  dans  Tbistoire  du  Dante  et  de  son  poëme  ;  mais  on  ne 
saurait  lui  refuser  sans  injuslice  une  intelligence  profonde  et  vraie 
de  la  pensée  philosophique  et  religieuse  qui  pénètre  la  Divine 
Comédie:^.  Louis  Batisbonne,  qui  vient  de  traduire  Dante  en  vers 
français,  s'est  prononcé  en  faveur  des  vues  générales  d'Ozanam. 
Enfin,  quand  tout  récemment  M.  de  Lamartine,  dans  son  Cours  fa- 
nUlierde  lUtératurej  s'est  plu  à  ravaler  l'épopée  dantesque,  comme 
un  poëme  «  exclusivement  toscan,  n  à  l'appeler  «  gazette  de  Tautre 
monde  »,  la  parole  d'Ozanam  a  été  invoquée  hardiment  par  ceux 
qui  ont  protesté  eontre  cette  subite  fièvre  de  dénigrement.  Si  les 
Italiens  prennent  en  pitié  les  étrangers  qui  ne  voient  dans  l'œuvre 
de  Dante  que  ténèbres  et  chaos,  comment  affirmer  sans  réserve 
la  profonde  obscurité  do  cette  œuvre  dans  un  pays  qui  a  applaudi 
le  livre  d'Ozanam  ?  Comment  se  plaindre  du  manque  d'intérêt 
dans  une  composition  où  M.  Ozanaro,  i  la  suite  des  écoles  d'Italie, 
a  retrouvé  partout  le  philosophe,  le  savant,  le  théologien  ? 

On  a  pla£é,à  la  suite  des  principaux  ouvrages  d'Ozanam,  deux  vo- 
lumes de  Mélanges  y  dont  tous  les  morceaux  sont  dignes  d'intérêt 
pour  ceux  qui  ont  suivi  attentivement  la  vie  du  professeur  et  de 
l'écrivain  :  c'est  là,  comme  nous  le  verrons,  qu'on  retrouve  l'homme 
d'action,  qu'on  recueille  quelque  idée  des  allocutions  qu'il  a  tant 
de  fois  prononcées  dans  des  réunions  chrétiennes,  ou  bien  des  ar- 
ticles qu'il  avait  l'art  d'improviser.  Ce  sont  des  pièces  de  circon- 
stance qui  représentent  bien  le  zèle  ardent  dont  son  esprit  était 
toujours  animé. 

Il  est  bien  digne  de  remarque  qu'aucun  des  écrits  d'Ozanam  n'a 
le  caractère  de  ces  compilations  précipitées  que  l'esprit  de  coterie 
peut  exalter  avec  une  apparence  de  raison,  sur  un  ton  d^infailli- 
bilité,  et  qu'il  récompense  souvent  par  des  titres  pompeux  ou  par 
d'excessives  flatteries.  Il  n'est  pas  un  de  ses  livres  auquel  reste 
attachée  cette  flétrissure  d'avoir  été  écrit  en  vue  d'un  succès  d'ar- 
gent ou  d'avoir  réussi  par  des  mesquines  intrigues.  La  valeur 
des  œuvres  d'Ozanam  a  été  reconnue  tout  d'abord  par  les  maîtres 
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de  la  science  et  de  la  critique,  et  elle  n*a  fait  que  grandir  aux 
yeux  de  ceux  qui  ont  jugé  et  prononcé  après  eux. 

La  sympathie  de  la  jeunesse  et  l'estime  de  tous  les  esprits  éclai* 
rés  furent  la  récompense  humaine  dont  Ozanam  jouit  de  son  vi* 
vant.  Cependant  un  honneur  bien  mérité  fut  décerné,  dans  ses 
dernières  années ,  à  un  de  ses  livres  les  plus  sérieux  et  les  mieux 
travaillés,  ses  Études  sur  les  peuples  Germains  :  l'Académie  des 
Inscriptions  etBetles*Lettres  lui  décerna  pendant  deux  ans  un  prix 
considérable  et  fort  envié,  le  premier  prix  de  la  fondation  ,du 
baron  Gobert.  Un  honneur  non  moins  grand  était  réservé  à  sou 
livre  posthume  sur  la  civilisation  dans  les  temps  barbares  :  c'est 
à  ce  livre  que  l'Académie  française  a  appliqué  Tan  dernier  un  prix 
tout  nouveau,  fondé  par  feu  H.  Bordin  pour  F  encouragement  de 
la  haute  littérature.  Une  telle  distinction  glorifie  d'autant  mieux 
la  mémoire  d'Ozanam,  que.  dans  ces  belles  leçons  sur  le  Y*  siède, 
il  avait  combattu  avec  modération  comme  toujours,  mai:)  avec 
force,  pour  les  idées  chrétiennes  et  pour  l'Église,  au  moment  même 
où  la  polémique  philosophique  et  religieuse  était  ardente  à  Paris, 
«  C'est  ainsi,  a  pu  dire  M.  Ch.  Lenormant  (i),  qu'une  œuvre  de  po-* 
<  lémique  ardente ,  fruit  d'un  combat  soutenu  pied  à  pied  pen* 
•(  dant  plusieurs  années,  contre  les  idées  qui  triomphaient  alors, 
c  au  sein  de  l'Académie  ainsi  qu'ailleurs,  est  proclamé  comme  un 
€  testament  admirable  de  la  conscience,  de  la  raison  et  du  savoir. 
«  C'est  ainsi  que  s'accomplit  sur  la  tombe  de  notre  ami  le  triom- 
«c  phe  de.  son  livre,  aux  applaudissements  de  tous  les  esprits  justes 
«  et  élevés  >• 

Laissons  maintenant  parler  rélcK]uent  secrétaire  de  l'Académie 
française,  qui  sut  c^tte  fois  comme  tant  d'autres  ajouter  par  sa  pa- 
role un  nouveau  prix  au  suffrage  de  la  Compagnie  ;  M.  Villemain 
s'exprimait  ainsi  dans  son  rapport  sur  le  dernier  concours,  lu  dans 
la  séance  solennelle  du  28  août  1856  : 

«  Le  grand  litre  qui,  entre  les  premières  foligues  d'Ozanam  et  son  re- 
pos forcé,  signala  <lans  le  haut  enseigneaient  un  orvCeur,  un  écrivain  de 

(i)  V.  le  Correspondant,  MélaDget,  loi  en  S$  octobre  1854,  (tome  XXKIX, 
p.  170.) 
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plitf ,  aoîmaat  le  style  par  la  parole  et  relevant  la  parole  par  tous  les  se- 
crets heureux  de  Tart,  c*élait  le  livre  que  nous  courouDoos  aujourd'hui, 
La  Civiiisaiùm  au  Y*  siècle^  testament  de  Pâme  et  du  talent  de  Tau- 
teur. 

«  Savant  et  naturel,  dominé  d*une  même  pensée  et  rayonnant  de  mille 
souvenirs,  exact  et  plein  d'illusions  charmantes,  ce  livre,  formé  de  vingt 
leçons  et  de  quelques  notes,  est  une  œuvre  éroioente  de  littérature  et  de 
goût.  Il  élève  la  critique  à  l'éloquence,  et  l'éloquence  même,  il  la  con- 
çoit, il  la  cherche,  il  la  trouve  dans  sa  source  la  plus  haute,  dans  son 
type  qui  ne  meurt  jamais,  ou  plutôt  qui  renaît  toujours,  dans  rinstinct 
naturel  de  l'âme  émue  par  le  beau  et  le  divin,  par  les  seules  grandeurs 
ici-bas,  la  vertu,  la  liberté,  la  science,  et  par  les  grandeurs  d'en  haut, 
celles  que  promettent  la  foi  et  Tespérance  chrétiennes. 

«  En  retrouvant  Ih  toutes  les  paroles  recueillies  de  la  bouche  d'Oza- 
nam,  ses  impatientes  analyses  de  la  décadence  antique,  ses  pieux  hom- 
mages d'admiration  el  de  joie  b  la  lumière  nouvelle,  sa  ferveur  studieuse 
qui  passionne  josqu'l  la  grammaire,  son  ingénieuse  tendresse  qui  ras- 
semble et  devine  les  premiers  bégayements  du  moyen  ftge,  on  est  saisi 
d'une  amère  tristesse,  on  se  redit  arec  douleur  que  tant  de  savoir  et 
d'inielligenee,  tant  de  dons  heureux  n'ont  pas  achevé  leur  œuvre,  que  ce 
rare  et  brillant  écrivain,  qui  grandissait  en  sagesse  impartiale  et  en  sen- 
timent du  vrai  et  du  beau^  n'a  guère  atteint  que  la  moitié  de  la  vie  et  a 
été  moissonné  dans  le  progrès  de  sa  force,  et  le  rêve  de  tous  les  travaux 
si  purs  qu'embrassait  son  ambition  d'étude,  et  que  sa  pensée,  croissant 
avec  le  travail,  promettait  d'accomplir.  Devant  de  tels  regrets  et  un  tel 
mécompte  pour  les  lettres,  c'est  une  trop  faible  consolation,  muis  une 
grande  justice,  d'offrir  à  M.  Ozaoam  sur  sa  tombe  un  nouveau  prix  fondé 
i  l'honneur  dé  la  haute  littérature,  Janaais  la  condition  qu'exprime 
ce  mot  ne  sera  mieux  remplie.  » 


III 


Si  les  œuvres  de  Frédéric  Ozanam  forment  une  des  portions  les 
plus  riches  de  l'héritage  intellectuel  acquis  à  TÉglise  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  on  ne  saurait  attacher  trop  de  prix  aux 
idées  qu'il  a  émises  sur  les  besoins  de  la  science  chrétienne  et  qu'il 
a  justifiées  par  son  exemple  :  aujourd'hui  même  il  est  éminem- 
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ment  utile  de  considérer  ayec  la  plus  sérieuse  atteniioQ  les  vues  et 
les  avis  que  lui  dicta  une  conviction  sincère  formée  de  bonne  heure 
cl  fortifiée  par  Texpérience;  car,  il  n'est  que  trop  vrai,  bien  sou- 
vent les  croyants  livrent  par  leur  inadvertance  ou  par  leur  incurie 
le  champ  de  la  science  et  des  lettres  aux  entreprises  de  Tesprit 
d'erreur  et  d'incrédulité. 

Dans  plus  d'une  circonstance,  Ozanam  eut  oceaston  de  s'expli- 
quer ouvertement  sur  le  rôle  de  la  science  parmi  les  moyens  de 
défense  de  la  société  chrétienne  ;  en  même  temps  qu'il  vengeait  le 
christianisme  de  l'accusation  toujours  renouvelée  d'être  Teiinemi 
des  lumières,  il  adressait  à  la  jeunesse  de  pressants  conseils,  afin 
qu'elle  prit  courageusen^nt  l'arme  de  la  parole  et  dtt  savoir.  On 
a  conservé  une  de  ces  chaleureuses  exhortations  :  c'est  le  discours 
qu'il  prononçait  en  1843  devant  un  auditoire  d'élite,  en  présence 
de  Mgr.  Aifre,  archevêque  de  Paris^  sur  les  devoirs  littéraires  des 
chrétiens  (i). 

«  La  première  loi  des  letlres  cbrétîenoes,  qoi  fst  Torthodot ie^  devieol 
le  principe  de  leur  liberté  et  de  leur  grandeur....  La  règle  de  riotelll- 
gence  humaine,  c*est  le  passage  dn  connu  à  rincoonu,  du  doute  è  la 
certitude.  L'accroissement  des  certitudes  comtkue  la  science.  Il  y  Aiut 
le  travail  des  siècles.  Il  faut  une  tradition  qui  garde  les  vérités  acquises, 
un  progrès  qui  poursuive  les  vérités  ignorées.  Il  y  a  dans  toute  scienee 
une  autorité,  une  orthodoxie  dont  on  ne  sVcarte  pas  impunément.  —  Or, 
s'il  est  des  vérités  qoi  forment  la  hase  eororaune  et  uéeessaire  des  con* 
naissances  humaines,  il  faudra  bien  qu'une  autorité  plus  f6rte  les  as- 
sure !....  Voyez  quelle  fut  dans  Tantiquité  la  eondition  des  intelligences. 
Des  (|uestions  menaçantes  les  pressaient  de  toutes  parts  :  rexistenee  de 
Dieu,  les  destinées  de  Thomme,  Porigine  et  la  tin  des  choses.  Tous  les 
efforts  de  la  raison  n*avaient  pu  dégager  les  dogmes  des  nuages  qui  les 

enveloppaient Dans  celte  ignorance  redoutable,  il  était  impossible 

de  descendre  aux  problèmes  secondaires  de  la  science,  h  rinvestigatioa 
scrupuleuse  et  curieuse  de  la  nature.  De  là  le  progrès  tardif  des  connais- 
sauces  physiques  dans  Tantiquité....  L'orthodoxie  chrétienne  mit  in  h 
cet  esclavage  ;  elle  répondit  à  ces  questions  suprêmes  qui  ne  laissaient 
pas  de  repos  à  la  pensée  \  elle  renvoya  l'esprit  humain  satisfait  à  des  tra- 

(i)  Tome  VU  des  OA'urrc*.— Tome  I«  des  Mélanges^  p.  129  cl  «ulv. 
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yanx  plus  sûrs.  Il  fut  permis  aux  chrétiens  de  descendre  aux  études  pro- 
biMS }  et,  à  vrai  dire,  ce  fut  permis  aux  chrétiens  seuls.  Pour  ceux  qui 
doutent,  nul  d*enlre  eux,  s*il  est  sincère,  n*a  le  droit  de  remuer  ici  un 
problème  d'algèbre,  ni  une  difficulté  de  philologie  avant  d*avoir  résolu 
ces  incertitudes,  qui  doivent  troubler  son  sommeil  et  mouiller  de  larmes 
le  cbc?et  de  ses  nuits.  La  foi  donne  des  habitudes  de  conviction,  de  fer* 
meté,  de  discipline.  Et  que  manque- 1- il  au  siècle  présent  pour  en  faire 
un  grand  siècle,  que  discipliner  tant  de  talents  incontestables?  Jamais 
peut-être  n'exista*t-il  plus  d'inspirations  généreuses,  plus  de  nobles  am- 
bitions et  d'honnêtes  désirs.  Et  jamais  plus  d'efforts  perdus,  de  velléités 
impuissantes  et  de  caractères  indécis.  Cette  éducation  bienfaisante  et  sé- 
vère du  christianisme  leur  a  manqué  :  la  foi  est  surtout  dans  la  volonté, 
et  la  volonté,  c'est  la  plus  grande  moitié  du  génie.  » 

On  anloAdit  alors  Ozanam  définir  les  trois  emplois  entre  lesquels 
se  partage  naturellement  Taclivité  du  littérateur  chrétien  :  l'étude, 
la  production,  la  controverse.  Il  serait  difficile  de  rehausser  le  de- 
voir de  l'étude  mieux  qu'il  ne  Fa  fait  dans  celte  allocution,  et  de 
mieux  établir  ce  qu'il  appelle  si  bien  la  probité  de  la  science  chré- 
tienne. 

«  La  religion,  disait-il,  qui  rassure  les  chrétiens,  ne  leur  a  pas  fait 
inutilement  des  loisirs.  Elle  ne  leur  permet  pas  seulement,  elle  leur  re- 
commande la  science.  Car,  si  la  vérité  est  Dieu  même,  il  s'ensuit,  comme 
parie  saint  Augustin,  que  iou/e  science  est  bonne  en  soi,  et  que  le 
vrai  est  souverainement  désirable,  même  indépendamment  de  l'utilité 
tbéologique  qu*on  en  peut  tirer.  Au  fond  de  toutes  choses,  et  dans  les 
dernières  profondeurs  de  l'inâniment  petit,  il  faut  bien  finir  par  trou- 
ver la  trace  de  l'idée  éternelle.  Les  docteurs  ont  reconnu  ce  vestige 
empreint  par  toute  la  création,  et  c'est  ce  qui  sanctifie  l'étude  de  la  na- 
ture. Une  image  plus  ressemblante  se  découvre  dans  l'homme,  et  c'est 
ce  qui  fait  la  dignité  de  la  philosophie.  La  Providence  remplit  l'histoire, 
et  de  ih  Bossuet  professe  qu'il  est  honteux  à  un  honnête  homme  d'igno- 
rer le  genre  humain.  En  sorte  que,  dans  tous  les  ordres  et  à  tous  les  de- 
grés, c'est  toujours  un  Dieu  absent  qu'on  poursuit,  qui  se  cache  de  façon 
qu*on  le  cherche,  mais  de  façon  qu'on  le  trouve,  parce  qu'il  veut  éprou- 
ver l'amour,  et  ne  le  désespérer  pas.  » 

<i  De  là  vient,  ajoutait  Ozanam,  la  probité  de  la  science  chrétienne. 
Elle  ne  se  paye  ni  de  faits  hasardés,  ni  de  conséquences  prématurées. 


fS6  OZAIfAM 

Klle  est  humble  et  ne  croit  pas  que  ce  soit  trop  de  toute  une  ?îe  pour 
acheter  une  ? érité,  si  petite  qu'elle  soit.  Elle  est  patiente  enfla,  parée 
qu'elle  se  confie.  Nous  descendons^  le  microscope  à  la  main,  dans  les 
derniers  détails  de  la  physiologie  végétale;  nous  nous  penchons  sur  les 
creusets  de  nos  laboratoires,  nous  reconstruisons  péniblement  des  In- 
scriptions effacées  et  des  langues  en  ruines.  Il  ne  nous  est  pas  donné  de 
voir  le  terme  de  ces  recherches  arides  :  mais  nous  savons  que  d'autres  y 
trou  feront  des  conclusions  glorieuses  pour  la  Providence.  Nous  ne  som- 
mes qu'au  commencement,  et  le  chemin  est  long;  mais  savons  que  Dieu 
est  au  bout....  » 

L*Église  n*a  jamais  caché  Testime  qu'elle  faisait  de  la  science  ; 
au  moment  où  elle  prît  le  gouvernement  des  choses»  tout  occupée 
qu'elle  fût  de  la  conversion  des  races  nouvelles,  elle  se  chargea  de 
conserver  Théritage  du  monde  ancien.  En  réveillant  les  peuples  qui 
sommeillaient  et  ne  lisaient  pas,  elle  leur  bâtit  des  écoles  el  leur 
donna  des  livres.  Elle  sollicita  la  raison,  elle  la  dressa  aux  dis- 
putes, donc  elle  ne  la  craignit  pas.  Mais  il  suffisait  à  Ozanam  d'a- 
voir rappelé  à  grands  traits  les  phases  de  la  science  chrétieDue, 
depuis  les  premiers  siècles  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  alors  que 
la  papauté  multiplia  les  universités  sur  tous  les  points  de  l'Europe, 
11  lui  importait  bien  plus  d'insister  sur  l'exemple  donné  à  notre 
siècle  par  les  hommes  appartenant  à  l'Église  dans  des  temps  plus 
rapprochés  de  nous  : 

«c  Au  XVll*  siècle,  dit-il,  on  ne  voit  que  des  prêtres,  séculiers,  ora* 
toriens  et  Jésuites,  établis  sur  les  terrains  difficiles  de  la  philologie. 
Les  bénédictins  de  Saint-Maur  se  sont  emparés  de  Thistoire.  Il  parait 
au  premier  abord,  que  ce  soit  un  pauvre  emploi,  pour  des  vies  consa* 
crées  à  Dieu,  que  de  se  consumer  sur  des  textes  grecs  ou  parmi  des  Char- 
tres poudreuses.  Et  cependant,  ces  saints  hommes  n*en  murmuraient 
point.  Ils  servaient  la  vérité  à  leur  manière,  et  plus  qu'on  ne  pense.  Ils 
posaient  les  bases  des  sciences  historiques  que  nous  voyons  grandir, 
ils  les  asspyairnt  solidement.  En  sorte  qu'il  n'est  plus  permis  de  négli- 
ger leurs  travaux,  et  que  les  plus  dédaigneux  ne  sauraient  devenir  his- 
toriens, sans  aller  d'abord  h  une  école  chrétienne,  et  sans  passer  par 
les  mains  des  moines.  On  y  apprend  à  exercer  une  critique  sévère,  à 
être  scrupuleux,  à  ne  point  mentir...,  ce  qui  est  bien  quelque  chose  en 
histoire.  » 
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Relevons  eneore  un  trait  du  même  discours,  sur  le  profit  que  la 
religion  peut  tirer  des  lettres  humaines,  et  sur  la  nécessité  de 
cultiver  la  science  pour  réparer  les  désastres  produits  dans  les 
âmes  par  le  scepticisme  : 

«I  On  est  peut*étre,  disait  Ozanam,  demeuré  trop  longtemps  dans  les 
généralités  de  V Apologétique.  Pendant  que  nous  y  restions  occupés  à 
combattre  une  secte  moqueuse,  dont  les  rangs  ne  se  renouTelèreni  pas, 
le  scepticisme  s*est  emparé  des  éléments  et  des  détails  de  la  science. 
Maintenant  nous  le  trouvons  partout.  Ce  sont  des  discussions  minu- 
tieuses sur  tous  les  points,  et  auxquels  il  Taut  bien  s*abaisser.  Il  faut  ar- 
racher rîvraitf  semée  pendant  notre  sommeil  dans  le  champ  délaissé.  Il 
est  bon  que  les  laïques  retournent  à  Thumilité  de  leurs  fonctions,  phi- 
losophes, archéologues,  naturalistes;  et  qu*ils  veillent  â  la  garde  de 
cette  part  de  rérité  qui  est  de  leur  domaine.  Il  faut  qu'ils  servent  TÉ- 
giise  en  (aisani  chrétiennement  leur  métier  de  savants...  » 

Il  n'y  a  pas  moins  de  force  et  de  vérité  dans  ce  que  disait  en- 
suite Osanam,  d'un  secoi)d  devoirqui  est  le  complément  du  premier  : 

M  Si  la  possesaîen  de  la  foi  oblige  ë  la  recherche  de  la  vérité,  la  pos- 
session de  la  vérité  oblige  é  la  communication.  Cette  paternité  intellec- 
tuelle, cVst  une  loi  chrétienne  I  Aussi,  voyez  lea  grands  hommes  du  pa- 
ganisme :  Ils  ont  su,  mais  ils  n'ont  pas  enseigné  à  tous;  ib  ont  possédé, 
mais  ils  n'ont  pas  communiqué  ;  Thuroanité  ne  profita  pas  de  leurs  in- 
spirations solitaires  ;  ils  ont  été  condamnés  pour  avoir  retenu  la  vérité 
captive.  Pour  nous,  comprenons-le,  il  faut  donnnr  après  avoir  reçu,  il 
faut  produire  par  l'art,  après  avoir  possédé  par  la  science.  Car  le  vrai  ne 
se  sépare  pas  du  beau.  Nous  avons  poursuivi  la  vérité  dans  le  fond  par 
l'étude,  nous  devons  chercher  la  beauté  dans  la  forme  par  la  produc- 
tion ;  sachons  ^nt  la  forme  qui  va  saisir  les  âmes  par  les  attraits  inté- 
rieurs et  les  soUicitatiooa  puissantes  de  l'admiration,  sachons  que  la 
forme  n'est  pas  indigne  de  l'oeuvre  divine.  De  la  science,  l'art  doit  sor- 
tir avec  toutes  ses  splendeurs...  Ainsi  l'ont  compris  les  grands  hommes 
du  christianisme.  » 

Mais  Ozanam  ne  pouvait  se  taire  en  ce  moment  sur  la  condition 
de  ce  grand  devoir  de  la  communication  des  idées  ;  à  une  époque 
telle  que  la  nôtre,  où  l'on  se  fait  gloire  d*étre  occupe,  mm  où  on 
IV.  16 


S38  OZAIffAM 

veut  acheter  le  succès  sans  peine  et  sans  fatigue,  il  n'a  pas  craint 
de  mettre  bien  haut  Tobligation  du  travail,  surtout  en  s'adressaui 
à  des  chrétiens  : 

u  Le  traTail,  leur  disait-il,  est  la  loi  commune  des  hommes;  c*est 
aussi  celle  des  intelligences,  car  c'est  aussi  pour  les  labeurs  de  Tesprit, 
qu'an  jour  de  la  chute  fut  prononcée  cette  parole  :  Tu  mangeras  toa 
pain  à  la  sueur  de  ton  front.  Voyez  dans  l'Église  cette  longue  tradition 
du  travail,  depuis  Origèue,  l'homme  aux  entrailles  d'airain^  depuis 
saint  Augustin,  qui  commença  si  tard  et  qui,  cependant,  a  ?u  toutes 
choses,  jusqu'à  saint  Thomas,  qui  mourut  à  quarante-neuf  ans,  laissant 
à  la  science  dix-sept  Tolumes  in-folio.  Dans  les  temps  plus  modernes, 
c*esl  Bossuet,  se  le?antà  deux  heures  du  matin,  pour  reprendre  un  ou- 
?rage  b  peine  interrompu  ;  c'est  d'Âguesseau,  professant  que  le  chan- 
gement de  travail  était  pour  l'esprit  une  récréation  suffisante  ;  ce  sont 
tous  les  magistrats  du  XVII"  siècle,  allant  dès  six  heures'du  matin  s'as- 
seoir sur  les  fleurs  de  lis,  donnant  tout  le  jour  aux  fonctions  publiques, 
le  soir  à  l'éducation  de  leurs  enfants,  partageant  la  nuit  entre  l'étude  et 
la  prière  (i).  Aujourd'hui,  nous  ne  travaillons  pas...  Sachons-le  pour- 
tant, il  ne  faut  pas  se  croire  dispensé,  par  la  foi,  de  la  fatigue  et  des 
veilles.  Le  travail,  châtiment  de  la  déchéance,  est  devenu  la  loi  de  la  ré- 
génération. C'est  lui  qui  fait  les  époques  glorieuses,  quand  il  y  trouve 
l'inspiration,  et,  quand  elle  n'y  est  pas,  c'est  encore  lui  qui  fait  les 
hommes  utiles  et  les  peuples  estimables,  a 

Ozanam  a  insisté  tant  de  fois  sur  ce  sujet,  parce  que  en  traitant 
de  la  loi  du  travail,  il  s'agit  de  remettre  en  vigueur  une  Idée'chré- 
tienne,  dont  le  sens  n'est  plus  compris  (2).  En  faisant  appel  à  l'ar- 
deur des  jeunes  hommes  qui  l'écoutaient  et  qui  l'aimaient,  il  nour- 

(1)  En  terminant  reloge  de  Fauriel ,  Ozanam  eut  la  satisfaction  de  pouvoir 
dire  :  «  Nous  avons  assisté  à  une  de  ces  belles  vies  de  travaU  que  nous  admi- 
rons volontiers  dans  Le  passé,  mais  que,  pour  rassurer  notre  faiblesse,  nous 
déclarons  impossibles  au  temps  présent.  Nous  avons  vu  comment  Tétude  ne 
flétrit  pas  tant  qu*on  veut  bien  le  dire  ni  rimagination  ni  le  cœur.  Nous  avons 
appris  à  honorer  cette  curiosité  qui  s'opiniâlre  à  vaincre  l'obscurité  des  siè- 
cles, à  leur  arracher  ce  qu'ils  cachent  dUnslruclif  et  de  profitable.  »  Méf^ 
langes^  tom.  II,  p.  147-148. 

(3)  Citons  par  exemple  son  discours  sur  la  puissance  du  travail^  à  la  dis- 
tribution des  prix  du  collège  Stanislas,  en  1845  (V.  le  t.  U  des  Mélanges,  ) 
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rissait  l'espoir  de  donner  non-seulement  à  son  pays  des  esprits 
riehes  en  savoir,  mats  encore  à  l'Église  des  champions  qui  pussent 
combattre  avec  avantage  sur  tous  les  points  où  elle  serait  attaquée. 
C'est  sans  doute,  avec  d'amers  regrets,  qu'il  considérait  la  méprise 
de  bien  des  chrétiens  touchant  la  culture  et  le  développement  de 
nnteiligence,  comme  s'il  suffisait  de  la  vertu  avec  une  instruction 
médiocre  pour  soutenir  en  tout  et  partout  les  droits  de  la  vérité 
religieuse.  Il  savait  bien  que  la  rénovation  de  la  société  ne  peut 
s'accomplir  que  par  les  œuvres  de  foi,  et  il  gloriQait  par  son 
exemple  l'observance  des  plus  humbles  devoirs  du  chrétien. 
Hais,  d'autre  part,  il  repoussait  de  toutes  ses  forces  cette  indiffé- 
rence coupable  par  suite  de  laquelle  on  laisserait  aux  incrédules 
un  empire  sans  contrôle  sur  les  choses  de  Tesprit.  Il  voyait  là  une 
grande  faiblesse  et  une  grande  responsabilité  pour  les  âmes  chré- 
tiennes, et  même  un  grand  danger  pour  la  foi  dont  elles  font  pro- 
fession ;  le  travail,  elles  ne  peuvent  en  effet  le  récuser  sans  lâcheté  ; 
la  gloire,  elles  doivent  la  vouloir  pour  TÉglise,  quand  même  elles 
la  refusent  pour  elles-mêmes. 

C'est  là  un  des  points  sur  lesquels  j'ai  pu  recueillir,  dans  des 
conversations  particulières,  toute  la  pensée  de  M.  Ozanam.  Ce  n'est 
pas  en  vain  qu'il  réclamait  dans  les  classes  élevées  de  la  société  des 
études  fortes  qui  élargissent  le  cercle  des  idées  et  qui  préservent 
de  toute  illusion,  de  toute  méprise,  ceux  qui  ont  à  cœur  le  triomphe 
du  vrai  :  ne  vit-il  pas,  dans  le  cours  des  dernières  années  de  sa  vie, 
s'engager  cette  misérable  querelle  sur  la  lecture  des  classiques 
payens  (i),  querelle  née  d'une  science  incomplète  et  nourrie  par  la 
passion ,  qui  a  paralysé  en  France  lés  forces  des  hommes  de  bien 
sur  le  terrain  de  la  science  et  de  l'enseignement?  Plus  d'une  fois, 
Ozanam  eut  aussi  à  déplorer  le  ton  de  déclamation  qui  prévalut 
malheureusement  dans  une  foule  de  productions  de  la  littérature 
religieuse;  il  lui  parut  dangereux  de  toujours  pardonner  au  zèle 
l'absence  de  la  réflexion  et  du  sens  droit  qui  naissent  de  l'étude , 
quand  même  on  trouverait  dans  les  intentions  d'autrui  une  excuse 

(i)  Éyidemneiit  la  polémique  dépassa  le  but  :  Ozanam  entendait  que,  sans 
rompre  avec  une  tradition  séculaire,  on  rendit  à  quelques  auteurs  chréliens 
leur  rang  dans  les  classes.  Il  plaida  publiquement  en  faveur  de  Prudence  et 
d*aulres  poètes.  V.  leçon  XVIH,  t.  Il,  p.  357-238. 
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pour  la  faiblesse  da  talent.  Il  pat  voir  de  son  vivant  combien  de 
fois  la  science  profane,  faisant  profession  d'incrédulité^  levait  la  tète 
et  menaçait  les  consciences,  à  la  faveur  du  silence  que  gardaieat  les 
chrétiens  ou  de  Tinsuffisanca  de  leurs  réponses;  c'est  encore  au- 
jourd'hui par  la  faute  des  hommes  religieux  que  la  fausse  philo* 
Sophie  se  vante  de  porter  la  plus  éclatante  auréole ,  que  tant  de 
positions  officielles  qui  assurent  l'induenoe  et  le  crédit  sont  livrées 
aux  coryphées  du  scepticisme  et  de  l'incrédulité  :  l'abstention  des 
premiers  dans  les  luttes  de  la  science  et  de  l'crodition  ouvre  la  lice 
à  toutes  les  prétentions  d'un  savoir  brillant  dans  ses  formes,  mais 
téméraire  et  aventureux. 

Ozanam  aimait  à  revenir  sur  la  liberté  de  la  science  chrétienne 
et  sur  la  place  de  la  science  dans  les  moyens  donnés  à  ceux  qui 
croient  rendre  témoignage  à  leur  foi.  Je  l'ai  entendu  un  jour 
énumérer  tous  les  avantages  qui  sont  assurés  à  l'érudition  cultivée 
par  des  catholiques  :  comparant  leur  situation  d'esprit  à  celle  des 
protestants  en  général,  il  accordait  aux  premiers  le  privilège  de 
n'être  pas  distraits  de  la  science  même  par  la  confection  d'un  sys- 
tème, par  la  recherche  d'une  philosophie.  Leur  conscience  se 
trouvant  en  sécurité,  il  lui  semblait  qu'ils  avaient  toute  latitude 
pour  pousser  aussi  loin  que  possible  leurs  investigations  sur  le  t^r* 
rain  des  faits  :  ainsi  expliquait-il  la  supériorité  d'érudition  que  le 
monde  savant  dut  reconnaître  chez  les  ordres  religieux  qui  ont 
autrefois  mis  au  jour  les  plus  volumineuses  publications  dans 
toutes  les  branches  des  sciences  historiques  et  philologiques.  Ces 
remarques  d'Ozanam  ne  sont-elles  pas  justifiées  tous  les  jours  par 
l'expérience  des  hommes  profondément  instruits  qui  se  sont  faits, 
avec  le  secours  d'un  gouvernement,  les  continuateurs  de  quelques 
unes  des  œuvres  bénédictines?  Us  s'estiment  heureux  de  se  tenir 
à  la  hauteur  de  leurs  devanciers,  et  ne  leur  adressent  point  le 
reproche  d'être  au-dessous  des  exigences  d'une  saine  critique. 
Telle  est  la  valeur  de  cette  vaste  érudition  des  écoles  catholiques 
(]ui  n'était  pas  tourmentée  par  un  esprit  démesuré  de  système,  par 
le  perpétuel  aber  de  la  science  allemande. 

L'indépendance  du  savant  doit-elle  être  poussée  au  point  qu'il 
fasse  abstraction  de  toute  croyance  religieuse?  Ozanam  a  prévenu 
celle  objection  qu*on  lui  faisait  à  lui-même,  malgré  la  prudence  de 
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sa  critiqua  et  la  modération  d^.soa  langage  ;  il  y  a  répondu  dans  sa 
préface  des  Études  germofUques  (t) ,  composition  savante  qui  s*a- 
dressait  aux  lecteurs  sérieux  de  rAUemagne  comme  de  la  France. 

«  Ceux  qui  ne  Teuleot  pas  de  croyance  religieuse  dans  un  iravail 
scienlifique  Qi*accuseronl  de  manquer  d'indépendance  :  mais  je  ne  sais 
rien  de  plus  honorable  qu*un  tel  reproche.  Je  ne  connais  pas  d*honime 
de  Gceur  qui  veuille  meUre  la  main  a  ce  dur  métier  d*écrire  sans  une 
conviction  qui  le  domine,  dont  il  dépend  par  conséquent.  Je  n'aspire 
point  h  cette  triste  indépendance,  dont  le  propre  serait  dene  rien  croire 
et  de  ne  rien  aimer.  Sans  doute.  Il  ne  convient  pas  de  prodiguer  les 
professions  de  foi  ;  mais  qui  donc  aurait  le  courage  de  toucher  aux  points 
Jes  plus  mystérieux  de  Thistorre,  de  remonter  à  Torigine  des  peuples, 
de  se  donner  le  spectacle  de  leurs  religions,  sans  prendre  un  parti  sur 
les  questions  éternelles  qti Viles  agitent?  Et  qui  peut  prendre  un  tel 
parti,  surtout  dans  un  siècle  de  doute  et  de  controf  erse,  sans  que  sa 
pensée  eo  reste  pleine  et  sa  parole  émue? 

«  On  ne  peut  deaiander  é  Téermin  que  deux  choses  :  premièrement, 
que  sa  conviction  soit  libre  et  intelligente,  et  le  christianisme  n'en  veut 
pas  d^auires*  C'est  l'adhésion  raisonnable  que  réclamait  saint  Paul. 
Secondement,  que  le  désir  dejustiAer  une  croyance  n'entraîne  pas  à 
dénaturer  tes  hk^  h  se  payer  de  témoignages  douteux  et  de  consé- 
quences prématurées*  C'est  1«  péril  de  ceux  qui  se  mettent  au  service 
d'un  qrstème  nouveau,  d'une  opinion  humaine,  mal  assurée  de  sa  légiti- 
mité, et  pressée  de  trouver  des  preuves.  Mais  rien  ne  presse  les  écri- 
vains chrétiens  :  ils  doivent  avoir  trop  de  confiance  dans  la  foi  qu'ils 
professent,  potir  croire  qu'elle  ait  besoin  d'eux  ni  de  leurs  travaux, 
Rassurés  sur  ces  questions  supi^éiiies  de  Dieu,  de  l'âme  et  de  l'éternité 
qui  troublent  tant  d'intelligences,  ilsdoîvent  entrer  dans  la  scienee  avec 
liberté  et  respect,  lis  savent  qu'il  n'est  permis  ni  de  négliger,  ni  de  dis- 
simuler aucune  vérité,  si  petite,  si  profane,  si  embarrassante  qu'elle  pa- 
raisse. SI  leurs  recherches  aboutissent  k  justifier  un  dogme  révélé,  ils  le 
constatent,  non  pour  le  besoin  du  dogme,  mais  par  amour  du  vrai.  Et 
s'il  ne  leur  est  pas  demie  de  ierer  les  obstaeks  et  de  conduire  la  science 
Jusqu'au  point  oè  elle  rencontreraft  la  foi ,  îfs  savent  que  d'autres  la 
pousseront  plus  leîn:  ils  prennent  patience  en  pensant  que  la'roete  est 
longue,  nuiis  que  Dieu  est  au  bout.  » 

(i)  Tome  lil  des  0£uvre$^  pp.  16-lS. 
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Qu'il  me  soit  permis  de  citer  eneôre  qaelqoes-anes  des  vues 
d'Ozanam  sur  la  culture  intellectuelle  du  temps  présent  :  on  y  re- 
connaîtra un  esprit  élevé  qui  a  contemplé  avec  amour  l'harmonie 
de  toutes  les  sciences,  qui  a  pénétré  profondément  les  tendances 
et  les  besoins  de  la  nature  humaine.  Bien  différent  de  ces  hommes 
qui  repoussent  dédaigneusement  la  science  qu'ils  ne  cultivent  pas 
eux-mêmes,  Ozanam  ressentait  un  vif  intérêt  pour  toute  science, 
pour  toute  étude  ;  c'est  qu'il  alliait  en  sa  personne  les  facultés 
pratiques  et  les  facultés  spéculatives  de  l'âme.  La  philosophie, 
dans  ses  doctrines  les  plus  célèbres ,  lui  était  devenue  familière, 
au  point  qu'on  la  retrouvait  au  fond  de  ses  jugements,  et  qu'on 
l'apercevait  dans  la  solidité  de  la  partie  générale  de  ses  aperçus. 
Il  comprit  admirablement  le  rôle  de  la  métaphysique  chrétienne  ; 
il  ne  manqua  aucune  occasion  d'en  signaler  les  sublimes  clartés,  et  il 
la  représenta  comme  la  lumière  de  toutes  les  grandes  époques  de 
l'ère  moderne.  Dans  une  de  ses  lé^ns  consacrées  à  la  philosophie 
de  saint  Augustin,  il  arrivait  à  cette  magnifique  conclusion  (i)  : 

•c  Cest  cette  grande  et  puissante  métaphysique  chrétienne  li  laquelle 
a  été  suspendu,  depuis  le  V*  siècle  Jusqu'à  nos  jours,  tout  PeiMemble  de 
la  ciYilisation  moderne.  Son  action  reste  Inaperçue  au  milieu  des  pas- 
sions et  du  tumulte  des  affaires  présentes  ;  mais  chez  les  nations  sérieu- 
ses, éclairées  des  temps  modernes,  c'est  la  métaphysique  qui  est  au  fond 
de  toutes  choses  et  qui  les  conduit  ;  c'est  elle  qui  a  formé  l'opinion  pu- 
blique des  peuples  chrétiens;  c'est  elle  qui  gouverne  tout,  qui  a  donné 
la  raison  première  de  toutes  les  institutions  au  milieu  desquelles  nous  ?i- 
▼ons.  Dante,  arrivé  au  sommet  du  Paradis,  vit  Dieu  comme  un  point  ma- 
thématique, qui  n'a  ni  longueur,  ni  largeur,  mais  autour  duquel  roulent 
les  deux  : 

Da  quel  punto 
Df pende  fl  Cielo  e  tutta  la  natura* 

«  La  métaphysique,  l'idée  de  Dieu,  est  ce  point  auquel  est  suspendu 
tout  le  ciel  de  nos  pensées,  de  notre  nature,  de  nos  éducations,  toute 
la  société,  toute  la  civilisation  chrétienne.  Tant  qu'on  n'aura  pas  ébranlé, 
tant  qu'on  n'aura  pas  touché  â  cette  idée  de  Dieu,  je  n'ai  pas  peur  pour 
cette  civilisation.  » 

(i)  Leçon  XI,  1. 1,  p.  995, 
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Ami  et  défenseur  des  études  philosophiques ,  Ozanam  voulait 
réserver  dans  Téducation  chrétienne  une  place  distincte  à  loutes 
les  branches  des  sciences  positives  qui  traitent  de  l'homme  et  de 
la  nature.  11  n'avait  de  mépris  pour  aucune,  et  il  se  serait  fait  un 
scrupule  de  montrer  le  moindre  dédain  à  ceux  qui  s*en  font  une 
occupation  exclusive.  Quand  je  l'entendis  causer  sur  cette  matière, 
je  reconnus  chez  lui  la  plus  complète  indépendance  et  la  plus 
grande  justesse  de  vues  que  l'on  puisse  souhaiter  dans  les  hommes 
appelés  à  diriger  l'instruction  publique.  A  son  avis,  on  ne  peut 
mettre  trop  de  patience  dans  l'investigation  des  faits  qui  fournis- 
sent quelque  élément  nouveau  à  chaque  science  ;  on  doit  faire 
honneur  à  toute  tentative  d'élargir  les  horizons  de  l'histoire  et  de 
grossir  le  flot  de  la  tradition  qui  entre  toujours  pour  une  large 
part  dans  le  développement  intellectuel  de  même  que  dans  le  pro- 
grès social  de  l'humanité.  Ozanam,  qui  encourageait  les  autres  à 
mettre  en  pratique  de  telles  idées,  leur  a  payé  son  tribut  dans  ses 
propres  études,  comme  le  prouvent  ses  leçons  et  ses  écrits;  et, 
si  Ton  en  juge  par  son  noble  exemple,  on  est  autorisé  à  dire  qu'il 
ne  serait  point  si  grand  historien,  s'il  n'avait  été  philologue  intel- 
ligent, et  qu'il  n'aurait  point  répandu  tant  de  lumières  sur  les 
doctrines,  s'il  n'avait  pas  dérobé  aux  écoles  littéraires  les  secrets 
de  l'éloquence. 

«  Le  christianisme  n'a  pas  peur  des  faits,  quels  qu'ils  soient,  a 
dit  quelque  part  Ozanam  :  il  sait  bien  que  t6t  ou  tard  les  consé- 
quences reviendront  à  lui.  »  L'infatigable  écrivain  s'est  tourné 
sans  crainte  vers  les  siècles  dont  l'obscurité  avait  effrayé  tant 
d'autres»  et^en  a  fait  jaillir  une  douce  clarté.  C'est  en  recherchant 
les  faits,  c'est  en  saisissant  les  faits  et  en  les  plaçant  dans  leur 
vrai  jour,  que  ses  travaux  ont  dépassé  de  loin  pour  la  défense  et 
pour  l'honneur  de  la  cause  chrétienne,  ceux  d'une  foule  d'apolo- 
gistes contemporains  qui  ont  exclusivement  concentré  leur  atten- 
tion sur  des  démonstrations  et  des  controverses  philosophiques 

tant'  de  fois  débattues. 

Félix  Néve. 
{La  fin  au  prochain  numéro.) 
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eélèlircii  d»  «mi  ép«%u«. 


Les  dissenitmeMs  qui  avaieoi  snrgi  CDipe  Ciorioe  et  Politien 
ne  furem  pas  une  oaose  de  reffoidisseinenl  pour  Laurent  de 
Médicis  et  notre  rhéteur.  Jamais  prince  ne  montra  plus  de  bien- 
veillance et  d'affection  è  an  lettré  ;  le  ^rand  dwî  de  Florence 
vivait  avec  Politien  sur  le  pied  de  ia  plus  étroite  amitié,  et  il 
pouvait  lui  dire  ce  que  disait  Be#se  à  un  certain  Commiis  (l). 

«  N'en  doute  pas ,  nos  jours  unis  par  vm  nœud  indissoluble 
sont  soumis  A  ta  même  étoile,  soit  que  la  ParquO  véridiqae  ait 
suspendu  nos  jours  à  la  même  balance,  soit  que  l'heure  natale, 
favorable  ûwx  amis  fidèles,  ait  f)artagé  notre  destinée  entre  les 
Gémeaux,  sôit  que  notre  Jupiter  ait  vaincu  la  maligne  influence 
de  Saturne,  un  même  astre,  quel  qu'il  soit,  a  produit  là  sym- 
pathie, qui  me  joint  à  toi.  » 

Cette  sympathie  était  le  résultat  de  l'uniformité  de  Tâge  et  des 


(i)  Voir  la  livraison  d*Août»(^  1$3. 
(1)  Perse.  Sat  V.  45  cl  49. 
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dispositions  de  ces  deux  hommes  illufslres*  Les  mêmes  idées, 
les  mêmes  études,  tes  mêmes  inclinations  les  rapprochaient  et 
cimentaient  encore  Télroite  amitié  qui  les  unissait.  Tous  deux 
étaient  dignes  l'un  de  l'autre,  tous  deux  s'honoraient  par  leur 
intimité.  Une  lettre  de  Politien  adressée  à  Louis  Odassi  nous 
donne  le  plus  bel  éloge  que  Ton  puisse  faire  du  ehef  de  Flo- 
rence et  nous  montre  quelle  puissante  raison  avait  Politien  de 
cultiver  cet  homme  illustre.  Cet  éloge  n'est  itfcté  ni  par  la 
flatterie  ni  par  Fesprit  d'intérêt ,  c'est  une  appréciation  vraie 
et  juste,  telie  que  notre  auteur  pouvait  mieux  que  personne 
en  donner,  car  ses  rapports  fréquents  avec  Laurent  de  Médicis, 
la  confiance  illimitée  dont  il  jouissait,  lui  permettait  de  lire  dans 
l'àme  de  son  bienfaiteur  et  d'approfondir  ses  rares  et  précieuses 
qualités.  «  De  tous  nos  amis  qui  ont  consacré  leur  vie  à  l'étude 
des  belles  lettres,  écrit*tl  à  Odassi,  it  n'en  est  pas  qu'on  puisse 
comparer  à  Laurent  de  Médicis.  Il  l'emporte  par  la  finesse  de 
son  esprit,  par  sa  sa|i[esse  et  sa  prudence  dans  les  discassions, 
par  la  facilité  et  )a  grâce  die  son  élooution.  Sa  parole  est  vive, 
sa  conversation  attrayante  et  assaisonnée  de  piquantes  anecdotes 
tirées  de  l'histoire,  qui  viennent  avec  un  admiraUe  à  propos 
confirmer  ses  assertions.  On  dirait,  poar  me  servir  don  mot  de 
Plaute,  un  homme  nourri  de  la  sagesse  de  toute  Fantiquité  (l). 
C'était  bien  là  le  portrait  de  Laurent.  Un  personnage  aussi 
érudic  et  drserl  que  Politien  ne  pouvait  lui  refuser  son  admira- 
tion et  son  amitié.  Cette  amitié,  fondée  sur  une  estime  récipro- 
que^ loin  de  dimimper  ne  fit  que  s'aecroUre  avec  les  années  et 
elle  dura  jusqu'à  la  mort.  Laurent  de  Médicis  se  complut  à  com- 
bler son  ami  d'honneurs  et  de  richesses,  lui  accorda  Tusage  de 
ses  villas,  et  Tadmit  dans  son  intimité.  Vottlani  échapper  aux 
tumultes desaifaires,  abandonnant  les  gardes  qui  marchaient  dans 
les^  rues  de  Florence,  il  aimait  à  se  rendre  aupiiès  de  Politien. 
Libre  de  sMcis  et  d'inquiétude,  entouré  d'hommes  savants,  dont 
il  avait  fait  ses  amis,  il  se  livrait  avec  eux  aux  charmes  d'une 

(I)  Ep.  lib.  m,  6. 
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intéressame  oonversaiion.  Il  leur  lisait  ses  poésies  et  les  sou- 
mettait a  leur  critique.  Il  dtsoourait  avec  eux  sur  la  philosophie 
et  lés  belles-lettres,  leur  manifestant  sa  profonde  connaissance 
du  cœur  humain ,  ses  trésors  d'érudition  et  son  culte  pour  le 
beau.  Valort  nous  a  retracé  ces  conférences  littéraires  dans  sa 
Fie  de  Laurent  de  Médidê.  Les  bontés  du  grand*duc  ne  trou- 
vèrent pas  un  ingrat  dans  notre  rhéteur.  Il  lui  exprimait  sa 
reconnaissance  dans  des  vers,  que  l'empereur  Auguste  aurait 
achetés  au  poids  de  Tor,  il  publiait  ses  bienfaits  et  ne  rougissait 
pas  de  faire  connaître  au  public  sa  munificence  à  son  égard. 

«  Les  sols,*  disait  Politien  à  Laurent,  ils  rient  des  haillons, 
qui  me  couvrent  le  corps  et  des  sandales  trouées,  qui  montrent 
mes  pieds  è  nu.  » 

«  Ils  me  plaisantent  sur  ce  que  ma  chaussure  n'emprisonnant 
plus  mes  doigts  laisse  à  l'air  un  plus  libre  cours.  Mon  vêtement 
a  perdu  son  lustre  et  son  duvet ,  la  corde  seule  reste  encore  et 
la  maudite  traîtresse  atteste  qu'elle  est  formée  des  fils  les  plus 
grossiers ,  les  derniers  qui  restaient  à  la  brebis  tondue  à  ras. 
Ils  rient  et  ne  font  plus  de  cas  de  moi,  ils  disent  que  me9  vers 
ne  sont  plus  de  ton  goût.  » 

Laurent  se  hâtait  d^envoyer  au  poète  un  vêtement  précieux. 
Celui-ci  se  hâtait  de  remercier  son  bienfaiteur  et  après  avoh* 
invoqué  Calliope,  il  lui  adressait  l'épigramme  suivante. 

a  Lorsque  je  désire  vous  témoigner  ma  profonde  reconDais*- 
sance,  Laurent,  la  gloire  de  votre  siècle,  j'invoque  l'assistance 
de  Galliope  ,  qui  après  s'être  fait  longtemps  prier  vient  m'in- 
spirer  enfin  aux  sons  de  sa  lyre.  A  peine  est-elle  descendue  et 
quelle  m'a  vu  si  richement  vêtu,  elle  s'est  retirée  toute  trem- 
blante, et  n'a  pas  voulu  reeonnaitre  ^i  moi  son  poète  favori. 
Si  je  vous  exprime  ma  gratitude  dans  des  vers  qui  ne  sont  pas 
è  la  hauteur  de  votre  munificence,  la  déesse  que  j'ai  invoquée, 
en  est  la  seule  cause.  Elle  m'a  retiré  son  inspiration.  Bientôt 
je  chanterai  votre  éloge  par  de  beaux  vers,  lorsque  ma  muse  se 

(f)  ut,  Ep.  Pol. 
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sera  familiarisée  avec  ma  nouvelle  toilette  (i).  »  Cette  épigramme 
et  d'autres  semblables  éveillèrent  la  malveillance  et  donnèrent 
lieu  aux  récits  mensongers  dont  Varillas  s'est  fait  Téeho  dans 
ses  anecdotes  de  Florence.  Ce  dernier  a  été  jusqu'à  dire  que 
Politien  se  servait  de  son  influence  sur  Laurent  pour  obtenir 
de  lui  des  secours,  qu'on  accorde  seulement  à  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  l'indigence.  Sans  doute  Laurent  fut  la  providence 
de  notre  rhéteur ,  mais  nous  ne  pouvons  penser  qu'il  ait  at- 
tendu que  ce  dernier  fut  tombé  à  un  tel  degré  de  misère  pour 
lui  tendre  une  main  secourable  et  lui  faire  l'aumône  de  quelque 
vêtement.  Le  penser  serait  faire  injure  à  Laurent  de  Médicis 
et  refuser  de  croire  à  l'amitié  et  aux  faveurs  de  ce  prince  envers 
Politien.  Tout  nous  porte  à  penser  que  ce  dernier,  à  l'imitation 
de  Martial,  a  composé  des  poèmes  légers  pour  donner  dans  ce 
genre  un  essai  de  son  génie.  Si  Politien  usa  de  son  influence 
sur  Laurent,  ce  fut  dans  l'intérêt  seul  des  littérateurs  et  des 
sciences.  Il  partageait  avec  eux  la  protection  de  son  illustre 
Mécène  ;  aussi  tous  recouraient-ils  à  lui  pour  obtenir  la  bien- 
veillance de  Laurent  (8). 

On  ne  peut  avoir  de  meilleure  preuve  de  ce  que  le  carac- 
tère de  Politien  ne  lui  conciliait  pas  seulement  l'amitié  de 
Laurent  de  Médicis,  mais  encore  celle  de  ses  rivaux.  Ap- 
préciant son  rare  génie  et  ses  précieuses  qualités,  ces  derniers  . 
recherchaient  sa  société ,  s  honoraient  de  son  intimité  et  bri- 
guaient la  faveur  d'entretenir  avec  lui  des  relations  suivies.  Si 
nous  nous  rendions  à  une  de  ces  conférences,  qu'il  donnait  dans 
sa  villa  de  Fiésole ,  nous  y  verrions  d'abord  ses  anciens  maîtres  : 
Marstle  Ficin,  Agryropolo,  Landino,  nous  y  rencontrerions  ce 
Pic  de  la  Mirandole,  qui  joignait  à  la  piélé  la  plus  tendre  une 
seience  universelle.  Il  avait  les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  idées 
que  son  ancien  élève,  aussi  se  faisait-il  un  bonheur  de  l'associer 
è  ses  travaux  philosophiques  et  littéraires,  et  de  soumettre  ses 


(i)  Pol.  in  lib.  lai.  Epig. 

())  Cantal,  ad  Pol.  yeniculi  III,  p.  150. 
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compositions  à  sonji^ement  éclairé.  A  côié  de  Pie  delaMiran* 
dole  tenait  aussi  s'asseoir  dans  la  villa  de  Fiésole  un  savant  et 
modeste  ecclésiastique.  Son  rare  mérite,  ses  vertus  et  ses  talents 
lui  avaient  fait  ouvrir  les  portes  de  cette  villa.  C  était  Matleo 
Bosso  )  abbé  des  chanoiaes  réguliei's  de  Fiésole.  Versé  dans  la 
littérature  anmennc y  il  s'était  consacré  spécialement  à  letude 
de  la  philosophie  et  de  la  théoloj^ie.  Un  excellent  traité  de  FerU 
nnimi  gaudiiê  avait  attiré  sur  lui  l'attention  de  ses  illustres 
compatriotes.  Politien,  qui  savait  diseerner  legénie^  malgré  les 
soins  avec  lesquels  il  cherchait  à  s'effacer,  reoomnMinda  puissam- 
ment Bosso  èi  la  bienveillance  de  Laurent  de  Médiois,  lui  assura 
les  feve^rs  et  la  confiance  du  grand-duc. 

A  part  ces  hommes  distingués^  que  PoliticA  affectionnait 
tout  particulièrement,  il  y  en  avaii  encore  d'autres  qui  culti- 
vaient son  amiiié.  En  effet  nous  voyons  qu'unie  tendre  amitié, 
fondée  sur  une  admiration  réciproque  l'unissait  à  Hermolao  Bar- 
barOy  évéque  d'Aquilée,  eommenlateur  de  PUne  le  jeune;  à 
JérAme  Donat4»,  traducteur  d  œuvres  grecques^  à  Louis  Bigio 
Pittorio^  poôte  de  Ferrare.  Barthélémy  Scala,  qui  devint  ensuite 
son  ennemi,  Nicolas  Léonicemis,  versé  dans  les  langues  ancien- 
nes, Jean*-Baptiste  Guarini,  digne  de  son  illustre  père  et  que 
Politien  appelle  le  plus  célèbre  professeur  de  son  icraps,  Ra- 
phaël Volaterrano,  Beroald,  maître  dëloquence,  Louis  Odassi, 
favori  du  ducd'Urbin,  Jean,  le  frère  de  Reuchlin,  Aide  Manuce, 
éditeur  célèbre  de  Venise ,  les  poStes  Platinus  Platuis  y  André 
Daetius,  StrozzaetUgolinusBaccius,  sans  égal  pour  la  douceur  et 
la  pnreté  de  ses  chants^)  au  jugement  de  Politien  (i},:el  un  grand 
j)ombre  d'autres  érudits  se  firent  un  honneur  d'entrer  avec  lui 
dans  des  rapports  suivis  et  de  se  voir  recherchés  de  cet  homme 
célèbre^ 

(i)  Pol.,  Ep.  I,  lib.  0. 
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PoIltloB,  profeMwnr  de  llltératare  «aeleniie.  Son  mérKe) 

•c«  AUiclp1«fl. 

Apres  qu'Argygropyle  eut  quîué  la  chaii*e grecque  de  Florence, 
lie  nombreux  rivaux  se  présenièrent  pour  l'occuper.  Politien,  par 
son  incomparable  talent,  par  son  influence  sur  Laurent  et  ses 
élèves,  parvint  à  s*en  emparer  et  k  donner  l'exclusion  è  tous  ses 
concurrents,  à  Texception  de  Chalcondyle.  Ce  dernier  était  un 
savant  helléniste,  il  obtint  de  Laurent  de  Médieis  de  pouvoir 
enseigner  concurremment  avec  Poliiien  ;  celui  des  deux,  qui 
serait  le  plus  goûté,  devait  être  dans  la  suite  le  professeur  titu- 
laire de  littérature  ancienne.  Supérieur  à  Politien  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  grecque,  il  lui  était  bien  inférieur  en 
élocution.  Son  accent  rude,  sa  difliculté  de  prononcer  quelques 
mots  latins  lui  donnèrent  de  la  défaveur  auprès  de  ses  élèves. 
Ccux-cj  désertèrent  sa  classe  pour  suivre  celle  de  Politien. 

Si  nous  en  croyons  Pic  de  la  Mirandole,  jamais  depuis  mille 
ans  n'avait  paru  dans  une  chaire  un  plus  habile  maitre  d'élo- 
quence latine  («).  Il  est  vrai  que  d'après  le  portrait  tracé  par 
Pi'.ul  Jove  (2),  son  physique  prévenait  peu  en  sa  faveur,  mais  ce 
physique  peu  gracieux  s'eflaçait  devant  ses  auditeurs;  aussi- 
tôt que  le  professeur  s'exprimait,  l'homme  disparaissait  pour 
faire  place  à  l'orateur  le  plus  éloquent.  Figurez-vous  la  belle 
galerie  de  Florence ,  représentez-vous  un  auditoire  de  nations 
diverses,  des  citoyens  de  toutes  les  villes  d'Italie,  des  français, 
des  portugais,  et  même  des  anglais.  Politien  occupe  la  chaire  et 
interprète  les  plus  illustres  poètes  de  l'antiquité.  Son  organe 
doux  et  vibrant,  sa  parole,  véritable  bouquet  de  fleurs,  sa 
piirase  parfumée  de  sel  attique  ont  bientôt  fait  oublier  les  torts 

(1)  Ep.  liv.^vi,  5. 

(3)  Eiogta,  c.  XXXVTII,  p.  89. 
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de  la  nature.  Doué  d'un  profond  sentiment  et  d'un  goût  exquis, 
il  s'enthousiasme  facilement  à  la  lecture  des  poètes,  qu'il  inter- 
prète. Ses  convictions,  rendues  par  une  parole  vive  et  éloquente, 
passent  aisément  dans  Tàme  de  ses  auditeurs,  et  font  naître  les 
émotions  diverses,  qui  agitent  la  sienne.  Procède-t-il  à  Texplica- 
tion  d'un  de  ses  poètes  de  prédilection,  il  y  prélude  par  de  beaux 
vers  en  Thonneur  d'un  de  ses  favoris  des  Muses.  Voici  son  ode 
à  Horace,  qui  n'est  pas  indigne  de  Fami  d'Auguste,  dont  il 
célèbre  les  louanges. 

a  Poète  dont  les  accents  sont  plus  doux  que  ceux  du  chantre 
de  la  Thrace  ;  soit  qu'épris  d'admiration ,  les  fleuves  impétueux 
suspendant  leur  cours  pour  t'entendre  ;  soit  que  tu  veuilles,  par 
le  charme  de  tes  accords,  adoucir  la  férocité  des  hôtes  des  bois, 
ou  attendrir  les  rochers  même,  qui  leur  servent  d'asile  : 

ce  Rival  heureux  des  poètes  de  TEolie;  roi  qui  le  premier  sus 
tirer  des  sons  harmonieux  de  la  lyre  latine,  dont  les  vers  auda* 
cieux  et  sévères  imprima  l'opprobre  et  lalionte  sur  le  front  cou- 
pable des  pervers  : 

«  Quelle  main  propice  a  rompu  tes  indignes  entraves  ;  et 
dissipant  le  nuage  épais  et  sombre,  où  l'avaient  enseveli  des 
siècles  de  barbarie,  te  rend  aux  danses  légères  paré  de  toutes  les 
grâces  et  brillant  d'une  jeunesse  nouvelle? 

ce  Le  temps  destructeur  t'avait  couvert  de  ses  ombres  affreu- 
ses ;  la  triste  vieillesse  s'était  appesantie  sur  toi,  et  voici  que  tu 
reparais  à  nos  yeux  avec  un  visage  aimable  et  riant,  le  front 
ceint  de  fleurs  odorantes  (i).  » 

Le  professeur  après  avoir  ainsi  récité  un  aussi  bel  hymne  en 
l'honneur  de  son  poète,  l'analyse  et  en  compare  les  beautés. 
Usages  antiques,  principes  du  goût,  inspirations  du  génie,  arti- 
fices du  langage,  tout  s'éclaircit,  dit  M.  Villemain,  et  se  déve* 
loppe  à  la  voix  du  brillant  interprète.  lia  science  du  droit  même 
lui  fournit  de  judicieuses  remarques  et  vient  se  mêler  dans  ses 
savantes  leçons  à  l'élude  de  la  poésie. 

(i)  Edition  d'Horace,  par  Landino. 
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Qui  ne  se  serait  pas  senti  transporté  en  voyant  notre  poète 
déposer  son  auteur  sur  sa  ehaire  et  célébrer  dans  des  vers  tout 
vivants  de  vérité  le  bonheur  du  savant  P 

<c  0  précieuse  tranquillité  des  poètes,  ô  joies  connues  des 
seuls  nourrissons  des  Muses,  douce  inspiration,  plaisirs  purs 
et  ineffiibles,  banquets  célestes!  Quel  est  l'homme,  qui  jouissant 
de  tels  avantages,  puisse  porter  envie  aux  rois?  0  vulgaire  in- 
sensé !  jouissez  de  votre  or,  de  vos  pierreries,  de  vos  vêtements 
précieux,  car  les  profanes  ne  sont  pas  admis  dans  le  temple 
d'Apollon  1 . . .  • 

«  Dieux  puissants,  accordez- moi  une  telle  vie,  donnez-moi 
ce  bonheur,  ce  délassement  de  mes  travaux,  ces  richesses  tou- 
jours faciles,  c'est  à  eux  seuls  que  se  borne  toute  mon  ambition, 
car  jamais  je  ne  demanderai  que  l'éclat  du  chapeau  rouge  vienne 
briller  sur  mon  front,  et  que  la  tiare  à  la  triple  couronne  vienne 
orner  ma  tète.  Voilà  ce  à  quoi  je  songeais,  lorsque  retiré  dans 
la  grotte  de  Fié^ole,  villa  des  Médicis,  près  de  Florence,  sur  ce 
mont  sacré,  qui  regarde  d'en  haut  la  ville  d'Homère  et  les 
vagues  lentement  déroulées  de  l'Ârno,  je  vivais  tranquille,  heu- 
reux de  ce  doux  repos,  que  me  donne  Laurent,  une  des  gloires 
d'Apollon,  Laurent,  le  soutien  fidèle  des  Muses  persécutées. 
S'il  me  fait  jamais  des  loisirs  plus  assurés,  je  sentirai  le  sou£Se 
d'un  plus  grand  Dieu,  ce  ne  sera  plus  la  forêt  et  les  rochers,  que 
rediront  ma  voix  ;  mais  toi-même,  ô  ma  douce  patrie,  un  jour 
tu  ne  dédaigneras  pas  mes  vers,  quoique  tu  sois,  ô  Florence,  la 
mère  de  si  grands  poètes.  » 

L'étude  des  belles-lettres  était  Tobjet  d'un  véritable  culte  dans 
ce  beau  siècle  de  la  Renaissance.  On  y  trouvait  le  bonheur. 
Voilà  ce  qu'exprime  Politien  avec  une  vérité  charmante.  A  force 
de  goût  et  de  travail,  notre  rhéteur  était  devenu  romain.  «  Ses 
beaux  vers,  dit  M.  Villemain,  nous  ne  som^jnes  plus  assez 
classiques  pour  en  être  ravis...  On  les  distinguerait  difficile- 
ment parfois  de  la  poésie  de  Virgile.  Ils  en  ont  Taction  libre,  le 
mouvement,  Tharmonie.  Une  passion  s'y  fait  sentir  et  leur 
donne  le  naturel  ;  cette  passion,  eest  Tamour  des  belles-lettres, 
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poité  au  poiAi  d*éire  lui-même  «ne  poésie.  »  Nou«  ne  devons 
donc  )>a8  nous  éionoer  de  rempressement  de  la  jeunesse  à  veoîr 
entendre  un  maitre  aussi  éloquent.  Elle  aecouraît  en  foule  à  ses 
leçons  et  couvrait  sa  voix^  nous  dii  Paul  Jove,  de  ses  plus  chauds 
applaudissements.  Plût  à  Dieu  qu'il  eût  conservé  sa  réputation 
dans  toute  son  intégrité  et  qu'il  ne  Tcùt  pas  obscurcie  en  faisant 
rarement  cependant  des  empi*unts  aux  poètes  de  Tantiquité  qu'il 
faisait  passer  pour  sa  propriété!  De  tels  emprunts  étaient  indi- 
gnes, devons-^nous  l'avouer^  d'un  génie  aussi  célèbre  et  aussi 
fécond  !  Surpris  un  jour  en  flagrant  délit  par  Jean  Lascaris,  il 
eut  bien  de  la  peine  à  se  justiBer  (i).  Budœus  l'accuse  d'avoir 
édité  sous  son  propre  nom  les  remarques  d'Hérodote  sur  Homère, 
et  un  traité  de  Piuiarque  sur  ce  poëte  épique.  Mcneke  prend 
la  défense  de  Politien  et  nous  le  montre  victime  d'une  odieuse 
calomnie.  La  seule  autorité  de  Taccusateur,  comme  le  remarque 
fort  bien  Tiraboschi,  ne  peut  infliger  à  Politien  le  stigmate 
odieux  du  mensonge  (â). 

Après  avoir  rappelé  le  souvenir  des  triomphes  du  professeur 
dans  la  chaire  de  Florence,  parlons  des  savants  qui  assistèreni 
à  son  cours  et  qui  se  firent  un  nom  dans  la  république  des  let» 
tres.  La  plupart  appartenaient  à  I Italie,  quelques-uns  étaient 
venus  à  Florence  des  pays  les  plus  éloignés.  Ils  y  étaient  tous 
attirés  par  l'éloquence  et  par  la  célébrité  de  notre  rliéteur.  Nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  les  citer  tous.  Il  nous  suffira  de 
nous  arrêter  à  certains  d'entre  eux ,  en  prenant  pour  guide 
Mencke  et  Tiraboschi. 

Nous  remarquons  d'abord  Bernard  Brici,  poëte,  dont  les  vers 
méritèrent  l'éloge  de  Politien  (3),  puis  Jean  Modeste  de  Prata, 
qu'il  nommait  son  auxiliaire  et  son  ami.  François  Pucci  est  plus 
connu  que  les  précédents,  il  fut  également  son  disciple  et 
professa  plus  tard  la  rhétorique  à  Naples.  C'était  un  homme 

(0  Budsus  in  ann,  ad  Pandectas,  p.  219.  (Edit.  Rob.  Sleph).  —  Duareni 
opéra,  p.  1478,  apud  Colomesium  an.  1584. 
(s)  Tiraboschi,  Storia  délia  litt,,L  VI. 
(8)  £p.  IX.  S. 
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Irès-versé  dans  la  littérature  anetenne  ;  il  coinposjBiit  aussi 
bien  en  vers  qu  en  prose.  Politien  avait  une  si  haute  idée  de 
son  jugement  qu'il  lui  communiquait  même  ses  ouvrages  (i). 
N'oublions  pas  Scipion  Fortiguerra^  plus  connu  sous  le  nom 
de  Cartéromaque ,  et  Varinus  Camerti,  qui  eurent  l'avantage 
d'assister  aux  leçons  du  rhéteur  et  d*étre  honorés  de  son  amitié. 
Aussi  lui  faisaient*îls  grand  honneur  par  leur  savoir. 

Passons  enfin  aux  pluseélèbres  auditeurs  de  Politien.  Raphaël 
Volaterranus,  Crinitus  et  Michel-Ange.  La  profondeur  des  con- 
naissances de  Politien,  l'aménité  de  son  caractère,  les  grâces  de 
son  esprit,  la  suavité  de  son  élocution  les  avaient  charmés,  et  s'é- 
taient transformés  en  autant  de  liens  pour  les  retenir  à  ses  leçons. 
Politien  remarqua  l'élévation  de  caractère  et  d'esprit  du  jeune 
Michel-Ange,  et  prévit  sa  gloire  future.  Il  s'empressa  de  le  secon- 
der de  ses  conseils  dans  sa  carrière  et  de  lui  révéler  les  secrets  de 
l'histoire,  de  la  mythologie  et  des  belles^-lettres.  Aussi  eut-il  une 
immense  influence  sur  l'immortel  avenir  de  ce  célèbre  statuaire. 

Masseus  Yolaterranus,  savant  d'une  immense  érudition  et  d'un 
zèle  infatigable  pour  l'étude,  avait  trouvé  comme  Michel-Ange 
un  protecteur  et  un  ami  dans  Politien.  Masseus  ne  le  cédait  pas 
en  connaissances  à  ce  dernier,  et  cependant  il  ne  balança  pas  de 
venir  Técouter.  Crinitus  pouvait  rivaliser  avec  Masseus.  Appar- 
tenant à  une  famille  très^ancienne  et  très-noble,  quoique  en  dise 
Paul  Jove,  il  s'assit  aussi  sur  les  bancs  de  l'école  de  Politien  et 
devint  le  plus  disert  de  ses  disciples.  Après  la  mort  de  son 
maitre  il  enseigna  les  belles-lettres  à  Florence,  sa  patrie,  et  s  ac- 
quit dans  cette  charge  si  diiBcile,  une  réputation  justement  mé- 
ritée par  son  savoir  et  par  son  esprit  (2). 

Nous  citerons  ensuite  parmi  les  Italiens  Egnatius  (J.-B.), 
Carolus  Anténoreus  et  Baccius  Ugolinus ,  que  nous  ne  croyons 
pas  disciples  de  Politien. 

Politien  comptait  encore  d'autres  disciples ,  qui  avaient  reçu 


(1)  Pol.,  Ep., 

llv.  VI. 

,  4.5. 

(a)  Paul  Jove, 

Etog. 

doci. 

IV. 

' 

«4  ÉTUDE  SUR  LA  CARRIÈRB  UTTÉRAIRE 

le  jour  dans  des  pays  étrangers  et  qui,  attirés  à  Florence,  y  pui* 
seront  la  oonnaissaoee  des  belles-lettres,  qu'ils  communiquèrent 
par  la  suite  i  leurs  compatriotes. 

Dans  cette  pléiade  d'humanistes  étrangers,  dont  Erasme  a 
glorifié  les  travaux,  nous  distinguons  d'abord  William  Groein, 
qui  fut  depuis  professeur  à  Oxford  et  Thomas  Linacer,  ami  de 
Thomas  Morus;  Denis^  le  frère  de  Reuchlin;  les  deux  fils  de 
Jean  Teixera,  chancelier  du  roi  de  Portugal,  et  enfin  Ernoqi(5Us 
Caiadus.  Ce  dernier  était  venu  de  Lisbonne  en  Italie.  Il  aest  pas 
étonnant  dès  lors  que  la  réputation  de  Politien  franchissant  les 
monts  parvint  aux  oreilles  de  Jean  II,  roi  de  Portugal,  qui  l'ho- 
nora de  sa  royale  bienveillance.  Ange  Politien  s'était  offert  i 
Jean  II  pour  composer  l'histoire  de  son  règne.  Celut-cî  le  re- 
mercia par  une  très-gracieuse  épltre,  qui  atteste  son  admiration 
pour  le  génie,  qu'il  daigna  même  appeler  son  ami  (i). 

ce  Sachez  que  nous  vous  sommes  reconnaissant  de  vos  offres  de 
service.  Nous  les  acceptons.  Nous  veillerons  a  ce  que  lès  annales 
de  notre  règne  que  nous  avons  ordonné  d'écrire  dans  la  langue 
nationale  soient  cependant  faites  en  langue  toscane  ou  latine.  Nous 
vous  les  confierons  pour  que,  en  respectant  toujours  la  vérité, 
vous  les  corrigiez,  et  les  rendiez  dignes  d'être  lues,  eu  y  répan- 
dant les  fleurs  de  votre  éloquence,  n 
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Si  nous  exceptons  les  contrariétés  que  Politien  éprouva  de  la 
part  de  Clarice  Orsini,  épouse  de  Laurent  de  Médicis,  tout  jusqu'à 
ce  moment  lui  avait  souri,  il  était  honoré  de  l'amitié  du  grand- 
duc  de  Florence,  il  comptait,  comme  nous  venons  de  le  voir, 

ti)  Ep,  Pol.,  X.  s. 
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pour  amis  les  hommes  les  plus  marquants  de  son-  siècle  et  s'était 
acquis  par  ses  leçons  et  ses  œuvres  une  gloire  impérissable. 
Poiitien  jouissait  du  bonheur  autant  qu'un  mortel  peut  en  jouir 
sur  cette  terre.  Un  événement  lugubre  et  tragique  vint  tout  à 
coup  détruire  ce  bonheur  et  le  changer  en  tristesse.  Son  protec- 
teur, Laurent  de  Médicis,  fut  à  Timproviste  atteint  d'une  maladie 
qui  fit  de  si  rapides  progrès  qu'elle  déjoua  les  plus  habiles  mé- 
decins et  rendit  inutiles  les  remèdes  les  plus  énergiques*  Poiitien 
nous  décrit  le  caractère  funèbre  de  cette  maladie.  Le  grand  duc 
comprit  la  gravité  de  son  état.  Il  voulut  se  réconcilier  avec  Dieu  et 
fit  appeler  le  vieui  Matteo  Bosso,  son  confesseur.  Après  avoir 
reçu  les  derniers  sacrements  au  milieu  des  larmes  de  sa  famille, 
de  ses  amis  et  de  ses  serviteurs,  il  fit  demander  Poiitien  et  Pic 
delà  Mirandole  pour  leur  faire  ses  derniers  adieux.  Remarquant 
la  profonde  tristesse  de  ses  amis,  il  les  consola  lui-même  et  ex- 
prima le  regret  de  se  voir  enlevé  sitôt  à  leur  affection.  Songeant 
encore  aux  lettres  i  ce  dernier  moment,  il  leur  dit  qu'un  de  ses 
plus  vifs  regrets  était  de  quitter  la  terre,  sans  avoir  pu  com- 
pléter la  bibliothèque  ^  qu'il  destinait  à  leur  usage.  Sentant 
ses  forces  diminuer,  il  embrassa  ses  anris  et  après  avoir  donné 
sa  bénédiction  à  ses  enfants,  il  expira  paisiblement  en  pressant 
de  ses  lèvres  l'image  de  son  Rédempteur  (l). 

Nul  ne  sentit  plus  vivement  que  Poliiien  la  perte  de  Laurent. 
Nul  ne  le  pleura  plus  amèrement.  Pendant  que  Ton  célébrait 
les  funérailles  de  ce  grand  homme,  il  s'écriait  dans  Texcès  de  sa 
douleur. 

«  Oh  !  qui  pourra  prêter  à  mes  yeux  une  source  intarissable 
de  larmes?  La  nuit,  je  verserai  des  pleurs;  le  jour,  j'en  veux 
répandre  encore.  Ainsi  le  tendre  ramier,  séparé  de  sa  fidèle 
colombe^  le  cygne  près  d'expirer,  le  rossignol  privé  de  ses  petits, 
exhalent  leurs  douleurs  en  gémissements  plaintifs. 

«  Ah!  malfaeureuxl  malheureux!  ô  douleur,  ô  douleur! 

<c  Le  voilà  gisant  dans  la  poussière,  et  frappé  de  la  foudre  re- 

(I)  Boicoé,  HUt,  de  Laufmide  Medicù. 
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doutable,  ce  laurier,  naguère  la  gloire  de  nos  cannpagnes,  cher 
à  la  troupe  sacrée  des  Muses,  aux  chœurs  des  nymphes. 

«  Hélas  !  sous  son  ombre  propice  la  lyre  de  Phébus  rendait  des 
sons  plus  touchants.  La  voix  du  poète  se  modulait  en  accents 
plus  remplis  de  charmes. 

«  Désormais  un  morne  silence  règne  autour  de  lui,  tout  est 
sourd  à  nos  plaintes » 

Tels  étaient  les  vers  ,  par  lesquels  Politien  exhalait  ses 
regrets.  Quoiqu'il  n  y  ait  pas  mis  la  dernière  niain,  quoiqu'ils 
soient  très-inférieurs  sous  le  rapport  de  la  composition  à  la  plu- 
part de  ses  autres  écrits,  ils  peignent  vivement  Tangoisse  et  Tagi- 
tation  de  son  âme.  Politien  avait  bien  raison  de  pleurer  Laurent 
de  Médicis,  car  en  le  perdant,  il  perdait  tout.  L'avenir  était 
sombre  et  menaçant.  La  fortune  parut  bientôt  l'abandonner  et 
commencer  à  lui  faire  sentir  ses  rigueurs.  Pierre  de  Médicis, 
son  élève,  succéda  à  Laurent  le  Magnifique  dans  le  gouverne- 
ment de  Florence.  Les  temps  étaient  excessivement  difficiles.  Il 
régnait  dans  toute  Mlalie  des  symptômes  avant-coureurs  des 
maux,  qui  allaient  frapper  cette  malheureuse  contrée.  Le  Saint* 
Siège  était  alors  occupé  par  Roderic  Borgia  ;  le  royaume  de  Na- 
ples  convoité  par  Charles  VIII,  roi  de  France,  et  par  Ferdinand,  roi 
d'Aragon;  les  républiques  de  Gènes  et  de  Venise  en  proie  à  de 
vieilles  rancunes  ;  le  Milanais  enlevé  à  son  neveu  Galéas  par 
Louis  Sforce,  qui  cherchait  à  se  faire  pardonner  son  usurpation 
en  se  déclarant  pour  Charles  VIII  contre  le  roi  de  Naples.  Flo- 
rence si  paisible  sous  Laurent  de  Médicis,  Florence,  le  séjour 
des  Muses  est  maintenant  le  théâtre  de  factions  rivales,  qui  se 
disputent  le  pouvoir.  La  parole  puissante  et  sévère  de  Savona- 
role  remue  profondément  les  citoyens  et  les  soulève  contre  la 
maison  de  Médicis  et  les  savants  qu'elle  protégeait.  Le  grand 
tort  de  ces  derniers  aux  yeux  du  dominicain,  c'était  de  chercher 
leurs  inspirations  dans  le  paganisme.  Pour  neutraliser  ces  élé- 
ments de  trouble,  il  fallait  une  grande  énergie  de  volonté,  un 
dévouement  sincère,  il  fallait  un  autre  homme  que  Pierre  de 
Médicis,  tout  â  fait  incapable  de  supporter  le  pesant  fardeau,  qui 
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venait  de  tomber  sur  ses  épaules  et  de  devenir  la  providence  et 
le  soutien  de  ses  compatriotes. 

Longtemps  avant  sa  mort ,  Laurent  de  Médicis  avait  en- 
trevu Tavenir  et  manifesté  des  craintes  sur  le  sort  de  sa 
maison.  Pierre  de  Médicis  lui  paraissait  peu  capable  d'a- 
chever son  œuvre.  Son  père  lui  reprochait  deux  défauts  : 
la  fatuité  et  l'imprudence;  aussi  dans  ses  lettres  à  Poliiien 
et  dans  ses  entretiens  avec  lui,  il  voyait  plus  clair  que  ce 
professeur ,  qui  attribuait  à  son  élève  jusqu'aux  vertus  du 
grand  Cosme.  Pierre ,  il  est  vrai,  avait  une  rare  facilité  de 
conception ,  mais  il  ne  mûrissait  pas  assez  sa  pensée  et  s'infa- 
luait  de  la  première  idée,  qui  se  faisait  jour  dans  son  esprit. 
Sans  connaissance  de  son  peuple,  ignorant  complètement  ses 
intérêts,  il  s'appliquait  très-peu  à  veiller  à  son  bien-être.  Enor- 
gueilli, dit  Roscoê,  de  l'autorilé  qu'il  tenait  de  son  père,  oubliant 
les  avis  qu'il  en  avait  reçus,  et  ne  tenant  pas  compte  des  faits 
accomplis,  il  aspirait  à  saisir  Tautoriié  suprême  dans  sa  patrie  et 
abandonnait  la  direction  générale  des  affaires  de  l'Italie.  De  là 
lesfausses  démarches,  qui  causèrent  ses  malheurs.  Pierre  de  Mé- 
dicis se  ligua  d'abord  avec  le  Pape  et  le  roi  deNaples,  et  se  déclara 
contre  Louis  Sforce  et  Charles  Ylll,  roi  de  France.  Â  l'arrivée 
de  ce  roi  en  Italie,  il  chercha  à  entrer  en  composition  avec  lui, 
et  à  obtenir  son  appui  pour  réduire  ses  ennemis  de  Florence. 
Qiarles  VlU  lui  dicta  de  dures  conditions.  Le  peuple  se  souleva 
contre  Pierre  de  Médicis  et  le  condamna  à  Texil.  Trois  fois  ce 
dernier  chercha  à  ressaisir  le  pouvoir  et  il  termina  devant  Gaiête 
une  existence  malheureuse.  La  fureur  des  ennemis  de  Médicis 
poursuivit  les  «mis  de  cette  maison,  notamment  Politien.  Il 
avait  quitté  Fiésole  et  était  revenu  à  Florence,  où  il  avait  obtenu 
de  Pierre  de  Médicis  un  canonicat  de  l'Église  métropolitaine. 
On  lui  fit  durement  expier  les  faveurs  ducales,  sa  fortune  passée, 
ses  triomphes,  en  attaquant  sa  religion  et  ses  mœurs.  Ses  enne- 
mis se  déchaînèrent  alors  contre  un  homme,  qu'ils  avaient  dû 
ménager  à  raison  de  sa  grande  influence,  ils  abreuvèrent  le  reste 
de  ses  jours  de  la  plus  vive  douleur  par  les  calomnies,  dont  ils 
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usèrent  contre  lui.  Ce  qui  aSUgea  surtout  Polîtien,  ce  fut  de 
rencontrer  parmi  ses  adversaires  deux  anciens  amis  :  Georges 
Mérula  et  Scala. 

Le  premier  était  célèbre  par  son  érudition  et  sa  connaissanec 
de  la  littérature  ancienne.  Il  professait  les  belles-lettres  à  Milan. 
Louis  Sforce,  duc  de  cette  ville^  était  son  protecteur  et  lui  accor- 
dait une  pension  considérable.  Ce  savant  professeur  était  dun 
âge  avancé.  Il  avait  déji  publié  d'importants  ouvrages  et  s'était 
acquis  une  grande  réputation-.  L'orgueil  malheureusement  le 
dominait  (t).  Il  prétendait  à  la  palme  sur  tous  ses  rivaux  et  en- 
tiché de  son  talent,  il  était  d'une  humeur  jalouse  et  intraitable. 
Malheur  à  qui  nt^  s'inclinait  pas  devant  sa  renommée,  il  voulait 
qu'on  l'admirât.  Son  professeur,  le  vieux  FHelfe,  nous  dit  Tira* 
boschi,  s'avisa  un  jour  d'écrire  Turco»  au  lieu  de  TurcM  /  c'en 
fut  assez  pour  éprouver  la  colère  de  Mérula.  H  est  triste  de  voir 
une  des  gloires  de  son  siècle  s'obscurcir  par  mie  puérile  et  sotte 
vanité.  Cependant  nous  devons  lui  tenir  compte  d'avoir  su  dis- 
tinguer Poirtien  et  d'en  avoir  parlé  comme  du  seul  savant  de 
rltalie^  qur  eut,  selon  hii,  quelq^ue  mérite.  Dans  une  entrevue  de 
ces  deux  humanistes  à  Venise,  Mérula  avait  même  reconnu  que 
Politien  avait  contribué  considérablement  à  la  restauration  de  la 
langue  latine  (2-}. 

Cette  amitié  cessa  brusquement  lors  de  la  publication  des 
Miêcellanea.  Mérula  ne  put  maîtriser  son  envie  et  son  désir  de 
manifester  sa  prétendue  supériorité  sur  son  rival.  Il  déprécia 
ses  travaux  et  ft  osa  avancer  que  P&lirien  avait  emprunté  i  ses 
propres  leçons  et  à  ses  ouvrages  toutes  les  remarques  de  quelque 
importance  contenues  dans  les  Miêcellanea  ^  il  insinua  même 
qu'il  avait  rencontré  des  erreurs  grossières  qu'il  ferait  connaître 
au  public.  Ces  accusations  furent  bientôt  connues  de  Politien. 

Dans  son  désir  dy  mettre  fin,  ce  dernier  écrivit  à  Louis 
Sforce  et  le  supplia  d'interposer  son  autorité  auprès  de  Mérula 


(0  Ep..  Poî.  lib.  IV,  10. 

())  Mérula  à  Ange  Pol.  Ep,<,  Kv.  XI,  5. 
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pour  rengager  à  publier  sa  critique.  Il  lui^t  mdnie  passer  une 
copie  de  la  lettre,,  qu'il  écrivit  à  ce  savant,  auquel  il  faisait  la 
même  demande^  «  Je  ne  sais  pourquoi,  lui  disai(-U,  vpus  désirez 
donner  à  des  hommes  malveillants  une  occasion  de  me  cen- 
surer. Je  ne  sais  pourquoi  vous  ne  vous  adresiBes  pas  à  moi- 
même  directement  et  ne  me  fournissez  pas  à  moi,  qui  suis 
votre  ami,  le  moyen  de  connaître  mes  erreurs  oq  de  réfuter 
votre  censure.  Je  ne  me  crois  pas  blessé  de  voir  un  autre 
penser  ou  écrire  différemment  de  moi,  parce  que  Tamitié  ne  doit 
pas  souffrir  de  ta  liberté  de  penser,  surtout  eu  littérature  (i).  » 
Politien  termine  sa  lettre  en  le  priant  de  publier  ses  remarques, 
afin  qu'il  puisse  se  justifier  ou  corriger  son  ouvrage.  Il  lui  pro- 
met, s'il  le  fait,  de  lui  rendre  le  même  service.  Mérula  lui 
répondit  sur  un  ton  très-peu  amical.  Loin  de  désavouer  ses  opi- 
nions, il  refusa  nettement  de  les  rétracter  et  de  communiquer 
ses  remarques  à  Politien.  La  lettre  de  Mérula  causa  un  vif  dé- 
plaisir à  notre  poète.  Elle  lui  ôtait  le  moyen  de  se  défendre 
contre  son  rival.  Il  écrivit  cependant  une  seconde  lettre  &  Mérula 
pour  se  justifier  du  crime  de  plagiat  (2).  La  discussion  commen- 
çait à  s'échauffer,  lorsque  Mérula  mourut  subitement  à  Milan, 
Tan  i494.  Dans  son  testament  ce  dernier  protestait  de  son  ami- 
tié pour  Politien  et  ordonnait  même  qu'on  gardât  le  silence  de 
son  ami  dans  la  publication  de  sa  réponse  aux  Miêcellanea. 
Précaution  tout  à  fait  inutile  !  Politien  éprouva  un  grand  cha- 
grin de  la  mort  de  Mérula.  Cette  mort  laissait  un  grand  vide 
parmi  les  littérateurs  et  le  privait  des  moyens  de  défendre  avec 
succès  son  ouvrage.  Ne  voulant  pas,  dit  Roscoê,  n^liger  aucune 
des  démarches  nécessaires  à  sa  justification,  il  s'adressa  à  Jac- 
ques Antiquarius,  ami  de  Louis  Sforce,  pour  le  prier  d'obtenir 
du  duc  le  plus  tôt  possible  (a  publication  des  notes  de  Mérula, 
quelles  qu'elles  fussent.  Le  duc  de  Milan  avait  confié  tous  les 
écrits  de  son  professeur  à  Barthélémy  Çhalcus,  lui  ordonnant 


(i)  Paa!  Jove.  Etog.  n.  3S.  7. 
(2)  Pol.  Ep.  liy.  XI.  6. 
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d'avoir  soin  de  ne  pas  éditer  les  notes  de  Georges  Mérula  contre 
Polîtien.  Ce  dernier,  à  cette  noufelle,  pria  Çhalcus  de  ne  pas  lui 
causer  cet  affront  et  de  ne  pas  condamner  à  Toubli  l'écrit  de 
Mérula.  Les  prières  furent  inutiles.  La  production  du  professeur 
de  Milan,  &  laquelle  Politien  attachait  tant  d'importance,  se  ré- 
duirait 5ii  elle  a  jamais  existé,  &  quelques  obserfntions  futiles  et 
sans  ordre.  Louis  Sforce  à  la  fin  voulut  bien  lui-même  calmer 
les  craintes  de  Politien  et  réhabiliter  sa  réputation  devant  ses 
contemporains ,  en  lui  écrivant  une  lettre  remarquable  par  les 
égards  et  par  la  considération  qu'il  lui  témoignait. 

Louis  Sforce  y  duc  de  Milan  y  à  Ange  Politien. 

c(  Vous  n'avez  aucun  motif,  mon  cher  Politien,  de  craindre 
que  la  suppression  des  remarques  de  Mérula  fasse  tort  à  votre 
réputation.  L'on  ne  saurait  nullement  s'en  prendre  à  vous,  puis- 
que bien  loin  de  chercher  à  les  supprimer,  vous  avez  fait  auprès 
de  nous  les  sollicitations  les  plus  pressâmes,  pour  qu'elles  fussent 
connues  du  public  ;  cette  lettre,  que  je  vous  écris,  peut  vous 
servir  de  témoignage  authentique.  Vous  nous  avez  mandé  que 
vous  ne  serez  pas  fâché  de  voir  les  œuvres  de  ce  savant  littéra* 
teur  publiées,  mais  vous  avez  encore  affirmé  que  vous  nous  de« 
vrez  de  grands  remerciments  si  nous  en  permettons  Timpres* 
sion  (1).  »  Nous  nous  estimons  heureux  d'avoir  rétabli  dans  leur 
vrai  jour  les  faits  dénaturés  par  certains  écrivains,  notamment 
par  Varîllas  (î). 

Ange  Politien  eut  aussi  de  grands  démêlés  avec  Barthélémy 
Scala.  Les  motifs  en  étaient  plus  sérieux,  Scala  était  d'une  nais- 
sance obscure  et  sa  naissance  ne  lui  donnait  même  pas  le  privi- 
lège de  citoyen  de  Florence.  Ses  talents  le  firent  connaître  k 
Cosme  de  Médicis  et,  loin  de  cacher  la  bassesse  de  son  origine, 
il  s'en  faisait  gloire  et  proclamait  hautement  les  obligations  qu'il 
avait  au  protecteur  de  sa  jeunesse  (3).  La  mort  de  Cosme  ne  nui- 

(0  Pol.  Ep.,  liv.  XI.  îl. 

(2)  Anecdotes  de  Florence.  (Uv.  lY,  p.  102.  ) 

(s)  Scala  Ep.  inter  Pol.  Ep.f  Ub.  XII. 
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sit  pas  à  son  avancement  et  ses  descendants  Thonorèrent  de  leur 
faveur  et  Tun  d*entre  eux,  Laurent  de  Médicis,  Téleva  à  la  di- 
gnité de  Chancelier  de  la  République  :  suivant  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs  il  se  mit  à  rédiger  une  histoire  de  Florence.  La 
mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  Tachever. 

Il  composa  également  des  poèmes  latins  et  italiens  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite  au  jugement  de  Ficin  et  de  Landino.  Lors- 
que Innocent  YIII  accorda  le  chapeau  de  cardinal  à  Jean  de 
Médicis,  la  République  de  Florence  remercia  Sa  Sainteté  de 
rhonneur  qu'elle  avait  fait  à  la  cité ,  et  confia  à  Scala  le  soin 
d'exprimer  au  Saint-Père  toute  sa  gratitude  (f). 

Scala  se  fit  donc  un  nom  dans  les  charges  publiques  qu'il  rem- 
plit avec  beaucoup  de  zèle  et  de  talent.  Il  fut  honoré  de  Tamitié 
des  ducs  de  Médicis,  et  s'acquit,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
une  assez  grande  réputation  dans  la  littérature.  Ce  furent  cepen- 
dant les  lettres  qui  lui  causèrent  de  grands  embarras,  quand  il 
se  vit  entraîné  dans  une  lutte  assez  vive  avec  Politien.  Cette 
lutte  répugnait  à  son  caractère  paisible  ;  aussi  fit-il  tous  ses  ef- 
forts pour  en  sortir;  mais  il  fut  obligé  de  la  continuer  par  la 
fougue  de  son  adversaire. 

Nous  voyons  dans  la  correspondance  filtéraire  de  notre  au- 
teur, où  nous  recourons  si  souvent,  que  ces  deux  savants  vécu- 
rent assez  longtemps  en  bonne  intelligence,  jouissant  sans  envie 
des  faveurs  de  Laurent  de  Médicis.  Ils  avaient  ensemble  de  fré- 
quents rapports  et  s'estimaient  assez  pour  se  consulter  récipro- 
quement sur  leurs  productions  littéraires.  Une  petite  circonstance 
les  sépara.  Scala  s'étant  aperçu  ou  ayant  soupçonné  que  Laurent 
avait  employé  Politien  à  revoir  et  à  corriger  les  lettres,  que  son 
office  de  Chancelier  l'obligeait  d'écrire,  conçut  une  haine  secrète 
contre  Politien  et  saisit  tootes  les  occasions  de  déprécier  ses  ou- 
vrages. Politien,  blessé  dans  sa  réputation  littéraire,  ne  put  dis- 
simuler son  dépit  et  poursuivit  son  adversaire  de  ses  ironies  et 


(i)  Scala  rédigea  la  leUre  .-  AUissimo.  in  Barl.  Scala  Tità  e  Manaio,  FUh 
ren.  1768. 
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de  ses  sarcasmes.  Sans  égard  pour  le  rang  et  la  considération, 
dont  jouissait  Scaia,  il  écrivit  contre  lui,  après  la  mort  de  Lau- 
renty  dans  un  style  acéré  et  mordant.  Il  relevait  ses  talents  et 
rabaissait  ceux  de  sim  ennemi.  Comme  ce  dernier  se  vantait  de 
i  estime,  que  lui  avaient  toujours  témoigné  Cosme  et  Laurent  de 
Médicis,  Polilien  lui  fit  une  réponse  injurieuse  (l).  Gîltc  réponse 
est  un  spécimen  des  aménités  littéraires  qu'en  ce  temps-là  les  éru< 
dits  se  prodiguaient  les  uns  aux  autres  dans  leurs  querelles.  Mais  la 
cause  éloignée  de  cette  inimitié,  noua  devons  la  chercher  dans 
l'amour,  que  Politien  ressentit  dans  sa  jeunesse  pour  la  fille  de 
Scala.  Elle  se  nommait  Alessandra.  Les  charmes  de  son  esprit 
n'étaient  pas  inférieurs  à  sa  beauté.  Dés  ses  années  les  plus  ten- 
dres, elle  avait  étudié  leîs  langues  anciennes  sous  Jean  de  Las- 
caris  et  Deméirius  Chaloondyles ,  et  elle  avait  fait  des  progrès 
si  remarquables  qu'elle  occupait  un  rang  distingué  parmi  les 
femmeo  cél^res  de  sa  contrée.  Sa  réputation  littéraire  avait 
attiré  sur  elle  l'attention  de  Politien,  qui  composa  même  des 
vers  en  son  honneur.  Politien  ne  faisait  pas  encore  partie  de  la 
cléricature.  Alessandra  plus  tard  donna  sa  main  à  lilarcellus  (i)^ 
et  ce  dernier  encourut  dès  ce  moment  la  disgrâce  de  notre 
rhéteur,  qui  saisit  toules  las  occasions  de  mortifier  son  rivaU  On 
regrette  de  voir  un  homme,  aussi  savant  que  Politien,  s'aveugler 
à  ce  point,  et  s'abaisser  jusqu'à  mahraiter  un  homme,  qui  n'avait 
d'autre  tort  que  de  se  voir  préféré  par  une  femme  illustre.  Mar* 
cellus  soutint  l'attaque.  Tous  deux  sous  les  noms  empruntés 
de  Màbttn»  et  d'Eenomuë^  se  déchiraient  a  belles  dents  dans 
des  épigrammes  d'un  style  extrêmement  virulent.  En  voici  une  : 
<c  Si  tes  vers,  Mabile,  te  poussent  à  finir  ta  vie  par  la  corde 

■ 

(t)  PoU  i?p.,  lib.  xn,  ta.  De  Cotmo,  inqiiil,qu0  JaetasdeqveMediee  Lau- 
rentio,  làlta  ooutia ,  at  eQO  moiMiruin  le  vocari  furAiraceum  :  nonstrum 
quidem  quod  ex  collusione  moDSirorum  composilut  es;  furfuraceum  vero, 
qiiod  in  pistriDi  sordibut  natus  et  quidem  pislrtoo  dignîMioiut  [Ep.  XII,  14). 

(s)  Le  grec  Bfarcellus  avait  composé  det  poésies  latines  qui  le  disputaient 
pour  l'élégance  à  celles  des  italiens  eux-mêmes.  Ses  œuvres  ont  été  publiées 
à  Florence  sous  le  titre  •  Hymni  et  Epigrammata.  » 
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et  le  gibet,  je  t'en  prie,  n'avance  pas  ta  mort,  pour  ne  pas  frus*. 
trer  le  bourreau  de  son  aubaine  assurée.  Il  est  très  friand  de  ta 
personne  et  volontiers  il  te  rendra  ce  service.  Mais  connais- tu^ 
cet  homme!  Tu  le  nierais  en  vain ,  car  c'est  le  même  qui  l'a 
coupé  loreille  gauche  (l).  » 

Nous  passerons  sous  silence  les  autres  éptgrammes  que  le 
respect  dû  à  nos  lecteurs  ne  nous  permet  pas  de  citer. 

Politien  eût  encore  d'autres  ennemis ,  tels  que  Ponianus  (8) , 
très--intiroe  avec  Seala  et  Marcelltis,  dont  il  avait  épousé  la  que- 
relle, Pacificus  Maximus  Ascalanus,  Barthélémi  Fontius,  André 
Dactius,  Jean  Pérrbasius  et  le  fameux  poète  napolitain  Sanna-^ 
zar...  Rien  ne  nous  autorise  i  affirmer  que  Politien  répondil 
aux  invectives  de  ce  dernier,  tl  est,  au  contraire,  très*probeble 
que  les  épigrammes  de  Sannazar  parurent  après  la  raori  de 
notre  rhéteur  (3).  Il  est  difficile  d^admettre  que  Politien ,  avec* 
un  caractère  aussi  irascible  eût  dédaigné  de  relever  le  gam,  que 
le  poète  de  Napies  lui  jetait  si  hardiment*  On  sera  sans  doute 
très-surprix  de  voir  Politien  en  lutte  avec  des  littérateurs  aussi 
distingués  ;  mais  Tétomiement  eessera  si  Toa  se  rappelle  que 
notre  poète  était  excessivement  infatué  de  son  mérite  et  qu'il  n» 
craignait  pas  dans  ses  rapports  aves  les  savants  <ie  manifester  le 
sentiment  de  sa  supériorité.  De  là  viennent  la  vive  opposition  qui 
s'éleva  contre  lui  et  les  chagrins  (|ui  abreuvèrent  la  fifn  de  sa  vie*. 

Il  nous  reste  maintenant  à  justifier  Fblitien  d'une  acousation 
terrible  dont  plusieurs  écrivains  se  sont  efforcés  de  noircir  sa 
mémoire.  Louis  Vives,  professeur  de  littérature  à  Louvain,  fui 
le  premier  qui  entra  dans  la  lice.  «  Ange  Politien,  nous  dit-il 
dans  son  livre  «  De  veriMe  fidei  ehri^Hanct  (i) ,  dédaignai! 
l'étude  de  l'Écriture-Sainte.  »  Mélanchlon  enchérit  sur  Vives, 
au  dire  de  Manlius  (s).  c<  Interrogé ,  rappérle  le  disciple  de 

(1)  Pol,  in  libro  lat  Epig, 

(i)  Paul  Jove.  46, 107.  Jacobtu  Gâddti»,(le  scriploribus.  TomeU,  tsr. 

(<)  Rotcoe  :  Léon  X^  68. 

(4)  Ltv.  II,  964« 

(&)  Joan  Manliue  in  locoruin  comra.  coll.  \X{\\\9de  talisfactione,  iK^. 
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Luther,  s'il  lisait  les  livres  saints ,  Polilien  répondit  :  Je  les  ai 
parcourus  une  fois  et  jamais  je  n'ai  plus  mal  employé  mon 
temps.  »  Cette  assertion  fut  répétée  par  un  grand  nombre  d'écri- 
vains, entre  autres  par  Texier  et  par  Bayle.  Si  nous  croyons  ce 
dernier,  PolUien  se  vantait  de  n'avoir  jamais  ouvert  son  bréviaire 
de  peur  de  se  gAter  au  latin  des  offices.  Bayle  n'avait  pas  lu  la 
correspondance  du  Florentin,  il  eût  vu  le  contraire.  Voet  (l)  va 
encore  plus  loin,  et  s'appuyant  sur  le  témoignage  de  Melanch- 
ton,  il  soutient  que  Polilien  fut  un  athée,  un  épicurien.  Cette 
accusation  ne  doit  n.ullcment  étonner  de  la  part  d  un  homme  tel 
que  Yoet,  qui  poursuivit  de  sa  haine  implacable  la  religion  ca- 
tholique et  ses  ministres.  Pour  montrer  quelle  confiance  Ton  doit 
attacher  à  Voet,  qu'il  nous  suffise  de  dire  que  Voet  fil  le  même 
reproche  à  Descartes.  Pierre  de  Sainl-Romuald,  Pulherbœus  et 
de  Mornai  propagèrent  la  calomnie  de  Voet  ;  ils  ne  méritent 
pas  plus  de  faveur  que  ce  dernier. 

Nous  ne  trouvons  aucune  preuve  en  faveur  de  raccusation 
d'athéisme  ni  dans  la  vie  ni  dans  les  ouvrages  de  Polilien.  Nous 
devons  avouer  cependant  qu'un  passage  d'un  livre  de  Pie  de 
la  Mirandole  «  de  ente  et  uno  ï>  aurait  pu  donner  lieu  à  cette 
calomnie. 

Voici  oe  passage  :  c<  Ântonius  Ciladinus,  dans  une  discussion 
demanda  à  notre  rhéteur  ce  qu'est  Dieu?  Polilien  répondit  d'a- 
près Simonide  qu'il  n'en  savait  rien.  »  Tout  le  monde  verra  dans 
cette  réponse  non  pas  une  négation  de  la  Divinité,  mais  un  aveu 
que  la  nature  divine  est  un  mystère,  au-dessus  de  la  connaissance 
humaine.  Nous  devojfis  ensuite  tenir  compte  des  temps  où  vivait 
Politien.  On  voulait  opérer  une  restauration  des  sciences  et  des 
arts*  Cette  restauration  ne  pouvait  avoir  lieu  sans  la  réhabilita- 
tion de  la  forme,  négligée  jusque  là.  Or,  cette  forme  que  l'anti- 
quité seule  possédait,  c'était  le  naturalisme  païen.  «  Le  monde 
ancien,  retrouvé  par  Politien  et  ses  amis,  dit  Audin,  était  un 
monde  sensuel...  L'antiquité  ne  pouvait  qu'offrir  ses  types  maté- 

(1)  Disp,  iheoL  11,  1337  et  1S74. 
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riels.  »  Epris  d'admiration  à  la  vue  de  ses  chefs-d'œuvre ,  les  lit- 
térateurs et  les  artistes  devinrent  pafens  et  oublièrent  la  pensée 
pour  le  culte  plastique  de  la  forme.  Il  y  eut  donc  excès,  mais  de 
cet  excès  même,  corrigé  plus  tard,  on  arriva  à  cette  perfection,  à 
ce  poli,  que  reçurent  les  langues  modernes  et  les  ouvragesd  esprit 
qu'elles  produisirent.  Ne  croyons  donc  pas  que  les  écrivains  de 
Florence,  en  se  livrant  à  Tétude  de  la  littérature  et  de  la  philosophie 
anciennes,  aient  oublié  Teau  sainte,  qu'une  main  catholique  avait 
répandue  sur  leur  front,  le  jour  du  baptême.  Pic  de  la  Miran- 
dole  se  fait  gloire  de  sa  religion,  Ficin  proteste  de  sa  soumission 
aux  décrets  de  TÉglise,  Politien  fait  partie  du  clergé  et  s'honore 
d'être  prieur  de  Saint-Jean  et  chanoine  de  la  cathédrale  de  Flo- 
rence. Toute  sa  vie  est  un  témoignage  vivant  de  sa  foi,  et  si  nous 
en  voulons  une  preuve  sensible,  nous  trouverons  ce  cantique 
qu'il  a  composé  en  l'honneur  de  Marie. 

«  Votre  tête  est  ceinte  d'une  couronne  d'étoiles ,  vos  pieds 
reposent  sur  la  lune,  votre  vêtement  est  le  soleil  étineelant,  les 
chœurs  des  anges  sont  dans  Textase  à  votre  vue.  » 


Tu  stellis  comam  cingeris 
Tu  lunam  prenais  pedibus 
Te  sole  amietam  candido 
Chori  stupent  angelict. 


Le  culte  des  lettres  n'a  donc  pas  éteint  en  Politien  l'amour  de 
la  Religion.  Il  n'est  pas  non  plus  pour  lui  un  obstacle,  qui  l'em- 
pêche d'en  accomplir  les  pratiques,  et  de  s'acquitter  des  saintes 
fonctions  du  ministère.  Vossius,  Serrasius  dans  sa  vie  de  notre 
rhéteur,  les  lettres  même  de  Politien  nous  apprennent  qu'il  était 
très-fidèle  h  la  récitation  de  loffice  divin.  «  Je  consacre,  dit-il 
dans  une  lettre,  une  grande  partie  du  jour  à  mes  leçons,  et  le 
reste  à  l'amitié.  La  nuit  se  partage  pour  moi  entre  la  composition, 
le  bréviaire  et  le  sommeil.  »  Il  se  plaint  même  à  Donatus  des 
nombreuses  visites  qu'il  reçoit  et  regrette  d'être  obligé  d'inter- 
rompre la  lecture  de  son  bréviaire,  dont  la  récitation  est  à  ses 
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yeux  un  devoir  de  conscience  (f  ).  Ecrivant  à  Puccius  de  Florence, 
qui  se  trouvait  à  Rome  lors  de  la  pesfe ,  qui  désola  cette  der- 
nière ville,  il  lui  conseille  de  recourir  à  la  prière,  afin  d'obtenir 
de  Dieu  d*ètre  préservé.   «  Demandez  surtout  chaque  jour  au 
Seigneur,  par  la  prière  et  par  Tassislance  au  saint  sacrifice  ta 
paix  avec  Dieu.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  prenne  soin  de  votre 
santé,  car  il  sdit  que  vous  la  consacrerez  aux  intérêts  de  la  reli«- 
gion  et  delà  patrie  (2).  x»  PoHtien  ne  se  bornait  pas  à  la  récitation 
de  son  office  et  à  guider  ses  amis  par  d'excellents  avis,  il  donnait 
encore  au  peuple,  pendant  le  carène,  un  cours  dinstrudtion  sur 
l'Écriture-Sainte.  C'était  un  devoir  inhérent  à  son  canonicat. 
c(  Pendant  ces  derniers  jours  du  Carême,  j'ai  été  très-occupé  à 
expliquer  au  peuple  la  Sainte-Écriture ,  cependant  j'ai  trouvé 
assez  de  temps,  mon  cher  Oottio,  pour  Kre  les  pièces  de  poésie, 
que  votre  amitié  et  votre  bienveillance  vous  ont  engagé  à  me 
dédier.  »  Mélanchton,  après  Denis  Capnion  avance  encore  une 
assertion  tout  à  fait  fausse  au  sujet  du  sentiment  de  Politien  sur 
les  psaumes.  «  Politien,  dil-il,  faisait  moins  de  cas  des  psaumes, 
que  des  odes  de  Pindare.  »  Interrogé  iin  jour  par  le  jeune 
Denis  Capnion  (s)  sur  rexccHence  et  Tuftilité  des  psaumes,  il  lui 
répondit  qu'il  aimart  les  psaumes,  car  ces  psaumes  renfermaient 
d'excellents  préceptes  que  Ton  retrouvait  exprimés  «dans  un  meil* 
leur  style  dans  les  odes  de  Pindare.  Pour  justifier  Politien ,  il 
nous  suffira  d'émettre  cette  assertion  que  JVfanltus  attribue  ce 
jugement  sur  les  psaumes  à  Lazare  Bonami.  Cette  eontradiction 
nous  indique  assez  le  cas  que  nous  devons  faire  des  accusations 
odieuses  dont  nous  venons  de  parler  contre  la  mémoire  de 
Politien. 


(1)  Ep,TX.  Don.  TIlîv. 

(1)  Pol.  Ep.  liv.  VII,  51. 

(s)  Melanchlon,  in  Ep,  ad,  CraUmem. 
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VII 


Mort  ««  P«lUteii. 

Les  revers  de  fortune ,  qui  atteignirent  la  famifle  des  Médicis^ 
parurent  s'étendre  sur  ses  protégés  et  ses  amis.  Presque  tous 
suivirent  de  près  dans  la  tombe  Laurent  le  Magnifique.  Hermo- 
laus  Barbarus^  Pic  de  la  Mirandole  moururent  Tannée  suivante 
et  à  peine  eurent-ils  disparu  que  la  mort  leur  joignit  Politien. 
Ce  dernier  expira  dans  la  ville  de  Florence,  le  24  septembre  1494) 
à  Tège  de  40  ans.  Paul  Jove  lui  donne  k  tort  44  ans,  et  Mabillon 
place  sa  mort  à  Tannée  1S09,  nous  ne  savons  pour  quel  motif» 
Eber,  Reusner,  Nathan  Chytrœus,  Pierre  de  Saint^Romuaid 
répétèrent  cette  date^  Yossius  (i)  a  redressé  fort  heureusement 
cette  erreur,  d'après  Tautorité  du  continuateur  de  Mathias  Pal" 
mer,  de  Marsîle  Ficin  et  Crinilus,  qui  tous  deux  fixent  le  trépas 
de  Politien ,  de  Barbare  et  de  Politien  à  Tannée  de  la  descente 
de  Charles  VIII  en  Italie.  Les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur 
la  cause  de  la  mort  de  notre  illustre  polygrapbe  et  la  plupart 
accueillent  sur  lui  les  imputations  les  plus  avilissantes  et  les  plus 
infâmes.  Les  Florentins  leur  avaient  donné  cours  en  baine  de 
Pierre  de  Médicis,  et  dans  une  pièce  de  vers  que  Bembo  nous  a 
laissée ,  les  écrivains  prévenus  contre  notre  Politien  ont  cru 
trouver,  mais  à  tort,  une  confirmation  ;  ils  se  trompent.  Bembo 
n'avait  d'autre  but  que  de  raconter  d'une  manière  pathétique  la 
mort  de  Politien.  Le  lecteur  pourra  en  juger. 

tt  La  mort  triomphante  conduisait  Laurent  aux  sombres 
bords  ^  ses  chevaux  bondissaient,  ravis  d'entraîner  une  proie 
aussi  précieuse.  Tout  à  coup  elle  aperçoit  un  mortel,  qui  d'une 
main  insensée  fatigue  sa  lyre  plaintive,  et  dont  les  sanglots  in* 
terrompent  ses  lugubres  accords.  Frappée  d'étonnement,  elle 

(i)  Volaterram»  (liv.  21,  777)  Ep.  Ficiniad  Germanum  Gadiim*— £>» 
iaphium  Pol.  a  Crinito, 
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arrête  les  coursiers  :  le  poète  cependant,  en  proie  à  Texcès  de 
sa  douleur ,  redemande  Laurent  à  toutes  les  divinités  qu'il 
espère  toucher;  son  visage  suppliant  est  baigné  de  larmes;  les 
larmes  se  mêlent  à  ses  accents  douloureux,  son  désespoir  l'em- 
pêche de  ménager  ses  plaintes  et  ses  paroles.  Elle  sourit  ;  et 
conservant  encore  le  souvenir  de  son  ancienne  injure,  lorsque 
Orphée  osa  pénétrer  dans  les  gouffres  du  Ténare  :  quoi  donc, 
dit-elle,  celui-ci  prétend  encore  interrompre  le  cours  des  lois, 
qui  régissent  les  Enfers  et  porter  à  mes  droits  une  atteinte  cri- 
minelle I  Aussitôt  le  barbare  frappe  le  poète  gémissant  ;  le  trait 
fatal  interrompt  ses  chants  sublimes  et  tendres.  Hélas!  C'est 
ainsi  que  tu  nous  fus  ravi,  c'est  ainsi  qu'une  destinée  cruelle 
t'enleva  à  notre  admiration,  Polilien,  docte  arbitre  de  la  lyre 
ausonienne.  » 

Si  nous  consultons  des  monuments  authentiques,  qui  subsis- 
tent encore  sur  la  mort  de  Politien,  nous  sommes  autorisés  à 
conclure  qu'elle  fut  seulement  occasionée  par  le  regret  qu'il 
éprouva  de  la  perte  de  son  protecteur  et  des  malheurs  dune  fit- 
mille  à  laquelle  il  était  attaché  par  les  liens  les  plus  étroits. 

D'abord  sa  santé  s'était  notablement  détériorée  par  l'excès  de 
ses  travaux  littéraires  (l).  Elle  ressentit  ensuite  une  violente  se- 
cousse lors  de  la  mort  de  Laurent  et  par  le  bannissement  de  Pierre. 
Son  attachement  aux  Médicis  le  mit  en  grande  défaveur  auprès 
du  peuple  Florentin  soulevé  contre  cette  maison.  Ses  propriétés 
furent  pillées  pendant  les  troubles,  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
détruits  ou  perdus  dans  le  désastre  de  la  bibliothèque  lauren- 
tienne.  La  pauvreté  devint  le  partage  du  savant  qui  avait  été 
entouré  de  tout  I  éclat  des  honneurs,  et  il  n'en  fallut  pas  davan- 
tage pour  accélérer  sa  mort.  Méhus,  dans  la  biographie  de  Poli- 
tien,  écrite  par  Ambrasio  Traversari,  Parenzius,  dans  son  bis<^ 
toire  de  Florence,  Robert  Ubaldinus,  dans  son  nécrologe  de 
saint  Marc,  nous  donnent  des  détails  qui  méritent  notre  con- 
fiance ;  ils  réhabilitent  la  mémoire  de  Politien  et  le  vengent  par 

(f)  Ep.  Pol.  ad  ChalcuiD  lib.  IV,  5. 
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la  force  de  la  vérité  des  accusations  odieuses  de  ses  ennemis.  Au 
moment  même,  dit  Parrhasius,  où  il  allait  être  admis  par  le  sou- 
verain pontife  dans  le  Sacré-Col lége,  il  fut  atteint  d'un  accès  vio- 
lent de  fièvre,  qui  le  réduisit  bientôt  k  l'extrémité.  Étendu  sur  sa 
couche  funèbre  et  entouré  de  ses  amis  et  de  ses  parents,  il  vit 
d*un  œil  tranquille  la  mort  s'approeher.  On  aurait  pu  croire  que 
rétude  des  auteurs  païens  avait  quelque  peu  affaibli  la  vivacité 
de  ses  sentiments  religieux,  mais  il  n'en  était  rien.  A  ce  dernier 
moment  sa  foi  se  ranima,  et  voulant  montrer  qu'il  mourait  dans 
la  communion  de  TÉglise ,  il  témoigna  le  désir  que  son  corps 
reposât  au  pied  de  l'autel  du  Seigneur  dans  l'église  de  Saint- 
Marc,  dont  il  était  chanoine.  Plein  de  mépris  pour  les  grandeurs 
de  ce  monde,  dont  il  était  désillusionné,  il  demanda  comme  der- 
nière faveur  d  être  enseveli  avec  l'habit  d'un  ordre  religieux, 
qu'il  avait  toujours  affectionné  et  qui  faisait  profession  d'un 
culte  spécial  en  l'honneur  de  la  trcs«>sainte  Vierge ,  -^  l'ordre 
de  saint  Dominique. 

Les  désirs  de  Politien  reçurent  leur  accomplissement,  ses 
restes  mortels  furent  par  les  soins  de  Robert  Ubaldini ,  prieur 
des  moines  de  Saint-Marc,  transportés  à  l'église  de  ce  monastère 
et  déposés  près  de  ceux  de  son  ami,  Pic  de  la  Mirandole.  Ils 
furent  inséparables  dans  la  mort  même. 

L'étranger  attiré  par  les  richesses  artistiques  de  cette  église, 
a  coutume  de  s'arrêter  en  face  d'une  modeste  pierre  sépulr  '  e , 
sur  laquelle  est  gravée  une  épitaphe,  sans  doute  peu  digne  du 
génie  et  des  talents  de  Politien  (l).  Les  humbles  religieux  ne 
crurent  pas  que  1  église  fut  un  lieu  convenable  pour  y  rapporter 
de  vains  titres  de  gloire.  Les  poètes  de  son  temps  payèrent  à  la 
mémoire  du  célèbre  humaniste  un  magnifique  tribut  déloges. 

Nous  nous  bornerons  à  rapporter  ce  court  panégyrique  de 
Pamphilus  Saxus,  qui  exprime  admirablement  bien  la  sublimité 
du  mérite  littéraire  de  Politien,  et  qui  donne  de  sa  mort  préma- 

(i)  Politfanus  in  hoc  tumulojacet  Angélus  unum  qui  caput  et  lingua$ 
res  nova  ires  hatmii.  Obiit.  an.  XCCCCIXXXXIV  sep.  XXirœtatis  XL. 

IV.  18 
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turée  une  raison  cherchée  ingénieusement  dans  la  mythologie  : 
ce  Vous  voulez  savoir  quelle  destinée  cruelle  nous  a  enlevé 
«  Politien,  Tornement  et  la  gloire  de  sa  patrie?  Ce  n'est  ni  une 
ce  ûèvre  ardente,  ni  le  ravage  affreux  des  humeurs  qui  fermen- 
n  tent  dans  la  poitrine,  ni  le  fléau  terrible  et  désolateur  de  la 
ce  peste,  qui  l'a  entraîné  au  sombre  rivage  :  mais,  hélas  !  ses 
a  accords  enchanteurs  auraient  fait  descendre  des  montagnes  les 
a  arbres  touffus ,  qui  les  couvrent  ;  ils  auraient  attendri  les 
a  rochers  ;  ils  auraient  réduit  au  silence  les  oiseaux,  charmés  de 
ce  Tentendre  ;  ils  auraient  suspendu  le  cours  rapide  des  fleuves 
a  étonnés  :  jamais  la  Thrace  n'entendit  des  chants  si  doux  et  si 
ce  sublimes.  Quoi  donc  !  Orphée  ne  sera  plus  admiré  des  mor- 
ee  tels ,  dit  Calliope  !  Quoi  !  dit  Apollon  ,  la  gloire  de  Linus  sera 
ce  éclipsée,  et  l'Hélicon  pourrait  oublier  mon  nom  et  méconnai- 
ce  tre  ma  puissance  !  Aussitôt  ces  divinités  furieuses  dévouèrent 
ce  à  la  mort  l'infortuné  Politien.  Mais  cette  mort  même  assure 
ce  l'immortalité  de  son  nom.  N  est-ce  pas  une  gloire  sans  égale, 
ce  que  de  mourir  par  la  fureur  de  Phébus  et  de  Calliope  ?  » 

Emile  Molle, 

Doct.  en  phil.  et  leUrei. 
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DES  CLOCHES 

ET    DE    LEUR    USAGE. 


RBSQDB  tous  les  peuples  de  l'an- 
tiquité ont  eonnu  les  cloches  ou 
les  clochcKes  et  s'en  sont  servis 
sous  des  formes  variées  cl  pour  des 
usages  divers.  Plusieurs  matières 
ont  servi  k  les  confectionner,  l'or, 
l'argeni,  le  cuivre  rouge  et  le  cui- 
vre jaune,  le  ferj  on  en  trouve 
même  en  pierre,  en  terre  cuite, 
en  verre  et  en  bois.  Elles  étaient 
connues  en  Orient,  et  les  Perses,  les  Hc- 
hrciix,  les  Égyptiens,  les  Grecs  n'en  igno- 
rirenl  pas  l'usage. 

Chez  les  Hébreux,  le  grand  prétré  avait 
(II?;  sonnettes  au  bord  de  son  vêlement 
ïiïiccrdotol,  pour  avenir  le  peuple  de  sa 
piTsence  dans  le  sanctuaire.  Le  tennpte 
df  Salomon  était  orné  decloelieltes.  Eu- 
polcme,  qui  écrivit  un  traité  des  Rois  des 
Juifs,  dit  qu'au-dessus  de  ce  temple 
i-(iiieat  tendus  deux  réseaux  fixés  k  des 
charpentes  particulières,  ei  qu'à  chaque 
réseau  pendaient  quatre  cents  clochettes  que  le  vent  mettait  en 
mouvement.  On  prétend  que  les  femmes  juives  mêluient  aux 
ornements  de  leur  coiffure  des  sonnettes  ou  des  grelots,  —  mode 
qui  a  reparu  au  XVI' siècle;  —  que  les  harnais  des  chevaux  de 
biitaille  de  ce  peuple  en  étaient  garnis,  et  que  c'est  de  sonnettes 
d'or  et  d'argent  {mesiloihaimi)  que  pnrle  Zaeharie(chop.  !■♦, 
vers.  ^),  en  disant  que  les  orncmenls  des  chevaux  seront  con- 
sacrés au  Seigneur. 


972  DES    CLOCHES 

Les  Grecs  attachaient  aussi  des  sonnettes  aux  harnais  de 
leurs  chevaux  pour  exciter  leur  ardeur,  usage  qu'on  retrouve 
chez  les  Romains,  et  dont  Tarchitecte  Piranesi  offre  un  exemple 
par  le  dessin  d'un  has-reiief  antique  reproduit  dans  ses  Jnti^ 
quité»  romaines  j  où  les  poitrails  des  chevaux  sont  ornés  de 
sonnettes  (l).  Les  gardes  du  temple  de  Jupiter  Tonnant  avaient 
des  cuirasses  avec  sonnettes,  et  les  bacchantes  en  portaient 
comme  ornement  de  leurs  bracelets  (2). 

Le  goût  des  Chinois,  ce  peuple  si  ancien  et  si  attaché  à  ses 
usages,  pour  les  cloches  et  les  clochettes,  dont  ils  ornent  encore 
leurs  édifices,  leurs  vêtements  et  leur  coiffure,  ne  prouve  pas 
moins  la  haute  antiquité  de  ces  instruments,  dont  les  Egyptiens 
se  servaient  également  beaucoup,  d'après  Kircher,  qui  même  leur 
en  attribue  l'invention.  Ce  peuple  employait  des  clochettes  dans 
ses  fêtes  d'Osiris;  et  du  temps  de  saint  Athanase  (340),  les 
Egyptiens  avaient  encore  des  usages  superstitieux  auxquels  ils 
mêlaient  le  son  des  elocbes,  ce  que  le  saint  combattit. 

Les  auteurs  greos  et  latins  font  souvent  mention  de  cloches 
on  de  clochettes  dans  leurs  écrits.  Polybe,  auteur  grec  qui  vivait 
deux  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  cite  l'emploi  d'une  clochette  ; 
Strabou,  écrivant  dans  la  quinzième  année  avant  Jésus-Christ, 
parie  d'une  cloche  qui  appelait  le  peuple  au  marché  à  l'heure  de 
la  vente  du  poisson.  Tibulle,  Ovide,  Quintiiien,  Pline,  Juvé- 
nal,  Martial  et  d'autres  parlent  aussi  de  cloches  et  clochettes 
sous  différentes  dénominations,  et  il  est  de  fait  que  les  anciens 
s'en  servaient  dans  la  vie  privée  comme  dans  la  vie  publique.  Ils 
avaient  des  clochettes  pour  annoncer  l'heure  des  bains  publics, 
ou  celle  de  leurs  marchés,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  et 
ees  clochettes  devaient  avoir  une  dimension  assez  considérable, 
afin  qu'on  put  les  entendre  è  une  certaine  distance.  Les  con- 
damnés à  mort  qu'on  menait  au  supplice  portaient  une  sonnette 

(1)  Urbis  £teri]£  Yestigia  ab  eq.  J.-B.  Piranesio,  etc.  Tabula  XXVII, 
tome  III.  Cet  usage  d*orner  de  sonnettes  les  harnais  des  chevaux  se 
retrouve  encore  au  moyen  âge.  Dans  on  ancien  poCme  flamand  , 
V  Histoire  du  roi  Charlea.etd'Elegctst  (date  inconnue),  on  parle 
d*une  selle  à  laquelle  étaient  attachées  cent  clochettes  d*or,  resplen- 
dissantes, s'agitant  sans  cesse.  —  Messager  des  sciences  historiques^ 
1856,  p.  218. 

(2)  Nuova  raccoita  rappre sentante  i  costumi  reîigiosi,  civili,  mi- 
litan\  etc.,  da  Domenico  Proutb.  Roma. 
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SU  cou,  afin  d'avertir  les  passants  qui  voulaient  éviter  la  vue  du 
condamné.  Aux  funépailles  les  païens  frappaient  sur  des  instru- 
ments de  métal  ou  faisaient  sonner  des  cloclies,  afin  d'éloigner 
les  mânes  du  défunt  et  de  chBsser 
tes  esprits  impurs.  Apollodore 
d'Athènes,  qui  vivait  vers  raimée 
JO-i  avant  JéEUs-Christ,  dit,  dans 
son  livre  de  l'Origine  des  dieux , 
que  le  prêtre  de  Proserpine  avait 
coulume  de  se  servir  d'une  clo- 
chette dans  son  ofliee  sacré;  et 
Lucien,  auteur  grec,  dit  la  même 
chose  d'un  prêtre  de  la  déesse 
syrienne. 

Montfaucon ,  dans  son  Anti- 
quité expliquée,  s'exprime  aiosï,  en  donnant  le  dessin  de  plu- 
sieurs clochettes  : 

«  Il  y  avait  quelqucrois   aux 

è«  portes  des  sonnettes,  ttutinno- 
«  bula.  Ces  clochettes  servaient 
«  aussi  k  plusieurs  autres  usages  : 
«  on  les  pendait  au  cou  des  che- 
«  vaux,  des  bœufs  et  des  moulons. 
«  On  s'en  servait  encore  dans  les 
«  maisons  pour  éveiller,  le  matin, 
(c  selon  Lucien.  Ceux  qui  faisaient 
«  la  ronde  dans  les  villes  fortifiées 
ce  en  portaient  de  même.  On  en 
u  mettait  aux  portes  des  temples.  Il 
>  s'en  trouve  encore  d'appliquées  à 
I  d'auires  usages  chez  les  auteurs. 
«  Le  P.  Bonanni  a  donné  quelques  clochettes  que  nous  repré- 
sentons ici,  etc.  (i).  » 

Pour  Tanliquité,  nous  citerons  en  outre  le  fameux  tombeau 
du  roi  Porsenna,  roi  des  Étrusques,  qui  était  orné  de  clochellcs. 
Pline,  dans  la  description  qu'il  en  fait,  dît  que  les  pyramides  qui 
Enrmontaient  ce  monument  étaient  réunies  par  des  chaînes  aux- 
quelles pendaientd&s  clochelles  que  le  vent  mettait  en  mouvemeiK. 


Clochette  d'aprèa  le  P.  BoDanni. 


(i)  Tom.  r,  lug.  100,  ei  loi».  Xlll,  pag.  198. 
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Les  noms  par  lesquels  les  anciens  ont  désigné  les  cloches  ou 
clochettes  sont  :  tintinnabulum ,  petanum  et  nola.  L'éiymo- 
logie  de  iinlinnabalam  se  trouve  dans  le  verbe  iinnire ,  rendre 
un  son  ;  pelasum  rappelle  la  façon  de  la  cloche  qui ,  chez  les 
anciens,  se  rapprochait  plus  de  la  forme  d'un  bonnet  ou  d'une 
ruche  que  de  celle  dune  pomme,  conformation  qu'ont  les  plus 
anciennes  cloches  chrétiennes.  Le  mol  nola  est  égatemenl  une 
expression  ancienne  dont  se  sert  Quinlilien,  qui  vivait  sous  l'em- 
pereur Domilien  (année  80  de  Jésus-Chrisi),  en  citant  le  pro- 
verbe: Nota  in  cubiculo.  Le?  mots  aignum,œ»,lebe»,  etc.  ,sopt 
employés  pour  désigner  le  même  objet,  pour  lequel  les  Grecs 
se  servent  du  molcoJon,  î«»Sa»,  du  verbe  nuSuviÇa,  rendreunson. 
Les  diffcrentcs  citations  que 
nous  venons  de  faire  prouvent 
que,  dés  les  temps  les  plus  recu- 
lés, on  connaissait  les  in<itru- 
nienls  de  métal  qui  rendent  un 
son,  et  qu'on  se  servait  de  clo- 
ches plus  ou  moins  grandes,  de 
sonnettes,  de  grelots,  dont  des 
exemplaires  ont  été  retrouvés 
dans  les  fouilles  avec  d'autres 
antiquités  grecques  ou  rumaines. 
Nous  ferons  suivre  un  dessin 
d'après  nature,  en  dimension 
double,  dune  sonnette  antique  déterrée  h  Majeroux,  près  de 
Virton,  en  Belgique,  et  qui  se  trouve  dans  la  collection  de 
M.  Guyoth,  à  Anvers. 

La  Socîéié  du  grand-duché  de 
Luxembourg  pour  la  Conserva- 
tion des  monuments  a  publié , 
au  tome  VH  de  ses  /4nnaleê , 
le  dessin  d'une  clochette  anti- 
que trouvée  dans  le  duché.  Feu 
M.  Philippe  Hoiiben,  à  Xanten, 
en  Prusse,  en  possédait  égale- 
ment une  dans  sa  riche  collection 
d'antiquités,  et  le  Musée  des  anli- 
4)uilés  de  l'Etat,  à  Bruxelles,  dont 
M.  Schayes,  le  conservateur,  a 


Clochette  en  bronze  du  Musée  Hoya] 
d'aDliquitét,  à  Bruxelles. 
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dressé  le  catalogue  descriptif,  renferme  plusieurs  de  ces  clo- 
chettes antiques. 

Insensiblement  la  cloche  profane  se  changea  en  cloche  reli- 
gieuse pour  les  chrétiens,  qui  Tadmirent  au  nombre  des  instru- 
ments de  leur  culte,  en  lui  donnant  des  formes  particulières  et  des 
dimensions  en  proportion  avec  l'usage  qu'ils  en  voulaient  faire.  Il 
est  probable  que  cette  transformation  a  eu  lieu  graduellement  et 
d'après  les  circonstances.  De  même  que  les  païens  se  servaient  de 
clochettes  pour  leur  religion ,  qu'ils  avaient  des  sonnettes  aux 
portes  de  leurs  temples  et  que  leurs  prêtres  en  faisaient  usage 
pour  leurs  cérémonies,  les  chrétiens  auront  été  amenés  à  se 
servir  de  ce  signal  ;  on  ne  doit  pas  oublier  que  la  loi  juive 
avait  adopté  l'usage  des  trompettes  pour  appeler  le  peuple  à  la 
prière,  et  celui  de  sonnettes  pour  l'avertir  de  la  présence  du 
grand  prêtre  dans  le  sanctuaire.  Mais,  pour  préciser  I  époque 
où  cette  transition  s'opéra,  il  nous  manque  des  monuments 
graphiques  ou  littéraires  sur  la  liturgie  de  ces  premiers  temps, 
où  les  persécutions  ont  constamment  anéanti  les  églises  avec 
tous  les  instniments,  livres  et  autres  objets  dont  se  servirent 
les  premiers  confesseurs  de  la  foi  de  cette  époque  de  martyrs. 
Les  auteurs  sacrés  des  trois  premiers  siècles  n'en  font  pas 
mention,  ni  Pline  le  jeune  non  plus,  dans  son  épitreà  Trajan, 
où  il  parle  des  chrétiens  et  rend  compte  de  leur  religion  et  de 
leurs  cérémonies  ;  et  Ton  suppose  qu'à  cause  des  persécutions 
les  fidèles  n'usèrent  d'aucun  signe  extérieur  pour  annoncer  les 
oflices,  obligés  qu'ils  étaient  de  se  réunir  en  secret.  L'évêque 
annonçait  aux  fidèles  leur  réunion  prochaine  dans  chaque  assem- 
blée, ou  les  faisait  avenir  è  domicile  au  moyen  de  messagers. 
Walafridus  Strabo  dit  que  les  usages  différaient ,  et  que  chez 
les  uns  on  convoquait  les  fidèles  au  moyen  de  tables  en  bois , 
tahuKêy  et  chez  d'autres  avec  des  cors,  comihus.  Au  té- 
moignage deBaronius,  Constantin  (312),  après  avoir  donné 
la  paix  aux  chrétiens ,  éleva  publiquement  de  grandes  cloches 
pour  appeler  le  peuple  à  l'église,  opinion  que  Thiers,  dans 
son  Traite  deft  cloches ,  n'admet  pas ,  parce  que  nul  ancien 
auteur  n'en  fournit  la  preuve.  Eusèbe,  dit- il,  qui  a  écrit 
quatre  livres  de  la  Vie  de  Constantin ,  et  qui  a  fait  son  pané- 
gyrique ,  n'en  dit  pas  un  mot,  quoique  cet  auteur  parle  d'un 
assez  grand  nombre  d'églises  que  cet  empereur  fit  bâtir  et  qu'il 
enrichit  de  présents  énumérés  par  son  panégyriste.  Des  mo- 
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numents  plastiques  ou  graphiques,  inconnus  ou  inédits,  de  cette 
époque  primitive,  la  découverte  de  quelque  œuvre  de  l'antiquité 
chrétienne  dans  les  Catacombes  de  Rome,  nous  fourniront,  sans 
doute,  un  jour  des  données  plus  complètes  et  plus  précises  sur  la 
naissance  de  l'art  chrétien,  qu'on  cherche  en  vain  dans  les  mo- 
numents littéraires  de  l'époque. 

Les  noms  sous  lesquels  les  cloches  sont  citées  dans  les  au^ 
teurs  chrétiens  sont  signumy  va^eutum,  iiniinnabulumy  nola^ 
cumpana^  clocca^  etc.  Ces  trois  premiers  mots  et  celui  de  eam- 
pana  désignent  une  cloche,  dans  VOrdo  romain,  ancien  livre 
liturgique  qu'on  fait  remonter  au  VIII^  siècle,  et  Ton  y  trouve  la 
cérémonie  de  leur  bénédiction  décrite  dans  tous  ses  détails.  On 
s'y  sert  alternativement  et  indistinctement  de  chacun  de  ces  qua- 
tre mots;  le  langage  poétique  de  la  liturgie  catholique  présente 
dans  la  formule  de  la  bénédiction  de  l'eau  les  belles  paroles 
suivantes  :  «  Lorsque  les  enfants  des  chrétiens  entendront  le  son 
a  de  la  cloche,  que  leur  dévotion  augmente,  afin  qu'ils  s'em- 
((  pressent  de  se  rendre  è  l'église  pour  y  chanter  le  nouveau 
<c  cantique  des  saints,  imitant  par  leurs  voix  le  son  de  la  trom- 
pe pette,  le  chant  mélodieux  du  psaltérion,  la  gaité  de  la  cym- 
«  baie  et  la  suavité  de  l'orgue  (i).  » 

Les  mots  signum,  tintinnabulufn  et  nola  sont  les  plus 
anciennes  dénominations  des  cloches;  les  auteurs  anciens  et 
aussi  les  premiers  auteurs  chrétiens  s'en  servent.  L'origine  du 
mot  campana  est  rapportée  à  l'ancienne  Campanie,  province  de 
Naples,  renommée  par  ses  mines  de  cuivre  dont  la  qualité  était 
en  réputation  du  temps  de  Pline,  et  où  Ton  aurait  inventé  le 
mode  de  suspendre  et  de  balancer  les  cloches.  Cloea  ou  glocka 
est  d'origine  germanique  et  n'est  que  le  moi  gloeke  ou  cloc  lati- 
nisé. C'est  sous  ce  nom  que  Charlemagne  en  parle  dans  ses 
CaptiulaireSy  quand  il  défend  de  baptiser  les  cloches  :  ut  clocas 
non  bapiizent. 

L'opinion  la  plus  répandue  attribue  l'introduction  des  cloches 
dans  les  églises  à  saint  Paulin,  évéque  de  Noie,  qui  vécut  au 
Y^  siècle,  et  qui  aurait  placé  à  Noie  même  la  première  cloche, 
d'où  le  nom  de  nola  aurait  été  usité  pour  désigner  la  cloche 
d'une  église.  Mais  Thiers  observe  que  ce  saint  ne  parle  pas  de 
cloches  dans  sa  description  de  l'église  de  Fondi,  qu'il  bâtit  lui- 

(])  Ordo  romanm^  p.  140  à  143.  —  Bibl.  yeter.  Path.  Tom.  10. 
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même  et  qu  il  a  décrite  dans  tous  ses  détails.  Si  saint  Paulin 
n'avait  bâti  que  cette  église,  on  pourrait  se  prévaloir  de  cette  cir- 
constance contre  l'opinion  qui  le  fait  passer  comme  ayant. intro- 
duit l'usage  des  cloches  dans  les  églises  ;  mais  il  y  a  lieu  d'en 
douter,  non-seulement  à  cause  du  grand  âge  où  parvint  cet 
évéque ,  mort  dans  sa  78^  année ,  mais  à  cause  du  nombre 
considérable  d'églises  construites  de  son  temps. 

L'existence  ou  l'usage  des  cloches  dans  les  monastères  et  dès 
les  premiers  temps  où  les  chrétiens  ont  exercé  la  vie  commune, 
s'explique  et  se  motive  très-simplement. 

Les  anciens  se  servaient  de  cloches  pour  leurs  usages  civils, 
et  les  grandes  maisons,  à  Rome,  en  avaient  pour  avertir  et  con- 
voquer la  famille  à  certaines  heures  du  jour.  Les  monastères, 
reproduisant  en  grande  partie  par  leur  construction  ces  an- 
ciens hôtels  romains,  auront  été  pourvus  d'une  cloche  ou  clo- 
chette, comme  signe  nécessaire  à  réunir  les  moines  ou  les  reli- 
gieuses, etcesigneaura  paru  nécessaire surtoutdans  les  couvents 
où  le  silence  est  une  des  règles  observées.  Il  est  donc  probable 
qu'avant  d*avoir  adopté  l'usage  des  cloches  pour  les  églises,  on 
s'en  était  déjà  servi  dans  les  monastères  ou  maisons  où  les  chré- 
tiens retirés  du  monde  vivaient  en  communauté.  La  preuve  de 
ce  fait  se  trouve  dans  les  règles  monastiques  de  plusieurs  anciens 
Pères  de  l'Eglise,  que  nous  citerons.  Les  solitaires  s'en  servaient 
également,  d'après  saint  Grégoire  le  Grand,  qtti  vivait  au 
Y^  siècle.  Dans  ses  Dialogues  (lib.  II),  il  fait  mention  d'une 
clochette  (  tiniinnabulum  )  en  parlant  de  saint  Benoit ,  et  dit 
que  le  moine  romain  donnait  de  son  pain  à  ce  jeune  solitaire  en 
l'avertissant,  au  moyen  d'une  sonnette,  du  moment  où  il  lui 
apportait  cette  nourriture  (i). 

Pour  les  Gaules,  on  trouve  des  exemples  de  cloches,  au 
V^  siècle,  dans  l'histoire  des  miracles  de  saint  Maximin  ou 
Mesmin,  second  abbé  de  Micy,  en  France  ;  le  moine  Letaldus 
(X®  siècle),  dans  sojn  livre  des  miracles  de  ce  saint,  dit  qu'il 
ordonna  de  préparer  la  cloche  de  Téglise  qui,  selon  la  coutume 
de  quelques-uns,  s'élève  au-dessus  du  toit  de  I  église  (2),  et  l'on 
trouve  un  autre  exemple  dans  Bède,  Vie  de  saint  Loup,  évéque 
de  Troyes,  qui  arrêta,  en  481,  la  fureur  d'Attila. 

(1)  Dialogi  beati  Gregorii^  lib.  II,  fol.  XII,  verso. 

(2)  Signum  usibiis  ecclesix  praeparari  jiisserat,  qaod  secuDclum  qno- 
ruudam  morcm  per  teclum  eccltsix  eltvatuni  est. 
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Au  VI®  siècle,  les  règles  pour  les  moines  de  Sain(*Colomban 
nous  apprennent  que  ceux-ci  restaient  assis  lorsqu'on  sonnait 
pour  l'office,  excepté  les  pénitents  qni  se  tenaient  debout  ;  et 
dans  la  Vie  du  même  saint,  mort  en  598,  on  fait  mention,  pour 
la  première  fois,  du  baptême  des  cloches. 

Au  même  siècle,  il  est  question  de  cloches,  sous  le  nom  de 
ifignumj  pour  marquer  les  heures  deToffice  dans  les  règles  des 
archevêques  d'Arles,  saint  Césnire  (l)  et  Aurélien;  pour  l'Italie, 
dans  celles  de  saint  Benoit  (2).  Grégoire  de  Tours  en  parle 
également  dans  son  histoire  des  Francs. 

Au  VII®  siècle,  le  pape  Sabinien,  qui  succéda  à  saint  Gré- 
goire le  Grand,  en  604,  et  à  qui  quelques  auteurs  attribuent 
l'introduction  des  cloches  è  l'usage  des  églises,  ordonna  de  les 
sonner  pour  les  heures  canoniales  et  le  sacrifice  de  la  messe. 

Lorsque  Clotaire  envoya  attaquer  la  ville  de  Sens,  en  615, 
saint  Loup  ou  Leu  entra  dans  la  cathédrale,  dédiée  à  saint 
Etienne,  et  sonna  la  cloche  pour  appeler  le  peuple. 

Pour  la  Germanie ,  nous  citerons  saint  Boniface ,  apôtre  de 
cette  contrée,  martyr  et  archevêque  de  Mayence,  qui,  dans  une 
de  ses  épitres  (3),  mande  qu  on  lui  envoie  une  cloche,  et  entend 
par  ce  mot  une  cloche  à  main,  puisqu'il  ajoute  :  qualem  ad 
manum  habui. 

D'après  lliistorien  allemand  Wilken,  il  y  au- 
rait eu  des  cloches  en  Orient  au  commencement 
du  VII^  siècle  et  notamment  à  Jérusalem.  Dans 
l'introduction  de  son  Histoire  des  Croisades^ 
cet  auteur  dit  que  lors  de  la  prise  de  cette  ville 
par  les  Mahométans,  sous  Omar,  on  défendit 
Clockettr^  à  main,  aux  chrétiens  de  sonner  les  cloches  et  on  ne  leur 

deSa^Bibîio^'  P^^"™'^  fl"®  ^^  '^^  tinter,  anschlagen  (i). 

R.  à  BruxeUes.       En  Angleterre,  l'usage  des  cloches  était  connu 

{  Prudentius  )  g^  vil«  sièclc,  ct  Bèdc,  daus  son  histoire  de  ce 

Xle  Siècle.  ,  ^  ,  •      *      » 

pays,  en  parle,  entre  autres,  à  propos  des  funé- 
railles de  Tabbcsse  Hilda,  morte  en  630. 

(1)  Saint  Césaire  présida  le  concile  d*Agde,  en  506.  On  place  sa  mort 
en  ÏAZ. 

(2)  Saint  Benoft  naquit  eu  480. 

(3)  Epit.  9  et  89.  Saint  Boniface  naquît  en  680. 

(4)  Histoire  des  Croisades^  par  F.  Wilken,  en  allemand.  Tom.  I, 
pag.  2S  de  rintroduction. 
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Au  VllI^siècle,  Fart  de  fondre  les  cloches  florîssail  sous  Char- 
lemagne.  Le  moine  de  Saint-Gall,  dans  la  biographie  de  ce  mo- 
narque, parle  de  fondeurs  de  cloches  contemporains  du  grand 
empereur,  en  rapportant  l'anecdote  suivante  : 

«Il  y  avait  cependant  un  ouvrier  qui  surpassait  tous  les  autres 
«  dans  Tan  de  couler  le  cuivre  et  le  verre.  Et  lorsque  Tancho, 
«  moine  de  Saint-Gall,  eut  coulé  une  très-belle  cloche,  dont 
«  l'empereur  admira  la  sonorité,  cet  excellent  maitre  fondeur 
«  dit  :  Seigneur  Empereur,  ordonnez  qu'on  m'apporte  beaucoup 
«  de  cuivre,  que  je  purifierai,  et  au  moins  cent  livres  d'argent 
ce  dont  j'ai  besoin  au  lieu  d'étain,  et  je  vous  coulerai  une  cloche 
<^  d'un  tel  son  qu'elle  fera  paraître  muette  celle  que  vous  ad- 
«  mirez  (i).  » 

Godeschalc,  qui  vécut  au  VIÎI"  siècle  et  qui  écrivit  la  Vie  de 
saint  Lambert,  évèque  de  Liège,  parle  d'une  cloche,  sous  le 
nom  de  ^ignum,  dans  la  biographie  de  ce  martyr,  du  temps  où 
il  s'était  retiré  au  monastère  de  Stavelot  (2). 

Le  pape  Etienne  III ,  élu  en  768,  plaça  trois  cloches  dans  la 
tour  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  à  Rome,  pour  appeler  le 
clergé  et  le  peuple  au  service  divin.  Ces  cloches  furent  détruites 
et  renouvelées  successivement  en  803,  8S3,  aux  XIII',  XIV* 
et  XVI l«  siècles.  Alcuin,  le  précepteur  de  Charlemagne,  parle 
des  cloches  dans  son  livre  des  Office/f  divins  (3),  en  disant 
qu'on  ne  les  sonne  pas  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte,  et  qu'on  les  sonne  pour  la  messe  publique  ,  après  la 
confirmation.  En  779,  l'abbé  Sturmius,  se  sentant  mourir,  or- 
donna de  sonner  toutes  les  cloches  de  I  église  du  monastère  de 
Fulda. 

Au  IX^'  siècle,  Amalarius  Fortunatus,  diacre  de  Téglise  de 
Metz,  qu'on  a  confondu  avec  son  homonyme^  l'évêque  de  Trê- 
ves, parle  des  cloches  dans  ses  Offices  divins  (i). 

Il  y  a  d'anciennes  cloches  chrétiennes  qui  sont  travaillées  au 
marteau  et  faites  de  différentes  feuilles  de  cuivre  rivées.  En 
même  temps  qu'on  en  coula,  on  en  fit  en  cuivre  ou  en  fer  battu. 


(1)  Diicange,  nu  mot  Campana. 

(3)  Nec  mora  transacta ,  Fratres  inonasterli ,  pulsato  sigoo ,  ingre^ 
dientur  ad  vîgilias.  âct.  Sakçt.  Belgii. 

(s)  Biblioth,  vet.  Pat.  Tom.  10,  pag.  247  et  860. 

(4)  Ibidem.  I^ib.  111,  eh.  1. 
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et  ces  deui  sortes  de  rabrication  ont  existé  simultanément  pour 
le  service  divin,  comme  on  peut  voir  dans  un  auteur  du  IX" 
siècle,  Walafridus  Straboii,  qui  parle,  dans  son  traité  De  rebut 
ecelegiastiiHê ,  de  cloches  en  fonte  et  aussi  de  cloches  forgées 
au  marteau,  qu'on  a[)pelle  simplement  cloches,  dit-ii,  de  vasis 
vero  fuailibu»  veî  eiiam  produetUibuit,  quœ  atmplxeiter  aigna 
vooantur.  Il  pxisie,  à  Cologne,  une  ancienne  cloche  de  ce  genre, 
attribuée  au  Vil"  siècle  el  dont  M.  Didron  sine  donne  un  des- 
sin dans  le  IV"  tome  de  ses  j4nnaleê  archéologiquea  :  nous  la 
reproduisons  ici.  Cette  cloche  curieuse 
a  été  dessinée  par  M.  J.-A.  Rsmboux, 
conservateur  (tu  musée  de  Cologne, 
M,  de  Coussemaker,  dans  son  E»sai 
sur  le»  inalmmontg  de  musique ,  a 
publié  le  dessin  d'une  cloche  coulée 
du  XI"  siècle,  d'après  le  manuscrit 
de  Boulogne,  ei  un  dessin  de  carillon 
de  la  même  époque,  tiré  parGcrberl 
d'un  manuscrit  du  IX"  siècle,  de  saint 
Biaise. 

Ce  fut  donc  principalement  en  Oc- 
cident qu'on  se  servit  d'abord  declo- 
ches  pour  le  service  religieux,  et  cet 
usage  y  était  généralement  admis 
dès  le  commencement  du  VII"  siècle, 
el  même  avant,  d'après  les  citations 
que  nous  venons  de  faire  de  cloches  du  V"  et  du  VI"  siècle. 
Cet  usage  s'y  maintint  et  se  développa  de  plus  en  plus  avec  les 
nombreux  monastères  el  églises  qu'on-bàlit  successivement. 

En  Orient,  au  contraire,  on  se  servit  pour  appeler  le  peuple 
h  l'église  de  certains  instruments  en  bois  qu'on  frappait  avec  des 
marteaux.  En  628,  les  habitants  de  Césarée,  en  Palestine,  allè- 
rent pleins  de  joie  à  la  rencontre  des  reliques  du  martyr  saint 
Anastase,  de  Perse,  en  frappant  des  bois  sacrés.  Ces  instruments 
en  bois,  perches,  crécelles,  tables,  dont  on  lirait  un  son  au 
moyen  de  maillets  ou  autrement,  furent  particulièrement  en 
usage  dans  l'Eglise  orientale,  où  les  cloches  en  métal  ne  se  trou- 
vent qu'exceptionnellement;  si,  d'après  Wilken,  on  en  peut  si- 
gnaler une  6  Jérusalem  au  VII"  siècle,  on  n'en  trouve  plus  quatre 
siècles  plus  tard,  en  i099. 


Cloche  en  fer  battu,  h  Cologne. 
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Au  témoignage  d'Albert,  chanoine  et  sacristain  d'Aix-la-Cha- 
pelle,  le  cardinal  Jacques  de  Vitry,  qui  vécut  au  XIH®  siècle , 
dit  également  que  les  Grecs  n'avaient  pas  de  cloches. 

Il  y  avait  cependant  encore  à  Damiette ,  dans  la  grande  mos- 
quée, lorsque  saint  Louis  arriva  devant  cette  ville,  en  i249, 
une  cloche  que  les  Musulmans  mirent  en  branle  pour  donner 
le  signal  de  Talarme  (i).  Cette  cloche,  qui  y  était  restée  depuis  la 
conquête  de  cette  ville  par  Jean  de  Brienne,  au  commencement 
du  XIII®  siècle,  y  a  probablement  été  apportée  par  les  Latins. 

Jérôme  Magius,  jurisconsulte  du  XVI®  siècle,  qui  vécut 
quelque  temps  dans  l'Asie  Mineure  où  il  est  mort  esclave  des 
Turcs,  fait  la  description  d'instruments  de  ce  genre  dans  son 
Traité  de»  cloche»^  qu'il  écrivit  de  mémoire  pendant  sa 
captivité.  Il  dit  que  les  Grecs  n'avaient  point  de  cloches, 
parce  que  les  Turcs  leur  en  avaient  défendu  l'usage ,  et  qu'ils  se 
servaient  du  symandre  et  de  Xagiosydirum.  Il  décrit  ces 
instruments,  dont  le  dernier  est  en  fer ,  en  y  ajoutant  des  des- 
sins qui  sont  gravés  dans  son  Traité  des  clocheê  (de  Tiniinna 
buKi).  Le  même  auteur  et  Busbecque,  l'ambassadeur  de  Maxi- 
milien  II  à  Constantinople ,  disent  que  chez  les  Mahométans, 
des  imans  annoncent  de  la  voix  les  heures  de  la  prière  du  haut 
des  mosquées. 

Selon  Baronius,  les  Grecs  ont  commencé  à  avoir  des  cloches 
au  IX®  siècle.  D'après  les  historiens  de  Venise,  ce  fut  Urse 
Parliatio ,  doge  de  cette  république ,  qui  envoya  les  premières 
à  l'empereur  grec  Michel,  en  865.  Mais  les  Turcs,  en  s'empa- 
rant  de  Constantinople,  1433,  détruisirent  toutes  les  cloches, 
dont  ils  Grent  des  canons,  et  ils  ne  permirent  plus  aux  chrétiens 
d'en  avoir. 

Guillaume  Durand ,  dans  son  Rationale  divinorum  officiù" 
rum^  ouvrage  qu'il  acheva  en  i286,  distingue  les  cloches  en 
six  espèces.  La  première,  dit-il ,  sert  à  la  communauté  au  réfec- 
toire et  s'appelle  êquella^  la  deuxième,  eymbalumy  sert  au  cloî- 
tre ;  la  troisième,  tio/a,  dans  le  chœur  ;  la  quatrième,  noltday 
est  celle  de  Thorloge  ;  la  cinquième,  campana,  se  met  dans  le 
clocher,  et  la  sixième  est  celle  de  la  tour  et  s  appelle  signum. 

Les  auteurs  sacrés  comparent  les  cloches  aux  trompeties  de 
l'Ancien  Testament,  que  Dieu  ordonna  à  Moïse  de  faire,  et  les 

(1)  HicHAUD,  Histoire  des  Croisades^  tom.  YII,  pag.  79. 
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expressions  poétiques  et  pleines  de  la  plus  grande  vénération 
qu'ils  ennpioient  en  pariant  de  ces  beaux  instruments  prouvent 
rimportance  que  l'Eglise  y  a  attachée  de  très-bonne  heure.  Ainsi, 
diseniHls,  tout  ce  qui  était  annoncé,  dans  la  loi  ancienne,  au 
son  des  trompettes,  tel  que  les  mouvements  des  armées,  rap- 
proche d'une  guerre,  la  convocation  du  peuple  à  la  guerre,  aux 
fêtes,  festins  publics,  holocaustes  el  hosties  pacifiques,  se  pro^ 
clame  de  même,  chez  les  chrétiens,  par  le  son  des  cloches,  et  les 
fêtes  de  l'Eglise  catholique,  le  sacriûce  de  la  messe,  les  victoires 
des  armées  ou  les  calamités  publiques,  enfin  toutce  qui  doit  exeiter 
lajoie  ou  les  larmes  est  annoncé  au  son  de  ces  belles  voix  d'airain. 

Tous  les  instruments  destinés  au  culte  dans  Téglise  étant 
bénits  ,  les  cloches  reçurent  aussi ,  avec  des  cérémonies 
particulières  ,  une  bénédiction  qu  on  nomme  ordinairement 
baptême  et  dont  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  cloches 
ont  fait  connaître  les  cérémonies.  Ce  rite  est  ancien ,  mais 
ne  semble  pas  remonter  à  Torigine  même  de  lusage  des  clo- 
ches. On  en  parle  dans  la  Vie  de  saint  Colomban ,  mort  en 
398,  et  Alcuin,  élève  de  Bède  et  précepteur  de  Çharlemagne, 
en  fait  mention.  De  la  défense  que  fit  cet  empereur,  dans  ses 
Capitulaireê ,  de  baptiser  les  cloches ,  on  peut  conclure  à  Tan- 
cienneté  de  cette  cérémonie,  puisque  plusieurs  superstitions  s'y 
étaient  déjà  mêlées,  ce  qui  n'arrive  ordinairement  qu'après 
qu  une  cérémonie  a  été  en  usage  pendimt  un  long  espace  de 
temps.  Ainsi  Baronius  attribue  à  tort  Tintroduction  de  la  béné- 
diction des  cloches  au  pape  Jean  XIII ,  qui  bénit  une  grande 
cloche  de  l'église  Saint-Jean  de  Latran,  en  968,  en  lui  donnant 
le  nom  de  Jean. 

Les  anciennes  cloches ,  surtout  celles  qui  sont  antérieures  au 
XI  Il®siècle,sont  devenues  très-rares  de  nos  jours.  Il  y  a  peu  d'objets 
anciens  qui  aient  autant  souffert  que  les  cloches.  Des  sonneries 
maladroites  ou  trop  prolongées ,  les  émeutes ,  les  guerres ,  ks 
incendies  en  ont  détruit  un  grand  nombre  ,  et  leur  métal  a  très- 
souvent  servi  à  couler  des  pièces  d'artillerie  ou  de  la  monnaie. 
I^  rareté  de  ces  anciens  et  curieux  instruments  rend  donc  très- 
précieuses  celles  de  ces  cloches  qui  ont  échappé  aux  vicissitudes 
du  temps  pendant  plusieurs  siècles  ;  et  celle  de  Cologne  que  nous 
avons  citée  est  sans  doute  un  des  plus  rares  et  des  plus  curieux 
spécimens  de  ce  genre  d'instruments.  Avant  d'en  citer  d'autres, 
encore  existantes ,  nous  mentionnerons  ce  qui  est  dit  dans  les 
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annales  de  l'abbaye  de  Saint-Ghislain  (i),  en  Belgique,  de  la 
cloche  de  ce  monasière,  en  959.  <c  Saint  Gérard,  sentant  ap- 
a  procher  sa  fin,  après  avoir  donné  la  bénédiction  à  ses  reli- 
<c  gieux  et  reçu  le  viatique,  ordonna  qu'on  sonnet  son  trépas 
«  avec  la  cloche  qu'il  avait  fait  bénir  autrefois  par  son  évéque  ; 
c<  il  voulait  se  recommander  aux  prières  des  fidèles,  à  l'exemple 
V  de  Sturmius,  abbé  de  Fulda,  qui,  peu  avant  sa  mort,  fil  aussi 
((  sonner  toutes  les  cloches  de  son  monastère.  Saint  Gérard 
«  mourut  en  9S9.  » 

Les  citations  de  cloches  dans  les  anciens  auteurs  après  cette 
époque  deviennent  fréquentes.  En  Saxe ,  dans  la  Lusace ,  on 
fait  mention  d'achats  de  cloches  faits  à  Fétranger  dans  les 
années  i041  àGorliiz,  il09  à  Schwerta,  et  encore  dans  les 
années  ii 24,  iiSS  et  1195  (se). 

Sigebert  de  Gembloux  parle  d'une  cloche,  dans  sa  Chronique, 
à  Tannée  1080.  Un  abbé  du  monastère  de  Saint-Âmand,  près  de 
Tournai,  propose  aux  chanoines  de  l'église  Saint-Servais ,  à 
Maesiricht,  dans  une  lettre  datée  de  1130,  de  célébrer  mutuel- 
lement un  service  des  morts  au  son 
des  cloches,  cum  sfgnorum  puisa- 
tione  (3),  pour  les  chanoines  décèdes 
dans  les  deux  monastères.  Radulphe, 
abbé  de  Saint-Trond,  avait  fait  faire 
et  refondre  plusieurs  cloches  pendant 
son  administration,  et  il  indique  lui- 
même,  dans  la  chronique  de  son  mo- 
nastère qu'il  écrivit  au  commence- 
ment du  XU®  siècle,  quel  était  le 
poids  de  chacune  d'elles  (i). 

Joseph  Strut,  dans  son  ouvrage 
j4ngleierre  ancienne ,  publié  en 
1789,  donne  la  gravure  dune  cloche 
à  main,  iintinnabulum ^  du  com* 

(1)  Annales  de  V abbaye  de  Saint-Ghislain^  en  Hainaut,  publiées  par 
feu  le  baron  de  Rdffenberg,  pag.   289,  tom.  Vïll,  des  Chroniques 

belges  inédites. 

(2)  Neues  Lausitsiches  Magazin,  !•'  H<  ft.  28»  Band.  18Jîl. 
(s)  Lettre  inédile  d'un  ancien  carCulaire  du  chapitre  de  Saint-Servais. 
(4)  Notice  sur  les  cloches,  par  M.  i'abbé  Barraud,  pag.  10.  (Extrait 

des  Bulletins  publiés  par  M.  de  Caumout.) 
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menccmem  du  XI«  siècle,  qu'il  a  lirée  d'un  psautier  en  lalîn  et 
en  saxon  qu'il  croit  de  celte  date  (i).  Celle  cloche  dont  nous 
reproduisons  te  dessin,  est  percée  de  trois  ouvertures  sur  la 
couronne. 

De  la  même  époque  existe  encore 

une  cloche  ft  la  cathédrale  de  Sienne, 

en  Italie,  provenant  de  l'ancienne  tour 

de  Bisdominî.  Comme   le  montre  son 

dessin,  que  nous  reproduisons  d'après 

la  gravure  publiée  dans  les  Annaiet 

archéologiques  de  M.  Didron ,  elle  est 

en  forme  d'œnf  tronqué,  et  mesure  en 

hauteur  environ  un  mèire.M.  Ramboux 

ajoute  à  la  description  de  ce  curieux 

monument,  qui  porte  la  date  de  1JI59, 

qu'on  le  sonne  encore  de  nos  jours,  à 

l'élévation,  pendant  la  grand'messe  (3), 

Cloche  de  BistloiiiiDi.        p,  quj]  produit  un  son  aigu  (3). 

Le  second  dessin,  que  nous  publions  ici,  est  celui  d'une 

ancienne  cloche  de  l'église  Saint-Servais,   à  Maestricht ,  qui 

portait  le  nom  de  cloche  des  bedeaux  ou 

de  saint  Maieme.  Sa  forme  dénote  une 

haute  antiquité  et  fait  regretter  sa  perte. 

Elle  fut  brisée  il  y  a  une  cînquaniaine 

d  années. 

Oés  le  Xll^siècle,  les  cloches  commen- 
cent à  gagner  en  dimension.  A  mesure 
que  les  églises,  les  monastères  et  les  villes 
se  développèrent,  on  sentît  de  plus  en 
_     1^  plus  le  besoin  de  grandes  cloches.  Da- 

ç^p   ""       près  rffi*/otreft*Wépoire  de  la  France  (ij, 
^,   i  j:  j  p.  m.  .         les  moines  de  Cluny  faisaient  fondre,  au 

ClocbeditedeSt  Materne,  J  ' 

iiSt.-Scrv»i»,i  Maeslncht 

(1)  Planche  XX  et  pag.  12  du  tom.  11. 

(1)  L'usage  de  sonner  la  cloche  à  la  consécration  est  assez  ancien  ; 
on  i-D  trouve  une  mention  positive  dans  unt-  letire  d'Yves  de  Chartres  S 
Uathitde,  reine  d'Angleterre  :  il  fut  maintenu  à  rélévation  par  le  pape 
r.réj[oirelX,en  1258. 

(i)  dnnalet  an/iéologiçues,  par  H.  Didron  aîné,  tom.  V,  3*  livr. 

(*)  Histoire  littéraire  de  la  France,  tora.  IX,  pag.  23i. 
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XII®  siècle  y  de  grosses  cloches  qu*à  peine  deux  liommes 
pouvaient  sonner.  Les  auteurs  du  même  ouvrage  disent  que 
pour  la  musique  d'église  on  employait  même  de  petites  cloches 
sur  lesquelles  on  frappait  pour  imiter  le  trélachorde  des  Grecs^ 
d'où  est  venu,  disenirils,  le  carillon  de  nos  cloches.  ' 

Le  respect  qu'on  avait  anciennement  pour  les  cloches  à  Tu- 
sage  du  service  religieux  était  en  rapport  avec  leur  destination 
presque  exclusivement  sacrée  et  les  cérémonies  qu'on  pratiquait 
à  leur  bénédiction.  Cette  vénération  allait  quelquefois  jusqu'à 
rexcès,  et  d'après  l'Anglais  Sylvestre  Girard  (XII®  siècle)  dans 
sa  Topographie  de  Vlrlande,  on  jurait  à  cette  époque  sur  les 
cloches,  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande.  La  fonction  de 
les  sonner  appartenait  aux  prêtres,  à  l'imitation,  disent  les  litur- 
gistes ,  des  enfants  d'Aarou ,  auxquels  Dieu  avait  commandé 
dans  lancienne  loi  de  sonner  de  la  trompette  pour  assembler 
le  peuple. 

Charlemagne ,  dans  ses  Capùulaires ,  ordonne  que  ce  soient 
les  prêtres  qui  sonnent  les  cloches,  usage  conforme  à  l'esprit  de 
l'église,  qui  n'est  plus  pratiqué.  Cette  fonction  était  également, 
au  YII«  siècle,  de  l'office  du  sacristain,  custos  ou  mau' 
êionanuSj  comme  les  appelle  saint  Grégoire  le  Grand,  en  par- 
lant de  saint  Théodore  et  de  saint  Abundius,  qui  remplirent  celte 
charge  en  l'église  Saint-Pierre  peu  avant  cette  époque.  Mais 
nous  ferons  remarquer  que  les  anciens  sacristains  étaient  des 
diacres  ou  sous-diacres,  des  clercs  pourvus  des  ordres  mineurs,  et 
faisant,  par  conséquent,  partie  du  clergé.  Ange  Rocca,  auteur  du 
XVII®  siècle,  fait  observer  que  de  son  temps,  à  Rome,  les  sacris- 
tains devaient  avoir  rcgu  les  ordres  mineurs  avant  d'être  admis 
à  cette  charge,  et  qu'ils  ne  pouvaient  s'acquitter  de  leur  minis- 
tère que  vêtus  du  surplis.  Le  même  auteur  nous  dit  que  les  clercs, 
bénéficiers  et  chanoines,  lorsqu'ils  sont  reçus  dans  un  chapitre 
ou  uneéglise  collégiale,  de  juridiction  ou  de  prise  de  possession. 
Le  concile  de  Cologne,  de  iSOO,  défend  de  nommer  des  son* 
neurs  de  cloches  non  lettrés,  dans  les  chAteaux  et  surtout  dans 
les  églises  cathédrales,  afin  qu'ils  puissent,  en  cas  de  besoin, 
servir  de  répondant  au  prêtre  qui  dit  l'office ,  et  répondre  au 
chant  vêtus  du  surplis.  Plusieurs  autres  conciles  s'occupent 
des  cloches,  mais  il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  rapporter 
leurs  décisions. 

Jl  n'y  eut  d  abord  qu'une  seule  cloche  dans  chaque  église.  Oq 

IV.  19 
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en  eut  ensuite  plusieurs  pour  marquer  la  différence  des  offices 
et  des  fêtes.  Ce  nombre  s'accrut  successivement  et  devint  si  con- 
sidérable dans  la  suite  qu*il  s'éleva  au  XIV*  siècle  des  diffi- 
cultés entre  le  clergé  régulier  et  leclergé  séculier  sur  le  nombre  de 
cloches  que  chaque  couvent  pouvait  posséder  pour  son  usage. 
Le  pape  Jean  XII,  qui  monta  sur  le  siège  apostolique  en  4316, 
défendit  d'avoir  plus  d'une  cloche  dans  chaque  couvent  pour 
les  offices  divins ,  sans  la  permission  expresse  du  Saint-Siège; 
dans  les  lieux  où  l'on  s'était  opposé  à  ce  qu'il  en  eût  plu- 
sieurs, il  limita,  par  lettres  apostoliques,  le  nombre  de  cloches 
que  les  églises  cathédrales,  collégiales  et  monastiques  pouvaient 
avoir.  Cependant  il  parait  que  cette  prescription  du  Souverain 
Pontife  n'a  pas  été  strictement  observée,  vu  le  grand  nombre  de 
cloches  dont  les  églises  étaient  pourvues,  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
précèdent,  dans  les  pays  catholiques  de  TEurope. 

Après  avoir  parlé  des  cloches  religieuses,  auxquelles  nous 
reviendrons,  disons  un  mot  des  cloches  militaires  et  civiles  du 
moyen  âge,  qui,  sous  le  nom  de  cloches  du  beffroi,  banclockeê, 
tocsins ,  cloches  communales,  ont  leur  place  dans  l'histoire  mi- 
litaire et  civile  de  cette  époque.  Les  armées  avaient  une  cloche 
pour  le  service  militaire,  au  moyen  âge,  et  l'on  s'en  servait  à  la 
guerre,  d'après  Jérôme  Magius,  qui  donne  la  description  et  le 
dessin  d'une  cloche  de  ce  genre  et  du  char  au  haut  duquel  elle 
était  suspendue.  La  description  de  cette  intéressante  machine 
militaire  du  XI®  siècle  est  encore  plus  complète  dans  les  notes 
que  François  Swert,'  d'Anvers,  mit  au  traité  de  Magius,  d'après 
le  peintre  Antoine  Campo,  de  Crémone. 

«  Les  habitants  de  Crémone,  dit-il,  inventèrent,  en  4081, 
«  un  char  dit  earroeeium,  dont  l'empereur  Henri  leur  accorda 
«  l'usage,  en  même  temps  qu'ils  obtinrent  de  ce  prince  leurs 
c<  privilèges  de  liberté  par  entremise  de  sa  femme  Berthe.  En 
«  reconnaissance  de  cette  faveur  de  l'impératrice,  on  appela  ce 
c(  char  Bertacciola,  ou  char  de  Berthe.  Ce  char  était  plus  grand 
«  et  plus  élevé  quNme  voiture  ordinaire.  Les  Lombards  Tinven- 
«  tèrenl  d'abord  et  les  Milanais  furent  les  premiers  à  l'imiter. 
«  Les  uns  le  drapent  en  blanc,  d'autres  en  rouge,  ceux  de  Cré- 
«  mone  mêlent  ces  deux  couleurs  à  sa  décoration,  et  elle  varie 
ce  enfin,  pour  chaque  ville,  d'après  la  couleur  de  son  drapeau. 
«  Les  six  bœufs  qui  le  traînent  ont  des  housses  aux  mêmes 
a  couleurs.  Du  haut  d'une  antenne  dressée  au  milieu  du  char, 
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^  et  que  surmonte  une  bannière  blanche  à  croix  rouge  dans  le 
«  genre  de  celles  qu'on  porte  dans  les  processions  religieuses, 
«  pend  la  cloche,  dont  plusieurs-  jeunes  gens  très-forts  tiennent 
«  les  cordes.  Ce  char  ne  sort  que  sur  un  décret  public  et  sous 
(<  la  garde  d  au  moins  quinze  cents  des  meilleurs  soldats,  cou- 
«  verts  d'armures  complètes  et  armés  de  haches  d*armes.  Il  est 
<c  placé  près  de  l'état -major;  derrière  lui  se  trouvent  huit 
«  joueurs  de  flûte  et  plusieurs  prêtres  pour  l'office.  On  le  confie 
«  au  capitaine  le  plus  brave  et  le  plus  expérimenté,  et  là  où  il 
ce  se  trouve  on  exerce  la  justice  du  camp  et  on  tient  le  conseil 
«  de  guerre.  Cest  au  même  endroit  qu'on  soigne  les  blessés  et 
<i  que  se  réfugient  ceux  qui  sont  trop  fatigués  du  combat,  ou 
«<  ceux  qu'un  ennemi  supérieur  en  nombre  presse  de  trop 
«  près  (l).  » 

La  gravure  du  char  donnée  par  Magius  est  trop  incorrecte 
pour  que  nous  puissions  la  reproduire.  D'après  ce  dessin,  la 
cloche  pend  sous  une  charpente  en  forme  de  toiture. 

M.  Polain,  de  Liège,  fait  mention  en  ces  termes,  dans  son 
ouvrage  Liège  piUoresqtie,  d'une  cloche  militaire  en  Belgique, 
la  cloche  blanche  de  la  cathédrale  de  Saint-Lambert  ; 

«  Quand  le  prince  et  les  états  avaient  déclaré  la  guerre  è 
«  quelque  nation  voisine,  on  faisait  aussitôt  retentir  la  cloche 
«  blanche^  ou  cloche  militaire,  puis  on  exposait  Tétendard  de 
«  Saint*Lambert  sur  le  maitre-autel  de  la  cathédrale.  » 

La  cloche  du  ban  ou  de  la  commune,  campana  bannaUs 
seu  communiaey  était  à  la  fois  une  cloche  militaire  et  civile, 
dont  toute  grande  commune  au  moyen  âge  était  pourvue.  Elle  était 
comptée  parmi  les  droits  de  la  commune,  et  on  la  sonnait  pour 
appeler  au  service  de  la  cause  publique  tous  ceux  qui  demeu- 
raient dans  le  ban  ou  district.  Les  princes  s'en  servaient  pour 
appeler  les  hommes  nobles  au  service  militaire.  Ducange  cite, 
d'après  les  lois  du  roi  Edouard  le  G)nfesseur,  du  XI®  siècle,  une 
cloche  pour  appeler  le  peuple  à  rassemblée.  Cette  cloche  était 
nommée  morbelj  mot  composé,  d'après  le  même  auteur,  de  mor, 
assemblée,  et  6e/,  cloche.  Les  princes  accordèrent  aux  communes 


(i)  François  Swert,  d'Anvers,  dit  qu'il  tient  cette  description  de  son 
ami  Philippe  Ruhens,  qui  la  traduisit  en  latin  sur  Touvrage  original 
italien  d'Antoine  Campo. 


28S  DES    CLOCHES 

Tusage  d'une  cloche  de  ban  comme  une  liberté  ou  franchise, 
ainsi  qu'il  est  dit,  entre  autres,  dans  la  charte  octroyée  à  la  com- 
mune de  Tournai,  en  ii 87  :  «  De  plus  nous  concédons  aux 
mêmes  hommes,  qu'ils  aient  une  cloche  dans  la  ville  dans  un 
endroit  convenable  pour  les  affaires  de  la  ville.  »  Cette  franchise 
d'avoir  une  banelok  était  souvent  enlevée  aux  habitants  des 
villes  qui  s'étaient  rendus  coupables  de  rébellion  envers  leur 
seigneur,  et  Philippe*Auguste  enleva  ainsi  aux  habitants  de  la 
ville  de  Hesdin,  en  Artois,  leur  cloche  banale,  en  li79,  pour 
les  punir  de  leur  révolte.  L'an  i5i8,  le  roi  Philippe  de  Valois, 
ayant  ôté  à  ceux  dTpres  leur  droit  communal,  fit  enlever  la  clo- 
che  du  beffroi  :  c<  Commandèrent  que  tous  ceux  de  la  ville  leur 
apportassent  leurs  armures,  et  ils  le  firent  :  puis  abattirent  leur 
cloche,  qui  pendait  au  beffroy.  »  L'historien  anglais  Rodulphe 
de  Diceto,  doyen  de  Londres,  parle  d'une  cloche  banale,  à  l'année 
H9i,  en  disant  que  c'est  une  cloche  qui  sert  à  inviter  le  peuple 
à  se  réunir. 

A  ces  citations  de  cloches  banales  ou  communales,  nous 
pourrions  en  ajouter  d'autres  mentionnées  dans  les  annales  de  la 
France,  de  la  Belgique  et  de  l'Allemagne,  surtout  à  l'époque  du 
XIII^  siècle,  où  les  communes  soutinrent  pour  leur  liberté  ces 
longues  et  mémorables  luttes  civiles. 

Dans  les  Flandres,  il  y  avait,  à  Gand,  la  grande  cloche  (i)  du 
beffroi,  le  Roland ^  que  l'empereur  Charles-Quint  ordonna  de 
briser,  en  i540,  parce  qu'elle  avait  servi  à  appeler  le  peuple^ 
la  révolte  contre  lui.  Mais  elle  fut  conservée,  dit-on,  par  l'inter- 
cession de  quelques  notables  de  la  ville,  et  l'on  changea  seule-» 
ment  son  usage  de  tocsin  en  celui  de  timbre  pour  l'horloge.  On 
y  fit  une  entaille  pour  lui  donner  un  son  triste ,  en  souvenir  de 
la  perte  que  firent  les  Gantois  du  privilège  d'avoir  cette  cloche 
banale.  On  y  lisait  ces  vers  : 

Rolande  Roland  bin  ich  genannt 
Wenn  ich  kieppCj  90  is'tbrand 
Als  ick  lude  orlog  in  Flanderland. 

M.  Van  Duyse,  archiviste  de  la  ville  de  Gand,  a  trouvé  une 
pièce  qui  constate  que  la  grosse  cloche  actuelle  du  beffroi  n'est 
pas  le  fameux  Roland^  fondu  en  131 S  par  Jean  Yan  Roosebeke. 

(1)  Cette  cloche  pesait  ââ,000  livres,  la  livre  comptée  à  16  onces. 
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ce  Le  grand  Roland,  qui  a  joué  un  rôle  bruyant  dans  les  troubles 
deGand  de  1559,  et  auquel  Charles-Quint  accorda  un  généreux 
pardon,  après  l'avoir  condamné  à  la  destruction  par  sentence  de 
1540,  fut  réellement  détruit  le  23  juin  1659.  Les  débris  ser- 
virent à  fondre  les  cloches  du  carillon  (l).  » 

Au  beffroi  de  Tournai  se  trouve  une  ancienne  bancloque,  de 
1392,  portant  une  inscription  française  qui  indique  son  nom, 
son  usage  et  son  fondeur  (2).  Sa  compagne,  qui  sert  de  timbre 
pour  l'horloge,  est  de  la  même  année,  comme  l'indique  son  in- 
scription qui  dit  qu'elle  sert  è  marquer  l'heure. 

La  tour  de  Tancien  beffroi,  à  Maestricht,  démolie  au  XVll®  siè- 
cle, portait  une  horloge  et  plusieurs  cloches,  parmi  lesquelles  il 
y  en  avait  une  d'un  grand  poids.  Cette  horloge,  une  des  plus 
anciennes  des  Pays-Bas,  fut  faite  en  1367  (3)  pour  la  com- 
mune de  Maestricht,  avec  le  concours  du  chapitre  de  Saint- 
Servais,  qui  contribua  aux  frais  par  un  don  volontaire,  comme  il 
ressort  d'une  reconnaissance  de  l'année  1367  du  magistrat  en- 
vers le  chapitre.  Dans  la  même 
ville  se  trouvait  à  leglise  Saint- 
Servais  une  ancienne  cloche, 
d'une  forme  toute  particulière, 
qui  est  dessinée  ci-contre. 

Cette  cloche,  dite  de  jus- 
tice, sonnait  quand  le  magis-- 
trat  de  la  ville  prononçait  une 
sentence  au  nom  du  duc  de 
Brabant.  Le  corps  de  cette  clo- 
che était  percé  de  quatre  trous: 
particularité  que  nous  remar- 
quons, puisque  ordinairement, 
dans  les  anciennes  cloches,  on 
Ancienne  cloche  de  juBiice.  ne  rencontre  ces  ouvertures  que 

(1)  Mets,  des  sciences  historiqueSj  année  1846,  p.  424. 

(2)  Diaprés  une  note  donnée  par  M.  B.-C.  Dumorlier. 

(s)  Ce  ne  fut  qn^en  1395,  iKaprès  rhistoire  du  comté  de  Narour  par 
M.  Borgnet,  que  la  commune  de  la  ville  de  Namur  résolut  d*établir  une 
horloge.  M.  Borgne! dit  qu*on  entra  d*abord»  en  pourparlers  avec  un  cer- 
tain Roland,  maître  deit  horloges  à  Biaumont.  Celui-ci  demandait  300  fl. 
peur  faire  une  horloge  semblable  à  celle  de  Bruxelles  et  de  Mons.  Jean, 
èu  de  maître  Louis  de  Huj,  fit  Thorloge  moyennant  le  prix  de  100  flor. 
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ver»  le  couronnement  ou  la  chape ,  entre  les  anses,  comme  dans 
les  anciennes  cloches  chinoises.  L'église  Notre-Dame  de  la  même 
ville  possédait  une  cloche  pareille  destinée  au  même  usage, 
pour  la  justice  du  magistrat  du  prinee-évéque  de  Liège ,  qui 
partageait  la  souveraineté  de  Maestricht  avec  le  duc  de  Brabant,' 
aux  droits  duquel  succédèrent,  au  XVI I^  siècle,  les  Etau-Géné- 
raux  de  la  Hollande. 

Ces  cloches  de  Maesirieht  rappellent  une  cloche  italienne  éga- 
lement à  jour,  mais  d'une  structure  toute  particulière ,  qui  se 
trouvait  à  Téglise  de  Mantoue.  D'après  la  descriptMn  qu'en  fait 
un  auteur  anonyme,  elle  avait  huit  ouvertures,  chacune  d'une 
hauteur  de  trois  pieds  sur  un  pied  de  laideur.  Son  diamètre  était 
de  six  pieds. 

Les  inscriptions  des  anciennes  cloches  indiquent  ordinaire^ 
ment  Fusage  particulier  qu'on  en  faisait.  Dans  Tordre  civil 
comme  dans  Tordre  religieux,  chaque  cloche  avait  sa  destination 
exclusive,  ce  qui  explique  le  grand  nombre  que  les  églises,  les 
monastères  et  les  édifices  civils  renfermaient  anciennement. 
Presque  chaque  commune  avait  ses  coutumes  particulières,  éma- 
nant de  sa  charte  ou  franchise,  qui  variaient  pour  chaque  ville, 
selon  son  origine,  son  industrie  et  son  commerce. 

Au  Xllt^  siècle,  et  plus  tard  lorsque  la  ville  de  Maestricht 
possédait  un  grand  nombre  de  fabriques  de  drap,  une  cloche  de 
l'église  Saînt-Antoine  annonçait ,  le  soir ,  la  cessation  du  travail 
des  ouvriers  de  ces  fabriques  :  coutume  qui  existait  également  à 
Louvain  et  qui  fut  instituée  par  le  duc  Jean  I^^'',  par  un  diplôme 
de  iS82.  A  Ypres,  il  était  d'usage,  en  1297,  d'annoncer  la  cé- 
lébration des  noces  au  son  d'une  clodie  (l).  A  Utrecht,  on  son- 
nait une  cloche  lorsqu'un  divorce  était  prononcé.  On  la  sonnait 
également  tous  les  quinze  jours  pour  faire  comparaître  les  accu- 
sés contumaces,  d'après  les  ordonnances  de  Tempereur  Charles- 
Quint  de  15S0.  Le  son  d'une  cloche  se  &isait  encore  entendre 
pendant  les  exécutions  capitales  devant  Thôtel  de  ville.  A  Stras* 
bourg,  le  magistrat  de  la  ville  était  convoqué  nu  son  d'une  cloche 
que  le  conseil  municipal  fit  couler  à  cet  effet  en  1473,  les  con- 
seillers ayant  été  convoqués  à  domicile  jusqu'à  celte  époque  par 
un  huissier.  Son  inscription ,  qui  suit ,  dit  qu'elle  fut  faite  du 

(i)  Mesjsager  des  sciences  historiques  de  Belgique^  année  185(1» 
pag.  181. 
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temps  que  l'empereur  Frédéric  ill  se  trouvait  à  Strasbourg;  par 
maître  Thomas  Jost* 

Alo  man  zahlt  1475  Jahr^ 

Was  koni^  Ftiederich  hie  offenbar^ 

Ba  hat  mkh  Meister  Thomas  José  gegossen^ 

Dem  Rath  zu  laulen  uncerdrossen. 

Anciennement  comme  de  nos  jours,  on  sonnait  les  cloches  aux 
joyeuses  entrées  et  à  la  réception  des  princes  et  des  grands  di-* 
goitaires.  Sonneries  cloches^  au  moyen  âge,  pour  larrivée  d'un 
prince,  c'était  lui  rendre  les  honneurs  souverains.  On  fit  ces 
honneurs  au  roi  Richard  d'Angleterre,  lorsqu'il  vint  à  Paris,  en 
1240,  et  l'abbé  saint  Ermenold  les  refusa  à  l'empereur  Henri  V, 
lorsque  ce  prince  passa  devant  son  monastère,  parce  que  le  pape 
Pascal  II  venait  de  l'excommunier.  On  ne  sonna  pas  les  cloches 
pour  l'empereur  Charles  IV,  lorsqu'il  vint  en  France  au 
XIV«  siècle. 

D'après  la  chronique  de  Dinterus,  le  duc  Antoine  de  Bra- 
bant  s'étant  fait  inaugurer  à  Maestricht,  après  avoir  juré  devant 
le  maitre-autel  de  l'église  Saint-Servais  le  maintien  des  privi- 
lèges de  cette  ville»  et  reçu  le  serment  de  fidélité  de  la  commune 
dans  les  mêmes  termes  que  ceux  des  habitants  de  Louvain  et  de 
Bruxelles,  fut  conduit  par  les  bourgmestres  sous  le  clocher,  et 
sonna,  comme  il  était  prescrit  (i). 

Les  anciennes  cloches  se  font  connaître  elles-mêmes  par  leurs 
inscriptions  et  elles  expriment,  dans  un  langage  qui  s'élève  sou- 
vent jusqu'à  la  haute  poésie,  les  différents  usages  auxquels  elles 
servaient.  Ce  sont  des  voix  d'airain ,  comme  disent  les  anciens 
liturgistes,  qui  appellent  toute  une  ville  avec  leur  son  puissant, 
calmant  ou  excitant  les  grandes  émotions.  Ces  inscriptions  men- 
tionnent les  noms  de  leurs  fondeurs,  qui  méritent  d'être  con- 
nus et  conservés,  pour  la  plupart,  dans  i'inlérêt  et  pour  l'histoire 
de  l'industrie  artistique  de  la  fonte  des  cloches.  La  ville  de 
Liège,  qui  comptait  mille  cloches  dans  ses  différents  édifices 
religieux  et  civils,  au  siècle  précédent,  possède  encore  deux 

(1)  Reproduit  par  le  Messager  des  sciences hisL  de  Belgique^  1834, 
p.  106.— V.  p.  169  et  670  du  T.  111,  de  TédUion  de  D'mter,  donnée  par 
M.  le  chanoine  de  Ram,  dans  les  publications  de  la  Commission  royale 
4*Hi9ioire. 
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grandes  cloches  de  la  Bn  du  XIH'  siècle,  portant  des  inscrip- 
tions qui  nous  apprennent  les  noms  de  deux  Liégeois,  leurs  au- 
teurs. Cette  ville  en  perdit,  par  malheur,  une  troisième,  qui  fui 
brisée  et  qu'on  a  refondue  récemment;  elle  portait  l'intéressante 
inscription  qui  suit,  que  nous  devons  à  M.  le  chanoine  Devroi. 

ÂQDO  Domini  M.  C.  C.  LXXV .  mense  junio  mgr.  lo  me  fecit. 
Fulgura  terroris  cœli  vario$que  timorés 
Pellat  Paula  suo  divino  praedtta  sono. 

Celte  cloche  qui  se  trouvait  à  Saint*Paul  et  qui  sonnait  en  ut 
était  ornée  d'empreintes  de  monnaies. 

Des  deux  qui  existent  encore,  Tune  se  troi^ve  à  Saint-Paul. 
Elle  concordait  avec  la  précédente,  et  offre  dans  son  inscription 
les  noms  de  Jean  et  de  Gérard,  de  Liège,  qui  la  coulèrent  en 
i27S.  Elle  sonne  en  ré,  et  on  y  lit  : 

Jnno  Domini  M.  C.  C.  LXXV.  menée  Julio  Jon,  et  Gerar- 

dus  Leod.  me  fecerunt. 
Concordons  sociae  mérita  concardia  dicor 
Ifuôiiia  tristitiae  peiiens  reievo  popuii  cor. 

La  seconde  cloche  se  trouve  à  Téglise  Saint-Denis.  Elle  porte 
une  inscription  en  langue  wallonne,  de  1283,  avec  les  noms 
des  deux  Jean,  qui  la  fondirent  : 

1285.  erL  ke,  me.  fondiren.  //.  doi.  Johon. 

Si.  mappeiien.  Mareie,  si,  sui.  sacrée,  et.  ùeneie. 

Aioire.  kon.  me.  sonerat,  ii.  tempesta,  dipartirt. 

Ce  que  M.  le  chanoine  Devroi,  qui  a  publié  cette  inscription, 
traduit  ainsi  : 

1285  était  l'année  que  me  fondirent  les  deux  Jean. 
Je  m'appelle  Marte.  Je  suis  sacrée  et  bénite. 
Lorsqu'on  me  sonnera  Porage  disparaîtra. 

Ces  deux  cloches  de  Liège,  celle  de  Saint- Paul  et  celle  de 
Saint-Denis ,  que  nous  avons  dessinées  dans  les  tours  où  elles 
sont  placées,  sont  de  rares  et  curieux  spécimens  de  nos  anciennes 
fonderies  de  cuivre.  D'une  forme  très-simple,  elles  ne  laissent 
aucun  doute  sur  leur  Age,  si  on  les  compare  au  petit  nombre  de 
monuments  encore  existants  de  cette  époque;  on  ne  pourrait  s'y 
tromper  quand  même  elles  n'auraient  pas  les  inscriptions  eu  oa* 
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ractèfes  gothiques  qu'elles  portent.  La  cloche  de  Téglise  de  Saint- 
François  d* Assise,  dans  les  États-Romaine,  coulée  en  4259,  et 
publiée  par  M.  Didron  (i),  offre  un  ensemble  de  formes  qui  se 
rapproche  beaucoup  des  deux  cloches  de  Liège.  Ces  deux  an- 
ciennes cloches,  ainsi  que  celle  dont  nous  avons  parlé  et  qui  a 
servi  à  fondre  la  nouvelle  cloche  de  la  cathédrale,  avaient  sur- 
vécu à  deux  destructions  historiques,  d'abord  au  sac  de  la  ville 
de  Liège  par  Charles  le  Téméraire,  qui  fit  briser  les  cloches  de 
plusieurs  églises  de  la  ville  et  du  pays  de  Liège  pour  en  faire 
des  bombardes,  et  plus  récemment,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
aux  confiscations  du  gouvernement  français,  qui  s'empara  des 
cloches  au  profit  du  trésor  public  pour  les  changer  en  monnaie 
de  billon.  Par  un  singulier  revirement  de  circonstances,  ces 
mêmes  sous  sont  employés  de  nos  jours,  à  fondre  de  nouveau 
des  cloches. 

Il  y  a  de  cette  époque,  dans  le  Limbourg  néerlandais,  des 
cloches  dont  M.  Ch.  Guillon,  de  Ruremonde,  nous  a  commu- 
niqué les  inscriptions  ^  mais  elles  ne  sont  pas  signées  par  leurs 
fondeurs.  Une  d'elles  porte  la  date  de  iâ73  et  se  trouve  à  Vlo- 
dorp,  village  situé  à  une  lieue  et  demie  de  Ruremonde  ;  deux 
.autres  sont  de  l'année  1349  et  se  trouvent  Tune  à  Linné,  l'au- 
tre a  Herkenbosch,  deux  villages  distants  d'une  lieu  de  la  même 
ville.  A  Heure*le*Tixhe,  près  de  Tongres,  il  y  a  une  cloche  de 
i364  ou  1365;  dans  le  village  de  Winlershoven,  ancienne  villa 
de  saint  Lambert,  et  dans  celui  de  Vliermael  ;  également  dans 
le  Limbourg,  on  trouve  encore  des  cloches  anciennes. 

M.  Edmond  Vander  Straeten,  dans  sa  Notice  sur  leê  carU^ 
lonê  d'ÀudenardCf  cite,  d'après  un  inventaire  de  cloches  fait 
en  1579,  à  Audenarde  et  dans  les  lieux  environnants  de  sa  ju- 
ridiction, les  noms  des  anciens  fondeurs  suivants  :  maître 
Pierre  Deboisses  (1235),  Égide  de  Blecki  (1324),  et  quelques 
autres  du  XV«  et  du  XVI«  siècle. 

Emile  Cachet  a  signalé,  d'après  un  manuscrit  attribué  au 
XIV^  siècle,  un  fondeur  de  1324,  maître  Gérard,  de  Liège, 
dont  le  nom  se  lisait  sur  une  des  cloches  de  Tancienne  abbaye 
de  Saint-Iâiurent,  à  Liège (2).  Pour  lltalie,  nous  trouvons  dans 

(i)  Aunaies  archéologiques,  tom.V. 

(2)  Compte-rendu  des  séances  de  la  Commission  royale  d^ Histoire, 
Itapport  du  10  janvitr  18S8,  par  £.  Cachet.  Le  même  sarant  cite, 
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le  traité  de  Campante  (i)  d'Ange  Roccai  le  nom  d'un  fondeur 
de  cloches,  de  Pise,  Guidottus  Pisanus,  en  i28S.  Cet  auteur 
dit  qu'il  a  lu  sur  une  des  cloches  de  Téglise  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  à  Rome,  Tinscription  suivante,  où  nous  voyons  men- 
tionné le  nom  d'un  Belge,  le  frère  Jean  de  Z^tega,  sous  l'admi- 
nistration duquel  la  cloche  fut  coulée  2 

Anno  Domini  M.  C.  C.  LXXXFHÏ.  ad  honorem  Deiy  et  Beatae 
Marias  Virginie ,  et  sancti  Thotnae  apostoH^  tcmpore  fratrii 
Joannis  de  Leodio  ministri.  factum  fuit  hoc  opus  de  legato 
çwmdam  domini  Rikardi  Domini  papae  notarii.  Guidotius 
Pisanus  me  /ecit* 

Un  habile  fondeur  de  cloches  et  d^objecs  en  cuivre,  au  XV*  siè- 
de,  fui  Jean  deVenlo^  dont  nous  connaissons  les  feots  baptis- 
maux de  l'église  Saint-Martin,  à  Wyk-Maestricht ,  publiés  par 
M.  Arnaud  Schaepkens,  et  la  cloche  du  vUlage  d'Elslo,  près  de 
cette  ville.  L'épigraphe  latine  de  cette  cloche  die  qu'elle  s'ap- 
pelle Marie  et  qu'elle  fut  coulée  oxi  i480,  par  Jean  de  Veiilo« 
Elle  porte  encore  ces  mots  flamands  : 

Dxt  is  der  gemeinde  chck  van  Elslo. 

qui  indiquent  que  c'est  une  cloche  communale.  Elle  est  ornée 
dune  figure  de  Christ  entre  la  sainte  Vierge  «t  saint  Jean,  et  de 
trois  empreintes  de  monnaie. 

Le  nom  dus  ancien  fondeur,  nommé  Peyl,  se  trouve  sur  une 
cloche  du  village  d'Eycken-Bilsen,  dans  le  Limbourg,  qui  porte 
cette  inscription  : 

Fusa,  tono.  grata. 

g.  sum.  Landrada.  vocata. 

Sino  {pour  ligno  )  me.  pulsaia.  PeyL 

Bine,  maia  .  cuncta,  fugata. 

Il  y  a  trois  pièoes  de  monnaie  empreintes  sur  eetle  cloche,  dont 
deux  sur  la  eouronne  et  une  sur  le  pied« 

d*après  le  même  manuscrit,  plusieurs  autres  eloches  de  Saint-Laurent, 
av<*c  leurs  inscriptions. 

(1)  Angeli  Rocchae  de  campanis  commeutarius ,  publié  par  de 
Sallengr^  dans  son  Novus  Taes.  antiq.,  1718.  Rocca  écrivit  ce  traité 
vers  1610. 


ET    DE    LEUR    USAGE.  S9& 

t 

Nous  avons  vu  eneore  ft  Bilsen,  près  de  rendroît  que  nous 
venons  de  citer,  une  cloche  coulée  en  1534  par  Jean  Weghe* 
mens  y  de  Malines,  fondeur  dont  Cachet  cite  une  ctocbe  y  à 
MaltiieSy  de  4498  (i).  On  y  lit  ces  vers  flamands  : 

Arnor  ifs  mijnen  naem 

Mifn  geluijt  zijn  God  àequame 

Jl  soe  veer  men  nuj  soi  horen  iuden 

Soe  wyl  God  ai  dijngen  behueden^ 

Plus  bas  se  trouve  : 

My  heefÈ  gegoten  Jan  Wagh%men9  van  MecMn. 

Gîtle  cloche  est  ornée  de  plusieurs  bas-reliefs.  La  couronne  porte 
une  frise  à  feuillage  dans  le  goût  de  la  Renaissance,  le  corps  plu- 
sieurs Ggures  de  saints  et  une  adoration  des  mages  avec  inscrip- 
tion latine,  puis  un  grand  écusson  écartelé,  qui  porte  h  dextre 
quatre  pals  et  à  sénestre  un  lion  rampant  couronné  et  lam* 
passé. 

Dans  la  tour  de  1  église  de  Looz,  Tancienne  résidence  des 
comtes  de  ce  nom,  existent  trois  cloches ,  dont  une  fut  coulée 
en  cet  endroit,  l'année  4406,  comme  le  dit  son  inscription  : 

Los  :  sum  :  formata  : 

Ifec  :  non  :  benedtcia  :  vocata  : 

Sit  :  me  :  pulsata  : 

Cunciis  :  benedictio  :  lata  : 

Jnno  :  dni  :  V  :  CCCC  :  VI  : 

A  Saiot-Trond  se  trouve,  au  réfectoire  des  Réeollets^  une  cio* 
chette  en  style  de  la  Renaissance,  qui  porte  sur  sa  couronne  : 

Jhesus  es  mynen  naem,  gegoten 
in  'ijaer  MDLI. 

Et  plus  bas  : 

Die  syn  viesch  gheeft  syn  eisch  na 
syn  htêi  die  S€U  venœren  ewich  sierven 
Zonder  rust. 

Au  commencement  du  XYI®  siècle  ,  deux  frères  s'illustrèrent 
par  une  œuvre  de  fonte  remarquable  que  possède  I  église  Saiiit- 

(I)  Compte-rendu  de  la  Commission  royale  d'Histoire,  1 851 .  p.  68, 
Simon  Waghemens. 
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Servais,  è  Maestricht.  C'est  la  grande  cloche  de  celle  église,  le 
Servatùiêy  que  Guillaume  et  Gaspard  Moer,  coulèrent  en  iSlS, 
dans  la  cour  de  la  prévôté  de  cette  collégiale.  Avant  la  suppres- 
sion du  chapitre  de  l'église,  le  ServatiuSy  qui  pèse,  dit-on, 
9,000  kilogrammes,  se  trouvait  en  société  de  dix  autres  cloches, 
dont  les  deux  qui  le  suivaient  en  dimension  portaient  les  noms 
de  Monulphe  et  de  Gondulphe,  les  deux  saints  architectes  de 
lancienne  basilique.  La  plus  grande  de  ces  deux  cloches  pesait 
4,000  kilogrammes.  Venait  ensuite  une  cloche  que  nous  avons 
déjà  citée  et  qui  sonnait  à  neuf  heures  du  soir,  pour  annoncer 
rheure  de  la  cessation  des  travaux  des  tisserands  ;  elle  prove- 
nait du  monastère  de  Saint- Antoine;  puis  l'ancienne  cloche  dite 
des  bedeaux,  appelée  Matemus^  dont  nous  avons  donné  le  des* 
sin,  la  cloche  des  chapelains,  le  grand  Duplex j  le  semi-Duplex ^ 
le  Magiêter,  ou  cloche  des  maîtres  d'école,  la  cloche  des  chan- 
tres, et  finalement  la  cloche  de  justice,  dont  nous  avons  publié 
également  le  dessin.  On  ne  sonnait  le  Servatius  que  pour  les 
grandes  fêtes  de  l'année,  à  commencer  par  les  premières  vêpres  de 
la  veille,  puis  encore  la  veille  de  la  fête  du  patron  de  l'église,  à 
six  heures  du  soir,  pour  annoncer  aux  étrangers  le  commence- 
ment de  la  foire  annuelle  ou  la  libre  entrée  en  ville  de  tout 
commerçant  :  celui-ci  devait  quitter  Maestricht  le  quatorzième 
jour,  à  six  heures  du  soir,  au  son  de  la  même  cloche  (i). 

Nous  joignons  à  ce  travail  un  dessin  d'après  nature  du 
Servaiiuê,  avec  quelques  détails  de  sa  décoration  qui  sont  re- 
produits d'après  des  estampages  pris  sur  la  cloche  même.  Ce 
dessin  indique  assez  la  forme  de  la  cloche  dans  son  ensemble  ; 
nous  n'avons  donc  qu'à  décrire  sa  décoration. 

Trois  frises  ornent  la  couronne  de  la  cloche.  La  première  est 
en  style  gothique  fleuri,  mais  elle  est  composée  dans  le  goût  de 
la  Renaissance  ;  celle  du  milieu  représente  le  collier  de  la  toison 
d'or,  et  la  suivante  une  gracieuse  arabesque  au  riche  feuillage. 
Sur  le  corps  de  la  cloche  se  trouvent  et  s'alternent  deux  figures 
de  l'évêque  saint  Servais  mitre ,  deux  clefs  du  saint ,  dont  le 
chapitre  a  fait  ses  armoiries ,  et  deux  écussons  aux  armes  de 
l'Empire  allemand. 


(I)  Ces  détails  nous  ont  été  fournis  par  feu  le  carilloDoear  de  Tancien 
chapitre. 
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Voici  les  inscriptions  en  caractères  gothiques  de  la  cloche  : 

Servatius  servatnù  fidem 
ServavU  plebem  Domini 
Servando  et  orando  meruit  quod  credidit. 
Ad  tua  sacra  voco  popuium  clangore  sonoro 
Servatîi,  cujus  notnine  dicor  ego. 
Wilhelmus  et  Gaspar  Mœr  con/ratres 
Fecerunt  me  anno  Ferbi  incamati  1515. 

Dont  le  sens  est  : 


Servais  a  gardé  la  foi 

Et  a  sauvé  le  peuple  de  Dieu. 

En  conservant  et  en  priant  il  a  gagné  la  récompense 

0  Servais  dont  je  porte  le  nom  [de  sa  foi. 

J'appelle  le  peuple  a  ton  église  par  mon  son  bruyant. 

Les  frères  Guillaume  et  Gaspard  Hoer, 
me  firent  l'an  du  Verbe  incarné  1515. 

Le  son  du  Servatius  est  à  la  fois  riche,  grave 
et  argentin  ;  et  quoique  d'une  force  de  ton  très- 
puissante,  on  n'entend  presque  pas  le  coup  du 
battant,  quand  elle  est  mise  en  branle,  tellement 
son  bourdonnement  est  nourri  et  contenu.  Son 
battant,  dessiné  ci-contre  d'après  nature,  est  forgé 
avec  goût  et  pèse  500  livres  de  Liège.  Le  dia- 
mètre de  la  cloche,  à  sa  base,  est  de  2  mètres, 
20  centimètres. 

Après  qu'on  eut  coulé  \eServaiiuêy  en  4513, 
dans  la  cour  de  la  prévôté  située  près  de  Téglise, 
on  le  transporta  de  là  avec  pompe,  et  on  le  hissa 
dans  la  tour  au-dessus  de  la  chapelle  romane  où 
il  se  trouve  encore.  Le  son  mélodieux  et  puissant 
de  ce  bel  instrument  a  vivement  impressionné 
pendant  près  de  trois  siècles  et  demi  les  habitants 


(i)  Van  Heylerhoff  a  publié,  dans  PJnnuaire  de  la  province  de 
Limbourffàe  18S8,  cette  inscription.  M.  le  chanoine  de  RamTa  donnée 
également  dans  les  opuscules  de  Mathieu  Herbenus,  concernant  les  an-: 
tiquités  de  Maestrichl,  p.  27.  (Extrait  du  Compte-rendu  de  ia  Corn- 
m$9ion  royale  d'Histoire^  n«  1,  lom.  XII.) 
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de  Maestricht  et  de  ses  environs,  en  leur  annonçant  les  fêtes  de 
réglise  et  leur  antique  foire,  la  naissance,  les  joyeuses  entrées 
et  la  mort  de  leurs  princes,  des  victoires,  des  conquêtes  et  tant 
d*autres  événements  heureux  ou  malheureux  qui  font  époque 
dans  l'histoire  des  peuples.  Mais  cette  grave  et  puissante  mu- 
sique, cette  voix  des  tours  romanes  de  l'église,  d'où  elle  se  ré- 
pandait  sur  la  cité,  avait  cessé  depuis  quelque  temps.  On  la 
sonna  pour  la  dernière  (ois  le  jour  de  la  Fête-Dieu  de  l'année 
i853,  lorsqu'on  s'aperçut  d'une  fêlure  à  sa  base,  produite  par 
une  sonnerie  maladroite  (l).  Lors  de  la  suppression  du  chapitre 
de  cette  église,  à  la  fin  du  siècle  précédent,  le  gouvernement 
français,  en  faisant  briser  toutes  les  cloches,  avait  respecté  le 
Servatiuê  et  la  cloche  de  justice.  Par  un  innocent  stratagème 
on  en  fit  le  timbre  de  l'horloge ,  et  de  cette  manière  la  cloche 
fut  sauvée. 

Il  y  avait  des  fondeurs  de  cloches  du  nom  de  Von  Trier,  à 
Aix-la-Chapelie,  au  iCSl^  et  au  XYIl^"  siècle.  En  4462,  une  fa^ 
mille  de  ce  nom  avait  une  fonderie  de  cloches  et  de  canons  en 
cette  ville ,  où  se  trouve  une  cloche  signée  Johann  von  Trier 
(Jean  de  Trêves)  dans  l'église  Saint-Pierre.  Son  inscription 
en  bas-allemand,  est  ainsi  donnée  par  M.  Chrétien  Quix  : 

Icà  don  dergemeinde  mit  meinen  achat 
Roffen  zu  dem  tempe l,  Gottes  wort  zu 
Le/iren  und  sich  von  sunden  zo  hekehren, 
Sinte  Pet  rus  heischen  ich,  Johann  vofi  Trier 
Goss  mich  anno  158i. 

Les  cloches  du  XVII*  siècle  sont  moins  rares  et  portent,  pour 
la  plupart,  les  noms  de  leurs  fondeurs.  Sur  une  cloche  de  Téglise 
Saint- Jean,  à  Maestrichi,  se  trouvent  les  noms  de  Jean  et  de 
Joseph  Plumere  ,  fondeurs  à  Huy,  en  1687.  Sur  une  cloche  de 
la  chapelle  de  Saint-Lambert ,  à  Herstal,  près  de  Liège,  on  voit 
la  date  de  i622  et  le  nom  de  Lambert,  et  sur  une  clochette  de 

(1)  Celte  fêlure  de  la  cloche  a  été  habilement  soudée  par  un  horloger 
français,  M.  Leroi  de  Saint-Jean-d*AogeIjr,  près  de  Rouen,  et  on  sonne 
de  nouveau  celle  belle  cloche  qu'on  croyait  perdue.  On  l'a  retournée 
de  manière  que  le  ballant  ne  frappe  pas  rendroitoù  se  trouve  la  brisure 
et  il  nous  semble  que  le  son  de  ce  superbe  bourdon  n*a  rien  perdu  de  sa 
primitive  beauté. 
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Chapelle  d«  Saint-Lambert,  k  Hental,  prèi  de  Liège. 

l'église  Sainl-Mathias,  Jl  Moe^lricht,  le  nom  du  fondeur  Melchior 
dcHaze,  d'Anvers,  avec  la  date  de  167S. 

Si  nous  ne  craignions  de  feiiguer  le  lecteur  par  de  trop  nom- 
breuses  citations,  nous  poumons  faire  mention  de  bon  nombre 
de  cloches  des  XVI»  et  XVII"  siècles  que  nous  avons  vues  dans 
les  tours  des  églises  de  Belgique  et  des  Pays-Bas,  et  qui  méritent 
d'être  dessinées  et  estampées  à  cause  de  leurs  formes  élégantes, 
de  leurs  ornements  et  de  leurs  détails,  dont  la  connaissance  inté- 
resse l'art  héraldique,  la  numismatique,  l'histoire  locale,  la  lîitéra- 
.  're,  et  surtout  les  fondeurs  de  cloches  modernes.  Sur  ces  clo- 
ches, comme  sur  celles  qui  sont  plus  anciennes ,  on  trouve  des 
empreintes  de  monnaie  du  temps.  Peut-être  représentent-elles 
l'offrande  du  principal  donateur  de  la  cloche,  comme  il  était  d'u- 
sage ou  X'Vl"  siècle ,  d'après  ce  qu'on  lit  dans  les  Annaleê  de 
l'abbaye  de  Saint-Ghislain  {i) ,  dont  l'abbé  allant,  en  JBf  8, 
baptiser  lescloches  de  Wasmes,  en  Bainaut,  qui  passaient  encore 
au  Wllbsièclc  pour  les  plus  grosses  et  les  plus  belles  du  Hainaut, 
donna  à  cette  eérémonîe  un  lion  d'or,  valant  quatre  livres  huit 

0)  Publiées  par  feu  \e.  baron  de  Reiffenberg,  p.  680  du  I.  VIII  dei 
CfironiqteM  belge*  inédilei. 
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sols.  On  y  voit,  comme  sur  celles  qui  leur  sont  antérieures,  soit 
des  écussons  de  princes  et  de  seigneurs  protecteurs  de  Téglise 
ou  de  l'abbaycy  des  sceaux  ou  des  crosses  d'évéques  et  d'abbés, 
soit  des  figures  du  saint  patron  de  Fégiise  ou  de  la  cloche  et 
d'autres  représentations  religieuses,  soit  des  décorations  de  che- 
valerie, comme  le  collier  de  la  Toison  d'or  sur  la  cloche  de  Saint- 
Servais,  et  d'autres  insignes. 

Les  anciennes  cloches  civiles  portent  des  épigraphes  politiques, 
les  armes  et  les  emblèmes  de  la  commune.  Ce  sont  des  archives 
gravées  au  burin  sur  le  cuivre,  des  souvenirs  qui  rappellent  or- 
dinairement des  faits  honorables  pour  les  communes  du  moyen 
âge  exprimés  dans  la  langue  de  1  époque. 

Mous  avons  fait  mention  de  cloches  religieuses,  de  cloches 
militaires  et  civiles,  de  tocsins  et  de  cloches  de  justfce  en  usage 
au  moyen  âge  ;  il  nous  reste  encore  à  citer  quelques  cloches 
faites  de  matières  extraordinaires  et  peu  propres  à  la  fabrication 
de  ces  sortes  d instruments.  L'historien  des  cloches,  Magius, 
cite  trois  cloches  en  argent  qu'il  n  vues  chez  Tévéque  de  Bologne, 
en  Italie,  sur  lesquelles  on  carillonnait.  Un  auteur  hollandais 
anonyme  qui  a  écrit  sur  les  cloches  et  les  carillons,  au  XVIII®  siè- 
cle, dit  qu'il  y  avait  une  cloche  d'argent  parmi  les  onze  cloches 
du  couvent  de  Bamberg,  qui  fut  incendié  en  i6i0.  Il  cite  en- 
core une  cloche  d'argent  au  monastère  de  Saint-Gall,  en  Suisse, 
et  une  autre  du  même  métal,  qui  se  trouvait  dans  l'ancienne 
chapelle  papale,  à  Avignon,  et  puis  la  cloche  blanche  de  la  ca- 
thédrale de  Liège,  une  cloche  en  cuivre  jaune  dans  le  monastère 
de  Bautzen,  en  Saxe,  d'après  Gobelinus,  in  viia  Meinulphij 
et  des  cloches  en  cuivre  rouge  et  en  fer ,  en  Chine,  d'après  plu- 
sieurs voyageurs  et  missionnaires.  Le  même  auteur  parle  d'une 
cloche  en  fer  que  le  chevalier  Dampier  {Voyage  autour  du 
monde)  a  vue  dans  un  temple  chinois  et  qu'on  vénérait  comme 
un  Dieu  ;  puis  des  cloches  en  pierre,  en  Egypte,  sur  la  rela- 
tion de  Gotfried  SehuliZy  et,  pour  comble  de  rareté,  il  cite  des 
cloches  en  terre  cuite  à  battant  de  bois,  en  Âbyssinie,  en  Afri- 
que, d'après  le  voyageur  Beyerling.  Le  même  auteur  hollan- 
dais parle  d'un  mode  assez  original  pour  appeler  les  fidèles  à 
l'église,  et  qu'on  pratiquait  de  son  temps,  dans  un  village  de 
la  province  de  Drenthe,  en  Hollande,  où  il  était  défendu  aux 
catholiques  d'avoir  des  cloches.  On  annonçait  le  service  divin 
de  l'église  an  son  du  tambour. 
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Les  cloches,  à  cause  de  l'usage  qu'on  en  faisait  pendant  la 
guerre  et  surtout  dans  les  guerres  civiles  du  moyen  âge  et  après, 
ont  et/  continuellement  exposées  à  la  destruction.  L'artillerie 
ensuite  s'appropria  très-souvent  le  métal  des  cloches  pour  en 
couler  des  canons  ou  des  bombardes.  Les  Turcs,  en  s'emparant 
de  l'empire  Byzantin,  donnèrent  les  premiers  le  triste  exemple 
de  briser  les  cloches  dans  ce  but,  et  il  fut  bientôt  imité  par  les 
chrétiens,  en  Occident.  Wallenstein,  général  de  l'armée  impé- 
riale, pendant  la  Guerre  de  Trente  Ans,  fit  fondre  les  cloches  en 
Bohème  pour  refaire  son  artillerie;  et  les  rois  de  France 
Louis  XIV  et  Louis  XV  ont  usé  de  ce  droit  du  vainqueur  en 
s'emparant  de  la  Belgique,  où  ils  accordèrent  aux  grands  maUres 
de  i  artillerie  de  France,  les  cloches  des  villes  devant  lesquelles 
le  feu  était  ouvert.  On  respectait  davantage  les  cloches  au 
XIII^  siècle.  M.  le  comte  de  Montalembert  en  cite  un  exemple 
dans  son  introduction  à  ïHistoire  de  ëainte  Elisabeth,  où  il 
dit  que  :  «  Saint  Ferdinand,  après  la  prise  de  Cordoue,  le  siège 
<c  du  califat  d'Occident,  dédia  la  principale  mosquée  à  la  sainte 
«  Vierge,  et  fit  reporter  è  Compostelle,  sur  les  épaules  des  Mores, 
«  lesclochesque  lecalifeÂlmanzor  en  avait  enlevées  (1240)(l).» 

Les  iconoclastes  du  XVI®  siècle  ont  brisé  les  plus  anciennes 
et  les  plus  belles  cloches,  car  ils  s'acharnaient  surtout  sur  les 
instruments  du  culte  les  plus  importants  et  qui  servaient  à  ap- 
peler les  fidèles  aux  églises.  Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  le 
nombre  des  cloches  des  édifices  religieux  dans  les  pays  catholiques 
était  fort  considérable.  La  Belgique  n'était  pas  la  moins  bien 
dotée  sous  ce  rapport,  puisque  la  seule  ville  de  Liège  en  comp- 
tait mille.  Sans  doute  il  faut  comprendre  dans  ce  nombre  prodi- 
gieux les  différents  carillons  des  églises  et  des  abbayes  et  les 
cloches  des  édifices  civils  de  cette  ville.  Le  carillon  de  la  cathé- 
drale de  Liège  comptait  vingt  cloches  ;  celui  de  Saint-Paul  vingt- 
quatre;  celui  de  Saint-Laurent  vingt  et  une,  sans  parler  encore 
de  celui  de  l'église  des  Croisiers  (2). 

(1)  A  la  page  tt5  de  Tintroduction  à  V Histoire  de  sainte  Elisabeth. 

(s)  De  ce  nombre  Fut  encore  la  belle  et  grande  cloche  de  Fégflise  cathé- 
drale de  Saint-Lambert,  que  révèque  Erard  de  la  Marck,  fit  couler  le 
88  mars,  1553.  Elle  s'appellait  Érard  et  pesait  15,000  livres.  Le  même 
prince  en  fil  couler  une  seconde,  le  8  aoAt,  qui  Tut  appelée  Grison  et 
pesait  18,000  livres.  Voyez  la  description  de  l'Église  cathédrale  de 
Saio^-Lambert,  à  Liège,  par  le  comte  Van  den  Steen. 
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L'Espagne  comptait,  dans  ses  nombreux  édifices  religieux, 
84, 1 08  cloches  de  toute  dimension,  dont  le  poids  total  reprc* 
sentait  91,288,750  livres  de  France.  La  valeur  du  métal^tait 
suppos<^e  de  sept  millions  de  francs. 

Contrairement  aux  usages  religieux  des  Grecs  de  TOrient  qui 
se  servent  très-peu  de  cloches,  les  Russes  qui  professent  un 
culte  analogue  en  font  un  grand  usage  pour  leur  religion.  A 
Moscou,  il  y  a  quelques  milliers  de  cloches,  à  cause  du  grand 
nombre  de  chapelles  et  d'églises  qui  s'y  trouvent. 

L'ancienne  grande  cloche  de  Moscou  est  sans  doute  la  reine 
des  cloches  par  sa  dimension.  Le  docieur  Clarke,  l'ayant  mesu- 
rée, au  commencement  de  ce  siècle,  lui  trouva,  à  deux  pieds 
au-dessus  du  rebord  qui  était  enfoncé  d  autant  dans  la  terre,  un 
diamètre  de  21  pieds,  correspondante  66  pieds  de  circonférence. 
Sa  hauteur  est  de  20  pieds  au-dessus  du  sol.  A  lendroil  où  le 
battant  doit  frapper,  l'épaisseur  est  de  22  pouces.  Son  poids 
est  évalué  de  360  à  400  mille  livres,  et  elle  fut  coulée  vers  l'an- 
née 1600,  sous  le  règne  du  czar  Boris  Gudenau  (l).  Malgré  le 
grand  respect  que  professent  les  Russes  pour  leurs  cloches, 
Pierre  le  Grand,  lors  de  sa  défaite  par  les  Suédois,  en  fit  ôter 
un  grand  nombre  des  tours  pour  refaire  son  artillerie. 

La  France  possédait  également,  avant  la  révolution  du  der- 
nier siècle ,  un  grand  nombre  de  cloches^  et  plusieurs  d'une 
colossale  dimension.  La  belle  cloche  de  Rouen,  qui  fut  coulée 
en  iSOl,  par  ordre  du  cardinal-archevêque  George  d'Amboise, 
dont  elle  porte  le  nom,  pesait  de  36,000  à  40,000  livres,  d'a- 
près son  inscription  : 

Je  suis  nommée  George  d'Amboise 
Qui  plus  que  trente 'six  miiie  poise  : 
Et  si  qui  bien  me  poysera 
Quarante  mil  y  trouvera» 

Son  battant  pesait  710  livres.  Le  poids  de  celle  do  Saint-Jean, 
è  Lyon,  est  évalué  à  28,000  livres,  avec  un  ballant  de  700. 

(])  Nous  empruDtODS  ces  détails  sur  la  cloche  du  Kremlin,  à  Moscou, 
à  Tauteur  bollaDdais  anonyme  déjà  cité.  M.  Tabbé  Barraud,  dans  sa 
Notice  sur  les  cloches,  donne,  d*après  une  lettre  de  Moscou ,  publiée 
par  V  abeille  du  Nord^  un  poids  plus  élevée  d*autres  dimensions  et  une 
date  plus  récente  à  cette  fameuse  cloche,  que  Farcbitecte,  M.  de  Mont- 
ferrand,  retira,  dit-il,  de  la  cavité  où  elle  était  coulée  pour  la  placer 
$UT  un  piédestal  le  l"'  août  1836. 
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L'auteur  hollandais  que  nous  avons  déjà  cité,  et  qui  était  earil- 
lonneur  de  profession,  observe,  en  donnant  les  poids  des  cloches 
de  France,  que  leurs  battants  ne  pèsent  a  peu  près  que  la 
moitié  des  battants  des  cloches  allemandes,  et  cite  pour  point 
de  comparaison  le  poids  des  cloches  suivantes^ 

Poids  de  la  cloche  de  Vienne  :  394,000  livres,  avec  un  bat- 
tant de  1,528  livres. 

Poids  de  la  cloche  d'Erfurt  :  37,700  livres,  avec  un  battant 
de  710  livres. 

La  grande  cloche  de  Maestricht,  leServaiiuê,  pèse  9,000 kil., 
et  a  un  battant  de  233 1/2  kil.  (800  livres).  En  tenant  compte  du 
poids  de  cette  cloche  en  rapport  avec  celui  de  son  battant,  on 
peut  la  regarder  comme  une  œuvre  due  au  système  allemand. 

Parce  qui  précède,  on  voit  que  pour  connaître  les  anciens  fon- 
deurs, leur  histoire  eirépoqueoù  ils  coulèrent  les  ouvrages  qu'on 
admire  encore,on  doit  rechercher  lesancicnnes  cloches,  les  anciens 
meubles  d'église,  les  anciennes  pièces  d'artillerie  et  autres  ob- 
jets en  bronze  qu'ils  signèrent  de  leurs  noms  ou  dont  des  docu- 
ments historiques  nous  ont  conservé  les  auteurs.  Cette  histoire 
de  l'art  du  fondeur  est  im  travail  fort  difficile  à  faire,  vu  l'ab- 
sence de  données  positives,  autres  que  celles  que  nous  four- 
nissent les  productions  des  artistes  eux-mêmes.  Les  cloches,  les 
lutrins,  les  chandeliers,  les  lampes,  les  fonts  baptismaux,  les 
vases,  les  divers  ornements  religieux  et  civils  du  moyen  âge  sont 
peu  communs  de  nos  jours,  et  ce  qui  nous  reste  de  l'ancien  ma- 
tériel de  guerre  n*est  pas  moins  rare  :  on  doit  donc  saisir  avec 
empressement  toutes  les  occasions  de  voir  et  de  publier  les  ou- 
vrages en  fonte  et  de  découvrir  les  noms  de  leurs  auteurs.  Les 
inscriptions  que  nous  venons  de  donner  des  anciennes  cloches 
nous  ont  déjà  fait  connaître  quelques  noms  qui  sont  peu  connus 
ou  qui  même  ne  le  sont  point. 

D'abord,  au  Vill^  siècle,  on  fait  mention  d'un  moine  de  l'ah- 
bayedeSaint-tjall,  en  Suisse,  nommé  Tancho  et  de  son  rival  ano- 
nyme qui,  d'après  l'historien  de  la  vie  de  Giarlemagne,  se  disait 
supérieur  à  Tancho.  Aux  Xll^  et  XIII^  siècles,  la  Belgique  avait 
d'habiles  et  de  célèbres  fondeurs.  Ses  dinanderies  étaient  répan- 
dues dans  la  plupart  de  ses  grandes  villes.  A  Liège  (l),  à  Ton- 
gres,  &  Dinai>t,  à  Maestricht,  à  Visé,  à  Hasselt,  elles  ornaient  les 

(i)  Voyez  Trésor  de  Vart  ancien^  par  M.  Arnaud  Scbaepkens,  pi. 
VU  et  X,  fonts  baptiimaiiz  de  Téglise  Saint-Bartbélemy,  è  Liège  :  deux 
mémoires  très  étendus  sur  ce  nienument  ont  paru  dans  les  Jnnales 
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chœurs  des  anciennes  collégiales  avec  des  statues^  des  candéla- 
bres, des  chandeliers  pour  rautel  ou  le  cierge  pascal,  des  lutrins, 
des  tombeaux,  comme  cela  se  voit  sur  les  anciennes  peintures 
de  Tépoque  ogivale,  dans  les  musées  d'Anvers  et  de  Bruxelles, 
Parmi  ces  artistes  brillait  Lambert  Patras,  dit  le  batteur  de 
Dinanlj  qui  coula  les  fonts  de  Saint-Bnrihélémy,  de  Liège, 
versiiiâ.  Sur  deux  anciennes  cloches  de  la  même  ville  se  lisent 
les  noms  des  fondeurs,  Jean  et  Gérard  de  Liège,  de  127S,  les 
deux  Jean,  de  i!i83,  et  le  nom  de  Gérard  encore  sur  une  des 
cloches  de  Tabbaye  de  Saint-Laurent,  de  1324.  En  iSlS, 
Jean  Van  Roosebcke  coula  le  Roland  de  Gand;  Guidoito,  de 
Pise,  coula  des  cloches  à  Rome,  en  1288.  Jean  Joses,  de  Di- 
nant,  fit  le  beau  chandelier  pascal  de  I  église  de  Tongres,  qu'il 
signa,  en  1372,  et  le  magnifique  lutrin  de  la  même  église  que 
vient  de  publier  le  Journal  belge  de  t Architecture  (1854}, 
avec  le  dessin  de  cette  œuvre  remarquable.  Peyl,  dont  nous 
avons  lu  le  nom  sur  une  cloche  d'un  village  du  Limbourg,  est 
un  fondeur  de  la  même  époque.  FiC  fondeur  de  la  cloche  muni- 
cipale de  Strasbourg,  Thomas  Jost,  travaillait  en  1473.  Re- 
nier Van  Thienen,  à  Bruxelles  (14701509),  fondeur,  orna 
Téglise  de  Saint-Léonard,  è  Léau  (Brabant),  d'un  beau  candé- 
labre è  six  branches  (l).  Jean  de  Yenlo,  lauteur  des  fonts 
en  cuivre  en  style  Renaissance  de  Saint-Martin,  à  Maestricht, 
florissait  en  1480.  En  1492,  Jean  Aert,  de  Maestricht,  Tauteur 
des  beaux  fonts  baptismaux  de  Téglise  de  Bois-le-Duc  et  des 
bronzes  qui  décoraient  lancien  chœur  de  iVglisc  Saint-Servals, 
à  Maestricht,  coula  le  grand  candélabre  à  sept  branches  qui  se 
trouvait  devant  le  maitre-autel  de  l'église  des  Récollets  de  sa 
ville  natale.  Simon  et  Jean  Waghemens ,  de  Malines,  travail- 
lèrent de  1498  à  1534;  les  frères  Guillaume  et  Gaspard  Moer 
coulèrent  le  magnifique  bourdon  du  chapitre  de  SaintServais, 
à  Maestricht,  en  1515;  Nicolas  Delecourt,  de  Cambrai,  fit  la 
cloche  du  château  de  Mons,  en  1551.  Nous  ajouterons  à  ces 
noms  celui  de  la  famille  Von  Trier,  à  Aix-la-Chapelle,  dont 
Johan  Von  Trier  coula  une  des  cloches  de  Téglise  Sainl-pi^rre, 
à  Aix-la-Chapelle,  en  1582. 

archéol.  de  H.  Didron,  et  dans  iesMé/anges  archéol.  des  PP.  Martin  et 
Cahier,  M.  A.  Van  Uasselt  a  publié  une  description  du   même  monut 
ment  dans  les  Jnnales  de  l'Académie  royale  de  Belgique, 
(i)  Ch.  Pipt.  Revue  universelle  de9  Arts^  185$^ 
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Magius  parle  des  fonderies  de  métal  à  Venise,  de  son  temps 
(XV I«  siècle),  auxquelles  succédèrent  les  fondeurs  de  matériel 
d'artillerie,  de  cloches  et  de  carillons  du  XV 11^  et  XVI  II«  siècle, 
François  Hemony,  de  Zutphen,  en  Hollande  et  André  Van  den 
Gheyn,  le  maitre  fondeur  à  Louvain.  Ces  noms  se  lisent  sur  une 

foule  de  cloches  et  d'objets 
en  bronze  qui  sortirent  de$ 
importantes  fabriques  de  ces 
habiles  fondeurs  aux  XVII®  et 
XVlIt®  siècles.  Le  fondeur 
hollandais  Hemony  fournit  à' 
presque  tous  les  hôtels  de 
ville ,  beffrois  et  églises  des 
Pays-Bas  et  de  la  Belgique 
des  cloches  et  des  carillons, 
dont  Tusage  se  répandit  alors 
généralement  dans  ces  deux 
pays.  Nous  avons  déjà  dit 
qu'au  XII®  siècle  on  exécutait 
une  espèce  de  musique  reli- 
gieuse sur  des  clochettes  pla- 
cées à  l'intérieur  des  églises; 
mais  Tusage  d'en  suspendre 
dans  les  tours  ne  remonte 
pas  si  haut. 

En  Allemagne,  on  eut  des 
carillons  au  XVI®  siècle.  Ce- 
lui  de  Hambourg  fut  fait  en  1540.  H  y  en  a  è  Berlin,  à  Copen- 
hague, à  Lubeck,  à  Darmstarlt,  d'après  l'auteur  anonyme  précité, 
qui  fait  également  mcnlion  de  carillons  aux  Indes  et  en  Chine. 
La  Belgique  et  les  Pays-Bas  sont  la  patrie  par  excellence  des 
carillons  ;  c'est  là  qu'il  y  en  a  le  plus  grand  nombre  et  qu'on 
rencontre  les  plus  beaux.  Le  carillon  de  Bruges  est  un  des  plus 
harmonieux  de  l'Europe  ;  ses  quarante-sept  cloches  forment 
quatre  octaves.  Dès  4540,  la  cathédrale  d'Anvers  possédait  un 
carillon  composé  de  soixante  cloches.  Liège,  Bruxelles,  Louvain, 
Mons,  Maestricht,  Hasselt,  Tongres,  Hal,  Diest,  etc.,  en  sont 
pourvus.  François  Hemony  coula,  en  1653,  le  carillon  de 
la  bourse  d'Amsterdam,  composé  de  20  timbres  et  en  fit  pour 
plusieurs  autres  villes  de  la  Hollande  de  15  à  26  timbres.  Il 
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coula  celui  du  beffroi  de  Bruxelles ,  en  166!^,  au  nombre 
de  38  timbres  (i),  et  celui  de  rbôiel  de  ville  de  Maestricht,  qui 
en  compte  !28.  Les  cloches  de  Hemony,  à  Maesiricht ,  portent 
le  nom  de  leur  auteur  et  la  date  de  1664.  D'après  Taccord  faii 
entre  le  magistral  et  le  fondeur,  qui  était  artiste  musicien,  l'en- 
siemblc  des  ^8  timbres  (2j  devait  réunir  un  poids  de  6.000  li-* 
vres  (3).  André  VandenGhoyn,  maître  fondeur  et  organiste  de 

(1)  Histoire  de  la  ville  de  Bruxelles,  par  Renne  et  Waiilers. 

(2)  lifSmai  lie  Paonée  1668^  le  conseil»  cunsiderant  q^ie  le  magasin  de 
la  ville  élail  fourni  d'une  quantité  considcrablc  de  bronze,  résolut  de 
faire  couler  un  carillon  qui  servirait  à  Phorloge  de  \9i  tour  à  construire, 
et  le  9  juillet  1669,  le  bourgmestre  Conincz  fk  rapport  d^une  confé- 
rence qu'il  avait  eue  à  Amsterdam  avec  Franc.  Hemony,  fondeur  de  clo- 
ches et  d'artillerie,  pour  la  livraison  des  timbres  du  carillon  ;  il  commu- 
nique les  conditions  de  l'engagement  projeté  avec  cet  artiste,  et,  séance 
tenante,  les  articles  furent  lus  et  approuvés  parle  conseil;  ils  portent  en 
substance  :  «  Le  fondeur  s'iengage  à  fournir  un  accord  parlait  de  38  tim- 
bres, comme  il  avait  livré  récemment  li  la  ville  de  Diest,  qui  pèserai i 
environ  6,000  liv.  AvanI  de  Taccepter  le  magistrat  pourra  le  faire  visiter 
et  approuver  ,h  Amsterdam  par  des  musiciens  de  son  choix.  Le  fon- 
deur ftra  transporter  les  cloches  jusqu'à  la  ville  de  Dordrecht  à  ses  pro- 
pres Irais,  et  ultérieurement  ledit  transport  se  fera  ^  la  charge  de  la 
ville  de  Maestricht;  l'entrepreneur  recevra  autant  de  vieux  métal  que 
pèseront  les  nouveaux  timbres,  et  le  surplus,  s'il  yen  a,  il  l'acceptera  au 
prix  courant  :  pour  la  façon  et  la  main-d'ioeuvre,  la  ville  lui  payera  la 
somme  de  3,300  florins  de  Hollande  en  trois  termes  :  le  premier  échéant 
5  mots  apm  la  livraison ,  le  â*^  et  3"^  à  l'expiration  de  la  2**  et  3** 
année.  M 

L'année  suivante  le  métier  des  bateliers  se  chargea  de  transporter  gra- 
tuitement â  Amsterdam  le  vieux  métal  provenu  des  cloches  de  l'ancien 
beffroi  au  poids  de  6.570  livres,  auquel  on  ajouta  les  lions  de  bronze, 
qui  avaient  orné  le  balcon  de  l'ancien  h6tel  de  ville,  pesant  1,100  liv. 
Les  mêmes  bateliers  transportèrent  encore  gratis  de  Dordrecht  à  Maes- 
tricht les  timbres  du  nouveau  carillon.  A  leur  arrivée  le  magistrat  les 
honora  par  un  régal.  Peu  de  teni|)S  après  on  monta  le  carillon  sur  un 
beffroi  provisoire,  placé  sur  la  base  carrée  de  la  tour  à  construire,  pour 
le  faire  sonner  les  jours  du  marché  et  de  réjouissances  publiques.  Pen- 
dant le  siège  de  lOrO.  quelques  boulets  ayant  atteint  l'hôtel  de  ville,  le 
conseil  ordonna,  le  29  juillet,  de  démonter  les  timbres  du  carillon ,  a6a 
que  l'accord ,  très -loué  par  les  musiciens  de  ce  temps,  ne  fAt  pas  délruil 
par  l'ariillerie  des  assiégeants. 

Annuaire  de  la  pro rince  de  L  mbourg^  ISîSO» 

(s)  (Jne  des  cloches  du  carillon  porte  le  millésime  de  1663, 
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l'église  paroissiale  de  Saint-Michel ,  à  Louvain,  fut  chargé,  au 
mois  de  mai  de  Tannée  1767,  d^  renouveler  le  carillon  du  cha- 
pitre de  Saint*Servais^  à  Mae^^trieht*  Ce  carillon  compte  40  tim- 
bres et  doit  peser,  d'après  les  conditions  que  nous  avons  lues, 
iO,K0O  livres  de  Liège.  Le  chapitn^,  qui  fournit  le  bronze 
nécessaire  pour  couler  les  40  cloches,  s'eng»gea  à  payer  à  Van 
den  Gheyn  la  somme  de  4,200  patacona,  argent  de  Brabant, 
ou  4,800  florins  de  Liège.  Le  carillon  devait  être  achevé  dans 
les  huit  mois  et  être  supérieur  à  celui  de  l'hôtel  de  ville  coulé 
par  Hemony  (i). 

Léglise  de  Notre-Dame,  &  Maestricht,  possédait  également  un 
carillon  de  40  timbres,  au  nombre  desquels  on  comptait  les 
grandes  cloches  qui  lui  donnaient  une  grande  puissance  de  ton. 
Ce  carillon  n'existe  plus. 

Nous  avons  poursuivi  notre  essai  sur  l'histoire  des  cloches, 
des  clochettes  et  des  carillons  jusqu'à  notre  temps,  époque  de 
renaissance  pour  les  arts  et  surtout  pour  Tart  religieux.  On  coule 
maintenant  de  nouveau  des  cloches  en  Belgique,  et  les  fondeurs, 
MM.  Van  Aerschodt  et  Van  Espen  de  Louvain,  en  ont  fait  une 
pour  Téglise  Saint-Paul ,  à  Liège ,  qui  remplace  l'ancienne 
Patf/a,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cette  cloche  a  été 
bénite  le  8  septembre  i8S3,  et  leurs  Altesses  Royales  Mgr.  le 
Duc  et  M°^  la  Duchesse  de  Brabant  ont  daigné  en  être  le  par- 
rain et  la  marraine. 

En  étudiant  avec  attention  les  anciennes  cloches ,  leur  com- 
position ,  leurs  dimensions ,  leurs  formes  et  les  causes  de  leur 
sonorité,  nous  ne  doutons  pas  qu'on  ne  parvienne,  en  Belgique, 
à  faire  revivre  l'art  de  ta  fonte  des  cloches  et  à  atteindre  la  per- 
fection des  artistes  fondeurs  du  XV^  et  du  XVI®  siècle. 

Il  sera  donc  utile  de  signaler  aux  fondeurs  actuels,  dont  les 
produits  doivent  être  à  la  hauteur  des  progrès  de  la  musique  et 
de  Part  religieux  y  les  belles  et  anciennes  cloches  dont  les  tours 
de  nos  édiBces  religieux  et  civils  sont  encore  pourvues.  Nous 
n'avons  point  perdu  cet  objet  de  vue,  en  nous  occupant  de  quel- 
ques-uns de  ces  importants  instruments  du  culte  ;  nous  espé- 
rons qu'ils  seront  étudiés  avec  soin,  et  que  pour  se  procurer  de 
bonne  matière  on  n'attendra  pas  qu'un  fatal  accident  arrivé  à 
Tune  ou  Tautre  de  nos  anciennes  et  belles  cloches  permette  de 
faire  l'analyse  de  quelqu'un  de  ses  fragments. 

(i)  Une  des  cloches  est  coolée  par  J.  Perin  Drouot. 


S08         DES  CLOCHES  ET  DE  LEUR  USAGE. 

Nous  voudrions  voir  dessiner  sur  mesure,  en  tenant  compte 
a  la  fois  de  l'ensemble  de  leurs  formes  et  des  moindres  détails, 
les  œuvres  d'art  de  ce  genre  les  plus  remarquables.  On  ne 
saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  la  conservation  de 
ces  curieux  témoios  de  notre  histoire  et  pour  prévenir  les  tristes 
accidents  qui,  surtout  de  nos  jours,  nous  en  privent  si  souvent. 
Une  sonnerie  trop  prolongée  peut  seule  occasionner  en  un  instant 
une  fêlure  dans  une  cloche  qui  a  résisté  pendant  plusieurs  siè- 
cles aux  coups  de  son  battant.  Pour  la  sonnerie  des  cloches,  on 
peut  consulter  avec  fruit  les  intéressantes  et  anciennes  ordon- 
nances des  sonneurs  de  cloches  dans  les  églises  ;  on  y  trouve 
soigneusement  indiquées  les  prescriptions  les  plus  utiles. 

Alexandre  Sghaepkbiis. 
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9  GlorkMe  NiooUe, 

m  Ad  Mlutit  portum  trabe, 

«  Ubi  pax  et  gloria. 

Proie  n'khku  m  S«  Victoi. 


Un  G"i€bre  écri Tain  prolestant  a  récemment  formulé  ce  vœu  :  «Que  ne 
nous  est-il  donné  de  communiquer,  au  delà  du  tombeau,  avec  nos 
pères,  d*entendre  leur  Toix  et  de  recevoir  leurs  conseils  (s)!  »  Or,  le 
culte  des  saints,  que  TÉglise  recommande  à  ses  enfants,  n*est  pas  autre 
chose  que  cette  communication,  rêvée  par  la  haute  politique,  entre  ceux 
qui  luttent  encore  et  ceux  qui  ont  déjè  glorieusement  achevé  leur  car- 
rière. Rien  ne  périt  dans  le  christianisme.  Le  héros  qu*un  Jour  elle  a 
produit  continue  h  tendre  la  main  aux  générations  qui  s'engloutissent 
dans  Téternité.  Sa  parole  demeure  vivante,  le  temps  ne  flétrit  pas  ses 
bons  exemples  et,  du  haut  du  ciel,  sa  protection  est  aussi  certaine  qu'ef- 
ficace. Prétons  Toreille  aujourd'hui  à  la  voix  et  aux  conseils  de  saint 
Nicolas. 

Parmi  les  bonnes  œuvres  que  la  France  enfante  journellement ,  une 
des  plus  essentielles  est  assurément  celle  de  la  Propagation  des  bons 
iivres;  car  le  Seigneur  a  dit  que  Thomme  oe  vit  pas  seulement  de  pain 
et,  parmi  ces  bons  livres,  les  plus  attrayants,  les  plus  utiles  sout,  sans 
contredit,  ceux  qui  nous  apprennent  comment  nos  ancêtres  ont  vaincu 
Tenneni  que  nous  avons  également  à  vaincre.  Une  pieuse  personne  Ta 
compris  en  Allemagne  et  a  consacré  un  grand  talent  è  populariser  la 
Fie  des  Sainte.  C'est  la  comtesse  Ma  de  Hahn-Hahn,  dont  les  ouvrages 
sont  toujours  avidement  recherchés,  et  qui  depuis  sa  conversion  ne  perd 
aucune  occasion  de  glorifier  la  vraie  foi  qu'elle  a  embrassée.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  rappeler  ici  le  succès  qu'a  eu  en  Belgique  son  spirituel 


(i)  rioui  empruntoni  la  traduction  de  cette  légende  à  un  écrivain  français  qui 
Ta  signée  de  tes  initiale!  A.  G.  et  qui  a  publié  ion  œuvre  eo  uo  joli  petit  volume 
à  Toiirt ,  rbei  Ladevèze. 

(S;  Guizot,  Méeomptêi  fi  E$péranee$. 
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ouTragtfy  intitulé  :  De  Babylone  à  Jérusalem  (i),  où  elle  rend  comple 
d*uDe  manière  si  frappante  et  si  utile  de  sa  conversion,  et  où  elle  révèle 
eo  chrétienne  toutes  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur.  Ses  ImIIcs 
pages  sur  saint  Nicolas  ont  la  même  origine,  la  même  simplicité  chré- 
tienne que  ses  pages  sur  sainte  Zite,  qui  ont  été  nnaarquces dans  sa  lou- 
chante collection  de  la  ^ie  des  Saints,  Elles  ne  sont  publiées  que  pour 
tenter  dinspirer  au  moins  à  une  Àme  un  de  ces  courageux  élans  que  la 
prière  féconde  et  que  réternilé  récompense. 

MalMMiBee  et  Jeitseflae  é%  miIbS  lileelMi. 


Vers  Tan  500  vivait  dans  la  ville  de  Patare,  en  Lycie,  un  pieui  couple 
que  Dieu  s*élait  plu  à  combler  de  bienfaits  terrestres.  Lliomme  se 
nommait  Épiphane,  son  épouse  Jeanne  ;  ils  n'avaient  qtt*un  seul  enfani. 
Cet  enfant  était  Taimable  saint  Nicolas.  Son  corps  était  beau,  plus  belle 
encore  était  son  âme  ;  il  grandit,  à  iVxemple  de  Tenf^nt  Jésus,  en  intel- 
ligence et  en  sagesse  devant  Dieu  et  devant  les  hommes»  L'arbre  que  Too 
nomme  peuplier  se  dresse  vers  le  ciel;  aucun  de  ses  rameaux  ne  s'é- 
chappe b  droite  ou  à  gauche,  son  tronc  les  dirige  tous  en  baut  :  tel  étiîit 
le  jeune  Nicolas.  —  Ses  yeux  et  son  cœur  se  tenaient  fixement  attachés 
vers  le  ciel ,  vers  ce  qui  est  éternel.  Au  lieu  de  partager  les  divertisse- 
ments iUt  enfants  de  son  âge,  il  allait  à  l'église  s^agenouiller  au  pied  des 
autels,  ou  bien,  plongé  dans  TÉcritore  sainte.  Il  oubliait  toutes  les 
vanités,  semblable  à  la  Oeur  des  bois  qui ,  solitaire  et  connue  de  Dieu 
seul,  n'exhale  ses  parfums  et  ne  fleurit  que  pour  lui. 

F^orsque,  de  bonne  heure ,  il  perdit  ses  parents ,  tous  ses  efforts  ten- 
dirent à  employer  ses  grandes  richesses  à  plaire,  non  aux  hommes,  mais 
uniquement  à  Dieu.  Kt,  pour  atteindre  ce  but,  il  se  conforma  stricte- 
ment au  précepte  de  notre  Seigneur  qui  dit  que  notre  main  gauche  doit 
ignorer  ce  que  donne  notre  main  droite. 

Csoibleii  mIbS  RteslM  étals  ch*rltabl«. 

il  y  avait  à  Patare  un  pauvre  homme  qui  avait  trois  filles  extraordt- 
nairement  jolies;  mais  il  n'avait  pas  de  quoi  les  doter,  ni  même  de  quoi 
les  nourrir.  Ou  jour  il  se  dit  :  11  faut  que  je  me  décide  à  mener  mes 
filles  dans  un  lieu  publie  ;  leur  beauté  leur  donnera  aisément  le  moyen 
de  gagner  leur  vie.  Saint  Nicolas  l'apprit  et  fut  profondément  affligé  de 
penser  que  ces  innocentes  créatures  étaient  destinées  à  périr,  à  devenir 
des  victimes  du  péché.  Il  prit  un  marc  d'or,  il  alla  la  nuit  ftirtivemeot  à 
la  maison  de  ce  malheureux  et  le  jeta  par  la  fenêtre,  afin  de  l'empêcher 
de  commettre  cette  terrible  faute.  Le  lendemain  matin  le  père  désespéré 
trouva  cet  or  h  son  réveil,  il  loua  Dieu  de  tout  son  cœur  et  donna  ea 
mariage  sa  fille  aînée  à  un  brave  homme. 

(i}  t  vol.  io-19  de  188  pages  (1854).  —  Bruxelles,  chez  J.-B.  De  Mortier. 
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Quelque  temps  après,  saÎDt  Nicolas  reyint  jeter  un  autre  marc  par  la 
ft*nètre  el  s'enfuit  précipitamment.  Quand  notre  pauvre  homme  le  ra- 
massa le  lendemain,  il  fut  plt* in  d*allégresse,  et  s*écrta  dans  sa  jubila- 
tion :  Seigneur, quel  est  donc  celui  qui  me  veut  tant  de  biens?  et  maria 
M  seconde  fiUle  à  un  bon  jeune  homme. 

Quelques  semaines  s^étant  écoulées,  saint  Nicolas  revint  en  prenant 
les  mêmes  précautions.  Cette  fois  il  apportait  encore  plus  d*or,  et 
comme  les  premières  fois^  il  le  jeta  dans  la  chamtu^e  et  se  retira  en  toute 
bâte.  Or,  rhomme  se  tenait  aux  aguets,  il  s*élança  b  sa  poursuite  en 
criant  :  Pour  Tamour  de  Dieu,  arrèirz-vous  un  moment!  Saînt  Nicolas 
n*en  courait  que  plus  fort.  Cependant  notre  homme  qui  avait  de  bonnes 
Jambes  finit  par  Tatteindre,  le  saisît  par  son  manteau  et  lui  dit  :  De 
grâce,  dites-moi  votre  nom?  Le  saint  lui  répondit.  Je  me  nomme  Nicolas. 
Le  pauvre  homme  voulut  tomber  h  ses  pieds,  il  Ten  empêcha,  et  lui  fit 
jurer  de  ne  raconter  cet  événement  à  personne  tant  qu*il  vivrait,  et  ils 
se  séparèrent. 

C*est  parce  que  saint  Nicolas,  moyennant  ces  trois^  marcs  d*or,  délivra 
trois  vierges  de  la  mort  de  Fâme,  qu*on  le  représente  tenant  d*une  main 
trois  petites  boules  d*or  et  de  l'autre  sa  crosse  épiscopale. 

C«mMeBS  à  •elle  nêne  épM»®  amÈnt  ■arSlA  était 
«nasl  bien  ckarliaMe  en  France. 

1^  charité  de  saint  Nicolas  rappelle  naturellement  celle  de  son  con- 
temporain saint  Martin,  surtout  quand  on  a  la  bonne  fortune  d*èlre 
placé  sous  la  houlette  de  son  successeur.  En  Russie  on  célèbre  la  fête 
de  saint  Martin  le  1d  octobre  sous  le  titre  de  VÉvéçue  charitable.  Je 
ne  puis  résister  à  mettre  Thistoire  de  son  manteau  en  pendant  à  la  libé- 
ralité nocturne  de  saint  Nicolas. 

C^était  b  Amiens.  La  nuit  était  orageuse  d*uD  orage  de  neige  y  l'hiver 
était  effroyable.  Martin,  encore  soldat  romain,  rejoignait  sa  troupe,  lors- 
que  s^offrit  à  sa  vue  un  misérable  tout  nu^  expirant  de  lassitude  et  de 
froid.  Martin  n*avait  rien.  Lui-même  il  souffrait  et  n'était  mal  défendu 
de  l'inclémence  de  la  saison  que  par  son  manteau  militaire.  Cependant 
son  Ame  est  troublée,  il  ne  continuera  pas  son  chemin  sans  venir  en  aide 
è  son  frère.  11  tire  son  sabre,  partage  son  manteau  en  deux  et  en  met 
respectueusement  la  moitié  sur  les  épaules  de  ce  malheureux  qui  allait 
mourir.  —  Cette  même  nuit,  Jésus  apparut  à  saint  Martin  dans  son  som- 
meil. Il  n'avait  pour  tout  vêtement  que  la  moitié  de  son  manteau  et  il 
était  rayonnant  !  Il  était  environné  d'une  multitude  d'anges.  Il  leur 
disait  :  Voyez,  voici  que  Martin  n'étant  encore  que  cathécumène  m*a 
donné  ce  vêtement  :  Martinus  adhuc  cathecumenus  hac  me  vessie 
contexU  (Sulp.  Sbv.)  (i)  Martin  se  réveille,  vole  au  baptême,  et  ces  pâ- 
li) C,  VIII.  I.  V.  7. 
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rules  d'haie  $*accomplis8eot  littéralemeDt  en  lui  ;«  Lorsque  Tout  Toye< 
«  un  homme  nu,  couvrez-le;  —  alors  votre  lumière  brillera  comme 
«  l'aurore,  votre  justice  marchera  devant  vous,  vous  serez  environné  de 
«  la  gloire  du  Sfigneur;  — •  à  votre  premier  cri^  le  Seigneur  répondra  ) 
«  Me  voici  !  »  (c.  yiii,  v.  Î). 

Cet  épisode,  peint  sur  les  vitraux  et  les  murs  des  calhédralfS,  sculpté, 
quelquefois  bizarrement,  retracé  sous  mille  formes  et  pins  fréquemment 
que  les  victoires  d'Alexandre,  a  toujours  le  secret  de  nous  faire  venir 
les  larmes  aux  yeux  avec  un  bon  mouvement  au  cœur*  Rien ,  dans  les 
annales  des  saints,  si  riches  de  poésie,  n'émeut  davantage  que  ce  sim^ 
pie  récir  du  manteau  déchiré  de  «aint  Martin, devena  depuis  1500  ans 
Téteodard  de  la  charité  catholique  (i). 

«•atmeili  miÉbS  IVâcolAs  fat  élevé  malgré  loi  à  ràpïa€»ptLi, 

ftaint  Nicolas  vécut  ainsi,  à  Pécart  et  austèrement,  dans  Pexercice  des 
meilleures  œuvres  de  miséricorde  sans  que  personne  dans  la  ville  enten- 
dit parler  de  lui.  Il  finit  pourtant  par  acquérir  une  grande  réputation,  son 
humilité  n'en  fut  pas  ébranlée;  mais,  pour  l'éviter,  il  prit  tout  cequ*il 
possédait  et  s*en  alla  i  Myre,  afin  d*y  continuer  plus  paisiblement  sa 
bienheureuse  vie.  L'évéque  de  Myre  venait  préciïsément  de  mourir  ;  les 
évéques  voisins  y  étaient  assemblés  à  IVfFet  de  lui  élire  un  successeur. 
Parmi  eux  se  trouvait  un  homme  très-distingué  par  ses  grandes  vertus 
H  la  sainteté  de  sa  vie,  sur  lequel  tous  les  suffrages  se  réunissaient.  Il 
se  leva  et  dit  :  Mes  frères  bien  aimés,  ne  faites  pas  si  grande  diligence. 
Jeûnons  encore  et  prions  Dieu  de  nous  envoyer  son  Esprit  saint  afin  de 
nous  éclairerdans  cette  importante  occurrence.  Lesévêques  acquiescèrent 
^  son  désir.  Or,  la  nuit  suivante,  une  voix  céleste  dit  h  ce  saint  évèque: 
Ta  demain  matin  au  moment  des  matines  à  la  porte  de  l'église,  tu  y 
trouveras  un  homme  dont  le  nom  est  Nicolas,  c*est  celui-là  qu'il  faut 
élire  et  sacrer  évéque.  Il  communiqua  cette  révélation  â  ses  confrères, 
les  engagea  à  redoubler  de  ferveur  dans  la  prière  et  se  réserva  d'aller 
lui-même  à  la  porte  de  l'église  attendre  l'évéque  que  le  Ciel  envoyait. 
Saint  Nicolas,  ne  se  doutant  de  rien,  vint  selon  sa  coutume,  dès  l'aube 
et  bien  avant  qu'il  y  eût  quelqu'un  à  l'église,  faire  ses  dévotions  devant 
la  porte  de  l'église  Jus(|u'à  ce  qu'elle  fût  ouverte.  L'évéque  courut  à  ta 
rencontre  le  cœur  joyeux  et  lui  demanda  :  Comment  te  nommes-tu? 
Notre  saint  lui  répondit,  la  tète  baissée  :  Le  serviteur  de  votre  sainteté 
a  pour  nom  Nicolas.  Alors,  Tévèque  appela  les  autres  évéques,  ils  l'in- 
troduisirent dans  le  sanctuaire  en  chantant  des  actions  de  grâces  et  im- 
médiatement, malgré  ses  résistances  et  ses  supplications ,  ils  le  sacrèrent 
et  l'installèrent  dans  le  siège  épiscopal  de  Myre. 

Cette  grande  merveille  (pareille  à  Télévalion  de  saint  Martin  sur  le 


(i)  Ce  paragraphe  a  été  ajouté  par  le  traducteur  fraoçait. 
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^ége  de  Tours)  au  lieu  d^allmr  rburoililé  habituelle  de  saint  Nicolas 
ne  fit  que  Taugmenter.  Il  ne  devint  que  plus  sévère  pour  lui-même,  plus 
assidu  dans  la  prière  qui  peut  tout,  plus  libéral  pour  tous,  plus  afFable 
dans  ses  discours,  plus  zélé  dans  ses  exhortations. 

e^mneBi  miIbS  HIcoImi  mil  ûm  à  mue  famlme, 

En  ce  temps  Dieu  éprouva  la  ville  de  Hyre  par  une  famine  qui  fut 
une  terrible  calamité  pour  tous  les  nécessiteux.  Saint  Nicolas,  prosterné 
ouït  et  Jour  devant  Pautel,  conjurait  le  Seigneur  d*avoir  compassion  de 
son  troupeau.  Le  Seigneur  exauça  ses  prières  et  témoigna  incontinent 
par  un  miracle  combien  elles  lui  étaient  agréables. 

Le  saint  apprit  que  plusieurs  vaisseaux  chargés  de  froment  venaient 
d*entrer  dans  le  port,  il  se  bâta  de  s*y  rendre  et  pria  instamment  les  ma- 
riniers de  vouloir  bien  lui  en  céder  cent  boisseaux  pour  ses  enfants  qni 
mouraient  de  faim.  Mais  ceux-ci  loi  repartirent  :  Père,  nous  ne  Posons 
pas,  ce  blé  est  mesuré  et  nous  devons  le  livrer  aux  greniers  de  Tempe- 
reurli  Alexandrie.  Saint  Nicolas  leur  dit  avec  une  sainte  confiance:  Faites 
seulement  ce  que  je  vous  dis,  je  vous  le  permets  au  nom  de  Dieu  et  vous 
verrez  qu*en  considération  des  prières  de  mes  affamés,  vous  nVssuierei 
aucune  diminution  dans  votre  blé.  Les  mariniers  ajoutèrent  foi  h  sa 
parole  et  nVurent  pas  lieu  de  s*en  repentir;  car  ils  livrèrent  b  Alexan- 
drie tout  autant  de  blé  quMIs  en  avaient  chargé,  ce  qui  leur  fit  pousser 
de  grands  cris  d'allégresse  h  la  louange  de  Dieu  et  de  son  saint  servi- 
teur. Le  bon  évêque  revint  plein  de  joie  vers  ses  ouailles  et  excita  dans 
tous  leurs  cœurs  dts  sentiments  de  reconnaissance.  11  distribua  du  blé 
il  chacun  selon  sa  nécessité,  et  ce  blé,  miraculeusement  béni,  non  seule** 
ment  suffit  li  Tépoquc  de  disette,  mais  servit  encore  aux  semailles  do 
Tannée  suivante  qui  fut  abondante. 

P*«r^««l  miIbS  ]flc*lMi  eas  reprémmmté  «vee  bbo  eave  o^.v1)'n^l.M|  \vl 

oà  se  Sr««veBS  lr«ls  «MtomStf.  ^    ii*       f, 

Une  ancienne  histoire  de  saint  Nicolas  rapporte  le  fait  suivant  :  i'  |«*t*<^('H^  .^cxu) 

La  renommée  du  saint  sVtait  étendue  jusqu'en  Asie.  Un  noble  de  ce  ^    »    >' 

pays,  en  envoyant  ses  trois  fils b  lécole  d  Athènes,  leur  ordonna  d*allcr  ^^  ç     «^ 

préalablement  demander  la  bénédiction  de  saint  Nicolas.  Les  garçons       * 
arrivèrent  un  soir  fort  tard  à  Myre  et  entrèrent  dans  une  hôtelh  rie  ddus  ^*^a  \  .Mi/#t  - 
Tintention  d*aller  trouver  le  lendemain  le  saint  évèque.  Or,  le  n  attre  de,i^,  i      .\   r 
cette  hôtellerie  était  un  scélérat,  il  s'introduisit  la  nuit  dans  leur  cham-  *  **  ''    ''' j'  "^ 
hre,  les  assassina  et  coupa  leurs  cadavres  en  petits  morceaux  qu'il  jeta  *}'****'*  ^^'^l'^icu 
dans  une  cuve  pleine  d'eau  salée  où  cuisait  déjà  sa  viande.  Le  crime  fut  «)m<  ^^'«^it.k  (ici, 
révélé  en  songe  à  saint  Nicolas.  11  alla  le  matin  trouver  l'aubergiste %«auL  fiù»«    'tt'\ 
pour  l'en  réprimander.  Celui-ci  se  jeta  i  ses  pieds,  lui  avoua  sa  faute^  ^     .*l 

et  implora  miséricorde.  Alors  le  saint  évéque  lui  dit  :  Apportez  la  cuve  *  '  ^V*^^*  ^^  '^**'  «^ 


n 
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ici;  —  et,  la  cuve  étant  apportée,  il  s'agenouilla  h  côté  et  se  mit  li  prier 
Di«'u  de  daigner  rendre  la  vie  pour  la  gloire  de  son  nom  à  ces  enfants 
assassinés.  En  effet,  à  mesure  qu'il  priait,  leurs  membres  se  rejoignaient 
et,  leurs  petits  corps  reconstitués,  les  trois  garçons  se  levèrent  et  se 
jetèrent  aux  pieds  de  Tévéque  en  les  arrosant  de  leurs  larmes.  Il  les 
releva,  voulut  qu'ils  ne  rendissent  grâces  qu'à  Dieu  et  les  congédia  avec 
sa  bénédiction. 

Toilli  pourquoi  toutes  les  images  de  saint  Nicolas  le  représentent  avec 
une  cuve  où  sont  trois  genlils  enfants  qui  le  contemplent,  les  mains 
jointes  et  le  visage  joyeux. 

ItorS  4e  MilnS  mcolMi. 

Sa  vie  était  semblable  à  une  chaîne  dont  les  anneaux  étaient  la  cba  • 
rite,  Tamour,  la  douceur,  l'humilité,  le  renoncement  à  soi-même,  la 
plus  tendre  piété  et  le  zèle  le  plus  ardent*  C'est  paré  de  celte  chaîne  qu'il 
se  présenta  dans  un  âge  avancé  devant  le  Seigneur  après  lequel  il  sou^ 
pirait  de  plus  en  plus.  Au  moment  de  sa  mort,  Dieu  lui  envoya  une 
légion  d'Anges;  il  se  mit  à  réciter  le  Psaume  xxx*,  qui  se  chante  aux 
compiles,  et  à  ce  verset  :  En  ros  mains ^  Seigneur^  je  remets  mon 
âme!  il  s'envola  vers  la  patrie.  Alors  tous  les  assistants  entendirent  une 
ravissante  musique  qui  semblait  s*éiever  et  se  perdre  dans  les  cieux  et 
ils  louèrent  Dieu  pour  les  nombreuses  faveurs  qu'il  avait  octroyées  è 
sou  l^ontife. 

C'était  en  345.  Or,  de  même  que  le  Seigneur  avait  souvent  gloriGé  sa 
vie  par  des  mirac!es,  il  glorifia  également  sa  mort.  A  peine  son  corps 
fut-il  placé  dans  un  cercueil  de  marbre  qu*il  en  coula  une  huile  bien- 
faisante qui  rendit  la  santé  k  plus  d'un  malade. 

»e  la  dévolloB  4  miIbS  lileekM. 

Il  n'y  a  pas  de  lieu  dans  la  chrétienté  où  saint  Nicolas  ne  soit  connu  et 
grandement  vénéré  (il  l'est  spécialement  \  Moscou).  Les  marins  surtout 
ont  éprouvé  dans  leurs  navigations  combien  son  intercession  est  puis^ 
santé;  c'est  pour  cela  qu'on  le  voit  sur  des  tableaux  au  Itordde  la  mer 
et  qu'il  y  a  ordinairement  des  petits  vaisseaux  accrochés  dans  les  cba* 
pelles  qui  lui  sont  dédiées  en  souvenir  des  dangers  auxquels  on  a 
échappé  en  l'invoquant. 

Il  est  aussi  le  patron  des  enfants,  parce  que  sa  vie  entière  a  été  sem- 
blable Ik  celle  d'un  enfant  par  l'innocence  et  la  candeur  et  parce  qu'il 
vint  au  secours  des  tilles  de  ce  pauvre  homme  et  ressuscita  ces  trois 
petits  garçons.  Dans  quelques  contrées  catholiques  on  célèbre  encore 
sa  fête  eu  récompensant  les  bons  enfants  et  en  faisant  honte  aux  mau- 
vais enfants  (i).  En  eifct,  son  cœur  si  dévoué  aux  petits  enfants,  ne  duil 

(0  Le  6  décembre  unboDime  parcourt  k«  villaçet  aUemands,  couvert  d*uD  grand 
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pas  cesser  au  baul  du  eiel  d*ètre  sensible  è  leurs  fautes  et  de  sMnléresser 
è  leur  bonne  conduite,  ils  doivent  le  jonr  de  sa  fête  prier  avec  un 
redoublement  de  piété  celui  qui  est  si  puissant  près  de  Dieu  de  leur 
conserver  leur  innocence,  et  les  pommes,  les  noii  qn*ou  leur  distribue 
en  son  honneur  ne  sont  que  Pimage  des  fruits  de  Tarbre  de  vie,  dont 
nous  sommes  appelés  à  nous  rassasier  un  jour  et  éternellement  afeclui. 
Ne  laissez  pas  tomber  en  désuétude  celle  charmante  coutume  <lans  votre 
famille.  Tout  ce  qui  découle  du  sein  de  TÉglise  renferme  en  soi  une  In- 
time mais  très -grande  bénédiclion.  Les  siècles  catholiques  ie  savaient* 
Ne  nous  Hionlrons  pas  indifférents  è  ce  touchant  héritage.  Prenons  pour 
modèle  ce  grand  type;  imitons  surtout  son  amour  du  prochain,  aussi 
nécessaire  dans  la  société  civile  pour  le  bonheur  de  notre  vie  que  dans 
la  religion  pour  la  félicité  éternelle.  Avec  toute  la  chrétienté,  fidèle  à 
son  culte  depuis  1500  ans,disons-fui  et  apprenons  à  ceui  qui  nous  sont 
chers,  è  répéter  :  Saint  Nicolas,  priée  pour  nous,  souvenez*?ous  de 
cette  église  d^Oricot  qui  vous  garde  une  si  vive  tendresse,  afin  qu*il  n*y 
ait  plus  ni  scythe,  ni  barbare,  ciHume  dit  TApètre,  mais  un  seul  trou- 
peau et  un  seul  pasteur  («). 

■ymme  em  l^konmeor  4e  MilaS  1VIc«1ac 
4e  la  lliariTle  «laveMme. 

Tu  as  babité  h  Myre,  exhalant  un  parfum  précieux,  parfumé  toi- 
même  d*un  baume  spiiituel,  d  bienheureux  saint  Nicolas  !  Grand  Uié* 
rarque  du  Christ,  tu  parfumes  la  face  de  ceux  qui,  avec  foi  et  amour, 
bonorent  ton  illustre  mémoire,  les  délivrant  de  toutes  nécessités  et  tri- 
bulations, é  Père  saint!  par  tes  prières  auprès  du  Seigneur. 

Ton  nom  propre  est  véritablement  :  Victoire  du  peuple^  bienheu- 
reux Nicolas,  souverain  prêtre  du  Christ;  car,  invoqué  en  tous  lieux, 
tu  préviens  aussitôt  ceux  qui  avec  amour  requièrent  ta  protection  ;  ap- 
paraissant nuit  et  jour  à  ceux  qui  i*iuvoquenl  avec  foi,  tu  les  délivres 
des  nécessités  et  des  tentations. 

Tu  apparus  è  Fempereur  Constantin  et  è  Ablavius  et  leur  inspiras  une 
terrible  frayeur  par  ces  mots,  afin  de  les  engager  4  la  clémence  :  Les 
innocents  que  vous  retenez  dans  les  fers  ne  méritent  poînl  un  injuste 
supplice  et  si  tu  méprises  mes  paroles,  6  Prince  f  j*en  porterai  contre 
toi  ma  plainte  au  Seigneur. 

Tu  es,  0  glorieux  !  le  grand  et  ardent  défenseur  de  ceux  qui  sont  dans 
le  dangeri  6  Nicolas,  auguste  prédicateur  du  Christ  !  protecteur  pitoya- 


maoteaa  qui  cache  uoe  corbeille  remplie  de  frianditet,  dont  U  ressaie  au  nom  de 
tainl  Nicolas,  tous  les  enfants  qui  sont  sages,  l/auteur  fait  ici  allusion  è  cet  usage. 
(0  Voyez  ce  que  Tabbé  de  Solesmes  dit  de  noire  saint  dans  mm  délicieoi  AfMifU 
LUurgfquê. 
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Me,  puissant  avocat  de  ceux  qui  sont  au  loin,  comme  de  ceux  qui  sont 
auprès;  c*e8t  pourquoi,  réunis  ensemble,  nous  crions  vers  toi  :  Prie  le 
Seigneur  de  nous  délivrer  de  toutes  nécessités. 

Dévots  amateurs  de  cette  solennité,  venez,  chantons  ensemble  par  de 
mélodieuses  louanges  Thonneur  des  Pontifes,  la  gloire  des  saints  Pères, 
la  source  jaillissante  des  miracles,  le  grand  défenseur  des  fidèles*  Di- 
sons-lui :  Réjouis- toi,  6  gardien  fidèle!  ù  Pontife  vénérable  !  colonne 
inébranlable  de  Myre!  réjouis-loi,  astre  radieux,  qui  illumines  de  tes 
miracles  jusqu^aux  confins  de  Tunivers  ;  réjouis-toi,  divine  liesse  de  ceux 
qui  sont  en  la  tribulalion,  ardent  protecteur  de  ceux  qui  souffrent  Tin* 
justice  ;  et  à  cette  heure,  ô  bienheureux  Nicolas  !  ne  cesse  point  de  prier 
le  Christ  Dieu  pour  ceux  qui,  avec  foi  et  amour,  honorent  toujours  ta 
joyeuse  et  triomphante  mémoire. 

Ton  œil  intrépide  a  pu  fiier  les  sublimes  hauteurs  de  la  Gn6se,  tu  as 
sondé  le  profond  abtme  de  la  sagesse;  toi  qui  as  enrichi  le  monde  de  tes 
enseignements ,  6  Père  saint  !  prie  pour  nous  le  Christ,  ô  grand  Pontife 
Nicolas  ! 

Le  Christ  t'a  fait  voir  à  ton  troupeau  comme  la  règle  de  la  foi  et  Ti- 
mage  de  la  douceur,  6  grand  Hiérarque  Nicolas!  car  tu  répands  à  Myre 
un  précieux  parfum,  tout  y  resplendit  delà  gloire  de  tes  œuvres,  6  pro- 
tecteur des  veuves  et  des  orphelins  I  prie  sans  cesse  le  Seigneur  de  sau- 
ver nos  âmes. 

Réjouis-toi,  ô  très-sainfe  âme!  demeure  très-pure  de  la  Trinité,  co- 
lonne de  réglise,  soutien  des  fidèles,  appui  de  ceux  qui  sont  fatigués, 
astre  rayonnant  qui,  par  Téclat  de  tes  agréables  prières,  dissipes  en  tous 
lieux  les  ténèbres  des  tentations;  saint  Pontife  Nicolas,  port  tranquille 
où  trouve  un  abri  quiconque  dans  la  fureur  de  la  tempête  réclame  ton 
secours,  prie  le  Christ  qu*il  daigne  accordera  nos  âmes  une  grande  mi* 
séricorde. 

Réjouis-toi,  6  plein  d*un  divin  zèle!  qui,  par  un  terrible  avertisse* 
ment  et  par  féclat  de  ta  voix  dans  un  songe,  as  délivré  ceux  que  le 
glaive  allait  immoler.  Fontaine  abondante,  tu  répands  dans  Myre  la  ri- 
chesse de  tes  parfums,  tu  verses  dans  les  âmes  une  douce  rosée,  tu  écar- 
tes les  ordures  des  passions  mauvaises,  tu  coupes  avec  le  glaive  Ti vraie 
de  Terreur  ;  prends  le  van  de  ton  zèle,  dissipe  les  futiles  enseignements 
d*Ârius,  prie  le  Christ  d'accorder  à  nos  âmes  une  grande  miséricorde. 

0  Nicolas!  doué  de  Tesprit  de  Dieu,  tu  conserves  dans  ton  cœur  le 
livre  de  mille  vertus,  dans  lequel  est  écrite  Timmortelle  et  Immuable 
parole  du  Christ  Dieu,  et  ta  voix  coule  de  ta  bouche  plus  douce  que  le 
rayon  de  miel. 

Chantons  maintenant  dans  un  cantique  nouveau  le  grand  Hiérarque, 
le  pasteur  et  le  docteur  du  peuple  de  Myre,  pour  être  illuminés  par  sa 
puissante  prière;  car  il  a  paru  tout  plein  d'une  sainte  pureté,  d'un  es- 
prit intègre;  offrant  au  Christ  un  sacrifiée  irrépréhensible,  un  sacrifice 
agréable  au  Dieu  des  miséricordes,  comme  un  Pontife  souverain,  pur 
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dans  fOD  eorps  et  dans  soo  âme;  c*e8t  pourquoi  il  démettre  le  ?rai  pro- 
Ifcteur  de  TÉglise ,  soo  défenseur  et  le  grand  initié  à  la  charité  de 
Dieu* 

Tu  as  mystiquement  approché  tes  lèvres  de  la  coupe  de  la  sagesse, 
6  Nicolas,  Père  saint!  tu  as  bu  aux  sources  d'immortalité,  plus  douces 
que  le  miel  ;  c*est  pourquoi  tu  cries  aus  peuples  :  Qu'il  soit  béni  le  Dieu 
de  nos  pères  l 

Roi  très-baut  de  tous  les  rois,  tous  dont  la  puissance  est  infinie,  à  la 
prière  de  notre  saint  Pasteur ,  pacifiez ,  6  Verbe,  nous  vous  en  conju- 
rons ,  la  vie  de  tous  tes  chrétiens  ;  donnez  contre  les  barbares  à  notre 
pieux  Empereur  la  force  et  la  victoire;  afin  que  tous,  et  toujours,  nous 
chantions  votre  puissance  et  Texaltation  dans  les  siècles  des  siècles. 

Sonnons  de  la  trompette,  chantons  avec  jubilation ,  célébrons  la 
grande  fête,  tressaillons  d'allégresse  en  celte  annuelle  solennité  de  no- 
tre Père;  que  les  rois  et  les  princes  Tiennent  se  joindre  à  nos  concerts, 
qu'ils  exaltent  avec  nous  celui  qui  avertit  les  rois  dans  un  songe  terrible, 
pour  délivrer  trois  innocents  condamnés  à  la  mort.  Célébrons  ensemble 
notre  Pasteur,  zélé  imitateur  du  bon  Pasteur  ;  eélébrons-le ,  car  il  est 
notre  médecin  dans  nos  maladies,  en  les  périls  notre  libérateur,  dans 
nos  péchés  notre  défenseur ,  dans  la  pauvreté  notre  trésor ,  dans  nos 
misères  notre  consolateur ,  notre  compagnon  en  nos  voyages ,  sur  mer 
notre  pilote;  disons  i  sa  louange  :  0  grand  saint  Nicolas  I  délivre-nous 
de  la  nécessité  présente  et  sauve  ton  troupeau  par  tes  prières* 

£4MM  in^  Ds  Hahu-Hahit. 


IV.  21 


/ 


/ 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


La  Vierge  Marie  ,  d'après  VÉvangile^  par  Auguste  Nicolas  (i). 

Après  avoir  déroulé  à  dos  yeux  le  magnifique  plan  de  Dieu  dans  la 
création,  Tincarnalion  et  la  rédemption,  et  le  rôle  que  Marie  y  a  joué, 
A.  Nicolas  nous  donne  la  vie  de  la  sainte  Vierge  d'après  TÉfangile.  Cette 
yie  est  restée  dans  la  pénombre  de  rhumilitè  ]  Marie  a  cherché  dans 
Tobscurité  un  refuge  contre  le  trop  vif  éclat  de  sa  grandeur;  elle  ne  pa- 
rait que  lorsque  l'exigent  les  besoins  ou  les  intérêts  de  son  divin  fils. 
Cette  créature,  belle  comme  la  lune^  s'effaee  h  mesure  que  la  grande 
figure  du  Christ  monte  à  l'horizon  de  la  vie  publique,  comme  l'astre  do 
nuit  pâlit  et  disparaît  lorsque  celui  du  jour  répand  sa  lumière  et  ses 
feux.  Quelle  est  la  raison  de  ce  phénomène?  D'abord  le  voile  à  demi 
transparent  qui  recouvre  la  vie  de  Marie  fait  même  ressortir  son  litre  de 
Mère  de  Dieu  qui  efPace  tous  les  titres  et  toutes  les  gloires  ;  ensuite  il 
fait  éclater  davantage  son  éminente  sainteté  :  Jésus  était  venu  chercher 
ce  qui  était  perdu  ;  sa  principale  mission  était  de  sauver  ;  voilà  ce  qui 
explique  la  prédilection  qu'il  semble  montrer  11  l'égard  des  pécheurs,  et 
l'oubli  apparent  et  momentané  des  intérêts  de  sa  justice  ;  en  fesant  moins 
d'attention  à  Marie ,  il  proclamait  bien  haut  la  sainteté  et  la  vertu  de  son 
auguste  Mère.  Marie  était  aussi  élevée  en  dignité  qu'en  sainteté  ;  c^est 
pourquoi  il  convenait  qu'elle  eût  un  contre-poids  d'humiliation  pour  se 
préserver  du  vertige  d'orgueil  auquel  l'exposait  sa  prodigieuse  élévation. 
Aussi  les  humiliations  ne  lui  ont'clles  pas  fait  défaut;  et  pour  qu'elles 
fussent  plus  réelles  et  mieux  senties ,  elles  devaient  lui  venir  de  ce  qui 
fesait  sa  grandeur,  de  sa  maternité  même  :  son  divin  fils  semblait  s'in- 
génier à  lui  ménager  les  abaissements,  il  voulait  que  sa  mère  eût,  avec 
mille  autres  traits  de  ressemblance  avec  lui,  celui  de  la  véritable  gran- 
deur consistant  dans  l'humilité. 

A.  Nicolas  nous  montre  Marie  déjà  présente  ii  l'éternelle  pensée  de 
Dieu,  et  prédestinée  d'être  la  Mère  du  Verbe  incarné.  Cette  prédestina- 
tion ne  s'entend  pas  seulement  d'une  préordination  à  la  gloire  en  vue 
de  la  ressemblance  des  élus  avec  Jésus-Christ ,  mais  d'une  prédestina- 
tion à  la  maternité  divine.  Cette  prérogative  toute  spéciale  élève  la  sainte 
Vierge  à  un  degré  de  gloire  éminent ,  et  la  place  immédiatement  après 
Dieu  au-dessus  des  créatures  les  plus  parfaites;  elle  forme  h  elle  seule 
une  hiérarchie.  Il  semble  que  ce  n'est  pas  trop  dire  que  d'affirmer  qu'elle 
est,  après  Jésus,  la  cause  finale  de  tout  ce  qui  existe.  Il  ne  faut  donc  pas 
nous  étonner  si,  au  début  de  la  Genèse,  Dieu,  en  promettant  un  Rédemp* 

(0  Voir  notre  numéro  du  âSjnin  18$6,  p.  645. 
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teur,  laisse  eotreToir  dans  le  lointain  une  femme  destinée  h  relever  les 
espérances  du  genre  humain,  et  à  écraser  la  tète  du  serpent  infernal; 
nous  ne  devons  pas  plus  nous  étonner  de  la  voir  annoncée  par  les  pro- 
phètes ,  et  figurée  par  certains  personnages  et  certains  faits  de  Tancien 
Ti'stament. 

Dieu  devait  se  former  une  Mère  digne  de  lui,  et,  par  conséquent, 
ornée  de  toutes  les  vertus  et  exempte  de  toute  souillure  :  il  ne  convenait 
pas  que  celle  qui  devait  concourir  à  détruire  Tempire  de  Satan  fCit  un 
seul  instant  sons  sa  puissance;  riostrumenl  de  notre  délivrance  du  pé- 
ché originel  ne  pouvait  être  lui-même  soumis  à  ce  péché;  la  Mère  d'un 
Dieu  devait  avoir  une  sainteté  éminente,  une  sainteté  qui  s*étendit  jus- 
qu'à son  origine ,  jusqu'à  sa  conception  ;  voilà  qui  établit  Timmaculée 
Conception  de  Marie;  la  tradition  d'ailleurs  et  la  récente  définition  de  ce 
dogme  lèvent  tout  doute  à  cet  égard.  Dieu  se  plut  à  réunir  ef|  sa  sainte 
Mère  tous  les  trésors  de  grâces  et  de  vertus,  el  Marie,  de  son  côté,  s'ef- 
força de  correspondre  à  l'action  prévenante  de.  Dieu  :  toute  sa  vie  fut  un 
acte  continuel  de  vertu.  Suivons-la  dans  les  principales  circonstances 
de  sa  vie  toute  consacrée  au  bien. 

Quoique  fille  des  rois ,  Marie  prit  naissance  et  vécut  dans  une  condi- 
tion obscure;  elle  passa  ignorée  comme  ces  fleurs  qui  exhalent  leurs 
parfums  dans  quelque  vallée  solitaire.  L'Écriture  ne  nous  apprend  rien 
de  sa  jeunesse.  Elle  épousa  saint  Joseph,  le  type  de  la  probité  et  de 
l'humilité;  dans  le  mariage  elle  garda  iuviolabiement  la  virginité  dont 
elle  avait  fait  vœu  :  ceci  ressort  avec  évidence  de  sa  réponse  à  l'Ange 
lors  de  Tannonciatlon  ;  un  prince  de  la  cour  céleste  lui  annonce  qu'elle 
sera  Mère  de  Dieu,  et  Marie  lui  répond  :  Comment  cela  se  fera-t-il,  car 
je  ne  connais  point  d'homme?  C'est  surtout  dans  le  mystère  de  l'incar- 
nation qu'apparaissent  la  grandeur  de  Marie  dans  son  humilité  et  son 
humilité  dans  sa  grandeur.  L'ange  Gabriel  la  salue  avec  des  expressions 
si  flatteusèsqu'elles  auraient  ébranlé  la  vertu  de  tout  autre  que  Marie;  et, 
en  effet,  son  humilité  s'en  alarme ,  sa  pudeur  s'en  effraie.  Cependant 
lorsqu'elle  connût  le  mystère  de  l'opération  du  Saint-Esprit,  elle  répon- 
dit a  l'ange:  Qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole;  réponse  sublime,  qui 
respire  l'humilité  la  plus  profonde  et  qui  renferme  la  condition  de  notre 
salut  :  car  si  Marie  n'eût  pas  consenti  à  devenir  la  Mère  de  Dieu,  l'incar- 
nation n'eût  pas  eu  lieu  ;  Dieu  attend  son  consentement,  et  il  demeure 
pour  ainsi  dire,  en  suspens,  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  donné  ;  aussitôt  que 
Marie  a  prononcé  son  fiai ,  les  cieux  s'ouvrent ,  le  Fils  de  Dieu  se  fait 
homme,  et  Marie  devient  Mère  de  Dieu. 

Cet  insigne  honneur  n'enûe  pas  le  cœur  de  la  sainte  Vierge ,  elle  se 
hâte  d*aller  visiter  sa  cousine  Elisabeth.  Aux  éloges  que  celle-ci  lui  pro- 
digue, elle  i*épond  par  le  Magnificat,  Ce  qui  fait  le  fond  de  ce  cantique, 
c'est  l'humilité  ;  tout  en  exaltant  et  en  prédisant  sa  propre  grandeur  , 
Marie  la  rap|>orte  au  Tout-Puissant;  après  avoir  dit  que  toutes  les  gé- 
nérations la  proclameront  bienheureuse,  elle  a  soin  d'ajouter:  Le  Tout? 
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Puissant  a  fait  en  moi  de  grandea  choses.  «  Marie  nous  apparail  ûsi,  dit 
A.  Nicolas,  dans  toute  la  conscience  de  ses  grandeurs,  sans  préjudice  de 
son  hamililé,  qui  consiste,  non  à  les  teire,  mais  è  les  publier  comme  té- 
moignage de  la  puissance  et  de  la  miséricorde  de  Dieu  en  elle.  » 

Nous  rencontrons  Marie  à  cùté  de  Jésus  dans  toutes  les  circonstances 
qui  réclament  les  soinsd*une  mère,  dans  tous  lesmfstères  qui  entourent 
l'enfance  de  PHomme-Dieu.  Bile  y  assiste  dans  un  modeste  silence.  Ainsi 
elle  partage  avec  son  divin  Fils,  sans  se  plaindre,  les  homiliations  et  le 
dénùment  de  la  crèche  ;  les  Anges  célèbrent  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
les  bergers  et  les  mages  tiennent  lui  offrir  les  prémices  de  Tadoration, 
et  Marte  se  tait  pour  imiter  le  silence  et  Phumilité  de  son  fils  ;  elle  se 
contente  de  conserver  et  de  méditer  dans  le  secret  de  son  cœur  tout  ce 
qu'elle  voit  et  entend.  Entrant  dans  les  vues  du  Verbe  incarné,  elle  fait 
tous  ses  efforts  pour  dérober  aux  hommes  la  connaissance  de  sa  divinité, 
jusqu'à  ce  que  son  heure  soit  venue  :  ainsi  elle  se  présente  avec  lui  au 
temple,  pour  se  soumettre  à  la  loi  de  la  purification,  comme  une  femme 
ordinaire  avec  un  fils  ordinaire;  elle  qui  naguère  préférait  l'honneur 
de  la  virginité  à  la  dignité  de  Mère  de  Dieu,  sacrifie  maintenant  »a  répu- 
tation de  virginité  h  rbumilité  et  au  désir  de  ne  pas  révéler ,  avant  le 
temps,  les  grandeurs  de  son  fils;  et,  si  le  vfeiliard  Siméon  laisse  entre- 
voir une  partie  de  ces  grandeurs,  Il  fait  aussi  briller  aux  yeux  de  Mane 
le  glaive  de  douleur  qui  doit  transpercer  son  ooMir  avec  celui  de  Jésus. 

Bientôt  cependant  le  cruel  Uérode  ,  pour  avoir  la  tête  de  Jésus,  or- 
donne le  massacre  des  innocents;  mais  l'ange  du  Seigneur  le  prévint  et 
ordonna  h  Joseph  et  à  Marie  de  fuir  en  Egypte,  avec  l'enfant.  Que  vont 
faire  Marte  et  Joseph?  Hésiter,  objecter,  demander  un  miracle?  «Joseph 
s*étant  levé  prit  Tfinfant  et  sa  Mère  durant  la  nuit  et  se  retira  en 
Egypte.  »  Admirable  exemple  de  foi^  d'humilité  et  de  résignation  !  Dieu 
parle  et  Marie  obéit;  pour  dérober  son  fils  h  la  fureur  d'Uérode,  elle  le 
confie  à  tous  les  hasards  de  la  fuite  et  de  Pexil. 

L'orage  passé,  elle  revient  h  Nazareth  et  s*y  ensevelit  dans  la  retraite 
et  Tobscarité.  Les  soins  de  la  vie  domestique  et  rexercice  de  toutes  les 
vertus  partagent  tout  son  temps.  Occupée  à  plaire  h  Dieu,  à  saint  Joseph 
et  à  Fenfant  Jésus,  elle  mène  une  vie  cachée  aux  hommes,  mais  admirable 
aux  yeux  du  Très-Haut  et  des  Anges.  Jésus,  de  son  côté,  cache  sa  divi- 
nité dans  l'humble  demeure  de  Natareth,  et  sous  les  dehors  d'uue  vie 
commune;  il  n'en  laisse  échapper  quelquesi  éclairs  qu'à  de  rare&  inter- 
valles; ainsi  li  Tâge  de  douze  ans,  il  fait  admirer  sa  sagesse  au  milieu 
des  docteurs  à  Jérusalem;  au  reproche  amical  que  lui  fait  sa  sainte 
Mère  en  cette  circonstance,  il  répond  :«  Ne  saviez- vous  pas  qu'il  faut  que 
Je  sois  aux  choses  qui  regardent  mon  Père?  »  réponse  qui  s'adresse  plus 
à  nous  qu'à  Marie  ;  elle  nous  avertit  que  le  but  de  la  divine  mission  du 
Christ  doit  primer  et  éclipser  toutes  les  considérations  humaines  et  même 
les  affections  les  plus  légitimes.  Après  cela  il  rentre  dans  son  obscurité 
ordinaire  jusqu'à  Page  de  trente  ans.  Soumis  à  Marie  et  à  Joseph,  il 
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croissait  en  Age  et  en  lageate  deyaoi  Dieu  et  les  hommes.  Qvaod  «oas 
foyoïis  le  Dieu  du  ciel  ei  de  ia  terre  passer  trente  ans  d*une  courte  %ie 
à  rehausser  la  vertu  d*humilité,  deToas-noua  nous  étonner  de  voir  celle 
qui  lui  ressemble  le  plus  affectionner  et  pratiquer  cette  vertu  à  un  degré 
ai  éminent? 

A  trente  ans  Jésus  entre  dans  la  vie  publique,  il  commence  le  cours 
de  ses  prédications  ;  à  mesure  que  la  réputation  de  Jésus  grandit, 
Marie  sVfface  davantage,  et  son  humilité  est  soumise  à  de  plus  fèrtes 
épreuves  i  t»!  elle  demande  un  miracle  à  son  fils  aux  noces  de  Cana,.elle 
en  reçoit  une  réponse  qui  parait  dure;  si  une  voix  de  la  foule  proclame 
heureuse  celle  qui  Ta  nourri  de  son  lait,  le  divin  Sauveur  parait  lui  pré- 
férer ceux  qui  éeoutent  et  gardent  fidèlement  la  parole  de  Dieu;  si  on 
lui  annonce  que  sa  Mère  et  ses  frères  demandent  2i  lui  parler,  il  semble 
les  renier;  il  fallait  toute  Thumilité  de  Marie  pour  supporter  sans  mur- 
mure ces  rebuts  apparents  et  toute  sa  foi  pour  s'élever  h  riolelligeoce 
du  sens  supérieur  caché  «ous  les  réponses  de  Jésus.  Elle  est  absente  des 
scènes  qui  pourraient  faire  TcAécbir  sur  elle  un  rayon  de  la  gloire  de 
Jésus,  par  exemple  de  la  transfiguration  et  de  Tinstitution  de  rSiicha- 
ristie.  Mais  s'agit- il  des  souffrances  et  de  la  passion  de  rHorame-Dieu? 
Oh  alors  !  vous  voyez  Marie  les  embrasser  avec  amour.  Vous  la  retrou* 
vex  debout  au  pied  de  la  croix,  agonisant  àt  douleur  auprès  de  son  fils 
agonisant  de  tortures  ;  elle  y  souffre  un  long  martyre  en  compatissant 
aux  douleurs  de  son  divin  fils  ;  toutes  les  souffrances  de  celui-ci  ont  un 
contre-coup  dans  son  cœur  maternel  ;  par  U  elle  s*est  associée  h  notre 
Rédemption  ,  comme  elle  avait  eu  part  a  Tincarnation  du  Verbe;  elle 
nous  a  engendrés  è  une  vie  nouvelle,  elle  est  devenue  notre  Mère* 

Cependant  Jésus-Christ  sort  du  tombeau,  vainqueur  de  la  mort  ;  à  qui 
va-t-il  apparaître  le  premier?  Sera-ce  à  Marie  pour  la  consoler  et  la  ré- 
compenser de  sa  fidélité?  Nullement,  L'Évangile  mentionne  huit  appa- 
ritions du  Christ  après  sa  résurrection,  et  dans  aucune  il  n'est  dit  un 
seul  mot  de  Marie.  D'où  vient  ce  silence?  Ahl  je  reconnais  encore  ici 
un  hommage  rendu  à  ia  foi  et  à  la  vertu  surémincnte  de  Marie:  Jésus- 
Christ  apparaît  plusietirs  fois  à  ses  disciples,  aux  saintes  femmes  et  aux 
Juifs  afin  de  convaincre  leur  incrédulité  ou  d'affermir  leur  foi;  mais  in 
M  de  ia  sainte  Vierge  était  trop  robuste  pour  avoir  besoin  de  ce  moyen 
de  confirmation.  Pour  dernière  épreuve,  Jésus^Christ  en  montant  au 
ciel,  laisse  sa  divine  Mère  sur  la  terre  :  séparation  cruelle  mais  néces- 
saire à  la  connaissance  des  mystères  qui  entourent  la  naissance  et  l'en- 
fance de  Jésus  :  Marie  est  la  seule  qui  connaisse  parfaitement  toutes  les 
circonstances  de  l'incarnation  et  des  faits  qui  ont  marqué  la  vie  cachée 
de  Jésus,  et  la  seule,  par  conséquent,  qui  puisse  les  apprendre  aux  Apô< 
très  et  aux  Évangélistes  ;  elle  se  résigne  à  cette  séparation  pour  révéler 
ces  circons(.inc'*s  à  Tunivers  par  la  bouche  des  Apôtres  et  la  plume  des 
écrivains  sacrés. 

Arrive  enfin  l'heure  d'aller  recevoir  la  récompense  de  tant  d'humilité 
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et  d*iine  vertu  si  consommée.  Selon  la  tradilioo  Marie  passa  par  la  mort, 
mais  elle  en  triompha  aussitôt,  et  fut  enlevée  au  ciel  par  les  Anges.  Son 
assomption  est  une  conséquence  de  sa  prédestination,  de  son  immaculée 
Conception,  de  sa  maternité  di? ine,  de  la  part  qu*elle  prit  à  Tœuvre  de 
notre  Rédemption,  et  de  la  plénitude  des  grâces  et  des  vertus  qui 
ornèrent  sa  vie.  Il  ne  convenait  pas  que  son  corps  virginal  qui  nous 
avait  donné  le  Sauveur  restât  sujet  h  la  corruption.  Sa  place  était  dans 
le  ciel  auprès  du  corps  glorieux  de  Jésus-Christ. 

Voitb  le  fond  des  idées  qu'Auguste  Nicolas  a  développées  dans  ce 
second  volume,  et  du  tableau  qu'il  a  exécuté  avec  un  pinceau  aussi  dé- 
licat que  savant*  La  richesse  du  sujet  Ta  forcé  de  traiter  dans  un  troi- 
sième volume  la  troisième  partie  qu'il  avait  intention  de  donner  d»ns  k; 
second.  Mous  continuerons  notre  analyse  lorsquMI  paraîtra. 

Ce  qui  caractérise  ce  second  volume,  c*est  qu'il  est  fondé  presque 
exclusivement  sur  l'Evangile.  L'auteur,  après  avoir  exposé  ou  plutôt 
cité  les  faits  évangéliqnes  dans  toutf^  leur  simplicité,  pénètre,  dans  Tes- 
prit  intime  du  récit  sacré,  et  en  tire  dès  conséquences  souvent  admira- 
bles, toujours  logiques.  Il  nous  étonne  par  la  profondeur  avec  laquelle  il 
déduit  de  ces  farts,  des  vérités  que  son  talent  fait  paraître  nouvelles, 
maïs  qui  cependant  ne  sont  que  l'épanouissement  des  germes  déposés 
par  le  Saint-Esprit  dans  l'Évangile.  Il  fait  justice  des  déclamations  des 
Protestants  contre  le  culte  que  nous  rendons  à  la  sainte  Vierge.  H  leur 
montre  que  rien  n*est  plus  conforme  à  l'Évangile  que  d'honorer  celle 
qui  nous  a  donné  le  Sauveur  du  monde.  Les  prétendus  réformés  veulent 
se  retrancher  dans  l'IÊvangile  pur,  comme  ils  disent;  A.  Nicolas  les  sait 
sur  ce  terrain  ;  il  y  bâtit  un  temple  en  Tbonneur  de  Marie,  il  y  dresse  un 
autel  au  pied  duquel  il  force  les  protestants  de  bonne  foi  à  se  prosterner; 
oui,  nous  ne  craignons  pas  de  Tavancer,  tout  protestant  et  même  fout 
homme  qui  lirait  ce  livre  avec  un  amour  sincère  de  U  mérité,  sans  pré- 
jugé et  sans  passion,  resterait  convaincu  que  Marie  mérite  tous  les  éloges 
et  tous  les  hommages  que  lui  prodigue  l'univers  catholique.  Le  culte  que 
nous  lui  rendons  n'est  pas  une  œuvre  desimpie  conseil,  ni  d'un  mysti- 
cisme exalté  ;  il  sort  des  entrailles  mêmes  du  christianisme  ;  il  est  avoua- 
ble aux  yeux  de  la  philosophie  et  de  la  religion  ;  il  est  autorisé  par  TË- 
vangile.  Les  chefs  de  la  réforme  eux-mêmes  ont  laissé  échapper  des 
aveux  qui  vont  à  la  louange  de  la  sainte  Vierge,  et  qu'Auguste  Nicolas 
a  recueillis  pour  confondre  ou  plutôt  pour  ramener  leurs  descendants 
égarés. 


«« 
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Exposition  ABRÉais  bt  populaihb  db  xa  prilosophib  bt  db  la 
&BL1GIOR  POSITIVES,  |>ar  M.  C.  DB  Blignibris;  1  vol.  ia-lS, 
de  IiV-579  pages  (1857).  Paris,  chez  ChameroL 

Od  sait  que  le  fondateur  du  Posilivisme  est  H.  Comte  (i).  En  publiant 
le  livre  dont  on  vient  de  lire  le  litre,  M.  de  Blignières  s'est  proposé  de 
Dous  donner  un  abrégé  de  la  doctrine  de  son  mattre.  »  Je  me  suis  ef- 
«  forcé,  dit-il,  de  mettre  dans  ce  livre  tout  ce  que  ceux  de  M.  Comte 
«  m*ont  para  contenir  de  plus  important...  I^  pensée  de  ce  livre  est 
«  bien  plutôt  d'appeler  Tatlention  sur  ceux  de  H.  Comte,  de  préparer 
M  à  leur  lecture,  de  Taider  de  la  faciliter,  que  d*en  tenir  lieu.  » 

Nous  allons,  à  notre  tour,  exposer  le  plus  succinctement  et  le  plus 
clairement  qu*il  nous  sera  possible  la  doctrine  de  M.  Comte,  sur  la- 
quelle nous  nous  permettrons  ensuite  de  faire  quelques  observations. 


•c  La  chimie,  dit  H.  de  Blignières,  nous  moiilre  la  matière  éternel- 
«  lement  existante,  ne  se  créant,  ni  ne  se  détruisant  Jamais,  mais  tou- 
«  jours  en  travail  de  composition  et  de  décomposition  (p.  S3l(  ).  » 

Ainsi,  d*après  ce  système,  les  divers  êtres  qui  composent  Tensemble 
de  la  nature  ne  sont  pas  créés,  ils  existent  nécessairement  et  par  eux- 
mêmes,  ou  plutôt  ils  ne  sont  que  des  phénomènes  nécessaires,  des 
modifications  passagères  et  fatales  de  Tôtre  universel.  Cet  être  lui- 
même  n*existe  pas,  il  n*a  Jamais  existé  en  dehors  des  êtres  par  lesquels 
il  se  manifeste.  Les  êtres  que  la  nature  nous  montre  ont  eu  un  corn* 
meocement,  il  est  vrai,  ils  ont  été  précédés  d*autres  êtres,  mais  il  n*y 
a  pas  eu  de  commencement  pour  la  série  générale  des  êtres.  L*être 
universel  existe  de  toute  éternité,  il  existe  nécessairement,  non  pas  im- 
muablement le  même,  mais  se  développant  et  se  perfeetloonaat  sans 
cesse  diaprés  les  lois  inhérentes  ^  sa  nature,  et  réalisant,  dans  la  suite 
infinie  de  ses  transformations  successives,  les  divers  degrés  de  perfec- 
tion qui  s'offrent  é  nos  regards,  à  partir  de  la  forme  d*être  le  plus  simple, 
celle  du  minéral,  jusqu'à  la  forme  la  plus  accomplie,  Thomme  intelli- 
gent. Les  animaux  actuels  des  classes  les  plus  parfaites  et  Themme  lui- 
même  proviennent  des  animaux  des  classes  moins  parfeites  et  ces  der- 

(i)  Né  à  Montpellier  le  19  janvier  1798,  M.  Auguste  Comte  entra  à  PÉcole  poly- 
technique en  1814,  fut  compris  dans  le  licenciement  de  1816,  et  resta  sans  place. 
S'élaot  fiait  alors  professeur  libre  de  maihématiquea,  il  fut,  en  1833,  nommé  répé- 
liteur  d'analyse  el  de  mécanique  k  l'école  polytechnique.  Eu  1836,  il  fut  chargé 
du  cours,  el,malgré  rëclat  elle  retentissement  qu'eut  son  enseignement,  Pinfluence 
d'Arago  surtout  Teropécha  alors  ainsi  qu*en  1840,  où  survint  une  nouvelle  vacance, 
d*étre  nommé  professeur.  De  1837  S  1843,  il  fut  roo  des  examioatears  pour  Tad- 
missiOD  S  Técole  ;  enfin,  en  1851,  ta  place  de  répétiteur  lui  fut  retirée.  M.  Comte 
ne  fut  d*aucuoe  académie  ;  sans  place,  sans  fortune,  il  n'eut  d'autre  moyen  d'exis- 
tence qu^une  souscription  ouverte  parmi  ses  disciples,  et  Jugée  devoir  annuellement 
atteindre  le  taux  de  7,600  fr.,  ce  qui  arriva,  oo  à  pen  près,  depuis  quelques  années. 
M*  A.  Comte  est  mort  pendant  que  Ton  imprimait  ces  lignes. 
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Dîers  iFjieDt  |Mtiaé  em-mèmes  par  des  degrés  d^animlilé  idoîs  |iarfeHe, 
et  même  la  forme  d*aoimal  était  été  précédée  de  ceUe  de  ? égétal  et  de 
minéral. 

«  De  progrès  en  tous  genres,  dit  M.  de  Blignières,  n'est  que  Vordrt 
devenant  de  plus  en  plus  parfait.  Au  point  de  vue  individuel,  il  est  in- 
contestable que  Tordre  consiste  dans  la  prépondérance  des  facultés 
caractéristiques  de  THumanilé  sur  celle  de  Tanimalité,  autrement  dit 
de  la  raison  et  de  la  sociabilité  sur  la  personnalité;  et  il  est  dalrqoe 
cet  ordre  est ,  et  sera  toujours  susceptible  de  se  perfectionner,  cette 
prépondérance  de  s'accroître.  L'ensemble  des  différents  progrès  doit 
donc  aboutir  au  développement  perpétuel  des  plus  hautes  facultés  in- 
tellectuelles et  morales  de  la  nature  humaine  (p%  507).  » 

Or,  d'après  M.  Comte,  l'Intelligence  dans  un  genre  quelconque  de 
spéculation,  passe  successivement  par  les  trois  états  théologique,  mé- 
taphysique et  positif. 

fin  ce  qui  concerne  l'explicalton  des  phénomènes  du  monde,  voici, 
selon  M.  de  Biignières^ comment  s'opère  ce  passage: 

«<  I/esprii  métaphysique,  es  conduisant  le  théologismeau  positivisme, 
le  foit  passer  par  trois  modes  successifii.  Dans  le  premier,  qui  constitue 
le  fétichisme,  les  volontés  appartiennent  direetement  aux  corps  dont 
elles  eypliqttrnt  les  phénomènes.  Dans  les  deux  autres,  la  eonception 
de  concrète  est  devenue  abstraite  :  dans  le  polythéisme,  les  phénomènes 
sont  attribués  li  des  êtres  plus  nu  moins  nombreux  ayant  chacun  leur 
empire  propre,  et  une  existence  distincte  et  ioitépendante  des  sub- 
stances qu'H» gouvernent,  sans  avoir  eux-mêmes  de  résidence  déter- 
minée \  dans  le  monothéisme ,  tous  les  êtres  fictifs  sont  réduits  oif 
plutôt  sobordonnés  \  un  seul  dont  les  autres  ne  sont  que  les  ministre» 
ou  les  agents.  Le  mouvement  intellectuel  se  continuant.  Dieu  perd  suc- 
cessivement tous  ses  attributs  humains,  et  sa  copception  devient  de  plus 
en  plus  vague ,  indéterminée  en  même  temps  que  siAbtile.  \Jt  déisme,. 
qui  résulte  de  Tiofluence  croissante  de  l'observation  et  du  raisonne- 
ment modiSant  tes  premières  croyances,  annonce  et  prépare  1^  com- 
plète subordination  de  l'imagination  è  la  raison,  qui  est  le  caractère 
propre  et  exclusif  de  l'élst  positif,  et  qui  constitue  réellement,  m  point 
de  vue  individuel,  l'ordre  intellectuel  (p.  311).  » 

Ainsi,  dans  ce  système,  la  religion  comme  toutes  les  connaissances 
de  rbomipe,  a  dû  être  fort  imparfaite  \  son  origine,  fiile  ne  s'est  per- 
fectionnée que  peu  à  peu  suivant  la  marche  des  découvertes  humaines. 
K  Malgré  l'horreur  et  le  dégoût  que  nous  éprouvons  aujourd'hui,  dit 
M.  de  Eiignlères,  au  seul  souvenir  d'une  semblable  origine,  il  es|  iqdu- 
bitable  «)ue  l'homme  a  partout  commencé  par  l'anthropophagie  la  mieux 
caractérisée  et  le  plus  grossier  fétichisme,..  Tous  les  modes  d'investi- 
gations que  comporte  le  sujet,  concourent  \  démontrer  la  progression 
de  Tesprit  humain  du  fétichisme  au  |>olythéisme,  et  de  celui-ci  au  mo- 
nothéisme (p.  929).  » 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE.  S95 

Selon  notre  auteur,  c^est  surtout  le  ehristiaotsroe  qui  développa  pro- 
fondément ridée  du  monothéisme.  La  nécessité  de  constituer  Tunilé  de 
Tespèce  humaine,  de  satisfaire  complètement  le  cœur,  de  systématiser 
TacliTité,  la  conduite  de  l'homme,  avait  fait  surgir  chet  les  Romains  la 
conception  de  Patrie ,  le  même  besoin  fit  naître  chez  les  chrétiens  la 
conception  de  Dieu,  comme  centre  auquel  devaient  se  rapporter  toutes 
les  actions,  se  rouer  toute  existence.  «  Mais,  par  suite  des  progrès  et 
du  développement  du  sentiment  religieux,  Tamour  de  Dieu,  au  fond 
inconciliable  avec  toute  autre  affection,  ne  peut  pas  plus  actuellement 
le  satisfoire  que  le  progrès  Intellectuel  permettre  un  tel  amour.  Main- 
tenant rÊtre  suprême,  auquel  doivent  se  rapporter  les  affections,  les 
pensées,  les  actes,  est  l'Humanité.  L'amour  des  parents  conduisant  è 
celui  des  prédécesseurs;  l'amour  des  frères,  des  proches  de  tous  degrés, 
des  coll8t>orateiirs  imiDédiats,  conduisant  ii  celui  des  contemporains  ; 
enftUy  l'amour  des  enfants  conduisant  &  celui  des  successeurs,  sont  évi- 
demment les  éléments  mêmes  de  l'amour  de  rUumaoité,  en  font  direc- 
tement partie  ;  et  ce  sont  les  degrés  qui  mènent  ë  l'amour  pour  l'Être 
immense  abstrait  et  collectif,  mais  réel,  qui  embrasse  et  comprend  tous 
les  autres.  Une  telle  conception  est  donc  propre  è  satisfaire  pletnement 
le  plus  noble  et  le  plus  élevé  de  tous  les  tiesoins  moraux  de  la  nature 
humaine,  celui  qui  conduit  au  sentiment  religieux  (p.  ttSK,  556.)  » 

L'amour  de  rHumanité,  la  culture  du  sentiment,  tel  est  donc  le  graad 
progrès  à  réaliser  aujourd'hui,  telle  est  la  religion  destinée  h  remp4aoer 
le  catholicisme.  Cette  nouvelle  forme  religieuse,  selon  M.de  Blignières, 
est  seule  aujourd'hui  possible  ;  seule  elle  satisfeit  &  toutes  les  conditions 
qui  doivent  être  remplies,  à  savoir  d'être  la  même  pour  tous,  d'être 
reconnue  et  acceptée  par  tous  et  sur  tous  en  état  d'agir  (p.  540,  541  )• 
«  Rien  de  clair,  de  simple,  de  facile  ^  comprendre  comme  la  religion 
de  THumanité,  dit  le  disciple  de  M.  Comte  ..  Celte  religion  ne  suppose 
essentiellement  qu'une  chose,  qu'elle  proclame  comme  la  plus  grande 
et  la  meilleure  découverte  de  la  science  moderne ,  l'existence  naturelle 
et  spontanée  des  affections  bienveillantes...  Cela  admis,  elle  cultive  ces 
affections  par  tous  les  moyens  possibles,  par  les  bonnes  actions  d'abord, 
ensuite  par  le  souvenir  des  services  rendus  qu'elle  rappelle  incessam- 
ment et  par  l'expression  de  la  reconnaissance.  Rt,  pour  rallier  tous  les 
bons  sentiments,  elle  les  montre  se  rattachant  i  un  être  unique,  abstrait 
mais  réel,  le  plus  grand  de  tous  ceux  que  l'esprit  puisse  connaître  et 
dont  la  conception  est  tout  h  la  fois  pleine  de  charme  et  presque  de 
terri'ur.  Cet  être  unique,  c'est  l'ensemble  de  «os  prédécesseiM,  de  nos 
contemporains  et  de  nos  successeurs,  c'est  l'Humanité. 

«  Indépendamment  de  toutes  les  représentations  personnelles  et  par- 
ticulières que  comporte  l'Humanité  et  qui  sont,  pour  chacun,  toiMcsles 
prrsonnes  dont  il  a  pu  directement  apprécier  les  vertus,  et  recevoir 
des  services,  il  en  est  des  générales ,  communes  à  tous  et  très-propres 
i  servir  à  ta  toi»  de  types  et  de  ralliemetit.  Tels  sont  les  grands  hommes. 
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Ce  sont  eux  surtout,  eo  effet,  qui  représeoteat  rHumaDîté,  ainsi  définie 
dans  V Essai  sur  la  prière  de  J,  Longcbampt  :  u  L^Humanilë  n'est  point 
«  Tespèce  humaine  et  ne  comprend  pas  Tuniversalilé  des  hommes* 
«  L'Humanité,  cVst  ta  mémoire  des  morts  inspirant  et  guidant  les 
«  vivants  :  c'est  Teosemble  de  toutes  les  hautes  pensées,  Me  tous  les 
u  nobles  sentiments ,  de  tous  les  grands  efforts  rapportés  h  un  seul  et 
«(  même  être,  dont  cet  ensemble  forme  Tâme  et  dont  les  vivants  consli- 
u  tuent  le  vaste. corps.  »  Ceux-là  seulement  qui  ont  directement  tra- 
vaillé pour  tous,  qui  ont  été  assez  heureui  pour  rendre  de  grands  ser- 
vices et  être  utiles  à  tous,  doivent  et  peuvent  espérer  de  vivre  â  jamais 
dans  la  mémoire  de  tous.  Mais  ces  puissants  efforts,  mis  en  évidence  et 
rappelant  sans  cesse  les  intérêts  généraux,  n'empêcheront  pas  de  penser 
que  rimmortalité  positive  comporte  tous  les  degrés;  et  qu'au  moindre 
de  ces  degrés  qui  est  la  mémoire  gardée,  le  souvenir  après  la  mort,  la 
vie  enfin  enceux  qui  vous  oui  connu,  aimé,  estimé,  qu*à  ce  degré  encore, 
dis-je,  cette  immortalité  a  un  prix  inestimable,  et  qu'elle  est  la  récom- 
pense assurée  et  plus  que  suffisante  de  toute  digne  existence,  de  toute 
carrière  noblement  remplie,  de  toute  vie  simplement,  mais  réellement 
dévouée  ;  enfin  des  préoccupations  que  Ton  a  eues  relatives  aux  autres 
du  bien  que  Ton  a  fait,  du  bonheur  que  l'on  a  donné,  ^ 

u  Ainsi  donc  la  religion  positive  c'est  la  religion  de  THumainté,  c'est 
le  culte  du  cœur,  le  culte  des  grands  hommes,  c'est  l'adoration  du  Dé- 
vouement. Bien  loin  qu'il  nous  fasse  peur,  nous  l'eussions  inventé  ce 
mot  d'adoration,  s'il  n'avait  été  fait.  Nous  admirons  donc  et  nous  ado-r 
rODS  ceux  qui  ont  le  plus  aimé  et  qui  aiment  le  plus.  Nous  adorons  le  Dé- 
vouement et  le  Génie.  Nos  dieux  sont  les  grands  hommes  (p«tf4â-tf44).  » 

Comme  tout  culte,  celui  de  l'Humanité  doit  comprendre  des  prières, 
des  sacrements  et  des  fêtes.  La  prière,  quand  elle  n'est  pas  une  demande, 
mais  une  préparation  et  une  excitation  à  l'affection  et  au  dévouement, 
est  le  souvenir  rappelé  des  services  rendus  et  l'expression  de  la  recon- 
naissance et  des  résolutions  qu'elle  inspire.  Les  sacrements  lient  chacun 
à  tous  :  consacrant,  au  nom  de  leur  utilité  sociale,  toutes  les  phases  et 
toutes  les  modifications  générales  et  importantes  de  la  vie  privée,  ils 
•ont  une  occasion  de  rappeler  les  devoirs  qn'eniralnent  pour  chacun 
les  circonstances  nouvelles  de  sa  vie.  Enfin,  les  fêtes  religieuses  ne  sont, 
h  proprement  parler,  que  des  prières  générales,  faites  en  commun,  et 
aidées  par  la  pompe  extérieure... 

If  Dans  le  culte  de  l'Humanité,  ces  fêtes  auront  d'abord  pour  objet  la 
célébration  de  la  mémoire  des  grands  hommes,  l'étude  de  leur  vie  et  de 
leurs  services  et  l'expression  envers  eux  de  la  reconnaissance  publique. 
Ensuite  seront  aussi  célébrées  les  institutions  fondamentales  de  la  société 
dans  les  fêtes  qui  seront  les  meilleures  occasions  et  le  plus  sûr  roofen 
dVn  faire  comprendre  et  sentir  b  tous  la  néceftsîté,  le  but  et  les  proprié* 
tés  morales. 

c  Telle  est  une  indication  générale  du  culte  de  l'Humanité.  Il  est  clair 
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qu'il  suppose  des  prêtres.  Le  culte  n'est  éTidemmeot  autre  chose  que 
réducation  et  même  rinstruction  prolongée  et  se  continuant  toute 
la  Tîe.  C'est  donc  à  ceux  qui  les  ont  commencées  à  continuer  leurs  fonc- 
tions en  présidant  à  toutes  les  cérémonies  du  culte.  Pour  être  con- 
fenablement  données,  Téducatâon  et  Finstruction  exigent  la  connais- 
sance préalable  de  l'homme.  N'est-il  pas  absurde  de  vouloir  modifier 
sans  d'abord  connaître  ?  £i  comme  la  connaissance  de  Thomme,  qui  est 
le  vrai  but  de  tonte  science,  suppose  la  plus  forte  instruction  générale 
que  comporte  l'époque ,  il  s'ensuit  que  l'éducation  et  l'instruction  se 
trouvent  ainsi  pouvoir  et,  par  suite,  devoir  être  réunies  dans*  les  mêmes 
mains  ;  car  il  est  indispensable  qu'il  en  soit  ainsi,  pour  que,  sans  se  con- 
trarier, elles  s'entr'aident  mutuellement.  Les  instituteurs  devenant  alors 
les  vrais  chefe  spirituels,  seront  les  ordonnateurs  naturels  du  culte,  et 
leur  fonction  dans  la  société  sera  d'agir  sur  l'homme  en  employant  les 
moyens  appropriés  aux  différentes  époques  de  sa  vie.  (p.54l(,  tf46.)  » 

Telle  est  dans  toutes  ses  parties  essentielles  la  religion  positive  ;  tels 
sont  ou  tels  seront  son  Être  suprême,  son  culte  et  ses  prêtres,  u  Son 
dogme  est,  dans  la  science  positive  qui  entraîne  toutes  les  convictions  et 
fait  converger  toutes  les  intelligences,  la  partie  abstraite  et  rationnelle, 
soigoeosement  distinguée,  réunie  en  un  système  et  formant  un  tout 
complet:  la  synthèse  spéculative.  Le  principe  fondamental  de  son  régime, 
c'est  la  division  du  pouvoir  en  temporel  (  résidant  dans  les  représentants 
de  la  force  matérielle)  et  en  spirituel  (résidant  dans  les  représentants 
de  la  science  et  de  la  morale).  Enfin  nous  avons  vu  que  son  culte  était 
celui  de  toutes  les  affections  se  résumant  dans  l'amour  de  THumanité  et 
le  dévouement  pour  elle.  (p.  541.)» 

II 

1^  D'après  M.  Comte  et  son  commentateur,  la  matière  est  éternelle  et 
Dieu  lui-même  n'est  autre  chose  que  l'universalité  des  êtres ,  car  pour 
eux,  tout  ce  qui  existe  est  un  seul  être,  une  seule  substance.  Cette  doc- 
trine est  le  panthéisme  de  Spinosa  ou  le  maléralisme  de  d'Holbach.  C'est 
la  négation  claire  et  nette  du  Dieu  vivant  et  personnel  des  chrétiens, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre.  Or,  sans  la  croyance  d'un  Dieu,  souverain 
législateur,  rénumérateur  et  vengeur,  il  n*est  plus  de  lois,  plus  de  devoirs 
et  d'obligations  morales  proprement  dites,  plus  de  vices  ni  de  vertus  : 
c'est  le  renversement  de  la  société  :  conséquences  horribles  qui  découlent 
naturellement  de  Tathéisme  et  qui  seront  à  jamais  la  condamnation  de 
de  cet  affreux  système. 

2*  Les  plus  grands  philosophes  tant  anciens  que  modernes  supposent 
la  matière  inerte  et  par  elle-même  incapable  d'aucune  activité.  Or,  qu'y 
a-t-il  de  plus  contraire  â  la  raison  que  d'aiimettre  sans  nécessité  et  sans 
preuve  une  substance  éternellement  rxislante  et  éternellement  incapable 
de  tout;  se  devant  tout  ^  eliemème  et  qui  d'elle-même  ne  peut  rien  ; 
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tan»  vie,  sans  mouvement  et  néanmiHfM  donnant  Pêtre,  la  vie  et  le  non- 
vemenl  ë  tout? 

5*  S*il  est  nn  fait  que  le  progrès  des  sciences  natarelies  a  mis  de  nos 
joars  en  é?idenoe,  e'est  la  fixité  des  espèces  dans  le  règne  végétal  aussi 
bien  que  dans  le  règne  animal*  Toutes  les  tentatives  qive  la  curiosité  hu> 
maine  a  faites  pour  changer  les  espèces  par  le  mélange  n*ont  en  aucun 
succès*  D'an  autre  eèlé,  Tétude  de  rorgantsatton  de  tous  les  animaux, 
même  des  classes  inférieures  a  démontré  dans  ces  animaux  la  présence 
d^organes  appropriés  aux  fonctions  de  reproduction.  Les  seuls  argu- 
ments que  les  artisans  de  la  génération  spontanée  avaient  cru  pouvoir 
tirer  de  Tétude  des  mfufoireB  et  des  intestinaux  en  faveur  de  \rm 
thèse,  ont  été  naguère  mis  ë  néant  par  les  savantes  recherches  de  M.  Yan 
Beneden,  professeur  è  TUniversIté  de  Iiouvain  (i). 

En  présence  des  progrès  de  la  science,  on  peut  donc  a>iijottrd*lMit 
mettre  les  philosophes  panthéistes  et  matérialistes  au  défi  dénoua  eiier 
un  seul  exrmfvfe  d^élre  organisé  se  formant  encore  <le  nos  Jours  en 
dehors  des  lois  ordinaires  qui  président  à  la  reproduction  de  oeo  êtres  « 
et  de  nous  montrer  f>ar  une  observation  directe  la  tpantformaiion  de 
la  matière  inerte  en  matière  vî?ante  et  organisée,  animale  ou  végétale. 
Ce  n*est  pas  tout  :  si  toutes  les  observations  de  la  «cience  cosoaorent 
k  prouver  que  tous  les  phénomènes  de  la  reproduction  tant  tdes  animaux 
inférieurs  que  de  ceux  des  classes  1(4  plus  élevées,  sont  r-églés  d*après 
un  plan  général,  comment  ne  pas  reconnafttre  dans  ce  fait  l'action  per- 
manente d'une  sagesse  toute  divine?  En  d'autres  termes,  comment  oser 
attribuer  i  la  composition  et  décomposition  de  Taveugie  matière  la 
génération  régulière  des  êtres  vivants,  la  variété  et  la  perpétuité  des 
espèces  ? 

4<>  La  théorie  progressiste  de  M.  Comte,  nous  Tarons  vu,  est  greIFée 
sur  le  panthéisme.  Or,  selon  les  panthéistes,  tout  ce  qui  existe  dans  le 
monde,  le  corps  et  Tâme,  le  vice  et  la  vertu,  Terreur  et  la  vérité  sont 

(t)  Les  recherches  de  Pillustre  professeur  sont  consignées  dans  un  mémoire 
de  557  pages  in-folio  de  texte  et  d*iia  «lias  de  SX  planebes  renfermant  prit  do  ISOO 
Sguret,  écrit  en  réponse  à  la  question  suivante,  proposée  par  l'Académie  dea  acieo- 
ces  de  Paris  :  «  Paire  connaUre^par  des  observations  directes  et  des  expériences^, 
«  te  mode  de  développement  des  vers  intestinaux  et  celui  de  leur  transmission 
«  cTwn  animal  à  un  autre^  appliquer  é  la  détermintstitm  de  leurs  afinUés 
«  naturelles  les  faits  emaiomiques  et  physiologiques  ainâi  eof»f<attfi.  »  On  aait 
que  dans  Tuoe  de  ses  séances  de  l'année  1854,  le  premier  corps  savant  du  monde  a 
décerné,  à  runanimité  dases  membres,  le  grand  prix  des  sciences  physiques 
à  Pauteur  de  ce  mémoire.  Dan«  le  rapport  qol  a  été  fait  à  eette  oeeaalon  par  la 
commission  de  l'Académie  chargée  de  Texamen  da  trtfaii  do  M.  YanBonedon  on 
lit  ce  qui  suit:  »  L*auleur  a  abordé  de  front  toutes  les  questions,  o*a  reculé  devant 
«  aucune  difficulté.  Pour  les  résoudre,  il  apporte  une  multitude  He  faits  nouveaux 
«  et  importants,  et  une  théorie  qui  tes  embrasse  tous,  en  les  reliant  à  d*autret  pbé- 
m  nomènes  qu*on  croyait  en  être  fort  éloignés.  Si  l*on  adopte  ses  idées,  la  ques- 
«  lion  est  complètement  résolue  dans  sa  généralité.  »  Ainsi,  pour  le  dire  en  deux 
mots,  M.  Van  Beneden  a  poursuivi  les  partisans  de  la  génération  spontanée  jusque 
dans  lenr dernier  retranchement,  et  ce  retranchement  il  Pa  enlevé. 
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uae  éinao«lîoo  oécesaMM  cU  la  suUtaocit  divine*  Ma»  qui  oe  ?oit 
qu*uo4  telle  doctrioe  est  la  Gonsécratioo  de  toutes  les  aberratiooft 
colonie  de  toutoa  lea  passions  de  rtiomine  ?  Qui  ne  voit  que  dans  ce 
sysitae  Terreur  est  aussi  resfiectabie  que  la  vérité,  le  vice  aussi  louable 
que  la  vertu  ?  Que  dis>je  ?  pour  les  panthéistes,  il  n'y  a  plus  d'erreur 
et  partant  plus  de  maL  L'analyse  de  Tidée  de  progrès  pris  dans  le 
sens  des  progressistes  donne  également  la  même  conclusion.  £n  effet, 
du  Bomenl  que  Ton  admet  que  Tbomme  possède  la  vérité  absolue^ 
par  là  même  on  nie  Je  progrès,  on  pose  un  point  d'arrêt  qui  ne  saurait 
être  dépassé.  Ms  lors,  le  progressiste  doit  admettre  que  ce  qui  pour  lui 
est  la  vérité  dans  un  temps  es4  l'erreur  pour  les  âges  suivants.  Ainsi 
il  n'y  a  plus  de  vérité  ni  d'erreur  absolues. 

Vour  être  conséquents  avec  eux-mêmes^  les  partisans  du  progrès 
doÎTentdonc  soutenir  que  la  vérité  varie  selon  les  temps  et  les  lieux; 
qu'elle  revêt  tous  les  caractère»  de  l'erreur  qui,  vrai  Prolée,  change 
oooltnudlemeni  de  forme.  Et  la  conséquence  d'une  telle  doctrine,  c'est 
que  toutes  les  religions  sont  déclarées  bonnes  et  nécessaires  en  leur 
temps,  en  leur  lieu  ;  toutf'S  sont  vraies  el  toutes  sont  fausses  selon  lé 
))oint  de  vueoà  Ton  se  place  :  la  vérité  c'esi  Terreur,  l'erreur  c'est  la 
vérité.  Ainsi  Thomme  n*est  jamais  sûr  de  posséder  la  vérité  en  matière 
de  religion.  I^e  scepticisme:  voilà  donc  où  aboutit  la  théorie  du  progrès. 

1("  Les  théories  progressistes  supposent  nécessairement  que  l'état 
primitif  de  Tbomme  fut  l'état  d'ignorance  el  la  première  religion,  le 
fétichisme,  Gonséquenis  avec  eux-mêmes,  les  partisans  de  ces  théories 
préteiulent  expliquer  l'origine  de  nos  connaissances  religieuses  par  la 
seule  énergie  de  nos  facultés  intellectuelles.  Selon  eux,  l'homme  s'est 
élevé  à  la  civilisation  et  è  la  connaissance  des  dogmes  et  des  préceptes 
de  la  religion  primitive  par  la  spontanéité  pure  et  absolue  de  la  raison. 
Or,  cette  assertion,  base  de  toutes  les  déductions  des  rationalistes,  est 
purement  gratuite;  de  plus  elle  est.  en  opposition  directe  avec  les  faits 
fisychologiques  les  plus  constants. 

C'est  un  fait  universel  et  invariable,  en  effet,  que  tous  les  hommes 
qui  se  sont  élevés  è  la  connaissance  des  choses  divines  ont  été  instruits. 
En  outre,  le  degré  de  perfection  intellectuelle  de  nos  connaissances 
religieuses  dépend  toujours  du  degré  d'instruction  que  nous  en  avons 
ro(u.  £nfin,  si  l'intelligence  n'est  pasfécoodée  par  l'enseignement,  elle 
demenre  dans  rineriîe  et  dans  la  stérilité.  Témoins  les  hommes  qui 
privés  pour  une  cause  quelconque  du  bienfait  de  l'enseignement  ne  sont 
jamais  parvenus  à  la  connaissance  des  vérités  morales  et  religieuses. 

Eh  bien  1  si  c'est  aujourd'hui  une  loi  constante  de  la  nature  que  l'in- 
telligence de  l'homme  n'entre  en  éveil  que  sous  l'action  d'une  autre  in- 
telligence, ii  en  fut  ainsi  de  tout  temps,  à  moins  qu'on  ne  prétende  que 
la  nature  humaine  a  changé. 

Si  donc  le  premier  homme  eut  été  jeté  sur  la  terre  dénué  de  tonte 
connaissance  religieuse,  jamais  il  n'aurait  pu  par  lui-même  sortir  de 
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cet  état  saaTage  et  abject.  Dana  cet  état,  de  Tafea  da  philosophe  ratio- 
naliste Herder  lui-mèine,  «  l*honime  ii*aurait  pas  trayaillé  à  se  Taincre, 
«  ni  appris  h  s*élever  de  la  condition  muette  et  dégradée  de  ranimai 
«  aux  prodiges  de  la  raison  et  de  la  parole  humaine.  Si  la  divinité  too- 
«  lait  que  Phomme  exerçât  son  intelligence  et  son  cœur ,  il  Allait 
«  qu'elle  lui  donnât  Tnn  et  l'autre;  dès  le  premier  moment  de  son  exia- 
tt  tence,  l'éducation,  Part,  la  culture  leur  étaient  indispensables.  Ainsi 
«  le  caractère  intime  de  l'humanité  porte  témoignage  de  la  vérité  de 
«  l'ancienne  philosophie  contenue  dans  la  Genèse  (i).  n 

Dès  lors  il  est  prouvé  que  le  point  de  départ  des  partisans  de  la  théo« 
rie  du  progrès,  la  supposition  d'un  état  primitif  d'ignorance  dans  lequel 
se  serait  trouvé  le  premier  homme  et  duquel  il  serait  graduellement 
arrivé  par  lui-même  à  la  conquête  de  la  vérité  morale  et  religieuse, 
est  tout  à  fait  inadmissible. 

6^  Si  le  fétichisme  ou  l'idolâtrie  a  été  la  première  religion ,  que  les 
partisans  de  la  théorie  du  progrès  nous  expliquent  comment  il  se  fait 
que  le  monothéisme  est  enseigné  à  chaque  page,  de  la  manière  la  plus 
formelle,  dans  le  monument  historique  le  plus  remarquable  sous  le 
triple  rapport  de  l'antiquité .  de  l'intégrité  et  de  la  véracité  :  le 
Pentateuque  de  Moïse?  C'est  là  un  phénomène  que  Benjamin  Constant 
lui-même  considère  comme  inexplicable  :  «  Nous  le  dirons,  dit  cet  écri- 
(t  vain  célèbre,  avec  d'aotant  plus  de  conviction  que  notre  opinion  s'est 
«  formée  lentement  et,  pour  ainsi  dire,  malgré  nous.  L'apparition  et  la 
u  durée  du  théisme  juif  dans  un  temps  et  chez  un  peuple  également 
u  incapables  d'en  concevoir  l'idée  et  de  la  conserver  sont  à  mes  yeux 
M  des  phénomènes  qu'on  ne  saurait  expliquer  par  le  raisonnement  (2).  i* 

T**  Selon  la  tradition  de  tous  les  peuples  conservée  par  les  poètes  et 
les  historiens  des  temps  anciens,  les  premiers  hommes  ont  vécu  au  sein 
de  la  félicité  la  plus  complète,  puisant  dans  un  commerce  intime  avec  la 
divinité  les  connaissances  les  plus  pures  sur  Dieu  et  le  monde.  Cest  là 
un  fait  admis  par  les  rationalistes  eux-mêmes.  «  Tontes  les  traditions, 
«(  dit  M.  Cousin,  remontent  h  un  âge  où  l'homme,  au  sortir  des  mains 
u  de  Dieu,  en  reçoit  immédiatement  tontes  les  lumières  et  toutes  les  vé. 
u  rites,  bientôt  obscurcies  et  corrompues  par  le  temps  et  par  la  science 
«  incomplète  des  hommes  (3).  »  —  Que  M.  de  Blignières  nous  perniette 
de  lui  demander  comment  il  espère  concilier  ce  fait  avec  l'assertion  sui- 
vante tirée  de  son  livre:  «  Il  est  indubitable  que  l'homme  a  partout  com- 
«  mencé  par  l'anthropophagie  la  mieux  caractérisée  et  le  plus  grossier 
«  fétichisme?» 

8'  Une  étude  impartiale  de  la  marche  des  connaissances  religieuses 
chez  les  différents  peuples  de  l'antiquité  constate  les  faits  suivants. 

(1)  Herder,  Idées  sur  la  philos,  de  VMst.  de  VHufnanité,  t.  II,  liv.  X. 
(i)  De  ia  reliffion  considérée  dans  sa  source,  ses  formes  et  ses  développetnints^ 
iiv.  lV,cbap.  2. 

Vs)  Introduction  à  Vhist.  de  la  phil.,  leçon  VII. 
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Ea  ce  qui  concerne  l'Inde ,  quelques  écriTains  ont  soutenu  que  les 
plus  anciens  monuments  de  ce  pays  conduisent  à  une  époque  où  le  culte 
du  vrai  Dieu  ëlait  la  base  de  la  religion  indoue;  mais  les  savants  n'ont 
pas  ratiflé  cette  conclusion,  et  aujourd*bui  ils  s'accordent  généralement 
à  dire  qu'à  l'époque  où  les  Védas  furent  composés,  le  paganisme  régnait 
dans  riude  et  que  la  première  forme  de  l'idolâtrie  indoue  fut  le  Natura- 
lisme ou  espèce  de  Sabéisme,  c'est-ë-dire  la  nature  déifiée  dans  ses  élé- 
ments, dans  ses  lois  et  surtout  dans  les  phénomènes  lumineux. 

Ces  données  de  la  science  ne  sont  nullement  en  contradiction  avec 
notre  foi,  puisqu'au  témoignage  de  l'Écriture,  l'idolâtrie  s'était  répandue 
dans  le  monde  précisément  à  l'époque  où  furent  composés  les  Védas; 
et  que  d'ailleurs  on  peut  très-rationnellement  considérer  le  Sabéisme 
comme  la  première  altération  du  monothéisme  primitif.  Est-il  étonnant, 
en  elfet,  que  l'homme  qui  à  l'origine  avait  été  éclairé  des  splendeurs  de 
la  vérité,  en  ait  vu  les  rayons  s'obscurcir  graduellement,  è  mesure  que 
les  passions  lui  aveuglaient  l'esprit  et  que  le  défaut  de  culture,  suite  na- 
turelle de  la  confusion  qui  dut  régner  lors  de  la  dispersion  des  peuples, 
devint  un  fait  de  plus  en  plus  universel? 

«  L'homme  déchu  et  livré  aux  sens,  dit  l'un  des  écrivains  qui,  de  nos 
«  jours,  ont  le  mieux  étudié  l'origine  et  la  nature  de  l'idolâtrie,  ne  per- 
V  cevait  plus  la  notion  de  Dieu  par  la  pensée  pure  ;  il  devait  s'appuyer 
«  sur  l'imagination  et  la  vérité,  pour  ue  pas  éblouir  les  regards  de 
«t  l'homme,  devait  se  couvrir  d'un  vêtement.  De  iâ  la  nécessité  de  recou- 
«I  rtr  aux  symboles  pour  représenter  la  divinité  sous  des  traits  accessi* 
«  blés  II  la  faiblesse  humaine.  Or,  les  phénomènes  lumineux,  les  corps 
«  célestes  qui  brillent  au  firmament,  manifestent  la  puissance  divine 
«  dans  toute  sa  majesté  et  ils  annoncent  à  toute  intelligence  la  gloire  du 
«  Très-Haut.  En  fallait-il  davantage  pour  y  voir  des  symboles  de  la  divi- 
«  Dite?  Bientôt  les  ténèbres  s'épaississant  de  plus  en  plus,  le  symbole  fut 
«  confondu  avec  la  chose  symbolisée,  et  la  nature  fut  déifiée.  Les  créa- 
«  tures  environnées  de  tant  d'éclat  auraient  dû  élever  la  pensée  de 
■  l'homme  vers  l'Auteur  des  merveilles  de  ce  monde;  mais  peu  à  peu 
«  Tesprit  humain  s'arrêta  à  l'ouvrage  sans  remonter  jusqu'à  l'ouvrier; 
«  è  la  magnificence  des  dons,  il  ne  sut  reconnaître  la  main  qui  les  ré- 
«  pand,  il  prostitua  le  culte  divin  aux  éléments  et  aux  parties  de  l'uni- 
«  vers.  De  cette  manière  le  Sabéisme  fut  substitué  au  Monothéisme,  n 

Bien  loin  que  la  religion  ait  suivi  dans  l'Inde  une  marche  ascendante 
et  progressive,  le  Brahmanisme,  de  l'aveu  des  indianistes  les  plus  distin- 
gués, n'a  fait  que  dégénérer,  et  le  Boudhisme  qui  lui  a  succédé  est,  au 
jugement  de  M.  F.  Nève,qul  a  fait  une  étude  spéciale  de  cette  forme  reli- 
gieuse, la  plus  monstrueuse  erreur  qui  ait  signalé  des  temps  antérieurs  à 
Jésus-Christ  (i).  Enfin,  dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  on  voit 
l'Inde  adorer  de  vils  animaux  et  souiller  les  autels  de  ses  implacables 

(t)  D«  Vantériorité  du  Brachtnani$me  $ur  le  BoudhiitM.  ^  Revae  catholique, 
|Bi5,  p.  176. 
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divinités  par  des  sacrifices  humains.  Ce  a*cst,  certes,  pas  là  un  progrès. 

Il  en  est  de  même  de  la  Chine  et  de  la  Perse.  Il  est  certain  que  si  Ton 
compare  les  doctrines  religieuses  contenues  dans  les  livres  deConfucius 
et  de  Lao-Tseu  et  dans  le  Zend-Avesta  avec  celles  qui  régnent  aujour- 
d'hui dans  l'empire  chinois  et  dans  Tempire  persan,  on  se  convaincra 
bientôt  que  les  Chinois  aussi  bien  que  les  Perses  ont  fait  en  matière  de 
religion  un  pas  immense  en  arrière. 

Les  témoignages  des  anciens  (i)  confirmés  par  les  travaux  des  mo- 
dernes (2)  sur  rhistoue  religieuse  de  TÉgypte  concourent  à  démontrer 
que  la  religion  primitive  de  ce  mystérieux  pays  fut  le  monothéisme. 
Plus  tard,  il  est  vrai,  malgré  les  immenses  progrès  qu*ils  réaii:»èrent 
dans  les  sciences  et  les  arts,  les  Égyptiens  adorèrent  de  vils  animaux. 
Mais  cela  ne  prouve  qu'une  chose  :  c'est  que  la  religion  ne  suit  pas  la 
marche  progressive  du  développement  intellectuel  de  Thomme. 

Celte  remarque  s'applique  également  à  Thistoire  des  croyances  reli- 
gieuses de  la  Grèce.  Là  aussi,  selon  l'opinion  la  plus  probable,  la 
religion  primitive  fut  le  monothéisme.  Tous  les  auteurs  s'accordent  du 
moins  à  rendre  hommage  à  la  pureté  de  cette  religion.  Il  est  certain, 
en  outre,  que  ce  n*est  que  lorsque  la  Grèce  fut  parvenue  à  son  apogée 
de  civilisation  et  de  gloire,  alors  qu'elle  brillait  de  tout  l'éclat  des  arts 
et  des  sciences,  qu'elle  commença  à  offrir  des  sacrifices  impurs  au 
crime  divinisé  et  à  professer  ces  cultes  abjects  qui  seront  l'éternelle 
honte  de  la  raison  séparée  de  Dieu. 

Il  résulte  de  ce  coup  d'œil  rapide  sur  la  marche  des  connaissances 
religieuses  chez  les  peuples  anciens,  que  la  vérité,  loin  de  projeter  ses 
rayons  d'une  manière  progressive,  se  voile  peu  à  peu  en  s'altérant  de 
mille  manières  ;  que  partout  le  polythéisme  succède  au  monothéisme 
primitif,  les  ténèbres  de  l'idolâtrie  aux  lumières  de  la  vraie  religion. 

I/histoire,  mais  l'histoire  véritable  donne  donc  un  démenti  formel 
aux  partisans  de  la  théorie  du  progrès  en  matière  religieuse. 

Les  considérations  qui  précèdent  ruinent  par  sa  base  le  système  de 
philosophie  positive  de  M.  Comte.  Dès  lors  il  devient  inutile  de  nous 
occuper  de  sa  religion  de  rHumanité,  vain  rêve  d'une  imagination  en 
délire,  dans  laquelle  l'abstraction  tient  la  place  de  la  réalité.  Exposer 
de  tels  systèmes,  c'est  les  réfuter. 

L'abbé  Doten  , 

Bachelier  en  Uiéologie  de  l'UniTenilé  de  Loovaln. 

(i)  Lucien,  De  Vea  Syria,  initio  ;  opp.  t.  IX,  p.  32.  Ed.  de  Lehman.  —  Plutarque, 
De  UiàB  et  Osiride^  opp.  t.  IX,  chap.  IX,  p.  lil.  Ed.  de  HuUen.  —  JambKqae. 
Dé  myst.  Bgypî.  Vil,— î,  VIII— 5.— Théophraste  cité  par  Porphyre,  DeabOni 
animal. 

(s)  Voyez  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  t.  XI,  1855,  Des  travaux  modemei 
iw  VÉyypte  ancienne,  par  Maury^  et  dan.%  la  Revue  catholique,  aoAt  1857,  ua 
extrait  des  jénnalee  de  pMlotofthie  chrétienne,  touchant  un  monument  rècem- 
ment  découvert  en  Egypte,  duquel  il  résulte  que  la  religion  primitive  de  ce  pays 
Alt  le  noooihéisme. 
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AU  XV1«  SIÈÇLK. 


I^  morecau  que  Too  ra  Mre,  »c  c^impoie  d\tne  suite  de  fragm^niz  dé- 
tûcMê,  sans  Jîaison  eotr'eux,  destinés  è  être  insérés  comme  additions 
dans  une  nouvelle  édition  de  VHiHoire  du  royaume  des  Pays-Bas, 
Séparés  de  Tensemble  àt%  faits,  ils  perdent  nécessairement  une  partie 
de  leur  intérêt;  le  lecteur  est  prié  de  vouloir  bien  suppléer  à  ces  lacunes 
par  ses  propres  souvenirs* 


Avant-propos,  Considérations  générales  sur  la  politique  de  Philippe  II*  Dan- 
gers des  nouvelles  doctrines  sous  le  rapport  social  et  religieux.  —  Philippe 
seul,  parmi  les  princes  de  son  temps ,  les  combattit  à  outrance  et  j  dévoua 
sa  vie.  —  Qu'entendait-on  jadis,  et  qo*entend-on  encore  aujourdlnii  par 
tolérance?  Les  sectaires  la  connurent*ils  jamais? 

Portrait  de  Philippe  II  d*après  les  relations  des  ambassadeurs  vénitiens  -- 
Confédération  des  nobles.  —  Comment  les  confédérés  organisaient  la  calom- 
nie et  mettaient  le  peuple  en  mouvement,  -r  Aspect  formidable  du  protes* 
IV.  22 
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tantisme  en  France, en  Angleterre,  en  Allemagne. — S^  Barthélémy.  —  ProjieC 
de  partage  des  Pays-Bas  proposé  par  Louis  de  Nassau.  —  Ligue  catholique 
en  France.  Ligue  protestante  aux  Pays-Bas.  —  Philippe  II  sauve  la  ligue  ca- 
tholique prête  à  succomber.  —  Philippe  £iit-il,  comme  on  le   dit  com- 
munément, le  prince  le  plus  intolérant  de  son  siècle?  Comparé  h  Henri 
VIII  et  à  £li:iabeih  d*An^leteri«.   —  Apparition  et  ravages  des  Icono* 
clastes  aux  Puys-Bas.  ^  La  gouvernante  se  plaint  vivement  de  Tinertie  du 
comte  d'Egmont.  Etrange  réponse  de  celui-ci.  —  Août  1566.  Pillage  et  dé- 
vastation de  la  cathédrale  d'Anvers.  Le  protestantisme  triomphe  en  Belgi- 
que presque  partout  ;.  le;  catholicittne  disparaît  et-  le  culte  est  aboli.  — 
Triste  position  de  la  gouvernante.  Elle  est  obligée  de  céder  aux  violences 
des  sectaires  appuyés  par  le  prince  d'Orange  et  le  comte  d'Egmont.  —  A  la 
nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  du  duc  d'Albe,  les  confédérés  délibèrent 
sur  la  question  de  savoir  s'ils  s'opposeront  de  vive  force  à  son  entrée  dans  le 
pays.  —  Réflexions  sur  la  conduite  du  comte  d'Egmont.  Ses  interrogatoires 
devant  le  Conseil  des  Troubles.  Graves  reproches  auxquels  il  ne  peut  échap- 
per. '—  Dépait  de  la  gouvernante»  Ses  dernières  lettres  au  roL  Regrets  tar- 
difs qu'elle  inspire. 
Réflexions  sur  la  légalité  des  poursuites  intentées  contre  les  confédérés  et  les- 
scctaires.  —  La  Belgique  était-elle  pacifiée  à  l'arrivée  du  duc  d'Albet  Conseil 
des  Troubles.  —  IiTuption  dips  Gueux.  —  Emotion  ^e  cause Timpdl du  1(K 
donier.  —  Proscription  du  prince  d'Orange.  —  Son  apologie  pleine  de  men- 
songes et  de  calomnies^  —  Exécution  de  Montigny  à  Simancas.  —  Résumé^ 
du  règne  de  Philippe  II.  —  Causes  véritables  de  la  révolution  des. Pays-Bas. 
Pour  bien  apprécier  le  caractère  de  Philippe  II  il  faut  distinguer  deux  épo- 
ques dans  son  règne.  —  Des  progrès  des  lettres  et  des  art»  sous  Philippe. 
—  fiéforme  de  la  législation  aux  Pays-Bas.  —  Décadence  de  l'Espagne  inj-^ 
justement  attribuée  à  Philippe  II.  —  Mort  de  Philippe. 

AVANT-PROPOS^. 

Depuis  vingt  ans  oi>  a  publia  beaucoup  cte  pièces  Rouvelles  s«it 
Charies-Quiut  et  sur  PhiJippe  II  (t)  ;  ou  a  curieusement  exploré  Les 

(i)  NotanuBcnt  1»  Correspondance  de  l'empereur  ChaHer^Quint ^  par 
U.  K^rl  Lanz,  là.  Correspondance  de  Philippe  11,  par  M.  Gachard^  les 
Relations  des  Ambassadeurs.  Vénitiens  sur  Charles-Quint  et  Philippe  11^  par 
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pTûs  petites  circonstances  de  leur  vie.  Le  médecin  et  le  valet  de 
chambre  du  grand  empereur  ne  connaissaient  pas  mieux  les  secrets 
de  sa  garde  robe  que  nous  ne  les  connaissons  aujourd'hui.  Quant 
à  Philippe  II,  it  est  demeuré  Tobjet  cPune  réprobation  bruyante»  et 
è  peu  près  universelle.  En  examinant  de  près  h  conduite  de  ce  roi^ 
îl  me  semble  cependant  qu'il  l'emporte  de  beaucoup  pour  la  force 
du  caractère,  pour  la  prévoyance  et  b  persistance  des  idées,  sur  les 
autres  princes  de  son  ten»ps,  qui  presque  tous  désertèrent  ou 
trahirent  la  cause  de  la  religion. 

Pour  s'éleverà-  la  hauteur  d'un  tel  sujet,  il  ne  suffit  pas  de  l'exa- 
miner au  point  de  vue  exclusivement  belge,  ou  prolestant,  ou  libé- 
ral, il  faut  le  considérer  aussi  au  point  de  vue  général.  Philippe  11 
n'avait  pas  seulement  i  gouverner  les  provinces  belgiques,  mais 
plusieurs  royaumes  répandus  dans  les  diverses  parties  du  monde. 
Il  eut  sur  les  bras,  à  lui  seul,  la  plus  grosse  question  qui  se  soit 
élevée  dans  les  temps  m^oder nés  rie  protestantisme  qu*il  combattit 
de  toutes  ses  forées  jusqu'»  te  fin  de  sa  vie ,  ébranlait  dans  leurs 
fondemenl»  l'autorité  mfonarchique  et  l'autorité  religieuse.  Par 
l'hérésie ,  le  lien  qui  unissait  jadis  toutes  les  nations  entre  elles 
sous  on  père  commun,  était  brisé;  la  fraternité  chrétienne,  qui 
est  r&me  du  ekrisliaiiisme,  se  changeait  en  hostilité;  une  guerre 
acharnée,  au  nom  de  la  liberté  d'une  part,  et  de  l'autorité  de  l'au- 
ire,  rendait  toute  cooeiliation  impossible.  Celle  lutte  au  dedans  et 
au  dehors  entravait  l'action  des  gouvernements  et  paralysai!  tout 
effort  commun.  On  sait  quelle  résistance  les  réformé»  opposèrent 
à  Charies-'QuinI  lorsqu'il  s'agtt  de  défendre  l' Allemagne  contre  les 
armées  ottomanes  !  N'est-il  pas  évident  qu'à  la  fin,  au  milieu  de 
cette  grande  conflagration  oà  toutes  les  passions  se  donnaient  libre 
carrière,  le  cbristianism»  lui-même,  à  le  considérer  humainement, 
pouvait  périr?  Faut-il  s'étonner  des  efforts  que  fit  un  roi  catholique 
pour  arrêter  cette  grande  oeuvre  de  desiruetvon  au  sein  de  ses 
états? 

La  France  que  la  puissance  espagnole  enserrait  presque  de  toute 
part,suivant  lapoliliqueen  usagedéjà  contreCharles-Quint,  organisa 
contre  PtHlippeunecroisade  générale,  »  laquelle  elle  convia  les  turcs 
et  les  prolestants,  et  elle  suscita  la  guerre  civile  dans  nos  provinces 
en  y  fomentant  l'hérésie.  Et  cet  immense  scandale  parmiles  nations. 
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chrélieDDos  dum  plus  d'un  siècle.  Aujourd'hui  encore  les  historiens 
français  n'ont  pas  assez  d'éloges  pour  exalter  celte  grande  habilité 
politique,  continuée  et  illustrée  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui 
amena  le  Uriomphe  définitif  de  la  réforme  dans  une  partie  de  l'Eu- 
rope, et  qui  l'eût  peut-être  fait  triompher  partout  si  l'Espagne  n'eût 
puissamment  résisté.  Cette  révolution  religieuse  enfanta  une  suite 
de  révolutions  politiques.  Dans  les  états  protestants  le  pouvoir  spiri- 
tuel fut  asservi  par  le  pouvoir  temporelle!  dans  les  états  catholiques 
il  se  trouva  plus  ou  moins  subordonné  aux  gouvernements  civils. 
Alors  s^élève  une  nouvelle  ère  pour  la  diplomatie  :  elle  devient 
positive,  utiliaire,  matérialiste;  esUmant  chaque  pays  d'après  ses 
richesses,  son  étendue,  sa  population  ;  ues'inquiétant  des  croyances 
et  des  mœurs  que  dans  leurs  rapports  avec  la  politique*  Tel  fut  le 
résultat  de  celte  grande  lutte  qui  avait  commencé  sous  le  prétexte 
d* assurer  les  libertés  religieuses  des  peuples,  dont  le  traité  de 
Westpbalie  tint  fort  peu  de  compte.  Philippe  fut  le  seul  roi  qui  ait 
osé  dire  à  tous  ses  ennemis,  catholiques  ou  protestants  :  «  avant 
■€  de  souffrir  le  moindre  ehangemenià  notre  sainte  et  anciens  reli- 
«  gion,  je  perdrais  tous  mes  états  ;  je  perdrais  cent  vies  s'il  le  fal- 
K  lait.  Je  ne  suis  ni  ne  veux,  être  seigneur  d'hérétiques!  »  Si  vous 
voulez  savoir  le  secret  des  haines  immortelles^  des  injures^  des  ca- 
lomnies, incessamment  versées  sur  sa  mémoire,  ne  le  cherches  pas 
ailleurs  que  dans  la  part  qu'il  prit  à  ce  grand  drame  dont  il  avait 
prévu  toutes  les  conséquences. 

Qe  qui  nous  attache  surtout  i  ces  deux  rema^rquables  figures  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe,  c'est  qu'aucun  prince  depuis  Charle- 
magne  n'a  mieux  compris  le  rôle  que  le  christianisme  et  l'église  ca- 
tholique sont  appelés  à  remplir  dans  la  conduite  des  états  et  la  civi- 
lisation des  peuples.  Dans  des  histoires  toutes  récentes,  publiées  chez 
pous,  on  regrette  vivement  que  les  provinces  méridionales  n'aient 
pas  suivi  le  drapeau  de  la  liberté  religieuse  et  de  Cindàpendance 
natianale  (i).  La  conséquence  implicite  de  cette  théorie  c'est  qu'elles 

(f)  Il  ne  s'agissait  pat  duus  cette  guerre  d'indépendance  natiènale^  mais  de 
religion.  Il  e^t  curieux  d'^entendre  un  hollandais,  très-xélé  protestaal,  et  trèt* 
patriote,  dont  les  travaux  ont  jette  beaucoup  de  lumières  sur  cette  époque, 
faire  ici  la  leçon  à  nos  écrivains  nationaux.  •  La  religion,  dit-il,  était,  non 
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auraient  dû  abjurer  leur  vieille  foi,  sans  quoi  il  n'y  avait  ni  union 
ni  liberté  possfbles  avec  la  Néerlande.  C*esU  à  propos  de  l'histoire 
duXVI»  siècle^  faire  le  procès  à  noire  révolution  belge  de  1880.  Car 
celle-ci  eu!  exactement  la  même  cause  que  la  confédération  d'Arras 
de  1S79,  c*est-i-dire,  l'impossibilité  pour  les  callioliques  de  sup- 
porter le  joug  des  protestants,  qui  s^étaient  d*abord  présentés  comnie 
des  sauveurs  et  des  amis  de  la  liberté  religieuse,  et  dont  les  oppres- 
sions et  les  violences  furent  trouvées  plus  intolérables  que  celles  dt^s 
Espagnols.  Cette  liberté  que  Ton  préconise,  cette  juxlà-position  de 
deux  religions  opposées  et  pacifiques,  n'a  jamais  existé  que  dans 
llmaginatlon  de  ses  auteurs,  et  elle  n^existe  pas  même  aujourd'hui 
dans  cette  Hollande, qu*on  ose  nous  proposer  pour  modèle,  comme 
nous  le  savons  par  expérience.  Le  projet  de  constituer  une  grande 
unité  belge  est  devenu  impossible,  non  par  le  Tait  des  provinces 
catholiques»  mais  par  la  défection  des  provinces  septentrionales 
protestantisées  «  dont  on  se  plaît  à  célébrer  la  victoire. 

Depuis  que  la  deuxième  édition  de  VHistoire  du  royaume  den 
Pays-Bas  a  paru,  les  opinions  sur  Charles*Quint  se  sont  beaucoup 
modifiées  :  pcut-^tre  te  jour  n'est  pas  loin  où  elles  se  modifieront 
de  même  sur  les  principaux  personnages  de  la  révolution  du 


pas  tmil/ytmént,  Mais  té  pf^mei^e  dé  la  p^Utiqné  ;  ii\*n  déplaise  ^  ceux  qui 
f^oailraieaft  méUiaorpbostT  lu  révolufinn  des  IHijs*Bitk,  rtfCte  grande  tnnté' 
^nenCe  dmprotestantîamé  r^liçieujCy  en  une  réaction  deslibortés  conkmunaU's  ; 
il  e$t  beaucoup  question  Ui  de  religion,  et  trèt-peude  privilège$.„  Une  époque 
pour  UqiieUe  Tintérêt  des  formes  de  gouvernement  est  le  plus  haut  placé  des 
intérêts  de  la  terre  et  du  ciel,  a  voulu  i'aunjètir  et  t'astimiUr  le  passi.  "Me- 
cimnaissaiit  le»  rfdies  variété»  de  Tbisloire.  elle  a  vbulu  ramener  tous  les 
tempa à aonpvQpre ifitewi,  ao dîvcani d'une éfioque où riàdiffèrencc p^ur la 
religiott  et  la  aoif  des  întéi^ta  MalértWs  prédonyaent.  Ce  sont  Xk  de  Irules 
efforts.  Le  XVl«  siècie^  dominé  par  la  foi.,  «e  prête  difficllemeot  à  ces  tran.^- 
Ibrmattons  violentes  |  motivées  par  le  dêjiir  d*asMf;n«>r  à  ses  propres  opinions 
un  caractère  d^universalilé^  et  surtout  aussi  par  la  répugnance  à  retonnaitve 
dans  la  viriti  historique  Vinfluence  des  principes  chrétiens  {a).  » 

Il  est  impossible  de  ttii^ut  dire^  nous  ne  poupvons  qtiMnviter  nos  historiens 
lîbémux,  à  méditer  consciencieusement  ces  pM*oles  • 

(•)  fiaARii  Van  Vaimsraam.  archives  ou  corretpundanee  InéUlte  de  la  malsutt  ax^raust- 
Ifassau;  préface,  page  XXV. 
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XVI«  siècle.  J'ai  examiné,  à  mon  point  de  vue,  dans  celle  dernière 
édition,  les  jugements  des  historiens  sur  d*Egmont,  sur  le  prince 
d'Orange,  et  notamment  sur  Philippe  II;  j'ai  dégagé  les  ombres  qui 
obscurcissaient  cette  grande  figure  historique,  et  je  crois  en  avoir 
dessiné  les  traits  assez  nettement.  J*ai  relevé  un  personnage  irop 
effacé  dans  Thistoire  :  je  V'Cux  parler  de  la  gouvernante  des  Pays* 
Bas  Marguerite  de  Parme,  si  mal  secondée  par  ces  confédérés^  par 
ces  nobles  déloyaux,  dont  un  libéralisme  de  mauvaisaloi  apréiendii 
faire  des  héros  patriotes,  et  qui  n'étaient  que  des  mécontents  el 
des  ambitieux  déçus.  J*ai  été  d'abord  effrayé  de  la  nouveauté  de 
mes  conclusions  qui  ne  manqueront  pas  d'être  traitées  de  para*- 
doxes.  J'accepterai  la  censure  comme  un  éloge.,  si  l'on  est  obligé 
de  convenir,  comme  je  le  pense,  qu'elles  se  déduisent  naturelle» 
ment  des  Taits.  Le  lecteur  a  sous  les  yeux  les  pièces  d'un  procès 
qni  dure  depuis  trois  siècles;  c'est  à  Lui  de  décider^ 


Ouel  était  le  véritable  caractère  de  Philippe  II  ?  Les 'écrivains 
protestants  en  ont  fait  un  être  inhumain,  sanguinaire,  monstrueux, 
exécrable,  qu'ils  ont  appelé  le  démon  du  midû  Nos  historiens  ca- 
tholiques eux-mêmes  en  général  ne  l'ont  guère  épargné.  Hais  quel 
jugement  en  portaient  les  contemporains  ?  Voilà  ce  qu'il  est  curieux 
de  savoir.  Sous  ce  rapport  nous  ne  connaissons  pas  de  documents 
plus  intéressants  et  plus  dignes  de  foi  que  les  Relations  des  Ambassa' 
deurs  T^/it^ten^.  Celaient  des  homioes  très-pénétranls,  qui  voyaient 
le  roi  de  près,  qui  conversaient  avec  ses  ministres  et  rapportaient 
exactement  à  leur  cour  ce  qu'ils  avaient  appris.  Leurs  correspon- 
dances n'étaient  point  destinées  à  voir  le  jour  :  ils  disaient  le  bien 
comme  le  mal.  Et  tous  sont  d'accord  pour  représenter  Philippe 
comme  un  homme  de  mœurs  douces,  d'un  comoierce  agréable  et 
attrayant,- juste,  bienfaisant,  charitable,  d'une  piété  et  d'une  pro* 
bité  scrupuleuses ,  mais  trop  exclusivement  espagnol  ;  d'un  esprit 
profond,  laborieux,  infatigable  dans  le  cabinet,  mais  lent  à  se  dé- 


tnder  même  dans  tes  cireoiislances  les  phis  impérieuses  ;' absorbé 
dans  les  détails  ;  abhorrant  la  guerre  et  les  grandes  entreprises 
qni  plaisaient lant  à  son  père,  et  tenant  surtont  k  son  repos.  Cest 
peut-être  autant  pour  aroir  troublé  par  leur  rébellion  ses  calculs 
de  peMique'expectafile  et  conciKatrii^e,  que  pour  avo^r  favorisé  les 
nouvelles  opinions,  que  les  Belges  1i>i  devinrent  à  la  (tn  si  odienx. 
Nous  rappellerons  ici  quelques-uns  des  IraHs  i^ous  lesquels  le  dé- 
peignent 4es  ambassadeurs  vénitiens,  afin  qtie  le  lecteur  puisse 
l'apprécier  Ifri-mème. 

c  Le  roi  Philippe,  dit  Tambassadetir  Michèn,  est  Timage  fidèle 
de  l'empereur  son  père;  il  lui  ressemble  pour  Vair,  la  carnation, 
les  traits;  il  a  la  même  bouche,  la  même  lèvre  pendante  avec  toutes 
ses  autres  qualités  physiques  ;  mais  11  est  de  moindre  taille  :  celle 
de  l'empereur  étant  moyenne,  et  la  sienne  petite.  Il  est  néanmoins 
très-bien  fait  et  très-dispôs,  comme  ont  pu  en  juger  maintes  fois 
c«ax  qui  l'ont  vu  dans  les  téumois,  avec  ou  sans  armes,  soit  à 
pied,  soit  à  cheval. 

«  Il  rappdle  arussi  parr  ses  manières  Pempereur,  dont  il  cherche 
âîmiter  la  bienveillance  et  l'amibllité  ;  il  a  entièrement  perdu  cette 
bauteur  qfie  Ton  remarquait  l  son  premier  voyage  et  qui  le  rendit 
si  odieux.  H  n^est  personne,  de  quelque  condition  que  ce  soit,  qui 
M  puisse  arriver  jusqu'à  lui  et  s'en  faire  écouter  (i)... 

c  Lorsque,  (dit  Michel  Suriano),  le  roi  quitta  pour  la  première 
fois  l'Espagne  et  se  rendit  en  Flandre,  en  passant  par  l'Italie  et 
l'Allemagne,  il  fît  partout  Peffet  d*êti*e  sévère  et  intraitable:  de 
5«rt6  qu'il  fut  peu  agréable  aux  Italiens  ;  qu'il  déplut  tout-l-fait 
aux  Flamands,  et  que  les  Allemands  le  prirent  en  haine.  Hais 
ayant  été  n ver ti,  d'abord  par  te  cardinal  de  Trente,  et  ensuite  par 
la  reine  Marie,  «t  phis  elHeacément  encore  par  son  père,  que  cette 
sévérité  n'était  pas  convenable  chez  un  prince  destiné  à  régner 
sur  plusieurs  nations  de  moeurs <et  d'esprits  différents,  il  changea 
de  manières.  A  son  second  voyage  en  Angleterre  il  fit  preuve  d'une 
dottOMir  et  d'ime  affatrilHé  si  grandes  qu'aucun  prince  ne  l'a  sur* 
passé  à  cet  égard, 

(f)  Gachard,  Relations  de$  Amhasêodeun  f^énitiens  sous  Cliaries*Quint  et 
Philippe  li. 
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«  Bien  qu'il  mette  dans  ses  aeiioDS  une  dignité  et  une  gravite 
natarelles ,  il  n*ea  plaît  pas  idoîds  ;  au  eontraine  sa  courtoisie  en* 

vers  tout  le  monde  n'en  paraît  que  plus  grande Quoiqu'il  soit 

dans  rage  où  se  manifestent  ordinairement  thez  les  prinees  ctes 
goàts  belliqueux  et  des  désirs  insatiables  de  puissance  et  de  gloire, 
toutes  ses  actions  ont  eu  pour  but  jusqu'ici ,  non  d'étendre  ses 
états  par  la  guerre,  mais  de  les  conserver  par  la  paix.  G*est 
ainsi  ^ue  dès  le  commencement  de  son  règne  il  conclut  une  trêve 
avec  le  roi  de  France ,  contrairement  à  Tavis  de  Tempereur ,  et 
malgré  le  blime  public  de  Monsieur  d*Arras  ;  qu'il  s'efforça  de  re- 
dresser les  abus  reprochés  à  sesmixiistres;  fit  des  remises  d'impôts; 
pressa  Texpédition  des  grâces  et  Fadministration  de  la  justice,  <fue 
Charles-Quint  laissait  traîner  en  langueur;  qu'il  se  montra  libéral 
envers  tous,  et  s'effoF<2a  de  ue  renvoyer  personne  mécontent. 

u  Mais  Philippe,  quoique  ressemblant  a  son  père  par  la  fifure 
et  le  langage,  par  ses  habitudes  de  piété  et  de  bonlé,  en  dilEère 
cependant  sous  plusieurs  rapports  essentiels.  L'empereur  se  plai- 
sait aux  choses  de  Jia  guerre  et  y  était  fort  entendu  ;  le  roi  «'y  en- 
tend médiocremient  et  ne  les  aime  pfus.  Celuinlà  s'eagaigeait  av^ 
ardeur  dans  les  grandes  entreprises;  celui-ci  les  évite..» 

«  Pour  le  roi,  nulle  nation  n'est  au-dessus  des  Espagnols  ;  c'est 
au  milieu  d'eux  qu'il  vit.;  c'est  eux  qu'il  consulte  ;  c'est  par  eux 
qu'il  se  dirige,  et  tout  cela  contrairement  i  la  coutume  de  l'empe- 
reur. Il  lait  peu  de  cas  des  Italiens  et  des  Flamands,  et  moins  en* 
core  des  Allemands  ;  ^t  s'il  emploie  des  hommes  princîipaux  de  tous 
les  pays  sur  lesquels  il  règne,  op  ne  voit  pa3  qu'il  en  admette  daas 
ses  conseils  secrets,  b 

L'auleur  passe  eujiiiiile  successivemenl  en  revue  tous  les  mem-^ 
bres  du  conseil  du  roi,  Ruy  Gomes  de  Silva,  le  duc  d'Albe, 
don  Juan  Maprique  de  Lara,  don  Antonio  de  Tolède ,  le  comte  de 
Feria,  le  duc  de  FraipcavUla.  c  Telle  est  la  base,  poursuit  Suriano, 
telles  sont  l^  colonnes  sur  lesquelles  repose  cette  vaste  machine; 
tels  sont  les  JM^&mes  de  qui  dépend  le  gouvernement  de  la  moi- 
tié du  monde.  Mais  aucun  d'eux ,  et  pas  même  tous  ensemble  ne 
valent  autant  que  Monsieur  d'Arras  (Granvelie)  à  lui  seul. 
Celui-ci,  par  son  jugement  et  par  sa  longue  pratjque  des  affaires, 
est  à  la  fois  le  plus  habile  et  le  plus  hardi  à  combiner  des)  plans. 
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le  plos  adroit  et  le  plus  ferme  torsqûll  s*agit  de  les  exécuter  et  de 
les  mener  à  fin  (i).  » 

c  Autant  qu'on  petit  en  juger  (dit  Frédéric  Badbaro)  Philippe 
est  religieux.  Tous  les  joors'il  entend  la  messe  ;  il  assiste  au  ser- 
mon et  aux  vêpres  à  chaque  fétè  soiennette.  Il  ha  régulièrement 
distribuer  beaucoup  d'aumônes ,  sans  compter  oelles  qu'il  répand 
dans  des  occasions  extraordinaires,  comme  cela  arriva  l'an  passé 
(i866)  à  Bruxelles,  où  les  pauvres  mouraient  de  faim  et  de  froid 
dans  les  rues  :  il  en  recueillit  800  dans  des  hangards  construits 
exprès;  et  tous  ces malheureux  reçurent  par  ses  ordres,  du  pam, 
de  la  béerre»  de  la  paille  et  du  bois. 

«  On  dit  à  la  cour  qu^l  consulte  son  confesseur  pour  savoir 
si  telle  ou  telle  ebose  peut  charger  sa  conscience  et  qu'il  règle 
sa  conduite  sur  ses  avis.  Sa  nature  parait  le  porter  vers  le 
bien.  Cependant  dans  la  distribution  des  honneurs  et  des  fa- 
veurs il  montre  plutAt  Tintention  d'Mre  juste  que  de  favoriser  le 
Qiirite. 

4  A  son  passage  d'Espagne  en  Flandre  on  le  trouvait  hautain  et 
trop  animé  du  désir  «d'élre  fait  coadjuteur  de  l'empire  ;  mais  tout 
le  monde  loue  aujourd'hui  sa  politesse  et  sa  modestie.  Avec  les 
ambassadeurs  il  se  montre  «atisfolt  des  dignités  et  dtes  états  qu'il 
possède,  pourvu,  dit-il,  qull  puisse  en  jouir  en  paix.  Il  est  natu- 
rsHeamit  plus  porté  é  hi  douoenr  qu'i  la  coière  et  témoigne  à 
tous  ceux  qui  oui  i  IraMer  w^  lui  une  extrême  bonté  d'Ame:  s'ac- 
comodant  au^raolère  de  chacun;  écoutant  patiemment  les  étran- 
ges demandes  qui  parfois  lui  sont  faites;  satisWsant  chacun,  soit 
par  ses  paroles,  soit- par  ses  actes*  H  dit  des  bons  mots  d^une/açon 
trèshgraeieuse  et  entend  volontiers  des  facéties  ;  mais  si,  comme 
il  arrive  quelquefois,  pendant  ses  repas  des  tMnuffons  sont  admis 
en  sa  présence ,  il  reste  grave;  on  ne  le  volt  pas  s'abandonner  à 
l'hilarité,  comme  dfudsa  chambre,  devant  ses  intin)es,oà  sa  gaieté 
s'épaocbe  Kbremenft. 

«  PbHtppe  a  «ne  boohe  Mte  ;  il  est  capable  de  grandes  alTaires  ; 
il  ne  possède  pourtairt  pas  toute  l'activité  qu'exigerait  la  réfor* 
mation  de  tant  de  cités  et  de  royaumes,  il  travaille  beaucoup...  11 

(])  Gachard,  ibidem^  f>.  199  et  suit. 
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lit  les  mémoires  qut«n  lai  adresse  nossi  bien  que  les  sappliqaes 
qui!  reçoit  lui-même  de  toul  le  monde. 

«  Philippe  .aime  Téttide  et  partîeuHèreaient  les  livres  d'iiîsloire; 
il  sait  la  géographie  et  possède  q«elq«es  notions  4e  statoaire  et 
de  peinture;  il  prend  même  quek|uefoia -plaisir à  s'^axercer  dans 
ces  deux  arts.  Il  parle  parfaitement  sa  bmgdiB  dant  tl  se  sert  tou- 
jours; il  connaît  irès4)ien  le  latin  peur  un  prince ;^nlend  .malien 
eft  un  peu  le  francs.  En  gemme  c'est  un  souverain  -d^ué  de  beau- 
coup de  précieuses  qualités  (i). 

«  Le  roi  PhiKppe,  dit  Antoine  Tîépolo,  «est  très-lent  de  sa  nature; 
il  l*est  par  tempérament,  et  aussi  parce  qu'il  veut  mettre  dansJes 
affaires  une  grande  dignèté.  Il  plait  a  ceux  qui  rapprochent 
parce  qu'il  iiccompagne  <^rdinairetDeiit  ses  réponses  d\Qn  sourire 
aimable.  Il  «st  doué  d'une  grande  némoire;.6a  piété  est 
extrême  comme  le  prouve  son  assiduité  à  fréquenter  les  offices 
divins  «i  Jeg  sacremeots.,  dont  il  appiroche  aa  moiitô  «quatre  fois 
par  an.  Il  aime  le  repos  et  la  solitude,  surtout  en  été  :  dan$  «eite 
saison  H  n'accorde  presque  jamais  d'audience  à  des  personnes  pu- 
bliques pour  parler  d'affaires.  Il  ne  se  familiarise  avec  aucun  de 
ses  serviteurs^  ipas  même  avec  les  4»ltts  aïkciens^  les  plus  intimes  ; 
toujours  il  conserve  sa  dignité  et  sa  gravité  roj^le«  tl  sait  fort  hien 
dissimuler  les  injures  ^i  se  réservant  dten  tirer  satisfaction  «en 
temps  opportun ,  comme  on  l'u  tu  dans  les  affaihres  de  la  Flandre^ 
où  il  n*a  cessé  de  procéder  avec  ménagement  quoiqu'il  fut  grave- 
ment offensé,  j«squ'è  ce  qu'il  put  se  «r^ger .en  envoyant  une  araiée 
pour  soumettre  le  pays  (a).  » 

«  Malgré  l'obscuriié  qui  «ouvre  i'iarigine  de  la  Gon/édératîon 
(dit  M.  Juste)  on  peut  attribuer  l'initiatiw  de  cet  aete mémorable 
à  LiOtiis  de  jtfassau ,  protestant  :au  fonds  du  cœur.,  élevé  à  Stras- 
bourg «t  à  Genève.  »  Les  nobles  icoafédérés  disaieut  que  la  na- 
tion se  prononçait  énergiquement  oontre  les  placards  et  contre 
l'inquisition  et  qu'il  y  aurait  prochainemeot  des  révoltas^  si 
on  ne  les  abolissait  ou  les  modifiait.  Il  est  curieux  de  voir  ctom- 
jBent  on  s'y  prenait  pour  mettne  le  peuple  en  mouvemeait.  Fray 


il)  Tdem^  ibidem^  p.  36  etsuîy^ 
i^)  Id£m^  ibidem,  p.  152Su 


Lorenço  de  Villa  Vinoencio  (i)  va  nous  éclairer  à  cet  égard. 

c  Les  avteurs  de  la  Kgue,  diUI,  vayant  que  les  choses  ne  leur 
«uccédajenlfas  conHse  Hss'en  étaient  flattés,  résolwrent  de  prendre 
une  autre  vdie.  Ils  chdsirent  tnente  personnes  de  la  confédération 
^ui  allèrent!  Anvers^  é  Malines,  à  Gand,«t  dans  les  autres  villes 
les  plus  fréquentées.  Ceux-ci,  a^ec  leurs  amis  et  leurs  donoestiques. 
s'asseyaient  au  dîner  ^.t  au  souper,  aux  tables  diiôte  :  la  ils  metr 
laieot  sur  le  tapis  llnquisition  d'Espagne,  q«e1e  roi  voulait,  di- 
•saient-ils,  introduire  jiux  Pays-Bas  :  ils  ajoutaient  que  rintenlio» 
de  votre  niajesté  était  de  confisquer  les  triens,  de  brûler  les  per- 
sonnes, ou  de  leur  mettre  de  San  Benkos  :  Ils  nrietilaiert^t  sur  le 
<'onipte  des  inquisiteurs  d'Espagne  toute  sorte  de  cruautés  qu'ils 
inventaient  «t  mille  autres  choses  terribles  peur  soulever  le  peuple 
•contre  Votre  Majesté. 

€  Ces  moyens  ne  rest^ent  pas  «ans  succès  :  tes  voyageurs.,  à 
leur  retour  chez  eux, 'Contaient  à  leurs  conditoyens  les  choses  qu'en 
leur  avait  dites;  ei  les  catholiques ,  aus<vi  bien  que  les  bérétiques^ 
étaient  furieux  :  ils  disaient  qiills  verseraient  jusqu'à  la  dernière 
goûte  deleur^ang  plutôt  .<fue  de  souffrir  riuquisition.  Malgré  tout 
cela  le&  chefs  de  la  eooCédéraiion  ne  purent  amener  le  peuple  i 
prendre  les  armes  contre  Votre  JUajeslé  comme  ils  le  désjraieat 
«et  y  poussaient  de  toutes  leurs  forces. 

u  Alors  x)n  résolut  de  faire  venir  dans  le  pays  des  prédicateurs 
hérétiques.  D^*«  personnes  fureo^t  env(^ées  à  Genève  avec  la  mis- 
'Sion  d'y  demander  trente  prédicateurs  flamands,  allemands  et 
français,  et  de  leur  promettre,  s'ils  élevaient  des  diflieultés,  les 
choses  svrirantesi  !•  qu'on  leurpayerrtH  leur  voyage  depuis  Genève 
jusqu'aux  Pays-Bas;  2»  qifon  Iwir  donnerait  une  garde  pour  leur 
sûreté  ;  3^'que  quand  ils  auraient  façonné  l'esprît  du  peuple  de 
manière  è  l'avoir  à  leur  dévotion,  on  leur  assqrerajl  pour  leur 
subsistance  des  renies  perpétuelles  (^). 

(i)  Tnj  Lorei^,  de  Tonbe  .des  «rmiiw  dtfS>  AutpMlia,  avitSt  1«  «Qpfiwfe 
de  Philippe  il  et  cor^pespoodait  arec  iui  {Mur  les  affiiiret  de  la  reUgion.  I{ 
^écrÎTiiit  de  Lourain  m  roi,  en  CNitobre  1560.,  la  lettre  Ô9fJL  novs  doiwiQDS  ici 
un  ejLtrait  diaprés  la  Correspondance  (ie  Philippe  IJ, 

(i)  Pluiieurt  pi^^tVcants  (dit  M.  JMftte)  veiuiienit  d'être  appelés  de  Onère 
|K>ur  diriger  let  conTesnticules .^ui  existaient  siCGètement  dans  quelques  Yîjyks* 
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«rMnnis  de  ces  instructions,  les  commissaires  se  mirent  en  route. 
Ils  s'arrêtèrent  en  Finance,  au  chAteau  de  Chàtîllon  appartenant  à 
l'amiral  Coligny.  fJ,  tous  les  Chalîllon,  c'est-à-dire  Tamiral, 
d*Andeiot  et  le  cardinal  se  réunirent,  et  avec  eu^  le  prince  de 
Larochefoucauld  et  le  prince  de  Porlien,  fun  et  Vautre  hommes 
vains  et  hérétiques.  Après  avoir  fêté  lesdiLs  commissaires,  qui 
leur  étaient  très-particulièrement  recommandés,  ils  leur  remirent 
des  lettres  pour  Théodore  de  Bèze,  ministre  suprême  de  (îeuève, 
qui  les  pourvut  en  effet  de  prédicateurs.  Bèze  donna  aux  réfonnés 
la  permission  de  piller  et  tuer  tous  les  papistes  :  il  promît  de  venir 
les  voir  en  personne,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait,  car  je  l'ai  laissé  derniè- 
rem«nlen  Flandre.  » 

Il  est  nécessaire  de  drre  ici  quelques  mots  de  la  ligue  des  pro- 
testants français,  qui  servit  de  modèle  aux  confédérés  belges  et 
leur  prêta  son  appui.  C'était  une  vaste  conspiration  qui  ne  tendait 
è  rien  moins  qu'à  envelopper  l'Europe  entière  en  changeant  son 
vieux  système  de  religion  et  de  gouvernement.  En  Angleterre^ 
Henri  VHI  et  Elisabeth  se  mirent  à  la  tête  de  1  hérésie;  en  France, 
Catherine  de  Médicîs  la  favorisa  et  la  combattit  touri  tour,  selon 
les  variations  de  sa  politique  ;  l'empereur  Maximilien  flottait  incer- 
tain et  passait  pour  favoriser  en  secret  les  nouvelles  doctrines.  Phi- 
lippe II  seul  mit  les  intérêts  de  la  religion  au-dessus  de  ceux  de 
la  politique  et  fit  tète  à  tous  ses  ennemis  avec  une  énergie  qui  ne 
se  démentit  jamais.  Il  y  avait  deux  partis  en  France  :  Tnn  re- 
connaissait pour  chef  l'amiral  Coligny  (i),  ses  deux  frères  et  le 

A  ftlne  François  du  J«nc  (  Franciacus  Juniat  )  «ut-il  pb-îs  poMessioii  «ie  l*é- 
gUae  françjiiBe  qui  s'était  formée  h  Anyers,  qu^il  fut  appelle  k  Broxellf^s  et  in- 
troduit à  rbôtel  de  Culeobourg  dans  une  réunion  secrète  d'une  Ttaglaine  de 
gentilshoroùies  calvinistes.  Jean  deMarnix,  seigneur  de  Toulouse,  proposa  de 
former  une  association  contre  la  tyrannie  barbare  de  Tinquisition,  d'y  appeler 
les  princes  protestants  d'Allemagne,  et  pour  cimenter  et  grossir  la  ligue  des 
Pays-Bas,  de  choisir  deux  délégués  dans  chaque  province.  On  prétend  qu'il 
fut  «ttin  question  de  se  rendra  nmitre  d'Anvers  le  S  décembre  soivant  (1565) 
Bistom  de  U  MvoluUon  de*  Paye-Ba*^  êous  Philippe  II,  t.  II,  p.  7  et  8. 

(i)  Goligny  demaiHiait,  en  nom  xles  siens,  l'exercice  libre  et  public  du  culte 
réformé;  la  diminution  detîmpdts;  la  convocation  des  États  Généraux  pour  la 
réforme  des  abus.  C'est  h  peti  près  le  programme  qii^adoplèrett  plut  tard  les 
confédérés  belges. 
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prince  de  Coodé  ;  l'autre,  les  Guises  et  le  connétable  de  UoiUmo- 
rency.  On  a  dit  que  pour  plusieurs  d'entre  eux  ce  n'était  qu'une 
lutte  d'ambition;  mais  pour  le  peuple,  qui  tenait  intimement  i 
sa  religion  et  la  voyait  en  péril,  c'était  une  guerre  à  outrance  el 
qui  ae  pouvait  finir  que  par  le  triomphe  de  Fun  des  deux  pirtis. 
Toutefois  la  ligue  prolestante  fit  des  progrès  si  rapides,  dès  l'année 
4560,  qu'elle  conçut  l'audacieux  projet  de  s'emparer  de  la  personne 
du  roi  par  un  coup  de  main,  de  massacrer  ses  ministres  et  de  saisir 
les  rênes  du  pouvoir  (i).  Et  peu  s'en  fallut  que  ce  complot  ne  réussit* 
Le  26  décembre  1561  les  protestants  s'étant  rassemblés  pour 
entendre  le  prêche  d'un  de  leurs  ministres,  à  Paris,  et  se  trouvant 
importunés  par  le  bruit  des  cloches  qui  appehient  les  catholiques 
à  l'église  de  saint  Marceau,  ils  les  sommèrent  de  cesser  leur  son- 
nerie, ceux-ci  ayant  réfusé,  ils  tombèrent  l'épée  à  la  main  sur 
cette  multitude  désarmée  eten  massacrèrent  unegrande  partie.  Puis 
tournant  leur  fureur  sur  le  temple  même,  ils  brisent  les  portes  du 
tabernacle,  en  arrachent  les  vases  sacrés,  foulent  aux  pieds  les 
saintes  Hosties,  renversent  les  autels,  mettent  en  pièces  les  croix, 
les  images  et  les  statues.  VoiJà  quel  fut  le  début  de  la  réforme  dans 
la  capitale  de  la  France. Coiigny  disait  à  la  reine,  Catherine  de  Mé- 
dicis,  que  son  parti  comptait  au  delà  de  2000  églises  réformées  et 
pouvait  désormais  tout  braver. La  reine  passaitalors  pour  le  protéger 
ouvertement.  L'édil  de  janvier  1562,  qui  permettait  aux  réformés 
Pexercice  public  de  leur  religion,  fut  le  signal  d'une  guerre  civile, 
cruelle,  fanatique,  où  ils  prirent  partout  l'initiative  et  qui  couvrit 
la  France  de  ruines.  Charles  IX  et  Catherine  de  Médicis  ayant  fait 
un  voyage  dans  le  midi  de  la  France,  en  1565,  le  roi  traversant  la 
Guyenne  remarqua  sur  son  passage  les  monastères  renversés,  les 
église»  démolies,  les  croix  abattues,  les  statues  mutilées,  les  cam- 
pagnes semées  d'ossements  arrachés  aux  tombeaux ,  les  villes  dé- 
mantelées, et  il  en  témoigna  hautement  son  indignation  (a).  L'on  dit 
que  la  S.  Barthélémy  fut  un  crime  inspiré  par  le  fanatisme  relî- 

(i)  Conspiration  d*Âmboise. 

(s)  Aubert  le  Mire  dit  drnu  sa  chronique  latine  qii*eD  France,  pendant  U 
•eale  année  156),  les  calvinistes  donnèrent,  d*après  k'ur  propre  ayeii,  la  mort 
h  4000  religieux  des  deux  sexes  ;  déshonorèrent  13^000  religieuses;  d«Ta*tèrçnt 
90,000  églises,  détruisiient  9,000  courents,  90  hdpitsiu3(,  etc.,  etc. 
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gieiix  ;  maiis  ce  fut  une  vengeance  purement  politique.  La  relîgioAi 
commande  le'  pardon  et  non  le  crime,  et  elle  fût  étrangère  à  celui-ci. 
Coligny,  chef  des  prolestants,  se-  croyait  maître  de  la  France,  me- 
naçait le  roi  d^nne  guerre  civile' et  prétencTait  lui  dicter  ses  volon- 
tés. Emporté  par  sa  haine  contre  Philippe  II,  quf  faisait  obstacle  à 
ses  projets,  il  ne  craignit  pas  de  dire  un  jour  à  Charles  IX  :  «  Sire,, 
faites  la  guerre  aux  Espayno£s^  sinon  ^  nous  serons  eontraiivts  de  vous 
la  faire  {i)\  Ils  poussaient  Tinsolence  si  loin  que  Charles  était  per- 
suadé qu^ils  en  voulaienf,  non^eulemenC  à  sa  couronne,  mais  à  ssr 
tie.  Catherine  de  Médicis,  après  avoir  longtemps  ménagé  les  réfor-^ 
mes  ,  résolut  de  les  punir  et  dé  se  venger  commB  elle  savait  le 
faife.  Elle  aposta,'  à  l'insu  du  roi,  ud  assassin  qui  tira  à  l'amiral  uir 
coup  d'arquebuse  dont  il  fiit  grrèvenreni  blessé.  Et  comme  le  ror 
se  montrait  indigné  deceguet-à-pens  et  accusait  les  Guises  d*en  être 
les  auteurs,  Catherine  lui  répondit  :  «  Oui  sans  dout«,  ce  sont  les 
«c  Guises  qui'  ont  voulu  venger  la  mort  d'e  leur  père  sur  celui  qu'ils 
«  regardent  à  juste  titre  comme  ayant  armé  la  main  die  Poltrot..  Ce 
«  Coligny  n*est-il  pas  celui  qui  a  fait  assassiner  Chamy,  maître  de 
c  camp  de  la  garde  d\s  roi,  ce  brave  et  fidèle  serviteur  qui  prit 
c  soin  de  votre  enfance  (%)  ?  Maintenant^  sire,  il  n*est  plus  temps 
«  de  reculer  :  vos  ennemis  sont  nombreux  et  irrités*^  ils  disent 
t<  que  si  vous  ne  leur  faites  justicey  ils  se'  la  feroiU  à  eux-mêmes^ 


(i)  G'éuit  le  94  aoûi  1572ydit  Chavancs,  qu'il' tint  au  roicet  étrange  propof^ 
et  il  avait  tout  espoir  de  réussir.  En  1571,  Louis  de  Nassau,  envoyé  en  France' 
par  son  frève,  dont  il  recevait  les  instructions  et  ne  taisait  qu^exécuter  les- 
ordres  (a),  proposa  à'  Charles  IX  le  partage  des  P^ajrs'tias:  La  Flandre  et 
TAitois,  anciens  iefs  de  ki  couronne,  auraient  i«i4  retour  à  la  maison  ée 
Valois;  le  Brabant,  W  Gucldre  et  le  pays  de  Luxembourg  auraient  été  rendus 
à  Tempire  dont  ils  relevaieut  autrefois;  la  Zélande  et  le  reste  des  iles- devaient 
être  cédés  à  l'Angleterre,  à  condition  qu*elle  entrât  dans  la  ligue  contre  VEs- 
pagne.  Mais  TAngleterre,  fidèle  ik^la  politique  qu*elle  a  suivie  jusqu'à  nos 
jours,  refusa  dans  la  crainte  d^agrandir  la  France.  Quant  au  patriolùme  tant 
vanté  du  parti  protestant^  ei  des  princes  de  Nassau  en  parti€ulier,  on  voit  ce 
ifu'il  enjaut  penser, 

(s)  JUettiaives  de  la  théine  Marguerite ,  p.  53,  édition  de  1658. 


(a)  Daos  sa  lettre  du  26  JuUlet,  cltéeplut  loin,  Il  dit  que  rien  ne  se  falMit  parni  le^ 
GonrûUei'éa M-qp7lfe.U  correoUondu  priuoe d^Orau^e. » 
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€  Ite  vôQs  perdront  si  vous  ne  les  prévenez.  »  On  connaître  reste. 
Noos  n'avons  pas  à  jastifierioi  là  condoMe  de  Catherine  de  Mé* 
diols.  Hais  nous  demandons  aux  adversaires  de  la-  religion,  quelle 
part  on  peut,  de  bonne  foi,  loi  attribuer  dans  cetie  fatale  journée! 
Rome,  dit-K)n,  ordonna  des  réjouissances  à  la  nouvelle  du  massacre 
des  protestants  !  Mais  Rome,  à  qui  Fon  avait  m»ndé  qiu*une  cons- 
piration eontre  le  ror  venail  d*étre  découverte,  se  hâta  de  féliciter 
ee  prince  d'avoir  écbappé  au  danger.  Et  quoi  de  plus  naturel  î 
Mais  elle- n'applaudit  pa»,  comme  on  Pafftrrae,  au»  massacre  des  pra- 
tesfiants,  dont  elle  ignorait  complèteEient  les  oirconstanées*.  Ceux 
qui  répandaient  ces  bruits  laissaient  entendre  malignement  que 
Rome  connaissait  le  complot,  et  que  peut-^tre  elle  l'avait  conseillé! 
Or,  nous  ea  avo»s  dit  assez  pour  prouver  d'abord  qu'il  n'y  eut 
point  de  complot,  et  ensuite,  que  Rome  fut  trompée*  par  un  faux 
exposé;  qu'ainsf  toutes  Tes  suppositions  contraires  sont  calom*- 
nîeuses.  Il  est  étrange'  que*  l'on  impute  aux  catholiques  le  coup 
d'état  imaginé  par  une  femme  perverse',  qui  opposait  sans  cesse 
un  parti  h  l'autre  pour  s'élever  sur  la  ruine  de  tous  ;  qui  n'avaiC 
aucun  principe  fixe  ni  de  polffiqut'  ni  de  religion,  et  qui  aurait 
perdu  le  catholicisme  en  France  si  ceb  eut  dépendu  d'elle. 

H  est  rocroyable  combien  cette  cour  et  ces  princes- étaient  cor- 
rorarpus,  combien  les  caractères  étafent  abaissés  et  les  mœurs 
perfides  et  cruelles.  Henri  II,  marchant  sur  les  traces  de  son  père, 
poursuH  tes  protestants  en  France  et  s'allie  avec  eux  en  Allemagne, 
joint  ses  flottes  aux  flottes  turques  pour  ravager  la  Sreite,  l'Ita* 
lie,  etc.,  et  hiï  la  guerre  en  Flandre  avec  une  cruauté  de  Vandale. 
Acelui-ci  succède  François  II,  prince  sans  énergie  ;puiis  Charles  IX 
dont  la  tête  ne  fut  jamais  bien  saine  et  qui  subit  la  fatale  influence 
de  sa  mère  ;  puis  vint  cet  infâme  Henri  III  qui  tit  de  la  cour  de 
France  quelque  chose  de  pire  qu'un  lieu  de  prostitution,  et  qui  se 
débarrassa  des  Guises,  donir  la  po|!ulaTité  le  gênait,  par  des- assas- 
sinats, selon  la  mode  de  cette  époque.  Est-il  bien  étonnant  qu'à 
la  vue  de  cette  succession  de  princes  infâmes  ou  indignes,,  les  sec- 
taires aient  osé  soutenir  que  la  royauté  était  un  gouvernement 
réprouvé  de  Dieu  et  qu'il  fallait  y  substituer  la  république  ? 

Heureusement  la  bourgeoisie  et  le  peuple  restaient  attachés  à 
leur  vieille  foi.  Qnaad  ils  iiirent  que  la  cour,  par  connivence  ou 
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par  faiblesse,  Cavoriseii  les  sectaires,  elle  se  leva  avec  nn  admirable 
élan  pour  défeodre  sa  religion  ;  et  c'est  ce  qa'on  appella  la  ligne 
catholique,  par  opposition  à  la  ligue  protestante.  Aiasi,  tandis 
qu'en  Belgique  la  royauté  luttait  presque  seule  contre  les  protes- 
tants, en  France  la  nation  forçait  pour  ainsi  dire  la  main  au  roi. 
Et  cependant,  en  Belgique,  le  peuple  n'était  pas  moins  catholique 
qu'en  France.  Mais  les  sectaires  avaient  habilement  voilé  le  côté 
capital  de  la  question, en  envenimant  les  griefs  fondés  et  en  y  9^0^ 
tant  beaucoup  de  choses  calomnieuses  ;  en  ravivant  les  vieilles 
haines  et  les  susceptibilités  nationales  contre  le  gouverneroient  es* 
pagnol  que  l'on  représentait  comme  l'ennemi  des  libertés  du  pays. 

Sans  la  ligue,  le  catholicisme  était  perdn  en  France  ;  et  sans 
l'appui  que  lui  prêta  l'épée  d'Alexandre  Farnèse ,  la  ligue  suc*- 
combait  ;  Henri  IV,  dont  la  conversion  fut  toute  politique,  n'eut 
probablement  pas  abjuré.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  Philippe  II 
sauva  le  catholicisme,  en  France  comme  en  Belgique,  et  prévint 
ainsi  une  grande  et  complète  perturbation  qui  devait  changer  la 
face  de  la  civilisation  en  Europe.  On  a  prétendu  que  la  politique 
influa  beaucoup  sur  la  conduite  de  Philippe,  qui  en  intervenant 
en  faveur  de  la  ligue,  espérait  placer  sa  fille  Isabelle  sur  le  trône 
de  France.  Hais,  en  invoquant  les  vieilles  maximes  du  droit  euro- 
péen pour  écarter  du  trône  des  princes  entachés  d'hérésie,  nous 
ne  voyons  pas  quel  tort  il  faisait  à  la  nation,  qui  voulait  avant  tout 
conserver  sa  foi,  ni  quel  reproche  sérieux  il  méritait  de  ce  chef. 
Henri  IV  le  sentit  si  bien  que,  voulant  pacifier  la  France,  il  se  récon- 
cilia avec  la  ligue  et  se  hâta  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église. 

Après  cette  digression,  qui  nous  a  paru  nécessaire  pour  faire 
connaître  l'esprit  général  de  la  réforme ,  nous  revenons  à  notre 
sujet  (i). 

(i)  Il  «emble  que  Philippe  II  fat  le  plut  grand  despote,  le  plus  détestable 
tyran,  et  même  le  seul  tyran,  qui  ait  régné  au  XVI«  siècle  !  On  concentre 
sur  lui  tous  les  regards ,  on  le  met  sur  chandelier,  on  scrute  tous  ses  actes, 
et  quant  aux  autres  princes,  on  se  garde  bien  d*en  parler.  Écoutez  un  trait 
de  la  yie  de  ce  Henri  Vill,  qui  en  a  tant  fait  de  pareils,  et  qui  était  un  si 
bon  maitre  et  un  <t  bon  mari,  comme  chacun  sait.  En  1939,  Henri  VIII 
pit>posa  ce  bill  laineux  dans  THistoire  d'Angleterre,  qui  dépouillait  le  clergé 
rcg.i|Uef  de  ses  bien»  el  les  confisquait  au  profit  de  la  coiirpnne.  Ce  bill  i*e|»- 
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Les  auteurs  proiestoDts  et  les  délracleors  du  ealbolicisme 
glissent  en  géuéra:!  fort  légèrement  sur  les  korribles  excès  des  se<y 

contra  une  grande  rAmtcmce  dans  la  chambra  basae, nais  le  toi  soi  U  vaincre  : 
ayant  lait  renir  les  eommnnes  dan»  les  galeries  d«  son  palais,  i)  leur  dît  d'un 
ton  dégagé  :  «  J^appreiids  quo  mon  bill  ne  pMssera  pas  !  Mais  je  vous  réponds 
«  moi  qu'il  passet*a,  ou  il  y  aura  bientôt  quelques  têtes  de  moins.  •  Le  bill 
passa.  Trois  cent  soiiante  et  dii  monastères  furent  ainsi  confisqués,  sans 
compter  les  établissements  inférieurs,  tels  que  prtbendea,  collégiales,  bénéfices 
et  bospîœs  eeelésîastiqaes.  On  peot  voir  par  cet  exeosple  ce  que  la  réforme 
religieuse,  qn*on  prétend  noua  donner  comme  la  sourois  de  la  liberté,  faisait 
des  droits  de  Tbomme  el  de  Tindépendance  du  citoyen. 
Quant  à  )a  bonne  reine  Elisabeth,  voici  ce  qu'eii  dit  Cobbet  * 
«  Il  serait  impossible  d'énumerer  ici  toutes  les  souffrances  que  les  catholi* 
ques  «^errent  ^  endurer  pendant  ce  règne  ée  sang.  Avoir  entendu  la  messe,  avoir 
donné  lliospitaifté  à  un  prêtre  y  reeennaitre  la  soprématie  du  pape,  rejetter 
celle  de  la  reâne,  snftsail  pour  faire  fériv  un  de  ces  malhettrenx  dans  lea  plus 
horribles  tourments.  Le  plus  crael  des  actes- d'Elisabeth,  parce  qu'il  produisit 
en  résultat  une  masse  de  souflrances  bien  plus  généi-ales,  ce  fut  la  législation 
pénale  qu'elle  établit  pour  imposer  d'énormes  amendes  à  ceux  qui  néglige- 
raient de  fréquenter  avec  assiHuité  lestemples  de  Téftliae  qu'elle  av.ât  in\  onlée 
et  fondée.  Ainsi  la  loi  déclarait  coupable,  non-seulement  cehii  qui  ne  recon. 
naissait  pas  solennellement  la  nouvelle  religion  comme  U  seule  vérttabh-  <ii 
qui  continuait  à  pratiquer  la  religion  dans  laquelle  ses  pères,  lui  et  ses  enfants 
étaient  nés,  mais  encore  celui  qui  ne  se  rendait  pas  avec  exactitude  aux  nou- 
velles assemblées  pour  y  observer  d«»s  pratiques  qu'il  ne  pouvait  considérer 
que  commeun  acte  public  d'apostasie  i-t  comme  un  horrible  blasphème.  Vit*on 
jamais^  je  le  dem.inde,  une  tyrannie  pliia  odieuse  et  plus  épouvantable  ? 

«  Le^  amendes  étaient  si  exorbitantes,  et  le  paiement  en  était  exigé  avec 
tant  de  rigueur,  qu'il  devint  évident  que  le  prqjc*  dea  hommes  du  pouvoir 
éuit  de  placer  déaormais  les  catholiques  entre  leur  conscience  et  la  raine 
complète  de  leurs  familles.  Dans  la  vingtième  année  du  règne  de  la  honns 
Elisabeth,  ceux  des  prêtres  catholiques  qui  n'avaient  point  quitté  le  royaume 
et  qui  avaient  été  ordonnés  sous  îe  règne  précédent,  n'étaient  plus  qu'en 
très-petit  nombre,  parce  que  la  loi  défendait,  aoics  peine  de  morty  d'en  or- 
donner deTiouveaux,et  que  d'ailleurs  il  n'y  avait  phis  de  hiérarcbie  ecclésias- 
tique. Comme  il  y  avait  en  outre  peim  de  mom  pour  tout  prêtre  venant  de 
l'étninger  en  Angleterre,  peine  de  mort  pour  celui  qui  lui  donnail  l'hospitalité, 
peine  de  mort  pour  le  prêtre  catholique  qUi  exerçait  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère, sur  le  len  ifoire  anglais,  peine  de  mort  pour  le«  personnes  qui  allaient 
à  confesse,  i*  semWuit  que  rien  ne  s'opposerait  désormais  à  ce  que  la  reine 
réussit  dans  s^n  projK  de  détruire  complètement  en  Angleterre  cè-tte  antique 
et  vénérable  rdigion  qiri  peuilant  tant  de  «iècles  avait  lait  la  gloire  et  le  bon- 
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(aires  ;  à  peine  en  disent-ils  quelques  mots  en  passant  Â  les  en- 
tendre, tous  les  torts  étaient  du  côté  des  catholiques  ;  ceux-ci  pre- 

heur  de  la  nation  :  cette  rdigion  d'hocpUalité  et  de  charité  qui-  tant  qu'elle 
avait  subsisté  dams  le  pays  avait  empêché  qu'on  y  connut  ce  q.ue  c'est  qu'un 
pautfre  :  cette  noble  et  grand»  religion  aux  inspirations  de  laquelle  on  étiiit 
redevable  de  la  construction  de  toutes  ces  magnifiques  églises ,  de  toutes  ces 
imposantes  cathédrales  qui  décoraient  l'Angleterre  :  enfin  cette  reKgion  de 
véritable  liberté  qui  avaitconsacrétous  lea  aeles.  glorieux  de  notre  législation. 

CH^rwr  la  mcsse«  entendre  la  messe,  aller  à  owiftête,  etu€i§ner  l*  reiigioB 
catholique,  ou  la  ffratû/uer  lurent  pour  le»  bourreaux  qu'elle  revêtit  du  titre 
déjuges,  des  crimes  dignes  de  toute  la  sévérité  des  lois,  et  que  le  gibet,  la 
potence,  la  roue  et  toutes  les  espèces  de  tortures  imaginables  pouvaient  seules 
expier.  Celui  qui  négligeait  de  fréquenter  son  église  était  passible  d'une 
amende  de  vingt  livres  sterling  par  mois  lunaire,  ce  qui  en  monnaie  actuelle 
fait  plus  de  trois  mille  six  oenti  francs.  Comme  il  y  avait  des  millions  d'indi- 
vidus qui  refusaient  de  sacrifier  leur  conscience  k  une  amende,  qui  au  bout 
d'une  année  s'élevait  pourtaut  à  prés  de  soixante  mille  francs,  le  fisc  ne  tarda 
pas  à  s'emparer  d'une  multitude  de  propriétés  qui  jusques  là  avalent  échappé- 
à  l'avidité  des  pillards. 

«  Au  reste  il  parait  que  tous  ces  édita  atroces  ne  suffisaient  pas  pour  satjs«- 
faire  la  haine  des  persécuteurs  du  catholicisme  et  qu'ils  avaient  encore  re- 
cours à  toute»  les  insulte»,  à  tontes  les  avauies  q,ue  pouvait  leur  suggérer 
leur  iniernale  imagination.  Quiconque  était  connu  pour  catholiq,ue,.  ou  soup- 
çonné de  l'êlve^  n'avait  plus  de  sécurité  ni  un  moment  de  repos.  A  toute- 
heure,  mais  particulièrement  la  nuit,  il  était  exposé  k  voir  le»  émissaires  du 
gouvernement  pénétrer  de  vive  force  diins  son  domicile,  en  briser  les  portes, 
se  lépabdre  ensuite  par  bandes  dans  les  divers  appartements.de  sa  maison, 
fitrce'r  le»  serrure»  de  ses  meubles,  de  ses  cabinets,  fureter  partout,  jusques 
dHns  les  lits,  pour  voir  s'il  ne  s'y  trouveraient  point  cachés  des  prêtres  catho- 
liques, des  lierres,  des  ornement»,  de»  croix  et  d'autres  ob^ts  nécessaires  à  la 
célébration  du  culte  catholique.  On  les  forçait  à  vendre  leurs  propriétés  pour 
payer  les  amende»  énormes  qu'on  leur  infligeait  ;  et  dans  cei-tains  cas  la  loi 
décernait  contre  eux  la  conti'ainte  par  corp»  et  la  saisie  piéalable  des  deux 
tiers  de  lem*s  biens.  Quelquefois  il  est  vrai  on  leur  accordait  comme  une  grâce 
particulière  la  faveur  de  racheter  par  une  redevance  fixe  l'obligation  d'apos- 
tasie qu'on  leur  imposait^  mais  toute»  le»  fois  que  poursuivie  et  tourmentée 
plus  que  de  coutume  par  les  remord»  qui  l'agitaient  incessamment,  la  reine 
croyait  avoir  plus  à  crsindre  pour  ses  jours  ,  le»  omen^tf»  et  les^  accommode^ 
menu  ne  suffisaient  plus  à  «es  terreuris,  et  elle  faisait  arrêter  les  catholiques, 
1rs  renfermant  tantM  ches  les  protestants,  tantôt  dans  les  prisons  publiques, 
on  bien  elle  les  faisait  déporter.  Il  n'était  plus  c'«  sécurité  à  espérer  pour  le 
gentilhomme  catholiqu.;;  il  avait  à  redouter  l'indiscrétion  de  ses  cufi^nts^U 
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naient  toujours  rinifiative  des  violences  et  des  persécutions.  Mais 
écoulons  ÎTiisloire.  En  1666,  des  missionnaires  envoyés  de  France 

niaUce  ^  k  kâuie  de  aes  ennemû ,  la  Tengeaiice  de  ses  fermiers,  et  enfin  la  vio- 
lence de  ces  hommes  si  nombreux,  qui-  pour  quelque  argent  sonttou jours  prêts 
h  commettre  tous  les  parjures  et  tous  les  crimes. 

«  Quant  aux  catholiques  incapables  de  payer  les  amendes  qu*on  leur  infli- 
geait pour  ne  pas  avoir  fréquenté  les  temples  protestants,  on  les  en  tissait 
dans  des  prisons  locales,  à  tel  point  que  dans  certains  cantons  les  autorités 
muttic'pales  s^adressaient  par  voie  de  pétition  an  gouremement  pour  être  dé- 
chargées du  soin  de  (tourvolr  à  leur  entretien.  Force  alors  était  aux  persécu- 
teuY*sde  relâcJier  les  malheureux;  mais  on  avait  soin  auparavantcle  Xe^Justigev 
publiquement,  et  de  leur  percer  les  oreilles  avec  unyèr  rouge  t  plus  tard  in- 
tervint un  acte  légiàlatirqui  condamnait  tout  catholique  obstiné,  ne  po^édant 
pas  par  devers  lui  nn  revenu  fixe  de  vingt  marcs  d*argent  par  année,  à  quitter 
le  pays  trois  mois  après  son  Jugement,  et  à  la  mort^  s'il  osait  ensuite  remettre 
les  pieds  sur  le  territoire  anglais.  Biais  la  vieille  Elisabeth  s*était  trompée  en 
faisant  sanctionner  par  son  parlement  cette  épouvantaUe  loi  de  proscription  : 
elle  ne  put  atteindre  le  but  qu'elle  se  proposait  parce  que  les  juges  reconnurent 
bientôt  que  malgré  les  ordres  formels  de  la  reine,  elle  était  inapplicable.  Ils 
se  contentaient  de  vexer  et  de  taxer  comme  par  le  passé  les  malheureux  catho- 
liques pour  leur  faire  expier  le  crime  qu'ils  commettaiétit  en  s'abstenant  de 
Papoatatîe  et  de  laprofiination..^  » 

Les  tradition»  de  la  bonne  'i^eine  Elisabetb  ne  furent  pas  perdues  pour  sei« 
successeurs.  Antoine  de  La  Boderie ,  ambassadeur  de  France  à  Londres ,  en 
1606,  ayant  appris  que  deux  pauvres  pi-étres  venaient  d'être  condamnés  à  être 
ecartelés  pour  n^être  pas  sortis  du  royaume  à  Tépoque  fixée  par  les  édits,  alla 
demander  leur  gr&ce  au  roi.  Jacques  répondit  que  «  pour  celui  des  prêtres 
«  contre  lequel  il  n'y  avait  d  autres  charges  que  ladite  contravention,  il  ordor.- 
«I  lierait  qu-'il  ne  mourot  point,  mais  qne  pour  Tautre,  d'autant  qu'il  s'était 
«  trouvé  saisi  de  beaucoup  de  lettres  vmant  de  Rome,  et  d'autres  papiers  qui 
«  le  rendaient  criminel  de  lèse-majesté,  il  ne  le  pouvait  sauver.  »  De  fait,  il 
«  fut  écartelé  et  mourut  constamment,  n  Ambassades  de  ta  Boderie^  t.  II. 

Aujourd'hui  même  tous  les  torts  sont-ils  réparés?  Hélas  non!  Voyet  Tlr- 
«  lande  !  «  Si  l'oppresseur  de  Vlriande  était  TAntriche  ou  k  Russie  {a) ,  dit 
«  un  homme,  qui  ne  parait  guère  avoir  de  sympathie  pour  le  catholicisme,  il 
a  n'y  aurait  pas  asscx  d'invectii  es^  assex  de  colères  pour  dénoncer  Vinjustice 
n  et  la  cruauté  dutyran!  Malheureusement  1  oppresseur  de  l'Irlande,  c'est 
•  VAngUurr^  eonstàutiwmelle,  libérale,  industrieiU  et  marchande^  le  type 
«  le  plufli  accompli  des  nations  modernes,  le  modèle  de  la  civilisation  au 
«  XIX*  siècle  (()  !  • 

(a)  Ou  le  roi  de  ivaptes^  ou  bien  le  Pape! 

{b)  Imita  de  ■oatésul,  Betub  dfs  degx  lONsr.s,  l  Juin  I8ft5. 
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par  les  chefs  du  parti  huguenot  (i),  cammeoeèrent  à  prêcher  leurs 
nouvelles  doctrines  aux  environs  de  Saint^^mer,  BieoitM,  suivis 
d'une  troupe  de  brigands  et  de  gens  sans  aveu  qui  leur  prêtent 
main  forte,  ils  sèment  partout  la  terreur  et  la  déTastation.  Ils  pé* 
nètrenlde  force  dans  les  monastfepes* et  les  églises;  renversent  les 
autels,  pillent  les  objets  précieux,  enlèvent  les  vases  sacrés,  brisent 
les  statues  et  les  tableau^ ,  gâtent  et  ravagent  tout  ce  qu'ils  ne 
peuvent  emporter.  Us  saccagent  YM^ye  de  Wilvorghem  près  de 
Gourtray;rabbaye  de  Messine  ;rabfaaye  de  Bdl,ott  ils  font  subir  aux 
religieux  toute  sorte  d'outrages,  brûlent  la  bibliothèque  et  démo- 
lissent l'église  en  grande  partie;  puis  ils  se  dirigent  sur  Ypres, 
Comioes,  Wervicq,  Lille,  pillant,  brûlant,  détruisant,  sans  que 
personne  s'y  oppose  ;  ils  procèdent  avec  tant  de  méthode  et  de 
régularité  qu'ils  semblent  agir  en  vertu  d'ordjpes  Siupérieurs. 
(Cependant,  arrivés  au  bourg  de  Stftclîn,  les  habitants  courent  aux 
armes ,  se  rangent  devant  leur  église ,  et  se  montrent  résolus  é  la 
défendre  au  prix  de  leurs  vies.  Les  sectaires  étonnés  se  ruent  sur 
ces  braves  gens,,  qui  soutiennent  courageusement  la  lutte,,  et  les 
pillards  sont  mis  en  déroute  et  y  perdent  bon.  nombre  des  leurs. 
La  gouvernante  apprenant  que  toute  la.  Flandre  était  en  Gmi  en 
fut  vivement  affligée;  Un  jour ,  au  sortir  de  la  messe ,  dit  Strada, 
elle  abords  d'Egmont  et  s'en  plaignit  eu  termes  énergiques  : 
«t  Comte,  lui  dit-elle,  vous  entendez  quelles  agréables  nouvelles 
c  nous  arrivent  de  la  Flandre,  de  votre  gouvernement,  Comte! 
«  Suis-je  assez  malheureuse  1  Qu'ai-je  fait  pour  mériter  que  sous 
H  mon  administration  de  tels  outrages  soient  infligés  i  la  oMijesIé 
u  de  Dieu  et  à  l^utorité  du  roi  ?  Mais  vous,  sur  qui  se  reposait  le 
«  roi,  confiant  dans  votre  courage  et  votre  fidélité,  souflVirez-vous 


(1  )  «  Pierre  Cmest  de  Mànsfbldt  avertit  la  gouvernante,  et  eeUe-et  le  roi , 
que  le  prince  de  Condé  et  les  trois  Ooligny,  qui  voulaient  assurer  en  France 
leur  parti,  en  afTerinissant  rbéi^ésie  dam  les  Pujs-Bas,  Faisaient  tous  les  jours 
solliciter  les  hérétiques  de  Flandre  de  ne  point  perdre  courage,  leur  promet- 
tant des  armes  et  des  soldats  autant  qu'il  en  faui  Irait  pour  réussir,  et  leur  don- 
nant Tas^iirance  qu'ils  seraient  encore  assistés  par  la  reine  d'Angleterre. 
Véritablement  cria  a  quelque  rapport  avec  la  résolution  que  l'on  dit  avoir  été 
prise  à  Saiut-Trond  dans  l'assemblée  des  gueux»  »  Strada,  Guerres  de 
Flandre,  \\y,  5. 
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«  de  (^efi  ^érreors  (ktis  hm  provînee  commise  à  votre  garde?  » 
Voici  ce  que  répomtit  froidement  d'Sgmont  :  «  lladime,  il  faut 
<>  songer  d^lbôrd^i  la  eondervalion  4e  l'Étal  ;  on  rétablira  focile^ 
«  ment  eesttlte  h  religion.  >  La  govreniante  <ehequée  de  ces 
paroles,  répliqua  :  «  Votre  conseil  n*est  pes  bon,  Comte  :  je  dis, 
«  moi,  qu*ll  faut  sotger  d'abord  à  la  gloire  de  Dieu  et  mettre  la 
«c  religion  avant  to«ut;  c'est  mon  avis,  etc'èsA  aussi  celui  du  roi.  b 
«  Mais,  reprit  d'Bgmout,  ce  n'est  pas  celui  de  tout  le  monde,  et 
«  notamment  de  ceux  qui  poisèdent  des  biens  dans  les  provinces 
«  soulevées  ist  qui  craîguent  de  les  perdre.  »  «  Assurément,  dit  la 
€  gouvernante,  si  Ton  pouvait  préserver  loul  à  ta  fois  ie  temporel 
«  et  le  spirituel,  ee  seruit  le  mieux*;  mais  s'il  s'egit  de  perdre  l'un 
c  fyu  l'autre,  Je  maintiens  que  f:^est  la  religion  quii  faut  sauver.  » 
E^fln,  ttq^nl  qu'elle  n'afvuil  rien  à  espérer  de  d'Ègmont,  eNe  donna 
l'ordre  i  Maxiedilieu  Rassenglhleti  de  se  rendre  t  LiNe  avec  une 
forcé  suIBsante  pour  défendre  cette  ville,  et  de  ue  point  laisser 
reutrer  dans  ses  murs  la  pepuiaee  qui  chaque  Jeur  revenait 
chargée  des  dépuuilles  des  églises,  avant  qu'elle  eut  déposé  les 
armes.  €ette  mesure  fill  «ncore  iMàanée  )^r  d'Egmont.  Il  dit  à  la 
gouvernenle  :  «  tousvMrieB  imprimer  les  émeutes  par  la  force 
c  des  armes  )  vous  tfy  réussfrti  pœ  à  moius  que  vous  n'ayes  as^ 
c  sesdemMde  pour  tanlldreu  pièces  deux  cent  mille  insurgés!  » 
La  gouvernantev  indignée  oontre  ces  boUMUes  qui  prenaient  àtftcbe 
de  l'effrayer  au  lieu  de  la  racbnfbrter,  et  qui  la  trabimaient  au  lieu 
de  la  défeuAre  (1);  en  lit  des  plaMiles  aaniree  à  Madrid^  xm  elles  ne 
fwivtoMI  que,  trop  d'éobos*  Lefc  pillages  oofKiAuaîeiit  librement» 
:m  qMtre  jours,  du  14  au  18  août,  ces  brigands  avuient détruit  ou 


(i)  CéUit  éTÎdemment  un  parti  prisr.les  ftfîU  le  prouvent.  D'Egmont, envoyé 
par  la  gouvernante  à  l^prea,  s**/  trouve  le  14  août;  il  y  £iit  publier  une  ordon- 
nnùce  pdttf  iléliéndre  kiUc  it^igionàifM  de  t'^sucmbler  ;  \t  toèdie  jt>arr  il  tort  de 
cttiM  vfHe,  et  >le  fU,  l«  s  pMIkrda  «ÉrvabiMeai  If^  ^linei  et  les  mouastkm,  Em 
4iiittflDt  YprcB,«i*EfMOat  lè  r*n<i  h  AinleUMnle  o«  il  lUTive  le  t5  «OMi;if  y 
8éjouni«  ju»^u'au  lendemain  au  soir  j  mais  1^  encore  s»  préaence  encourage  les 
sectaires  au  lieu,  de  les  intimider  A  pi'ine  est- il  parti  qu'ils  se  mettent  k 
chanter  leurs  psaumes  en  signe  de  triomphe^  ils  dissent,  que  «  c'esi  de  Taveu 
«  de  Mgr.  d^Egmont  que  les  prêches  sont  ouverts  f  que  Mgr.  1rs  pr-^lège;  qu'il 
«  est  entièrement  |>our  euz«  » 
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saccagé  plus  de  400  églises  ou  monasières»  Enhardis  par  Pimpuoité, 
ils  résolureot  d*aborder  les  grandes  villes  du  pays,  Oand,  Bruges, 
Anvers.  A  Anvers,  la  plos  complète  anarchie jr^nait  lenlre  les  au- 
torités. La  gouvernante  y  envoya  le  prince  d'Orange  pour  tâcher  de 
calmer  les  esprits.  Quand  le  prince  y  fit  son  entrée»  Je  peuple  Tac** 
cueillit  avec  des  vivat  en  criant  :  <  Voilà  celui  qui  nous  apporte  la 
t>  liberté!  Voilà  celui  qui  nous  apporte  la  confession  d*Ausbourg! 
«  Voili  celui  que  nous  suivrons  à  Tavenirl  »  Il  )es  engagea  à  se 
tenir  tranquilles,  disant  que  leurs  justes  denasades  leur  seraient  ac- 
cordées et  qQ*il  s'en  portait  garanU  Mais  après  avoir  ptàsé  un  jour 
à  Anvers,  il  s*esquiva,  toatcomme  d*Egnionts*était  esquivé  dTpres 
et  d'Audenarde  au  moment  de  la  crise,  et  on  ue  le  vit  plus. 

Le  dimanche, •! 8  aoûl  1866,  après  une  procession  solennelle  où 
les  sectaires  mêlés  à  la  populace  avaient  grossièrement  insulté  la 
statue  de  la  sainte  Vierge,  palronne  d'Anven^,  la  foule  se  piiéeipita 
en  tumulte  dans  l'église,  en  chantant  dès  psaumes  en  f rancis  et  en 
flamand.  Quelques-uas  commenoèrent  par  lancer  des  pierres  eontre 
les  tableaux,  les  statues  et  les  autels;  et  puis  un  ouvrier  tourneur 
monta  en'  chaire  et  se  mit  à  fairele  prédicateur  avec  des  gestes  et 
des  éclats  de  voix  ridicules;  puis  prenait  une' bible,  il  défta  les 
prêtres  catholiques  devenir  disputer  eontre  kû.  Au  milieu  des  vo* 
ciférations,  des  applaudissemenis  et  des  huées,  une  lutte  s'engagea 
autour  de  cette  chaire  dont  les  catholiques  s^elBbrçaient  d'arra- 
cher le  bouffon  sacrilège  qui  s'y  tenait  cramponné*  Alors  un  bate- 
lier doué  d'une  force  prodigieuse»  indigné  de  tant  d'audace,  perça 
la  foulOf  escalada  les  degrés  de  la  chaire,  prit  le  blasphémateur  pae 
le  milieu  du  corps,  et  le  précipita  sur  le  pavé.  Le  désordre  était  au 
comble  lorsque  le  bruit  se  répandit  que  le  marcgrave>  Jean  d'Im- 
mersel,  marchait  avec  ses  gens  vers  la  cathédrale.  Jean  d'Immer- 
sel,  commandant  la  milice  bourgeoise,  était  un  brave  gentilhomme 
resté  fidèle  à  la  gouvernante»  au  milieu  de  toutes  les  défections  et 
de  toutes  les  lâchetés  a  l'ordre  du  jour  ^  et  qiii  avec  une  poignée 
de  monde  se  faisait  redouter  des  (rillards*  Il  balaya  en  un  moment 
les  hordes  impures  qui  encombraient  l'enceinte  de  Notre*Dame. 
Mais  sa  troupe  était  trop  faible  et  il  avait  à  défendre  trop  de  points 
menacés  à  la  fois  pour  pouvoir  faire  face  partout  à  la  multitude 
des  iconoclastes  qui  grossissait  d'heure  eu  heure.  Les  pillages 
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reeomaienoireiii  li»  90,  el  oe  jour  éetam  la  complète  dévastation 
de  rmi  des  phis  mtgiufi^es  mojraineiiis  de  b  chrétienté. 

Après  le  salui,  la  popuhoe  protestante  envahit  Notre-Dame  aux 
erisde:  €  VivmU  lu  gtL$uxi  à  bas  les  papistes  i  au  feu  les  idoles  !  » 
Pour  n'être  peint  troublée  dans  raecomplissement  de  son  œuvre, 
elle  commence  par  se  barricader  avec  des  chaises  et  des  bancs 
qu'elle  amoncelé  centre  les  portes*  A  la  lueur  des  torches ,  munie 
d'échelles,  de  pioclies  eide  marteaux,  ajiant  ses  ministres  en  tète, 
excitée  par  des  prostituées  ivres,  elle  se  met  à  saccager  l'église  de 
fond  en  comble;  arrache  le  beau  Christ  qm  sunoonie  le  jubé ,  le 
met  en  pièces  et  respecte  les  statues  des  deux  larrons  ;  elle  brise 
Torgue,  chef-d'œuvre  unique  en  Europe  ;  mutile  à  coups  d'épées, 
de  poignards  et  de  marteaux ,  les  tableaux  et  les  sculptures  qui 
décorent  cette  vaste  nef;  abat  et  pulvérise  tout;  salit  et  traîne  dans 
ta  boue  las  ornementa  sacerdotaux,  dont  quelques-uns  s'affublent 
par  dérision  ;  brise  le  tabernacle,  foule  aux  pieds  les  saintes  hosties  ; 
somlle  les  vases-sacrés,  qu'eUe  fait  servir  à  d'infâmes  usages  ;  boit 
et  s'enivre,  en  détniisani,  et  assaisonne  l'orgie  de  propos  cyniques, 
de  btasphèmes^  de  farces  sacrilèges  et  de  burlementa  infernaux .  Rieu 
eoin  ne  reste  debout  dans  l'enceinte  de  l'édiflee  que  la  toiture  et  les 
murailles,  et  des  monceaflix  éeruinesJ  La  destruction  avait  marché 
si  vite  que  tout  fut  teminé  en  moins  de  quatre  heures.  On  fait 
monter  les  perles  essuyées  par  la  cathédrale  d'Anvers  à  plusieurs 
millions  de  francs.  Mais  comment  évaluer  tant  d'objets  d'art  d'un 
prix  irréparable  aux  yeux  é»  ta  postérité  i 

Ces  bandes  se  portèrent  ensuite  vers  les  autres  églises  de  la  ville 
ou  elles  commirent  les  mêmes  excès  ;  puis  vers  les  couvents  qu'elle.^ 
pillèrentet  dévastèrent,  tuant  ou  blessant  les  religieux  et  les  meUant 
à  rançon  ainsi  que  leurs  parents  et  leurs  amis.  On  voyait  au  milieu 
de  la  nuit  des  religieux  et  des  religieuses  fuyant  à  demi-nus  dans 
les  rues^  poursuivis  par  des  sectaires,  ivres  qui  leur  tiraient  des 
coups  de  fusils.  L'entrée  des  églises  et  des  couventa  était  obstruée 
par  les  piHards  qui  s'emparaient  de  tout  ce  qu'ils  pouvaient  em- 
porter. Les  catholiques  se  tenaient  renfermés  chez  eux;  rautorité 
disparaissait  devant  l'émeute,  et  la  ville  toute  entière  était  livrée  à 
ces  hordes  forcenées. 

Le  lendemain  elles  coururent  piller  l'abbaye  de  S,  Bernard  et 
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une  quantité  d'autres  maisons  religieuses  des  environs  d'Anverst. 
Le  soir  elles  rentrèrent  en  Tille ,  glorieuses  d%  leurs  exploits  et 
enhardies  parla  facilité  du  suecès;  eHes  assaillirent  plusieurs  éta- 
blissements qu'elles  avaient  épargnés  les  jours  précédents.  Puis 
elles  se  représentèrent  à  la  cathédrale  dans  rinteoiion  d'y  mettre 
le  feu,  Heureusement  Jean  d'iramorse)  en  fut  prévenu;  il  rassem^ 
bla  quelques  centaines  d'hommes  énergiques,  y  pénétra  de  force, 
tua  quelques-uns  de  ces  brigands  et  dispersa  le  reste*  Cette  haine 
de  l'église,  dans  un  pays  jadis  si  attaché  au  catheiici9nie,et  cette  fu* 
reur  de  destruction  éclatèrent  de  même  à  Gand,  et  dans  toutes  les 
viHes  de  la  Ftandre;  elle  envahit  te  Brabanl,  la  Zélande,  la  Oueidre, 
la  Frise ,  l'Overîssel ,  et  enfin  toutes  les  provinces  des  Pay»-Bas , 
exceptés  Namur ,  le  Luxemtx>urg ,  l'Artois  et  une  partie  du  Hai* 
naut. 

Le  résultat  de  ces  violences  et  de  ces  dévastations  lut  la  sup- 
pression du  catholicisme  dans  U  plupart  de  nos  provinces.  Partout 
où  les  sectaires  étaient  maîtres  on  ne  voyait  plus  ni  religieux  ni 
prêtres;  ils  avaient  disparu  devant  cette  tourbe  furieuse  qui  leur 
courrait  sus;  le  culte  avait  entièrement  cessé.  Toutes  les  églises 
catholiques  avaient  passé  dans  les  mains  des  réformés.  Leurs  mi- 
nistres y  prjâchaient  la  parole  d'un  Dieu  de  paix ,  au  milieu  des 
ruines,  et  au  nom  de  la  Uberfé  de  conscience  (i). 

(i)  •  Par  mes  précédentes  du  19  et  22  de  ce  mots  (dît  la  gour6matitc,))ere(>ré* 
«  «entaU  à  V.  M.  comment  ce  mal^  non-teolmnenl  d*hérétie,  pr^tchet,  asaeni- 

•  bléef  illîcîief ,  porta  d'annea,  mala  autsj  le  wiccpgiemcnt  et  dcalnictîon  de 
%  temples,  monastèref,  églises,  croissent  jouroi^lement  en  ce  palja  ;  de  sorte 

•  qu'il  j  a  plusieurs  quartiers  où  il  n^jr  a  aulcuns  prestrea,  moines,  nj  autels, 
n  calices,  ornements,  nj  liTres  d'église;  par  quojr  tout  le  service  cesse:  telle- 

•  meut  que  les  sectaires   n*ont  seulement  temples  pour  eux,    mais  aussy 

•  occupent  toatles  les  églises  des  catholicqucs.  Ce  que  déjà  est  advenu,  pour  la 
m  pluspart,  par  timt  Is  pays  de  Flandres,  Tottmais  ft  Toumesn  et  aHenviron 
«  de  LiNe,  Boia-le^Ihieq  et  antrea  lic«x  spéctiiés  par  mes  préeédiiites.  Meames 
«  à  Anvers  ont-iJsQonui^encéàblf  nchir  TégliteCa)  pour  y  exercer  lenr  presches 

(a)  kina\  ces  hommes  remplaçaient  les  tableaux,  les  statues,  tout  les  rièkes  et  ipleo* 
dldes  nMNiiinmts  du  eune  catholique,  qii*IU  avalent  détruits,  par  un  Ignoble  badlfeonl 
Tollft  comment  Ils  décoraient  leurs  temples,  ces  barbares  sectaires,  qui  étoulKMent  las 
plus  nobles  laïUnets  dn  œur  et  persecuutcnt  les  arts  parce  qu'ils  étaleat  consacrés  à 
•leu,  le  grand  artiste  del*unlversr 
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Les  réformés  tuxHnéiMfi»  ditHM^  bUmaienl  oes  excès  !  Et  pour*' 
tant  les  konoeltales  ne  foreot  que  les  exécoleiirs  des  hautes  «butto^ 
de  Luther  et  de  CaWio.  Ceux-ci  déeUmaienl  oootre  les  prêtres  et 
les  moines,  et  les  iemiac^stes  les  assomaient;  contre  le  culte  des 
saints»  et  les  iconoclastes  brisaient  leurs  images  et  leurs  statues; 
contre  la  messe»  et  ils  renversaient  les  autels  (i).  Le  peuple  une  fois 
échauffé  et  affolé  ne  procède  lamais  autrement.  J*admel6  que  les 
confédérés ,  que  d'Egmomt»  que  le  prince  d'Orange  Ivi^nème  aient 
déploré  les  luttes  terribles  qui  accompagnèrent  la  révolution  reli* 
gieusedu  XVI«  siècle  :  ce  moyen  de  défense  ne  les  excuse  pas  :  c'était 
à  eux  à  prévoir  lesconséquentes  de  leurs  actes.  Le  peuple  va  toujours 
plus  loin  que  ne  le  veulent  ceux  qui  le  mettent  en  mouvement;  tou- 
jours il  échappe  à  ceux  qui  prétendent  le  modérer  pour  passer  aux 
plus  audacieux.  Et  ceux-ci  ne  gardent  le  pouvoir  qu'à  condition  de 
lui  permettre  tout.  C'est  ainsi  qu'on  arrive  i  détruire,  par  l'appel 
à  la  violence,  jusqu'aux  fondemenle  de  la  société  même. 

Y  eut-il  jamais  une  position  plus  digne  de  pitié  que  celle  de  cette 
pauvre  princesse,  qui  représentait  le  plus  puissant  roi  du  monde, 
et  qui  soutenait  la  plus  noble  des  causes,  celle  de  la  religion  ?  Après 
le  soulèvement  général  des  iconoclastes,  elle  dut  céder  aux 
demandes  ou  plutôt  aux  violences  des  séditieux ,  appuyés  par  le 
prince  d'Orange ,  et  par  les  comtes  d'Egmont ,  de  Homes  et  de 
Hoogstraeten.  «  En  vain  elle  leur  rappela  les  promesses  qu'ils  hii 
«  avaient  faites  si  souvent,  de  prendre  les  armes  pour  le  service 

•  et  religion  ealvinûte,  j  ayant  preiclii  par  qoelqiietbit;  et  craîngii  qu*ils  ne 
«  laoenl  le  temblable  des  aultret;  ayant  de  plua  en  plut  adYertÎMementsqulla 
«  vealent  &irela  metmeehoae  en  cette  ville,  votre  en  la  chapelle  propre  de  la 

•  cour  de  V.  M.  Et  me  disaient  let  princet  d*Orange,  de  Garret,  comtet  de 
«  Honiet  et  Hoocbttraeten  que  let  tectairet  voullaient  venir  tuer  en  ma  pré- 

•  tcncetout  let  prètret,gent  d*églite  catholique  et  officiert  de  V.  H.  De  crainte 

•  <le  voir  cela  de  met  jeux  j'avoît  rétolu  de  partir  d'ici  de  grand  matin  et  de 
«  me  tauver  à  If  ont.  Mait  ayant  communiqué  mon  projet  au  conteil ,  on  me* 
«  remontra  le  détetpoir  et  la  confotion  que  ceci  aUoitcauter  en  cette  ville,  et 
«  ib  commencèrent  k  faire  le  guet  pour  m*empècher  d*en  torttr.  »  Correspori'- 
iianee,  etc.  ;  Lettre  du  99  aodt  tSCS. 

(i)  Nos  historiens  parlent  volontiers  du  fanatisme  du  parti  ctpagnol  ou  ca- 
tholique. Mais  il  y  eut  autsidct  fanatiquet  parmi  les  membres  delà  confédéra- 
tion j  et  ce  forent  eux  qui  donnèrent  let  premiers  le  signal.  I«e  35  tep* 


m,  ul  fttvoLtrnos  neLiciECSE,  btc. 

-c  de  Dieu  et  du  roi  aussitôt  jque  TiDqiiisiiâon  wrait  afoolîe  ^  les 
-c  placards  modérés  <et  qu'il  seraR  accordé  un  pardo^i^éiiérai  aux 
4t  peuples  égarés.  Us  lui  répondirent:  que  les  temps  étaient chan- 
<  gés,  que  les  résolutions  du  roi  ^naient  trop  tard  (i)...  »  Et  Ton 
ose  reprocher  i  cette  faible  femne  ce  que  l'on  appelle  sa  dissimu- 
lation !  Mais  pouvart-elie  parler  à  cœur  ouvert  A  des  hommes 
qu'elle  devait  k  bon  droit  regarder  commue  ses  ennemis,  qui 
avaient  la  force  en  mains^  et  qui  l'avaient  iDdigaement  trahie? 

tembre  1566  Brederode  6i  enlever,  an  MndufifuB  otdu  iamlMniK^l^ûnageides 
iéglUes  de  ta  terre  de  VianeOyet  Je  mévejour  il  «ewunença  4  lever  des  soldats. 
Culembourg  9e  fit  porter  à  diner  dans  TégUse  dévastée  de  sa  seigneurie  ^  et 
après  beaucoup  d'irrévérences  contre  le  saint  Sacrement,  il  donna  à  manger 
lliostie  sainte  à  son  perroquet.  Correêpondance  de  Philippe  II j  t.  2,  p.  845. 

(1)  «  C'est  ce  qui  lui  faisait  écrire  le  37  août  1566,  qu*ea  paroles  et  en  fait, 
•  ils  s'étaient  déclarés  contre  Dieu  et  te  roi  î  »  Gachard^  Cofre$pùndnnee  de 
Philippe  II,  1. 1 ,  rappoH  au  mimetrê,  p..  CKLVI.  • 

l  la  mite  au  proclMm  nimérù^)  . 
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LES  LETTRES  CHRÉTIENNES. 


[Suite  et  an]  (i). 


lY 

Il  est  impossible  de  parler  d*un  savant  qui  a  uni  le  prosélytisme 
le  plus  siocère  au  travail  le  plus  eonscieocieux,  sans  considérer  de 
près  ridée  quMl  se  faisait  de  rattitude  des  vrais  croyants  dans  la 
polémique  chrétienne;  car  on.  touche  ici  un  des  côtés  de  sa  vie 
qu*il  est  le  plus  utjle  de  rappeler  et  de  proposer  comme  exemple. 

Après  rétu4e  et  après  la  commnnication  du  savoir*  Ozanam  met* 
tait  la. discussion,  la  controverse  aqpombre  des  devoirs  littéraires 
des  chrétiens;  non-seulement  il  ne  cessa  pas  d*en  méditer  pour 
lui-même  le  caractère  et  les  difficultés,  mais  encore  il  ne  se  lassa 
point  d*en  inculquer  la  vraie  notion  à  tous  ceux  sur  lesquels  il  avait 
de  l'empire.  Dans  le  discoor»  qui»  été^  cité  plus  haut,  âl  a  pris  soin 
de  formuler  ce  qui  était  chez  lui  sentiment  et  convtôiion  (f). 

«  Après  a?oir  reeonmi  la  vérité,  après  ravoir  prédnite  au  dehon,  il 
faut  savoir  la  défendre  i  c*^f  le  devoir  de  la  controverse.  La  controverse 
religieuse  est  inévitable  i  elle  se  reneontre  à  tous  les  points  élevés  des 
sciences  profsnës.  Elle  n'a  rien  d^odievx  il  die  se  souvient  de  ton  «rl« 
0ine.  La  fol  a  voulu  se  conrmuriiqu^i'^aoè  nuire  à  la  liberté  de  PhoÉbme  ; 
elle  n*a  pas  refusé  la  discussion ,  affn  irhonorer  de  la  sorte  la  soumis» 

'  {t)  \é\r  H  lIvraltMi  de  Sept«fioi)ire,  pagte  Ml» 
(9)  Mékmgtê,  1. 1,  pafe  180  eisoiv, . 
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sion  ?olontaîr«  i]<*s  esprits.  H  y  a  en  ceci,  âe  la  part  de  la  difine  Pro?i« 
dencf ,  un  roénagemenl  pleia  de  bonté...  La  b«n(é  sera  If  caractère  de  la 
controverse  chrétienne.  » 


Pni<!,  rappelant  les  règles  de  la  discussion  que  l'exemple  des 
tlocteurs  du  christianisme  a  en  quelque  sorte  fixées,  Ozanam  ne 
craignait  pas  de  dire  :  «Dans  r^mportement  4u  combat,  il  y  a 
plus  de  péril  qu'on  ne  pense.  Il  est  facile  d'y  oflenser  Dieu.  Les 
instincts  violants  de  la  nature  humaine,  réprimés  par  le  christia* 
nisme,  s'échappent  et  reviennent  par  ce  cAté...  «  Mais  il  insista 
bien  plus  fortement  sur  les  dangers  de  la  dispute  pour  ceux  qu'elle 
c^herche  à  convaincre,  sur  la  crainte  qu'on  doit  avoir  de  compro* 
mettre  la  sainteté  de  la  cause  par  la  violence  des  moyens  ou  même 
par  l'emportement  du  toti.  Répétant  le^mot  de  Pascal  :  «  Corn* 
«  mencez  par  plaindre  les  incrédules;  ils  sont  assez  malheureux.  Il 
«  ne  faudrait  les  injurier  qu'en  cas  que  cela  leur  servît;  et  cela  leur 
c  nuit»,  il  ajoutait:  «Ce  langage  est  honorable  pour  un  temps  où  la 
<  religion  était  maîtresse.  Il  est  instructif  pour  le  temps  présent.  » 

La  conduite,  des  Pères  de  la  fin  du  IV«  siècle,  époque  où  le  pa- 
ganisme et  le  christianisme  se  disputaient  encore  le  monde  au  mi- 
lieu de  l'incertitude  de  beaucoup  d'hommes,  paraissait  à  Ozanam 
marquer  jusqu'aujourd'hui  nos  devoirs.  En  effet,  que  Ton  considère 
le  nombre  des  hommes  qui  doutent  et  de  ceux  qui  nient,  on  trouve 
que  la  querelle  au  fond  n'a  pas  changé  : 

«  Il  De  faut  pas  d'ab«rd  désespérer  de  ceux  ^ui  oient, 4«s^it  Tautrur 
dans  la  nsénie  circ^ostaoce.  U  ne  s'agit  pas  de  les  niortiQer^il  s'agit  de 
les  convaincre.  La  réfutation  est  asseï  bnmiliante  pour  eux,  quand  elle 
est  décisive.  (^iieMe  que  puisse  être  la  brutalité  de  leurs  attaques .  dun- 
noos-leiiria  leçon  d*UQe  polémique  généreuse*  Gardons-nous  di*  poussrr 
à  bout  Irur  orgueil  par  l'ii^ure,  et  ne  les  intéressons  pas  i  se  damm-r 
(liutOt  <|tie  d«.se  dédire.*»  Le  oombrt;  est  plus  grand  de  ceux  qui 
douteMt,  U  y  a  de  belles  toleUig^oces  «al  engagées  dans  la  vie  par  1« 
malheur  d'une  édutalion  iiisuAsante  ou  par  l'entralQeqieMt  d*un  mau- 
vais en(oiir;ige  :  beaucoup  ressentent  amèrement  la  douleur  de  ne  pas 
croire.  Un  li?iir  doit  une  compassion  qui  n'exclut  point  restime.  Il  serait 
liabile,  quand  il  ne  aérait  pas  juste,  de  ne  pas  les  rejeter  dans  la  léule 
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décroii»940(e  dt$  impiei,  de  diTtaer  leur  caiiie  et  de  disliogaer  eotre  Le» 
étrangers  et  les  ennemi»...  » 

À  tous  les  moments  de  sa  carrière»  Ozanam  fut  fidèle  à  de  telles 
maximes;  sans  rieo  concéder  i  Terreur,  U  obtint  la  sympathie  et 
Testime  des  maitres  qui  reculaient  encore  devant  une  profession 
ouverte  du  cbristiaoisme  catholique  ;  saus  déguiser  en  rien  ses 
croyances  et  ses  aspirations,  il  gagna  de  plus  en  plus  la  confiance 
de  la  jeunesse  qui  aimait  dans  son  talent  tant  de  modération  unie  à 
tant  de  forceet  tant  de  chaleur.  Ozaaam  rencontrait  tous  les  jours 
des  occasions  de  prendre  par^à  la  controverse  chrétienne;  il  la  fi r 
avec  bonté,  comme  il  le  recommandait  aux  autres,  et  cependant, 
ses  traits  portèrent  des  coups  décisifs  à:  l'esprit  de  scepticisme  et 
de  dénigrement  que  l'on  combattait  ailleurs  presque  sans  succès, 
mais  avec  des  armes  pLus  pesantes  ou  plus  acérées* 

Prenai^il  la  plume  au  sujet  d'un  auteur  dont  il  ne  partageait 
pas  les  vues»  Ozanam,^  tout  en  ménageant  l'homme»  faisait  aperce- 
voir fort  habilement  les  méprises  ou  les  illusions  de  l'éerivain  :  il 
y  a  autant  d'urbanité  et  de  finesse  que  de  savoir  et  de  fermeté  dans 
les  articles  qu'il  écrivait,  en  1837,  sur  les  Origines  du  droit  français 
par  Jd-  J.  Vichelet  (i).  Rencontrait-il  sur  sa  route  les  doctrines  et 
les  systèmes  qui  sont  le  plus  en  opposition  avec  le  christianisme, 
soit  dans  ses  livres»  soit  dansi  ses  leçons»  il  vengeaii  les  droits,  de 
la  vérité  ;  il  faisait  appel,  à  cet  effet,  à  la  réaKté  de  l'histoire  et  au 
bon  sens  de  ses  contemporains;  mais  il  se  gardait  bien  d'injurier 
les  personnes,  ou  de  refuser  tout  talent,  tout  savoir,  aux  penseurs 
et  aux  écrivains  dont  il  se  luisait  Tadversaire  par  l'impulsion  de  sa 
conscience.  C'est  ainsi  qu'il  éleva  une  noble  protestation  contre 
cette  école  de  l'Aflemagne  moderne  qui,  pour  exalter  l'intelligence, 
la  vertu  et  la  force  germaniques,  répudie  le  christianisme  comme 
coupable  d'avoir  converti  et  amolli  les  races  barl)ares  (î);  c'est 
ainsi  encore  qu'il  convainquit  d'illusion  une  autre  fraction  de  cri- 
tiques allen)ands  qui,  afin  de  denier  à  l'Église  une  influence  di- 


(i)  Voir  les  Mélanges,  t.  I,  p.  355  et  suiv. 

(})  Voir  la  préface  à  son  livre  sur  les  Germains  avant  le  Christianistne^  et 
rarticle  de  M.  de  Cliampai^ny,  dans  le  Correspondant  du  95  Juin  1S4ih 
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rectc  sur  Téducation  des  peuples  européens,  exaltent  bien  haut 
les  saintes  mœurs  de  la  Germanie.  Dans  ses  belles  leçons  sur  les 
mœurs  chrétiennes  et  sur  les  femmes  chrétiennes  (i),  il  peignit 
arec  un  accent  vrai  et  avec  des  couleurs  charmantes  la  rénovation 
opérée ,  d'ancienne  date,  dans  les  consciences,  et  même  dans  les 
habitudes  de  la  vie  publique  et  privée,  par  les  pasteurs  des  églises 
d'Occident.  Toutes  ces  choses  étaient  appuyées  sur  tant  de  preuves, 
et  surtout ,  dites  avec  tant  dé  mesure,  qu^il  réussit  à  prémunir 
bon  nombre  d'esprits  contre  les  prétentions  du  germanisme  ou- 
tré qui  a  tenté  de  pénétrer  en  France  sous  bien  des  formes. 

Mais,  si  l'esprit  d'Ozanam  fut  mis  une  fois  â  Tépreuve,  ce  fut  à 
l'époque  où  les  catholiques  français  réclamèrent  la  liberté  d'ensei- 
gnement et  firent  à  l'Université  de  création  impériale  une  guerre 
soutenue.  Ozanam  avait  pris  rang  parmi  les  professeurs  de  l'ensei- 
gnement oflSciel  et  cependant,  catholique  ardent,  il  était  l'ami  dé- 
voué des  libertés  sociales,  de  celles  de  Tàme  en  particulier.  On 
admira  la  conduite  tenue  alors  par  le  jeune  professeur  de  la  Sor- 
bonne,  placé  dans  la  situation  la  plus  délicate.  Aussi  le  P.  Lacor- 
daire  lui  a-t-il  rendu  le  témoignage  le  plus  formel,  en  écrivant  sa 
biographie  (9)  r 

tt  Oxanaro  conserva  sa  chaire  :  c^était  an  poste  dans  le  péril  de  la  vé- 
rité. U  n'attaqua  point  exprcMément  le  corps  auquel  il  appartenait  : 
c^était  son  devoir  de  collègue  et  d^komme  recoonaisMnt.  Mais  il 
demeura  dans  la  solidarité  la  plus  entière  «c  la  plus  avérée  avec  ceux  qti 
défSf  ndaieut  de  tout  leur  cœur  la  cause  «acrée  de  la  liberté  d'euseigue- 
ment.  Aucun  des  liens  qui  Tattackiaieiit  aux  chefs  et  aux  soldatt  ne 
subit  d'atteinte.  Il  était  et  il  fut  de  toutes  les  assembléea,  de  toutes  les 
œuvres,  dt:  toutes  les  inspirations  de  ce  temps,  et  cequ*il  ne  disait  pas 
dans  sa  chaire  ou  dans  ses  écrits  ressortait  de  ion  influence  avec  une 
clarté  qui  était  plus  qu*une  confession*  Aussi  pas  un  seul  moment  de 
défiance  ou  de  froideur  ne  diminua-t-il  le  haut  rang  qu*il  avait  parmi 
nous:  il  garda  tout  ensemble  Faffectioq  des  catholiques,  restime  du 

(1)  teçoDS  XII  et  XIV  sur  la  Civilisation  au  cinquième  siècle.  ~  Leçons  su 
la  Littérature  aUemande  au  moyen  à^^t,  (Méiangei^  t.  Il,  pp.  177-178  et  pp 
191  -101. 

(2)  Notice  Jointe  aux  CEifvres  complètes  d*Ozans m. 


ET    LE9   LETTRES    OIRÉTlËimES*  •  3«> 

eorps  dont  U  étail  Hiembre^  f  t^  au  dehors  dci  deux  camps»  ia  sympathie 
de  celte  foule  nobile  et  ?agHe  qui  es4  le  public,  et  qui  tèt  ou  tard  décide 
de  tout.  » 

Nul  doate  qo^Ozamm  B*ait  iaîi  entendre  des  aris  d*an  grand 
poidSy  alors  que  les  hommes  rdigieux  unissaieni  leurs  forces  pour 
renverser  le  monopole  universHarre.  Il  dut,  plus  d*une  fois,  recti- 
fier l*opinion  que  plusieurs  se  faisaient  de  Torganisatron  et  d«s 
principes  de  l'Université  ;  il  cmnbattit  surtout  l'opinion  de  ceux 
qui  la  croyaient  radicalement  mauvaise,  hostile  à  l'Église  par  sys- 
tème, et  Bécessairement  despotique. 

L'Université^  me  faisait-il  observer,  en  avril  tB46,  un  jour  que 
nous  causions  de  la  lutte  vivement  engagée,  TUniversilé  n'est-elle 
pas  après  tout  l'image,  le  reflet  de  la  société  Irançaise,  telle  que 
les  révolutions  l'ont  faite  ?  Elle  présente,  dans  la  même  mesure 
que  celle-ci,  un  mélange  de  foi  et  d'indifférence,  de  tradition  et 
d'incrédulité,  de  saines  doctrines  et  de  fausse  philosophie,  de 
science  profonde  et  de  demi- savoir  et  même  de  routine.  Comment 
vouloir  l'Université  o^iUeure  qu'elle  ne  peut  l'être  î  Et  pourquoi 
l'attaquer,  sans  ménagement  ni  sans  distinction  entre  les  honuBcs? 
Il  y  aurait  quelque  prudence  à  tenir  compte  de  l'honneur  et  du 
dévouement  des  personnes,  et  à  prévenir  de  justes,  susceptibilités  ? 

Évidemment»  sans  manquer  aux  devoirs  que  lui  imposaient  ses 
convictions  religieuses,  Ozanam  avait  raison  de  foireenvisager  àcette 
époque  l'origine  de  l'Université,  et  l'affinité  de  cette  institution 
avec  les  tendances  et  les  mœurs  de  la  France  pendant  un  demi- 
siècle.  Il  croyait  utile  de  détruire  dans  l'esprit  de  ses  amis  l'illu- 
sion du  mépris,  relativement  à  ce  corps  qui  avait  jeté  des  racines 
sur  le  sol  français;  il  lui  semblait  plus  sage,  une  fois  les  droits 
de  la  conscience  satisfaits,  une  fois  le  principe  de  la  liberté  dûment 
reconnu,  de  lirer  parti  des  fractions  encore  saines  de  l'Université 
dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  la  véritable  instruction,  de  faire 
tourner  aa  bien  les  forces  dont  elle  était  resiée  naaitresse. 

Cependantia  controverse  dirigée  au  nom  du  christianisme  contre 
ses  adversaires,  et  dont  Ozanam  entendait  si  bien  le  caractère  n'est 
pas  toujoursla  plus  difficile:  les  événements  imposent  une  tâche  plus 
délicate  peut-être  à  une  grande  intelligence  qui  ne  travaille  jamais 
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Sdns  coDiradiciion  au  triomphe  de  la.  vérité.  H  surgit  bieh  des  fois 
entre  les  croyanls  eux-mêmes  des  dissentiments  qui  mettent  à  une 
épreuve  bien  rude  la  conscience  et  les  sentiments  d*un  grand 
nombre  :  Ozanam  ne  peut  échapper  à  une  telle  épreuve.  Sur  le 
terrain  de  la  politique ,  il  se  sépara  quelquefois  de  l'opinion  des 
organes  considérables  de  ta  cause  religieuse,  et»  il  n'est  que  trop 
vrai ,  après  sa  mort ,  des  publieistes  catholiques  se  donnèrent  le 
tort  de  parler  avec  un  laconisme  froid  et  calculé  de  sa  carrière  et 
de  ses  services.  II  n'est  pas  besoin  d'entrer  dans  l'histoire  de  ces  pé- 
nibles dissensions  pour  justifier  la  conduite  et  les  vues  de  Frédéric 
Ozanam.  Mais  l'occasion  se  présente  en  cet  endroit  de  montrer  ce 
qu'il  eut  à  souffrir  quand  il  résolut  de  mettre  ses  précefites  eu  pra- 
tique, quand  il  voulut  user  envers  les  faiblesses  de  l'esprit  du  siècle, 
des  ménagements:  de  douceur  et  de  charité  que  la  loi  chrétienne  auto- 
rise. 

Dans  un  article  du  Correspondant  sur  les  poésies  de  M.  Jules  de 
Francheville  (t),  Ozanam  avait  loué  le  jeune  poète  d'appartenir  à 
celle  des  deux  écoles  de  la  littérature  religieuse  qu'on  pourrait  ai>- 
peler  l'école  de  lamour  :  c'est  celte  qui,  disait-il ,  inaugurée  par  le 
Génie  du  christianisme,  longtemps  soutenue  par  les  noms  de  Cha- 
teaubriand et  de  Bttllanche,  a  cm  plus  sage ,  au  lieu  d'humilier  la 
raison  humaine,  de  travaillera  rétablir  l'antique  alliance  de  la  rai- 
son et  de  la  foi,  de  traiter  avec  douceur  les  esprits  égarés,  les  cœurs 
éteints.  Alors  des  écrivains  de  l'école  opposée  se  recrièrent  haute- 
ment contre  Ozanam,  et  lui  reprochèrent  d'avoir  compté  Ballanche 
parmi  les  chrétiens. 

Quoique  Frédéric  Ozanam  n*ait  point  répoïKlu  aussitèt  à  ces 
contradicteurs,  il  sentit  vivement  le  coup  que  Ton  portait  à  la  mé- 
moire de  son  illustre  compatriote  et  ami.  Aussi  me  remercia-t-il 
dans  des  termes  affectueux  d'avoir  revendiqué  Ballanche  pour  le 
christianisme  dans  une  lecture  qui  avait  été  imprimée  quelques 
mois  auparavant  (s).  On  jugera,  par  le  fragment  suivant  de  sa 
lettre  (s),  de  la  ferme  confiance  avec  laquelle  il  soutenait  l'a  néces- 

(0  Livraison  du  6  Juin  1850,  t.  XXVI.  pa^e  555. 

(s)  f^loge  de  Ballanche ,  lu  à  la  Société  lilléraire  de  runivertité,  le  S  Mai 
1M8.  Louvalii,  1M50;  in-N". 
(S)  Écrite  de  Saint-Gildas  (Morbiiian),  le  90  Août  1850. 
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silé  de  la  douceur  et  de  la  modéraUM  ebes  les  déféDseors  des  inté- 
rêts religieux  : 

«  Il  m'était  arrivé  quelque  part  de  rcoommauder  la  méthode 
«  des  écrivains  qui,  avec  Pascal,  Chateaubriaud  et  Baiianche, 
«  avaient  voulu  rendre  le  christianisme  souverainement  aimable 
c  avant  de  le  démontrer  souverainement  vrai.  Cette  opinion  et 
«  ces  exemptes  ont  irrité  certaines  gens,  dont  le  système  est  au 
c  contraire  de  fouler  aux  pieds  la  raison  humaine,  de  décourager 
c  les  esprits  en  leur  rendant  la  foi  inabordable,  en  la  hérissant  de 
«  thèses  paradoxales  et  contestées.  Comme  ils  mettent  ieur  zèle  à 
c  resserrer  toujours  davantage  le  cercle  de  Torthodoxie,  à  excom- 
«  munier  tout  ce  qui  n*est  point  de  leur  sentimeat,  à  se  faire  une 
€  petite  église  dont  ils  sont  les  inquiÂteurSt  ils  devaient  naturelle» 
<  ment  se  scandaliser  du  nom  de  Ballanche,  et  ils  n'ont  pas  man^ 
c  que  tout  en  m'attaquant  de  jeter  le  doute  et  le  soupçon  d'hérésie 
M  sur  la  tombe  encore  fraîchement  remuée  de  ce  grand  chrétien. 
«  C'est  alors ,  Monsieur ,  que  vous  êtes  arrivé  à  mon  aide,  et 
<c  votre  savant  travail  est  venu  montrer  qu'à  Louvain  comme  à 
Paris,  tous  les  esprits  ne  sont  pas  résolus  à  se  meltre  sous  lafé* 
rule  spirituelle  de  cette  petite  école  qui  prétend  régenter  ta  lit* 
térature  catholique.  Déjà  elle  a  pris  i  partie  l'abbé  Maret,  le  père 
Lacordaire,  l'archevêque  de  Paris;  pour  peu  qu'elle  continue  ses 
exclusions,  elle  aura  prouvé  son  isolement,  et  cessé  de  compro^ 
mettre  l'Église  qu'elle  prétend  représenter  et  qu'elle  déconsidère. 
Il  importe  infiniment,  à  mon  sens,  que  les  chrétiens,  soumis  à 
une  autorité  divine,  ne  souffrent  pas  en  matière  de  doctrine  ce 
règne  de  Tautorité  humaine  qui  est  le  châtiment  des  philosophes 
incrédules.  Car,  tandis  que  ces  prétendus  libres  penseurs 
finissent  toujours  par  subir  la  loi  d'une  école  et  par  jurer  sur  la 
parole  du  maître ,  c'est  la  gloire  des  disciples  de  l'Église  de  trou- 
ver dans  leur  soumission  même  la  garantie  d'une  liberté  que  la 
philosophie  n'a  pas  goûtée,  et  précisément  parce  qu'ils  ont  un 
maître  au  ciel,  de  n'en  pas  reconnaître  sur  la  terre,  i 
U  parut  à  Ozanam  que  j'avais  justifié  Ballanche  dans  la  mesure 
possible  touchant  les  points  de  la  foi  chrétienne  sur  lesquels  il  s'é- 
tait exprimé  avec  un  doute  respectueux  :  «  Une  seule  chose  m'af- 
c  fligeait^  me  disail-il  dans  la  même  lettre,  c'est  qu'un  si  beau  génie 
IV  24 
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«  se  fût  trompé  sur  le  dogme  de  réteroiié  deâ  peines,  ei  qu*effrayé, 
c  pour  ainsi  dire,  des  profondeurs  de  l'enfer,  il  eût  reculé  devant 
c  elles.  Mais  vous  avea^  parfaitement  expliqué  cette  erreur  d'une 
€  âme  dont  le  principal  tort  fut  de  ne  pas  croire  au  mal.  D'aHleurs 
u  aux  approches  de  la  mort,  au  moment  d'échanger  les  spécula- 
€  ttons  toujours  aventureuses  de  la  métaphysique  contre  la  vision 
«(  des  réalités  étemelles,  cet  homme  crojmnt  et  humble  donna 
<  l'exemple  de  la  docilité ,  il  finit  dans  les  sentimeets  de  la  foi  la 
«  plus  entière,  et  nous  laissa ,  après  une  vie  pleine  de  bonnes 
«  OBuvres,  la  consolation  d'une  mort  très-chrétienne  (i).  C'est 
«  donc  à  bon  droit,  Monsieur,  que  vous  avez  réclamé  pour  l'Église 
«  la  joie  et  Thonneur  de  compter  ce  grand  esprit  dans  ses  rangs, 
«  comme  nous,  ses  amis,  nous  espérons  bien  que  Dieu  Ta  reçu 
c  au  nombre  des  saints.  » 

Les  contradictions  ne  firent  que  glisser  sur  la  vie  d'Ozanam 
comme  de  légers  nuages  sur  la  surfabe  des  eaux  ;  il  conserva  la 
fermeté  de  ses  principes,  il  continua  à  prêcher  par  ses  exemples 
autant  que  par  ses  paroles,  et  il  n'y  eut  pas  un  instant  où  il  ne 
conservât  cette  noble  indépendauce  de  pensée  qm  est  Tapanage  des 
vrais  croyants  en  dehors  des  choses  de  la  foi.  C'est  parce  qu'il  fut 
ferme  eX  conséquent,  iadépendant  et  modéré,  qu'il  gagna  la  pro- 
fonde estime  de  ceux  mèo^es  qui  ne  partageaient  ni  ses  croyances 
m  ses  opinions.  Parce  qu'il  sut  être  juste  envers  Terreur,  des  in- 
crédules ou  des  hommes  d'une  foi  faible  honorèrent  la  puissance 
de  ses  convictions,  et  se  sentirent  pénétrés  de  respect  pour  ses  ver- 
tus. Ainsi  Ozanam^,  qui  accomplissait  une  oeuvre  de  science  et  de 
prosélytisme,  parvint  il  à  se  maintenir  en  bonne  harmonie  avec  la 
plupart  de  ses  collègues  du  haut  enseignement,  et  à  obtenir  leur 

(i)  Nou»  avont  trmivé  âàm  tes  Mêfangef,  tome  H ,  page  91,  an  arlicle  de 
AI.  Ozanam,  écrit  en  1848,  dan»  lequel  il  parle  ainsi  de  la  Dn  chrétienne  de 
Ballaiidie  :  «  Quand  ie  iiremtcr  averUssemeul  de  la  mort  fut  venu  frapper  à  sa 
porle,  uous  savon»  que  U  %ieux  prêtre  appelé  a4jprèft  de  lui  s^étomia  de  la 
candeur  et  du  calme  de  ce  j iule,  et  que  sa  fin ,  couronnée  de  toutes  les  béné- 
diclion»  du  calbolicisine,  fut  celle  qu'il  rêvait  daus  te  premier  livre  de  u  jeu- 
nesse,  quand  il  représentait  le  citoyen  du  ciel  arrivé  au  terme  de  Vexïïy  H 

•  Vkmsfi  àe  DitiM  menant  délier  doucement  les  faibles  liens  qui  le  retenaient 

•  eocore  à  la  terre.  » 
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dppni  moral  pour  la  libre  éloquence  de  5a  chaire  et  de  ses  écrits. 
Ainsi  encore  altira-til  à  lui  l'élite  de  la  jeunesse  dont  les  oreilles 
n'étaient  pas  accoutumées  naguère  à  entendre  une  profession  dû 
christianisme  noble  et  franche  comme  celle  qui  sortait  de  sa  bou- 
che. La  popularité  d*Ozanam  fut  très-grande,  et  cependant  il  ne  fit 
jamais  appel  aux  passions  de  la  foule.  Tous  subissaient  la  séduction 
de  son  talent;  la  plupart  rendaient  hommage  à  Tantique  foi  dont 
il  glorifiait  les  merveilles  dans  la  science,  à  la  charité  divine  dont 
il  montrait  la  douceur  dans  les  œuvres.  Ce  fut  donc  entre  tous  un 
citoyen  utile,  Thomme  qui,  ainsi  que  Ta  dit  M.  Ch.  Lenormant,  té- 
moin de  sa  vie  entière,  <  a  maintenu  Télévation  de  Tâme  et  la  pu- 
«  reté  des  sentiments,  le  dévouement,  la  générosité,  le  désintéres- 

<  sèment,  dans  plus  d'âmes  qu'aucun  de  ceux  qui,  à  notre  époque, 

<  ont  reçu  une  part  dans  la  direction  de  la  jeunesse.  » 


L'enseignement  public  fut  le  principal  des  moyens  d'action  dont 
disposa  Ozanam  pour  répandre  ses  idées  :  il  fut  aussi  une  des 
sources  de  Tétonnante  popularité  dont  il  jouit  au  milieu  de  la  jeu- 
nesse des  écoles.  On  ne  peut  bien  comprendre  cette  influence  et 
cette  popularité  même,  si  Ton  ne  sait  l'indépendance  scientifique 
du  professorat  qu'Ozanam  avait  accepté,  et  le  labeur  extraordinaire 
auquel  il  se  livra  pour  en  çlre  digne. 

L'ascendant  de  la  parole  ne  peut  être  exercé  dans  l'enseignement 
qu'à  la  condition  d'une  grande  liberté  laissée  au  professeur  dans 
le  choix  de  son  sujet  et  dans  le  cadre  de  ses  leçons  ;  lorsqu'il  ob- 
tint la  suppléance  et  plus  tard  lorsqu'il  recueillit  l'héritage  de 
M.  Fauriel,  Ozanam  voulut  répondre  de  toutes  ses  forces  aux  exi- 
gences d'une  des  chaires  de  littérature  de  la  Sorbonne.  N'étant  en- 
chaîné à  aucun  programme,  n'étant  entravé  et  arrêté  par  aucun 
formulaire  d'examen,  il  inaugura  ses  Leçons  par  une  matière  neuve 
et  difficile.  Quand  son  prédécesseur  venait  de  terminer  un  cours 
très-instructif  sur  les  langues  néo*latines,  il  ne  balança  pas  à  inter- 
roger les  monuments  de  l'antiquité  germanique,  et  marcha  coura- 
geusement dans  une  voie  i  peine  frayée  en  France  par  MM.  Eichoff, 
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Ampère  et  Saînt-Marc-Girardin.  Les  obsUclesqu*iiy  rencontra  ani- 
mèrent son  zèle  et  multiplièrent  ses  efforts.  A  vingt-sept  ans, 
Ozanam  eut  le  double  ascendant  du  savoir  et  de  Téloquence  pour 
initier  un  auditoire  parisien  aux  origines  d'une  grande  littérature 
étrangère. 

Ce  ne  fut  pas  sans  un  travail  soutenu  qu*Ozanam  parvint  à  la 
renommée  précoce  d*un  littérateur  distingué,  d*un  professeur  ex- 
cellent. La  jeunesse  qui  Técoutait  n'ignorait  pas  quelle  laborieuse 
préparation  il  s'imposait  pour  chacune  de  ses  leçons  :  on  rappor- 
tait alors  qu'il  passait  dans  son  cabinet  plusieurs  heures  de  médita- 
tion silencieuse,  sans  aucune  interruption,  sans  aucun  repos,  le 
jour  où  il  devait  se  présenter  devant  le  public  de  la  Sorbonne.* 
Cette  longue  et  austère  réclusion  laissait  des  traces  sur  son  visage, 
quand  il  sortait  de  chez  lui  et  même  quand  il  était  assis  dans  sa 
chaire,  quand  il  prononçait  les  premières  phrases  de  son  exorde. 
On  interprétait  diversement  l'air  d'étonnement  et  de  timidité  que 
le  professeur  conservait  quelqueé  moments  comme  s'il  sortait  d'une 
profonde  rêverie;  mais  peu  à  peu,  sa  voix  s'animait  et  prenait  de 
la  force  ;  quelques  gestes  soutenaient  son  débit,  et  l'on  retrouvait 
comme  toujours  le  savant  pénétré  de  son  sujet,  parlant  à  l'assis- 
tance avec  confiance  et  avec  chaleur.  Il  nous  semble  qu'on  ne  peut 
attribuer  l'air  embarrassé  d'Ozanam,  au  début  de  ses  leçons,  ex- 
clusivement à  l'espèce  de  timidité,  compagne  d'une  modestie  sin- 
cère chez  bien  des  hommes  supérieurs.  Nous  le  croyons  plus  vo- 
lontiers préoccupé  de  l'idéal  qu'il  cherchait  à  découvrir  en  tout  su- 
jet, et  qu'il  désirait  faire  briller  aux  yeux  des  assistants  de  tout 
l'éclat  qu'il  y  apercevait  (i).  Quand  il  avait  ressaisi  la  forme  la  plus 
nette  de  sa  pensée,  il  reprenait  jusqu'au  bout  Tattitude  et  le  ton  du 
maître  le  plus  convaincu  et  le  plus  éloquent.  Les  réflexions  les  plus 
profondes,  tes  tableaux  les  plus  attrayants  se  succédaient  alors  de 
manière  à  captiver  sans  relâche  ceux  qui  étaient  comme  suspendus 
à  ses  lèvres.  L'improvisation  se  déroulait  en  de  rapides  esquisses, 
en  tirade^  toujours  brillantes  comme  les  pages  d'un  livre  prophé- 
tique :  l'accent  même  de  l'orateur  communiquait  une  émotion 


(I)  Noui  préférons  Thypothèse  <|ue  M.  Ed.  Pirtnet  a  propotée  d*api»èi  ta 
impretiioiM  pereoppetien.  Vpir/a  gelgiqu^,  %.  IJ,  page  464. 
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semblable  à  celle  qu*on  reçoit  d*un  bomme  inspiré,  et  c'est  bien 
d'un  tel  historien  qu'on  aurait  dit,  suivsTnt  le  mot  d^un  allemand, 
qu'il  est  le  prophète  du  passé.  Le  frémissement  de  raudilc»ire  a 
souvent  marqué  les  élans  de  son  éloquence  :  quand  il  finissait  par 
un  appel  généreux,  par  quelques  traits  pathétitiqnes,  par  de  gran* 
des  espérances,  il  se  levait  au  milieu  d'une  agitation  de  sympathie 
et  d'enthousiasme. 

La  puissance  de  la  parole  d*Ozanam  a  dû  être  bien  grande  : 
elle  a  ému,  frappé,  réjoui  les  esprits  disposés  par  leur  éducation 
et  leur  travail  de  tous  les  jours  aux  plus  nobles  plaisirs  de  rintelli* 
gence  ;  elle  a  étonné  et  charmé  d'autres  esprits  occupés  d'études 
fort  sérieuses  et  habitués  à  considérer  les  lettres  comme  une  dis* 
traction  frivole.  Ce  ne  fut  pas,  ce  me  semble,  le  moindre  des  triom- 
phes d'Ozanam,  d'avoir  intéressé,  attendri,  exalté  même  ces  natu- 
res formes  et  sévères  : 

Sa  lyre,  comme  celle  du  chantre  grec,  fit  tressaillir  les  rochers  : 
que  de  fpis  eut-il  la  chance  d'être  applaudi  par  des  auditeurs 
presque  étrangers  aux  lettres,  hôtes  passagers  d^  l'antique  Sor* 
bonn^  !  Je  ne  crains  pas  de  citer  sur  ce  point  )e  témoignage  de 
jeunes  gens  qui,  appelés  i  Paris  par  d'autres  études,  et  habituée  à 
renseîgneineqt  éloquent  dos  savants,  des  i)aturali$te$  et  des  méde- 
r.ins  de  «^ette  capitale,  ont  ressenti  la  plus  vive  impression  de  la 
parole  chaleureuse  (jl'Ozaqam  :  ils  y  reconnurent  la  supériorité  du 
taleqt  nourri  des  çjioses  de  i'^me  ;  il^  avouèrent  que  la  science» 
séparée  de^  lettres,  ne  donne  que  rarement  de  si  intipie^  jouis* 
sances  et  qu'elle  ne  peut  être  le  seul  aliment  de  l'iQt^HigisQce.  %  Ce 
sont  bien  là,  dirent  quelques-uns  en  inclinant  (a  tête,  ce  sont  bien 
là  d'autres  études  que  les  nôtres!  > 

L'éloquence  d'Ozanam  ne  lui  faisait  défaut  dans  aucun  sujet  : 
il  n'y  eqt  pas  une  seule  leçon  da^s  laquelle  il  ne  donnât  de  l'éclat  et 
de  la  vie  i  la  matière  en  apparence  la  plus  ingrate.  Faisaitril  le  ta* 
bleau  des  siècles  le  moins  privilégiés,  il  mettait  de  la  poésie  dans 
la  peinture  des  détails  qui  auraient  paru  oiseux  dans  la  bouche 
d'un  autre;  il  retirait  des  cendres  la  moindre  étincelle  qui,  i  son 
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souffle,  se  ranimait  pour  ainsi  dire  et  projetait  une  vive  clarté  sur 
toute  une  époque. 

Ce  fut  un  des  prestiges  du  talent  d*Ozanain  de  recomposer  i*bis- 
toire  des  siècles  antiques  devenus  muets  en  raison  de  leurs  mal- 
heurs :  le  savant  Be  se  décourageait  point  ;  d'une  sèche  chronique, 
d*un  fragment  de  poëme,  il  faisait  sortir  une  description  animée; 
il  intéressait  les  hommes  de  notre  temps  au  sort  et  aux  aspirations 
d'une  société  qui  nous  semblait  comme  étouffée  dans  la  confusion 
ei  la  barbarie.  L'histoire  était  bien  pour  Ozanam  une  immense 
rpopée  qui  offre  dans  toutes  ses  parties  la  réalisation  4es  desseins 
divins,  et  qui  laisse  apercevoir  à  Tofaservateur  attentif  la  conduite 
d-en  haut  jusque  dans  les  vicissitudes  des  empires.  Il  croyait  que 
ce  n'était  pas  trop  du  labeur  d*une  vie  tout  entière  pour  restfluer 
les  annales  de  ces  temps  dédaignés  :  c'est  bien  en  effet  la  mission 
la  plus  haute  de  la  critique,  que  de  déchiffrer  et  de  dérouler  quel- 
qu'un des  chants  perdus  de  l'épopée  humaine. 

Mais  il  fut  donné  à  Ozanam  de  ne  pas  accomplir  uniquement 
cette  œuvre  utile  de  la  science  qui  cherche,  qui  discute  et  qui  re- 
compose ;  il  eut  le  bonheur  de  trouver  Finspiration  dans  ce  travail 
et  de  parler  en  orateur  et  en  pocte  des  choses  que  ses  mains  infa- 
tigables avalent  rappelées  au  grand  jour.  Quand  il  rencontrait  sur 
son  chemin  les  productions  qu'on  dirait  collectives  de  l'esprit  hu- 
main, les  épopées  qui  résument  la  tradition  des  peuples,  son  talent 
remportait  d'autres  triomphes  encore.  Alors  il  ne  cessait  d'être 
poëte,  pour  donner  l'intelligence  de  ces  œuvres  à  peine  connues 
des  âges  reculés  de  Thistoire.  Je  n'hésite  pas  à  en  citer  ici  comme 
exemples  les  belles  leçons  qu'il  fit  en  1841,  au  début  de  sa  car- 
rière, sur  la  littérature  allemande  au  moyen  âge  (i)  :  il  me  sou- 
vient de  celles  qui  eurent  pour  objet  les  Niebelungen  et  les  ancien* 
nés  épopées  du  Nord;  les  figures  de  Siegfried,  de  Chriemhield, 

(i)  Oeiix  des  leçons  d'introduction  onl  seules  été  imprimées  au  tome  II  des 
Mélanges.  —  C'est  en  s'inspirant  de  la  pensée  d'Ozanam,  que  M.  G.  A.  Hein- 
i-ich,  un  de  ses  anciens  élèves,  a  composé  sa  thèse,  défendue  en  1855,  pour  le 
doctorat  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  lé  Parcùnil  de  ff'élfram  d*B»cken-' 
hach  et  la  légende  du  Saint^Graalil  vol.  in-S»).  Cette  étude  de  littérature 
f;(*rmanique,  nourrie  des  souvenirs  des  leçons  du  maître,  est  dédiée  à  la  roé-» 
moire  vénérée  de  FréU.  Ozanam.  (Voir  pp.  94-25  et  S07-20a.} 
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de  Hagen.  de  Théodorie  farenl  évoquées  par  le  jeane  prores<;eur  i 
k  grande  admiration  de  Ions.  Ozanam  était  cloquent  jusque  d^ns 
ses  analyses  ;  il  ne  se  contentait  pas  de  reproduire  dans  des  récits 
et  des  descriptions  les  grandes  aventures  de  Tépopée,  il  en  concen- 
trait Teffet  dans  quelques  morceaux  d*un  style  plus  coloré,  d'un 
Ion  lyrique.  C'est  ainsi  qu'il  mettait  en  lumière  des  créations  an- 
tiques dont  l'imagination  moderne  ne  saisit  pas  tout  d'abord  les 
vastes  et  sombres  tableaux;  on  serait  tenté  d'appliquer  à  un  si  ha- 
bile interprète  le  mot  de  Quîntilien  touchant  Stésichore  qui,  venu 
après  Homère,  s'était  soutenu  par  sa  lyre  à  la  hauteur  du  poëme 
épique  :  carminis  epid  onera  lyra  ^istinentem.  Qu'on  ne  juge  pas 
téméraire  de  reichereher  dans  la  prose  oratoire  les  traits,  les  élans, 
les  hardiesses  de  la  plus  haute  poét^ie  :  tout  récemment  encore  la 
critique  la  mieux  autorisée  signalait  d'étonnantes  affinités  de  gé- 
nie entre  Pindare  et  Bossuet(i). 


VI 


La  grande  âme  d'02anam  ne  pouvait  se  satisfaire  dans  le  seul 
champ  de  la  science  et  des  lettres,  si  vaste  qu'il  lui  apparût  ;  elle 
cherchait  tous  lesjoursà  exercer  ailleurs  encore  ses  nobles  facultés, 
et  c'est  dans  le  champ  de  la  charité  qu'elle  donna  libre  cours  à  sa 
puissance  d'amour  et  de  dévouement.  Il  eut  les  regards  toujours 
fixés  sur  les  moyens  d'action  qu'il  importe  aux  chrétiens  de  faire 
valoir  dans  ce  siècle;  persuade  qu'il  est  trois  espèces  de  prosély- 
tisme éminemment  utiles  aujourd'hui ,  la  parole,  le  sacrifice  dans 
l'apostolat  et  la  charité,  il  agit  autant  qu'il  est  donné  à  un  laïque  de 
le  faire  dans  l'Église  pour  rehausser  ces  œu^Tes  de  foi  aux  yeux 
du  plus  grand  nombre. 

De  tout  temps  la  parole  a  été  le  plus  grand  signe  de  l'apostolat 
véritable,  et  elle  a  été  aussi  l'instrument  des  conquêtes  de  la  vraie 
foi.  Le  ministère  de  la  prédication  n'avait  jamais  manqué  aux  fidèles 
de  l'Église  de  France  ;  maisil  était  juste  qu'une  chaires'élevât  dans  la 

(t)  Voir  rarlicle  de  Viltemain  dans  le  Corfespùndani  du  35  Aoùl  1H57. 
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capitale  pour  donnerais  vérité  un  nouveau  lustre  et  pour  la  discuter 
devant  le  siècle  dans  un  langage  qu*il  comprit.  Ozanam,  bien  jeune 
encore,  soumit  cette  pensée  au  chef  encore  persécuté  du  clergé  de 
Paris,  et  Ton  vit  s'ouvrir  bientôt  après  les  conférences  de  Notre- 
Dame,  quf  ont  fait  de  nos  jours  la  gloire  des  maîtres  deréloquence 
sacrée  en  France. 

Le  succès  justifia  de  tout  point  les  vues  et  les  espérances  du  jeune 
étudiant  :  une  direction  fut  donnée  à  la  phalange  toujours  gros- 
sissante de  la  jeunesse  chrétienne,  la  polémique  religieuse  suivît 
opiniâtrement  les  fluctuations  de  Topinion  ,  et  rallia  autour  de  la 
doctrine  du  Christ  tons  ceux  qu'on  peut  appeler  les  hommes  de 
bonne  volonté.  De  pins,  un  signe  de  ce  ralliement  fut  donné  chaque 
année  à  la  grande  ville  dans  la  communion  générale  qui  réunit  te 
jour  de  Pâques,  dans  les  nefs  de  sa  métropole,  les  imes  éprouvées. 

Ozanam  dont  un  mot  avait  naguère  suscité  cette  œuvre  si  féconde 
des  Conférences  vint  humblement  pendant  plus  de  vingt  ans  se 
ranger  dans  cette  foule  recueillie  renouvelant  la  plus  explicite  des 
professions  de  foi.  Exilé  volontaire  en  Italie,  en  1853,  quelle  ne  fut 
pas  sa  joie  de  retrouver  dans  un  antique  manuscrit  d'un  couvent 
de  Pise  les  homélies  et  sermons  que  l'évéque  Maurice  adressait  au 
))euple  de  Paris  dans  la  seconde  moitié  du  XH«  siècle,  et  de  pouvoir 
transcrire  le  sermon  qu'il  lui  fit  pour  la  fête  de  Pâques  (i)  !  Ozanam 
en  a  reproduit  scrupuleusement  le  texte  en  vieux  français,  et  il  n'a 
pu  s'empêcher  de  rapprocher  la  scène  que  retrace  le  discours  de 
Maurice  des  nouvelles  agapes  dont  il  fut  un  des  convives  : 

«  Pour  moi,  dit-il  en  finissant,  je  suis  louché  de  voir  cette  mul- 
titude, enfants  et  adultes,  justes  et  pénitents,  s'avançant  à  la  voix 
de  l'évéque,  en  ordre  et  saintement  comme  il  convient  d'aller  au 
corps  do  Sauveur.  li  semble  que  des  dalles  soulevées  de  Notre- 
Dame  sortç  pour  la  remplir  tout  le  peuple  chrétien  dont  nous 
sommes  les  fils.  Et  comment  ne  pas  se  rappeler  que  chaque  année 
au  même  jour,  la  vieille  basilique  revoit  la  même  foule  ?  Derniers 
venus  d'un  siècle  las  et  épuisé,  nous  nous  pressons  sous  les  voûtes 
élevées  par  la  simplicité  hardie  de  nos  aïeux  ;  jeunes  ouvriers  ar* 

(i)  La  Communion  générale  de  Pàqueê,  à  Notre- Dame  de  Pari$,  au 
Xtl*  êiéefe»  *-  Le  Correepamdantj  tome  XXXll,  pages  15t-15H. 
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rachés  i  te  corruption  des  ateliers,  jeunes  soldats  enlevés  à  la  li*^ 
ceiice  des  casernes^  diseiples  deséeoies  moins  bruyantes,  mais  non 
pas  plus  téméraires  que  celles  du  moyen  Age,  hommes  de  lettres  et 
hommes  d*état  échappés  au  naufrage  de  toutes  les  doctrines  et  de 
toutes  les  révolutions.  Le  successeur  de  Févéque  Maurice,  comme 
lui  conduit  aux  honneurs  de  FÉglise  par  la  science  et  la  vertu , 
comme  lui  béni  des  pauvres,  monte  dans  la  même  chaire  pour  y 
porter  la  même  parole.  Et,  lorsqu'il  finit  en  entonnant  le  Te  Peum^ 
quand  Fhymne  de  reconnaissance  répété  par  trois  mille  voix 
ébranle  les  neb  triomphantes,  nous  touchons  aux  générations  qui 
les  ont  bâties;  les  sept  cents  ans  écoulés  disparaissent  comme  un 
jour ,  la  pensée  du  temps  s*évanouit  et  ne  laisse  plus  courir  dans 
rassemblée  frémissante  que  le  sentiment  de  l'éternité.  » 

Le  prosélytisme  d'Oaanam  s'étendit  à  l'œuvre  de  te  Propagation 
de  la  Foi,  iyonnaised'origine,  et  devenue  en  peu  d'années  une  œuvre 
universelle,  témoignant  la  viteitté  du  catholicisme.  Le  Jeune  écri* 
vain  nonnseulement  prêta  son  aide  aux  directeurs  de  cette  associa- 
tion ,  mais  mit  plusieurs  fois  son  talent  au  service  de  la  même 
cause  en  composant  un  tableau  de  l'état  et  du  progrès  des  princi- 
pales missions.  Telle  est  une  notice  qu'il  écrivit  en  184S,  et  qu'on 
a  réimprimée  dans  ses  œuvres  (i).  C'est  là  que  nous  lisons  ces  mots 
répétés  depuis  lors  au  sujet  des  missions  de  la  Chipe  et  des  entre- 
prises des  sociétés  bibliques  :  •  L'hérésie  ne  saurait  creuser  là  les 
fondations  de  ses  temples  sans  rencontrer  les  corpsde  nos  martyrs. 
L'Église  a  pris  possession  d'un  sol  ensanglanté  par  les  six  pieds  de 
terre  qu'il  a  bien  feliu  donner  à  chacun  de  ses  morts.  » 

Enfin,  Oxanam  voulut  réaliser  l'idée  qu'il  s'était  faite  de  Tapos- 
tolat  de  la  charité,  etde  la  paK  qu'il  convient  aux  laïques  d'y  pren^ 
dre.  11  fut  un  des  huit  membres  fondateurs  de  la  société  de  Saint* 
Vincentrde-Paul,  il  ne  craignit  pas  de  le  redire  lui-même,  en  1853, 
aux  conférences  de  Florence  et  de  Livourne.  C'est  un  esprit  de 
récrimination  étroit  et  mesquin  qui  a  pu  seul  lui  contester,  après 
sa  mort,  cet  honneur  d'avoir  con<;u  et  organise  une  des  plus  belles 
«œuvres  qui  marquent  la  renaissance  religieuse  des  trente  dernières 
années  et  qui  se  sont  maintenues  au-dessus  de  la  sphère  des  discus- 

(i)  yèlangtê^  (ome  II.  pfi.  19*20, 


isions  éi  des  passions  politiques.  Gerles,  toute  qaeretle  an  snjeX  des 
droits  de  priorité  est  vaine,  si  elle  n*est  pas  coupable,  quand  ri 
s'agit  d'une  œuvre  qui  réclame  le  dévouement  personnel,  mais  qui 
proscrit  les  noms  propres.  Cependanl,il  faut  bien  ledire,  nefût-te 
que  pour  montrer  ce  dont  -est  capable  le  prosélytisme  de  la  foi 
dans  les  hommes  les  plus  faibles  :  c'est  «in  étaidiant  encore  jeune  et 
sans  autre  titre  que  sa  droiture  et  son  talent^  qui  prit  Pinitiative 
avec  quelques  autres  hommes  de  son  âge.  Qu'on  rappelle  après 
cela  le  rôle  qui  fut  assigné  à  un  homme  plus  âgé,  appelé  longtemps 
à  une  présidence  d'honneur,  le  mérite  d'Ozanam  n'en  est  point 
amoindrL  Son  rèle  à  lui,  c'était  la  parole,  et  la  parole,  c'était  l'àme: 
qui  oserait  soutenir  que  ce  ne  fut  (point  là -une  des  forces  vitales  de 
l'association  à  son  berceau  i 

Dans  les  réunions  de  charité,  comme  dans  la  chaire  de  la  Sor- 
bonne,  la  parole  d'Ozanam  était  vibrante  «t  sympathique;  elle 
communiquait  aux  autres  la  chaleur  dont  son  cœur  était  pénétré  * 
elle  était  douce  et  fraternelle  quand  elle  enseigoait  la  charité;  elle 
était  émouvante  et  solennelle  quand  elle  touchait  aux  mystères  de 
l'existence  humaine.  Jamais  Ozanam  ne  fui  pins  étoqueui  que 
dans  les  passages  de  ses  discours  où  il  •s'insfârait  du  sentiment  de 
l'infini  et  des  aspirations  de  l'homme  vers  les  choses  de  l'éternité. 
C'est  en  artiste  qu'il  représenta  dans  ses  leçons  le  nomeni  sublime 
de  l'entretien  d'Augustin  et  de  Monique  à  Ostie,  alors  que  les  deux 
imes,  méditant  sur  les  espérances  de  l'immortalité,  parvinrent  d'as- 
piration «n  aspiration  jusqu'à  la  sagesse  éternelle  et  créatrice  : 
«  Tandis  que  nous  parlions  ainsi,  nous  y  toucbàmes.  •  Cette  scène 
a  été  retracée  par  saint  Augustin  dans  ses  Confemons  ;  Ozanam 
r interpréta  à  la  gloire  de  la  philosophie  chrétienne,  avant  que  le 
crayon  d'Ary  Scheffer  en  ait  exprimé  la  hauie  pensée  dans  la 
Agure  idéale  de  la  mère  «t  du  fils. 


VII 


Ce  que  Ton  vient  de  lire  de  la  vie  et  des  travaux  d'Ozanam  mon- 
tre assez  Taulorité  de  ses  exemples  ;  les  œuvres  auxquelles  son  zèle 
s'est  mêlé  prospèrent  jusqu'aujourd'hui,  et,  bien  qu'il  ait  laissé  une 
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place  encore  vide  à  Theure  qu'il  est  parmi  les  écrivains  de  la  France 
catholique,  ses  opinions  et  ses  idées  portent  leurs  fruits  dans  plu* 
sieurs  branches  de  la  science  et  de  la  littérature  religieuses.  Une 
pensée  à  laquelle  (Jzanam  a  fait  retour  dans  ses  plus  éloquents  dis- 
cours est  celle  qu'il  importe,  ce  nous  semble,  de  mettre  en  relief 
en  rappelant  à  peu  d'années  de  distance  la  date  de  sa  mort  :  c'est 
le  plus  ferme  espoir  dans  la  régénération  et  l'expansion  de  la  so- 
ciété chrétienne.  Il  ne  la  puisait  pas  seulement  dans  l'ardeur  de  sa 
foi  et  dans  la  générosité  de  ses  convictions  ;  il  la  nourrissait  par 
une  étude  constante  des  éléments  encore  purs  et  des  forces  cachées 
qu'il  apercevait  dans  le  monde  de  ses  contemporains  ;  de  plus,  il 
s'affermissait  dans  cette  même  pensée  d'espérance  par  l'histoire, 
c'est-à-dire  par  le  spectacle  des  nobles  efforts  qui  n'ont  manqué  à 
aucune  époque,  et  du  réveil  intellectuel  et  moral  qui  a  suivi  fort 
souvent  des  moments  d'une  torpeur  en  apparence  mortelle  ou  d'un 
désordre  sans  frein  et  peut-être  sans  remède. 

Investigateur  du  passé,  Ozanano  avait  appris  à  connaître  le  carac- 
tère de  la  lutte  du  paganisme  contre  le  christianisme,  et  à  discer- 
ner la  persistance  de  l'ennemi  vaincu,  reparaissant  sous  des  as- 
pects nouveaux;  il  ne  dissimulait  point  la  réapparition  du  paganisme 
et  son  empire  dans  le  monde  actuel. 

«  Non,  8*écriait-il  à  la  fin  d'une  leçon  (i) .  non,  le  paganisme  n'est 
pas  éteint  dans  les  cœurs  tant  qu'y  régnent  la  peur  de  Dieu  et  Tattrait 
voluptueux  de  la  nature.  Le  paganisme  n'est  pas  étouffé  dans  l'école  tant 
que  le  panthéisme  s'y  défend,  tant  que  des  sectes  nouvelles  annoncent 
Taputhéose  de  rhomnie  et  la  rehabilitation  de  la  chair.  En  même  temps 
lantique  erreur  domine  encore  i*A$ie,  l'Afrique  et  la  moitié  des  iles  de 
l'Océan;  elle  s'y  maintient  armée  et  menaçante;  elle  fait  des  martyrs 
au  Tonquin  et  en  Chine,  comme  elle  en  faiiiait  à  Borne  et  à  Nicomédie; 
elle  dispute  a  rEvaagiie  six  cent  millions  d'âmes  immortelles. 

u  Un  homme  célèbre  qui  a  laissé  de  justes  regrets ,  mais  qui  s'est 
trooipé  souvent,  a  écrit  «  comment  les  dogmes  finissent.  »  Apr^f  l'étude 
que  nous  venons  de  faire,  nous  commençons  à  comprendre  que  les 
dogmes  ne  finissent  pas.  Sous  dfs  formes  diverses,  Thumanité  n'a  connu 
que  deux  dogmes,  celui  du  vrai  Dieu  et  celui  des  faux  dieux  ;  les  faux 
dieux  qui  sont  maîtres  des  cœurs  païens  et  des  sociétés  païennes,  le  vrai 

(i;  Leçons  V*  sur  la  Civilisation,  tome  I ,  pages  176-177. 
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Dieu  tlont  Vidée  s*est  levée  des  monta^ne^  de  Judée  pour  éclairer  pre« 
mièrement  TEurope,  et  ensuite  fie  proche  en  proche  le  reste  de  la  terre. 
La  lutte  de  ces  deui  dogmes  explique  toute  Thistotre ,  elle  en  fait  Tin* 
térét  et  la  grandeur  ;  car  il  n*y  i|  rien  de  plus  gt^and  el  de  plus  loqrhant 
pour  le  genre  huiaaiq  que  d*éire  Iji*  prix  du  combat  entre  Terreur  et  la 
vérité.  >• 

Après  avoir  suivi  dans  toutes  ses  phases  la  chute  du  polythéisme 
«f  le  progrès  parallèle  de  la  religion  chrétienne,  Ozanam  saisît 
foute  occasion  de  montrer  la  force  de  vie  et  de  perpétuité  qui  ne 
fit  jamais  défaut  à  la  vraie  religion.  Il  a  protesté  contre  Terreur 
de  c^ux  qui  rendent  la  foi  complice  de  leurs  faiblesses  et  de  leurs 
terreurs,quandilsanalhémalisent  la  philosophie,  quand  ils  rejettent 
les  lettres  de  Tantiquilé  dont  TÉglise  a  dûment  accepté  Théritage  ; 
«  comme  il  convient  à  une  tutelle  sage,  sous  bénéfice  d'inven- 
taire (i).  »  Il  a  combattu  tout  découragement  comme  toute  exagé- 
ration chez  les  chrétiens,  toute  illusion  comme  toute  présomption 
chez  les  adeptes  des  systèmes  de  philosophie  humanitaire. 

«  On  ne  doit  point .  disait-Il  (2) ,  par  un  injuste  retour  sur  les  temps 
rooderuei,  comparer  les  rutoes  du  cinquième  siècle  avec  les  outres,  et 
\a  chute  du  paganisme  avec  ce  qu*un  appelle  trop  souvent  le  déclin  de 
la  civilisation  chrétienne.  L'histoire  ne  s'arrête  point  à  Tapparente  res- 
semblance des  événements.  Elle  sait  que  notre  mollesse  trouve  toujours 
plus  graves  les  maux  du  présent ,  et  que  notre  orgueil  même  est  flatté 
de  surpasser  les  infortunes  de  nos  pères.  Elle  sait  aussi  que  les  civilisa- 
tions ne  périssent  ni  par  les  passions,  qui  sont  corrigibles,  ni  par  les 
institutions,  qui  sont  remédiables,  mais  par  les  doctrines  qu'une  logique 
inflexible  pousse  tôt  ou  tard  k  leurs  dernières  conséquences.  Voilà  011 
l'histoire  découvre,  en  fiiveur  du  temps  présent,  une  différence  capa- 
ble de  rassurer  les  plus  timides.  Ce  n'est  pas  le  christianisme  de  nos 
jours  qui  distingue,  comme  les  philosophes  païens,  entre  la  religion  des 
sages  et  la  religion  du  peuple,  fondant  la  paix  du  monde  sur  des  men- 
songes nécessaires.  Ce  n*e8t  pas  le  christianisme  qui ,  introduisant 
eomme  Plottn,un  principe  panthéiste  ,  divinise  la  matière,  et  aboutît 

(1)  Leçnn  IX*,  tome  I,  page  990-300  et  310. 

(2)  Leçon  IV%  le  Paqaniime^  tome  1,  pp.  144-145.  —  Comp.  la  prélace  des 
Étudet  germaniques^  pp.  15-19. 
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)  consaeriT  le  matérialbmo  politique*,  l«  gouverbemeiit  des  peuples^, 
par  Tiatérél  et  le  plaisir^  pantm  ei  circenses.  Siirtoot  ce  n'est  pas  le 
christianisme  qui  professe,  comme  Symmaque,  le  doute  et  rindifféreoce 
sur  ces  terribles  questions  de  Dieu,  de  Tâme,  de  la  vie  future.  Tant  que 
ces  questions  trouTent  uue  réponse  donnée  avec  une  souveraine  autorité, 
et  en  même  temps  souverainement  raisonnable,  rien  n^est  perdu  :  les  vé-* 
rites  éternelles  ne  laissent  pas  tomber  les  sociétés  du  temps  qui  sont 
leur  ouvrage,  et  rinvisihle  soutient  cette  civilisation  visible  où  il  s*ett 
révélé!  » 

Si  Ton  se  plaint  aujourd'hui  de  la  tiédeur  morale  et  religieuse 
de  tant  d'esprits  heureusement  doués,  le  IV*  et  le  V*  siècles  ont  of- 
fert i  Ozanam  le  même  trait  qu'il  relève  avec  intention  dans  une 
de  ses  leçons  sur  les  lettres  dans  le  christianisme  (i)  : 

«  Voilà,  dit-il,  à  la  suite  des  eumples  de  Thistoire,  voili  les  irrésolu- 
tions ùii  ces  âmes  de  po4iles,  de  philosophes,  de  toutes  ces  âmes  littérai- 
res, dont  le  mal  éternel  est  une  sorte  d'incorrigible  Mblesse,  une  mol- 
lesse de  coeur  qui  laisse  prise  aux  séductions,  une  activité  d'esprit  qui 
aperçoit,  du  même  coup  d'oeil,  le  fort  et  le  faible  des  choses,  et  qui  se 
trouve  en  même  temps  incapable  de  se  décider,  de  choisir,  par  l'excès 
de  savoir  ;  belles  intelligences  servies  par  des  volontés  faibles  !  Que  noua 
en  connaissons  de  ces  âmes  irrésolues  qui  n'ont  pas  lecouragede  la  foi  !  » 

Les  plus  grands  génies  de  l'antiquité  chrétienne,  les  Augustin  et 
les  Salvien,  qui  connaissaient  le  mieux  la  profondeur  du  mal  à  leur 
époque,  n'ont  point  désespéré  en  présence  des  barbares,  et  malgré 
le  découragement  des  Romains  :  Ozanam  s'est  plu  à  le  déclarer 
hautement  à  ses  auditeurs  de  la  Sorbonne  pour  protester  à  l'avance 
contre  toute  faiblesse  de  caractère  et  de  pensée,  et  pour  rehausser 
d'autant  mieux  la  nécessité  du  travail  inteUectuel  (s), 

«  Ce  n'est  |»as  le  seul  mérite  des  hommes  dont  je  parle,  disait-il,  d'avoir 
préparé  les  esprits  qui  devaient  venir  après  eux  ;  ils  ont  fait  qtielque 
chose  de  plus  grand;  ils  ont  préparé  plus  que  les  esprits,  ils  ont  pré- 
paré les  événements.  Et  je  tiens  à  cette  idée,  car  je  crois  que  c'est  une 
lef on  de  morale  pour  les  écrivains,  pour  tous  ceux  qui  pensent,  que  de 

(l>  Leçon  IX*,  IMie  1,  pp.  ti4-)85. 

(9)  Leçon  XVIIs  VBûtoirt^  \omt  II,  pp.  ttt-itt. 
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leur  montrer  jusqirà'quel  points  par  leur  pensée,  ils  peutent  agir,  non 
pas  seulement  sur  les  sentiments,  mais  sur  les  éfénem«ots  qui  les  sur- 
yent.  En  effrt.  si  les  écrivains  chrétiens  eussent  pensé  et  agi  autrement, 
que  fàt- il. arrivé?  Uedeux  choses  Tuoe  :  Augustin,  Paul  Orose,  Salvien, 
pouvaient  prendre  parti  pour  Rome  ahsoiMmeat  cooire  les  tiarbares,  ou 
bien  se  déclarer  pour  les  barbares  sans  pitié  et  sans  méuagemeot  pour 
Rome.  S*ils  avait-nl  fait  ce  qui  semblait  le  plus  naturel,  s'ils  s'étaient 
abandonnés  è  ce  désespoir,  trop  commun  aujourd'hui^  et  dans  lequt*! 
certains  hommes  croient  trouver  je  ne  sais  que! le  graiitleur^s'ikssVtaient 
livrés  ë  ce  découragement  et  à  cette  tristesse;  s'ils  s^étaient  réfugiés 
dans  nne  inconsolable  mélancolie,  quVnssenr  ris  fait?  Ils  aiiraiont.  à 
leur  exemple;  découragé  lonte  l'Église  d'Occident;  désormars  les  popu- 
lations chréliennes  de  ces  contrées  se  déclaraient  sans  réserve  contre 
b's  harhares.  Ces  prétendus  ennemis  de  Dieu  et  du  genre  homain,  ils 
les  faisaient  réellement  ennemis  de  Dieu  et  du  genre  humain.  Ils  atti- 
raient sur  Rome,  snr  la  civilfsation  chrétienne,  sur  l'hamanité  des  cala- 
mités inexprimables.  Voilà  ce  qu^ils  ^disaient  slls  prenaient  le  ^emier 
parti. 

Si  ao  contraire  ils  prenaient  le  second,  s^ls  se  rangeaient  d*un  seul 
eoiip  précipitamment  du  c6té  des  barbares;  si,  se  constituant  juges  à  la 
place  de  Dieu,  ils  eussent  condamné  Rome,  cette  autre  Babylone,  à  une 

mi  ne  éternel  le,  implacable ils  auraient  contribué  b  faire  disparaître 

pour  toujotrrs  ce  centre  du  monde,  et  avec  ce  centre  du  monde,  qui  dort 
rester  le  centre  de  la  vie  chrétienne  au  moyen  âge,  toute  l'économie  des 
siècles  qui  allaient  suivre;  ils  auraient  contribué  à  éteindre  pour  tou- 
jours la  lumière  dont  Rome  demeura  Te  refuge  jusqu'aux  temps  de 
Charlemagne  ^  par  conséquent  ils  frustraient  rhnmanilé  de  ses  ressour- 
ces civilisatrices  qoi  lui  restèrent  pendant  si  longtemps.  Plus  heureux, 
mieux  ins-plrés,  ils  eurent  ce  courage  que  Ton  flétrit  volontiers  du  nom 
d'optimismi*,  quand  on  ne  le  partage  pas,  d'envisager  d*un  oetl  ferme  et 
serein  des  temps  difficiles  et  menaçantsç  ils^  eurent  la  sagesse  de  di^itin- 
guer  ce  qui  appartenait  encore  au  passé  au  milieu  de  toutes  les  destinées 
si  tremblantes  de  Tayenir 

«  Rn  prenant  parti  pour  Rome  dans  nne  certaine  mesure,  en  rappelant 
ses  vertus  et  sa  gloire,  que  faisaient-ih?  Ils  montraient  que  celte  cité 
était,  après  tout,  digne  de  respect;  que,  si  elle  méritait  un  châtiment 
pour  ses  crimes,  elle  n'en  était  pas  moins  aussi  digne  de  ménagements 
et  de  réserve;  ils  montraient  que  Dieu  ne  l'avait  frappée  que  pour  Paver- 
tir,  et  qu'il  fallait  maintenant  la  consoier.  Et  par  le  tableau  de  l'antique 
grandeur  de  Rome,  Ils  sabireot  et  frappèrent  tellement  l'esprit  des  bar- 
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bare»,  que  Ton  obtint  ce  résultat,  exprimé  d*une  maiiièrp  si  admira- 
ble par  Jornandès,  quand  il  dit  que  Rome  ne  tenait  plus  le  monde  par 
les  armes,  mais  par  les  imaginations.  Cet  empire  des  imaginations  est 
souvent  mille  fois  plus  fort  que  l^mplre  df >  armes  :  Rome  \*à  montré. 
Elle  commençiiit  ators  une  nouvelle  «lestinée  ;  elle  fbncfait  cette  souve- 
raineté spirituelle  dont  elle  resta-  toujours  le  centre.  Ceux  qui  avaient 
pris  M  défense  contre  les-  invectives  et  le  fvr  des  barbares,  formèrent 
cercle^  en  quelque  aorte,  autour  dn  tombeau  de  Saint  Pierre,  et,  célé- 
brant ce  lieu  comme  choisi  par  l>ieir  pour  être  le  centre  des  lumières, 
forcèrent  les  barbares,  campés  autour  du  Gapitole,  au  respect  et  bientôt 
à  la  soumission.  Ainsi  se  forma  cette  économie  du  moyen  âge,  où  Tanii- 
quité  régénérée  dans  Rome  éclaire  et  diaeiplina  la  barbarie  des  temps 
nouveaux. 

«  Voi<b  un  des  plus  grands  exemples  de  la  puissance  des  éorfts,  non 
pas  seulemeol  sur  les  esprits,  mais  sur  les  évéuements;  voilà  une  des 
plus  glorieuses  délégations  que  la  Pcovidence  fait  quelquefois  de  son  pou* 
voir  au  génie  des  hommes.  » 

Le  cours  d^Ozanann  sur  la  civilisation  fût  terminé  par  une  étude 
profonde  et  ingénieuse  sur  le  commencement  des  nations  néo-lati- 
nes (t);  voici  quelques  passages  des  conclusions  qui  expriment  la 
pensée  dont  il  s'était  fait  le  champion  pour  rester  Thomme  de  son 
temps  : 

«  Vous  voyez  que  lorsque  Dieu  veut  faire  nn  monde  nouveau,  il  ne 
brise  que  lentement  et  pièce  à  pièce  Tédifice  ancien  qui  doit  tomber,  et 
qu*il  s*y  prend  de  loin  pour  élever  le  monument  moderne  qui  lui  suc- 

cède Pendant  que  le  vieux  monde  de  la  civilisation  romaine  tombe 

pierre  à  pierre,  de  bonne  helire  s'est  construit  le  rempart  chrétien  der- 
rière lequel  la  société  pourra  se  retrancher  encore. 

■  Ce  spectacle  doit  nous  servir  d'exemple  et  de  leçon  :  assurément 
l'invasion  barbare  est  la  plus  grande  et  la  plus  formidable  révolution  qui 
fût  jamais  :  cependant  nous  voyons  quel  soin  infini  Dieu  prit  d'en  adou- 
cir, en  quelque  sorte,  le  coup,  et  de  ménager  la  chute  du  vieux  monde; 
croyons  donc  que  notre  temps  ne  sera  pas  plus  malheureux,  que  pour 
nous  aussi,  si  le  vieux  mur  doit  tomber,  des  murs  nouveaux  et  solides 
seront  édiftés  pour  nous  couvrir,  et  qu'enfin,  la  civilisation,  qui  a  tanl 
coûté  à  Dieu  et  aux  hommes  ne  périra  jamais Quelle  que  soi!  la  du^ 

(t)  Leçon  XXl%  tome  il  y  pp.  S4a'349. 
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rée  de  mon  enseignement,  de  mes  forces,  de  ma  ?ie,  du  moros  Je  a*aural 
pas  perdu  mon  temps  si  j*ai  contribué  è  vous  ftiire  croire  au  progrès  par 
le  christianisme;  si,  dans  ces  temps  difficiles  où,  désespérant  de  la  lu- 
mière spirituelle^  beaucoupse  retournent  vers  les  biens  terrestres,  J*ai  ra- 
nimé dans  vos  jeunes  âmes  ce  sentiment,  qui  est  le  principe  du  beau,  des 
littératures  saines,  IV^péranoe  I  il  n*est  pas  Seulement  le  principe  du 
beau,  il  IVst  aussi  de  ce  qui  est  bon;  il  n*est  pas  seulement  nécessaire  aux 
littérateurs^  il  est  aussi  le  soutien  indispensable  de  la  vie;  il  ne  nous  Aiit 
produire  seulement  de  belles  œuvres,  il  nous  fait  aussi  accomplir  de 
grandes  actions » 

On  vient  d'entendre,  dans  les  adieux  d*Ozanam  à  son  auditoire 
de  la  Sorbonne,  Texpression  de  cette  espérance  dont  il  resta  tou- 
jours animé  lui-même;  à  tous  les  moments,  si  occupé  qu'il  fût  des 
choses  et  des  enseignements  du  passé,  il  portait  sur  Tavenir  un  re- 
gard assuré.  On  ne  saurait  mieux  faire,  pour  servir  la  grande 
cause  à  laquelle  il  a  sacrifié  toutes  ses  forces,  que  d'inculquer  aux 
esprits  une  espérance  non  moins  ferme  de  régénération  et  de  pro- 
grès, et  que  d'accomplir  avec  une  ardeur  égale  à  la  sienne  cette 
loi  du  travail  qui  est  une  des  réparations  de  la  destinée  humaine. 

Félix  Néve. 
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NOUVEAUX  MÉMOIRES 


Dl   LA 


SOCIÉTÉ  LITTÉRAIRE  DE  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE 

DE  LQUVAIN. 


Le  recueil  des  Mémoires  que  la  Société  littéraire  présente  au- 
jourd'hui au  public  soutient  honorablement  la  comparaison  avet 
les  six  volumes  qu'elle  a  fait  imprimer  antérieurement  :  il  atteste 
la  vitalité  de  cette  association  parvenue  à  la  dix-septiéme  année 
de  son  existence,  et  rend  témoignage  aux  plus  jeunes^  aux  der- 
niers venus  de  ses  membres  qui  ont  rivalisé  de  zèle  avec  les 
fondateurs  et  les  continuateurs  de  l'œuvre;  si  la  persévérance  est 
chose  difficile  et  rare  dans  des  corps  savants  qui  réunissent  des 
hommes  d'une  capacité  éprouvée,  on  a  peine  à  l'attendre  d'une 
association  de  jeunes  gens  qui  se  renouvelle  d'année  en  année.  La 
difficulté  a  été  heureusement  vaincue  à  Louvain  ^  les  traditions 
de  zèle  et  d'application,  les  idées  de  devpir  et  d'émulation,  le 
goût  de  la  science  et  des  lettres  sont  restés  en  honneur  dans  la 
société  qui  a  compté  parmi  ses  membres  la  plupart  des  étudiants 
intelligents  et  laborieux  de  l'Université ,  et,  sans  aucun  doute,  il 
faut  en  savoir  gré  aux  maîtres  qui  n'ont  pas  cessé  de  faire  appel 


(I)  Choix  de  Mémoires,  tome  TH.  —  Bruxelles  et  Lpuvain,  C.  J.  Fontera, 

1857.  Val.  in-S,  |)p.  LVll-436  —  Prix  •  fr.  4. 
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au  bon  vouloir  des  Douveaux  venus.  Une  œuvre  st  utile  et  si  bien 
maintenue  est  digne  de  reconnaissance,  comme  elle  l*est  de  toute 
attention  ;  les  esprits  non  prévenus  y  verront  un  des  plus  beaux 
fleurons  de.  la  couronne  de  Y  Aima  Mater.  Amour  de  l'étude, 
connaissance  approfondie  des  principes  de  toutes  les  sciences, 
désir  et  puissance  de  les  défendre,  culture  variée  de  Tintelligence, 
examen  sérieux  des  questions  religieuses,  sociales,  hisloriques, 
littéraires  soulevées  tous  les  jours  dans  le  monde  où  nous  vivons, 
ce  sont  là  autant  d'aptitudes  et  de  forces  que  ta  jeunesse  ne  peut 
acquérir  que  dans  une  association  sagement  dirigée  comme  celle 
dont  nous  parlons. 

Les  travaux  réunis  dans  le  tome  VU  du  Choix  de  Mémoires, 
se  distinguent  par  l'intérêt  de  leur  sujet  et  par  leur  étendue  ;  ils 
sont  le  fruit  des  loisirs  de  leurs  auteurs  dans  un  cours  d'études 
fort  occupé  sans  doute,  et  on  y  reconnaît  toutefois  un  talent  plein 
d  espérances,  et  même  une  maturité  précoce  qui  n'appartfent  pas 
toujours  aux  travaux  de  leurs  devanciers.  Et  puis,  ee  sont  des 
essais  choisis  entre  beaucoup  d'essais  estimables,  comme  ou  Taffir- 
meraii  d'après  les  rapports  placés  en  tête  du  volume,  sur  tes  tra- 
vaux de  la  Société  littéraire  pendant  les  cinq  dernières  années 
(1852-1856).  La  philosophie  et  le  dogme,  l'histoire,  les  lettres 
et  les  sciences  ont  exercé  une  foule  de  jeunes  écrivains,  à  qui  de 
bienveillants  avis  n'ont  pas  manqué,  si  on  en  juge  par  l'analyse  des 
questions  et  des  points  de  recherche  qui  ont  fait  Pobjet  de  nom- 
breux mémoires.  Tels  sont  le  problème  métaphysique  du  Temps, 
Timportance  sociale  du  dogme  du  péché  originel,  la  constitution 
et  l'état  de  l'Église  russe ,  le  Gnosticisme  et  sa  réfutation  par 
St.  Irénée  :  à  l'histoire  appartiennent  des  mémoires  non  imprimés 
sur  Godefroid  de  Bouillon  et  la  première  Croisade,  sur  Tabbaye 
d*Orval,  sur  l'origine  du  système  politique  de  Téquilibre  ;  aux  let- 
tres anciennes,  des  éludes  sur  le  i'rom^yteV  d'Eschyle  et  sur  le 
poème^de  Lucrèce;  aux  lettres  modernes,  des  notices  étendues 
aar  L'éioqueace  de  ta  chaire  en  Prusse,  sur  Bembo,  sur  Ronsard 
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et  sa  Pléiade^  sur  le  po^te  ScarroD,  snr  Shakespeare  et  son  temps. 
Les  seiences  ont  eu  leur  part  dans  des  mémoires  sur  les  aérostats 
et  sur  rétat  de  la  physique  au  XIX*  siècle.  Quelques  moreeaux  de 
poésie  ont  été  lus  chaque  année  dans  les  séances  de  la  Société; 
nous  distinguerons  dans  ce  nombre  une  imitation  en  vers  de  la 
pièce  célèbre  du  poète  allemand  Zediitz  :  la  Revue  nocturne,  par 
M.  J.  Jacobs.  qu'on  lit  à  la  fin  du  recueil  récemment  imprimé. 

Nous  croirions  ne  rendre  qu'un  médiocre  service  aux  auteurs 
des  cinq  mémoires  insérés  dans  le  dernier  tome  des  publications 
de  la  Société  littéraire ,  si  nous  nous  bornions  à  placer  ici  une 
analyse  même  détaillée  de  chacun  de  ces  mémoires.  Vaut  mieux. 
ce  nous  semble,  les  prendre  tour  à  tour,  pour  en  apprécier  le  mé- 
rite, pour  en  assigner  la  portée,  et  pour  en  déterminer  les  qualités 
solides.  De  la  sorte,  le  lecteur  jugera  mieux  quelle  lumière  ces 
jeunes  auteurs  ont  répandue  sur  des  sujets  importants,  et  sous 
quel  rapport  ce  premier  effort  est  pour  eux  un  gage  de  nouveaux 
et  plus  grands  succès.  La  littérature  ancienne,  et  la  littérature 
moderne  sont  représentées  dans  le  tome  Vil  des  Mémoires ,  par 
MM.  L.  Lannoy  et  Const.  Biart  ;  la  philosophie  spéculative  et  la 
philosophie  religieuse,  par  MM.  Ch.  Mttlendorff  et  6rég.  Van 
Heeswfck;  les  sciences  sociales,  par  M.  P.  Van  Bierviiet.  N'ou- 
blions pas  de  dire  qu'avant  de  recevoir  les  honneurs  de  Timpres- 
sion,  le  travail  de  plusieurs  d'entre  eux  avait  déjà  été  récompensé 
par  une  médaille  d'honneur,  décernée  suivant  l'usage,  par  M.  le 
Recteur  de  rUmversifé,  sur  l'avis  de  la  Commission  directrice  de 
la  Société  liMéraire. 

Le  premier  mémoire  intitulé  :  De  la  satire  iambique  chez 
les  Grecs  est  l'œuvre  de  M.  Louis  Lannoy,  que  la  Société  littéraire 
eompta  naguère  parmi  les  plus  actifs  de  ses  membres.  Déjà  elle 
accueillit,  en  1850  (i),  une  étude  intéressante  du  même  auteur  sur 
les  Atellanes  et  surquelqi4es  productions  du  théâtre  populaire 

i»)  Au  tome  V«  du  Chois  d»  Mémoirtê^ 
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dam  l'anùienne  BaiM.  Peu  après  M.  Laonojr  lui  fit  ia  pr^niére 
eommuDicalJon  de  sob  travail  de  littérature  grecque  qui  vient 
d*é(re  impritné.  Promu  docteur  en  philosophie  et  lettres  avec 
grande  distinction,  puis  devenu  professeur  au  collège  de  Nivelles, 
il  lui  a  été  donné  de  fournir  des  preuves  d'une  aptitude  peu  com« 
mune  a  renseégneinent  de  la  philologie  et  des  lettres. 

On  retrouve  dans  ce  second  travail  toutes  les  qualités  du  pre* 
fflier  :  une  érudition  de  bon  aloi,  une  exposition  facile  et  souvent 
pleine  d*attrail,  une  diction  vive  et  enjouée  sans  écarts.  Qu'il  fasse 
Thistolre  de  ta  satire  dans  l'antique  Italie  ou  dans  les  beaux  temps 
de  la  Grèce,  M.  Lannoy  sait  prendre  le  ton  s'adaptant  le  mieux  au 
sujet  :  il  dit  gsienient  les  choses,  quand  il  le  feut^  mais  sans  aflpec* 
tation  de  gaieté,  et  il  met  en  saillie  les  finesses  de  resprii  caustique 
des  Italiens  ou  des  Grecs,  avec  la  sage  précaution  de  ne  point  les  alté- 
rer par  TalUage  de  la  plaisaotorie  «loderne.  Il  montre  de  grandes 
ressources  de  style,  mais  il  en  use  discrètement  coflame  s'il  se  sou- 
venait sans  oease  qu'il  parle  des  anciens  et  qu'il  feii  leur  histoire. 

Historien  de  la  satire  cbei  les  Grecs,  M.  Lannoy  a  pris  soin, 
tout  d'abord,  de  mettre  la  satire  Mine  mieux  connue  en  rapport 
9^ee  un  genre  qui  ne  nous  est  représenté  dans  les  monuments 
grecs  que  par  un  petit  nombre  de  pièces  fragmentaires.  Il  a  fait 
revivre  les  débris  de  la  poésie  satirique  en  faisant  ia  biographie  des 
hommes  qui  l'ont  créée  et  cultivée  avec  le  plus  d'éclat.  Arcbiloque, 
Simonide  d*Amorgos,  Hipponax  et  Ananius  lui  ent  fourni  le  cadre 
de  son  tableau  :  aucain  détail  de  quelque  importance  ne  lui  a 
échappé,  grftce  à  Tétude  des  textes  conservés  et  à  un  usage  fort 
ifitelligeni  des  i>echerches  critiques  de  Liebel  et  de  Welcker  sur 
ces  poètes.  Noos  allons  dire  brièvement  quel  intérêt  il  a  su 
répandre  sur  cette  monographie  qui  retrace  pour  la  première  fois 
en  français  les  destinées  d*un  genre  tort  curieux  de  littérature 
eiasaique. 

L'esprit  satirique  s'était  traduit  de  bien  des  manières  dans  les 
premières  productions  de  la  poésie  heUénique  ;  il  a  laissé  des 
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traces  daos  les  épopées  d'Homère,  et  dans  de  petits  pommes  qat 
portent  son  nom.  Au  VII*  siècle  avant  notre  ère,  la  satire  fut  une 
des  compositions  dans  lesquelles  s'exerça  le  génie  poétique^  cher- 
chant des  inspirations  et  des  formes  nouvelles  :  Arehtieqiie  de 
ParoSf  novateur  hardi,  inventeur  de  mesures  variées  et  plus  sa- 
vantes (i),  mania  avec  verve  et  originalité  la  mesure  lambique 
essayée  sans  doute  avant  lui  par  des  poètes  restés  inconnos  ;  et, 
comme  il  affecta  cette  mesure  à  des  chants  mordants  et  passionnés^ 
il  fut  considéré  comme  le  modèle  de  tous  ceux  qui  l'ont  appropriée 
de  même  à  la  satire.  Versificateur,  musicien  et  poète,  Archiloque 
semble  digne  d*un  rang  fort  élevé  parmi  les  génies  de  la  Grèce , 
et  c'était  justice  aux  yeux  des  anciens  de  lui  attribuer  la  gloire  de 
l'Invention  comme  à  Homère  lui-même  (i).  Cependant,  nous  ne 
pouvons  juger  aujourd'hui  que  fort  imparfaitement  ses  titres 
divers  i  la  célébrité,  et  même  son  talent  de  satirique.  Qu'a  fait 
M.  Lannoy  pour  nous  donner  une  idée  de  ce  talent  si  vanté?  Il  a 
caractérisé  l'ïambe  comme  une  des  mesures  vives  et  rapides  de  la 
ver siilcation  grecque  ;  il  a  montré  ITambedans  la  main  d'Arebiloqne 
comme  un  Irait  aiguisé  qu'il  lançait  a  coup  sAr,  comme  une  arme 
que  sa  rage  dirigeait  avec  une  habileté  et  une  puissance  inimita  - 
btes.  Il  a  fait  mieux  encore  :  il  a  assemblé  et  traduit  les  fragments 
do  poète  ;  il  les  a  enchâssés  dans  un  récit  biographique  fort 
attrayant  ;  il  a  rendu  de  celte  façon  i  des  versdétachés  une  saveur, 
un  sel  qu'ils  semblaient  avoir  t^erdus.  et  il  a  restitué  au  poète  qui 
s'est  mis  en  scène  les  grands  traits  de  sa  physionomie  historique. 
Cette  partie  do  Mémoire  de  M.  Lannoy  est  d'un  mérite  littéraire 
incontestable  :  elle  nous  pemt  au  vif  rexaltaiîon  do  poète,  l'es|>rit 
d'implacable  vengeance  dont  il  était  animé,  les  passions  dont  son 
ceeur  débordait  et  dont  sa  langue  rhythmique  et  vigoureuse  lui 
fournissait  toujours  Teapri^ssion  la  plus  violente.  Ce  n'était  pas 

(i)  On  fait  honneur  à  Archiloque  de  plut  de  trente  espèces  de  vers  ou  ^fe 
combinaisons  métriques  ;  M.  Lannoy  s^est  occupé  surtout  des  épodes,  appli- 
quées plus  spécialement  au  genre  satirique.. 
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une  ème  vulgaire  que  celle  d*Archiloque  qui  savait  revêtir  toute 
pensée,  tout  seotiroeot  d'une  force  poétique  saisissante*  s'impri- 
mant  fortement  dans  toutes  les  mémoires.  Leearaclére  grec,  avec 
^a  fougue  et  avec  ses  faiblesses ,  revit  dans  ce  portrait  du  poète 
courroucé,  avide  de  vengeance,  esclave  de  Tivresse  et  des  plaisirs 
des  sens ,  avec  autant  de  vérité  que  dans  celui  des  héros  fameux 
de  la  tradiliouNguerrière,  Ajax,  Achille,  Ulysse.  Archiloque,  c'est 
le  grec  entreprenant,  insatiable  de  jouissances ,  ardent  et  fier, 
enfant  de  la  civilisation  ionienne  succédant  aux  splendeurs  de 
Tige  héroïque. 

Simonide  d*Amorgos  fut  un  des  imitateurs  d'Archiloque  dans 
la  satire  lambique;  il  donna  quelquefois  sous  cette  forme  un  en- 
seignement moral  analogue  à  celui  des  sentences  ou  gnomes,  ex- 
primées en  distiques.  Tel  parait  avoir  été  Tobjetd'un  poème  sur 
lei  femmes  dont  il  nous  reste  un  fragment  étendu.  L'auteur  du 
mémoire,  après  avoir  donné  une  version  suivie  de  ce  morceau, 
sest  arrêtée  i'examen  du  sort  de  la  femme  dans  la  société  grecque» 
à  une  é|M>que  reiativement  ancienne  :  il  a  commenté  à  cet  effet  Si- 
monide IttiHBéme  dans  sa  piquante  analyse  du  earactère  des  femmes, 
et  appelé  en  témoignage  le  vieil  Hésiode,  qui  ne  les  a  pas  plus^épar- 
gnées  dans  ses  vers.  Il  a  pu  indiquer  de  cette  manière  les  consé- 
quences sociales  de  l'infériorité  attribuée  a  la  femme  dès  les  pre- 
miers siècles  de  la  civilisation  païenne,  et  rapprocher  les  critiques 
tempérées  du  lambographe  des  accusations  de  Ménandre,  de 
Ju vénal  et  d'autres  satiriques,  qu'on  a  pu  taxer  d'hyperbole. 

Uipponax,  et  son  émule  Ananius,  viennent,  dans  ce  morceau 
d'histoire,  à  la  suite  d'Archiloque  et  de  Simonide  d'Amorgos. 
Uipponax,  d'Éphèse,  ne  fut  pas  un  censeur  moins  vif  et  moins 
mordant  que  ceux-ci  ;  un  éloge  à  la  manière  de  Hipponax,  c'était, 
sui?ant  le  proverbe,  l'invective  la  plus  cruelle  :  mais  il  ne  se  con- 
tenta pas  de  réduire  au  désespoir  les  hommes  contre  lesquels  il 
^'acharnait  dans  ses  vers.  Il  inventa  la  parodie,  et  s'attaqua  aux 
plus  grands  poètes  en  appropriant  leurs  tableaux  à  un  but  satiri* 
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que  (i).  De  pios^  il  mit  en  Dsage  dans  ses  satires  une  forme  de  la 
mesure  Tambiqne,  restée  célèbre^  le  Cboliambe  ou  Scazon,  boitant 
par  la  substitution  d*un  spofidée  à  un  fambe  à  la  fin  du  vers. 

M.  Lannoy  n'a  pas  étendu  Thisloire^ela  satire  à  eelle  des  petites 
compositions  mordantes  et  gaies  qui  sont  issues  de  la  poésie  an- 
tique dans  les  siècles  postérieurs  de  la  Grèce  :  il  a  trôs-bieo 
expliquépourquol  la  satire  qui  avait  fleuri  dans  (a  Gréced'Asie  n*est 
point  restée  un  genre  longtemps  cultivé  dans  le  même  dessein , 
et  n'a  point  pris  l'importance  littéraire  de  la  satire  romaine  deve- 
nue didactique  :  il  a  montré  dans  la  comédie  qui  emploie  de  pré- 
férence les  ïambes  dans  ses  récits^  Tbistoire  véritable  du  poème 
national  auquel  Archiloque  avait  donné  fàveiur.  Ainsi  la  saiire  ne 
se  développat-elle  pas  cbei  les  Grecs  i  l'instar  des  branches  de 
l'art  Ijrique  nées  dans  les  mêmes  siècles  et  dans  des  conditions 
également  favorables. 

Que  furent,  en  somme,  les  Jambes  des  poètes  las  plus  célèbres? 
«  C'étaient,  dit  l'auteur  dans  sa  conclusion,  des  libelles  oà  se  mé- 
4  latent  ta  narration  et  l'invective,  la  plaisanterie  et  le  sarcasme, 
«  des  pamphlets  diffamatoires  lancés  par  la  vengeance  person- 
«  nelle,  et  qui,  en  dehors  de  ce  but,  n'ont  jamais  su  être  didaoti- 
«  ques  ni  moraux,  parce  qu'ils  s'occupaient  des  personnes  plus 
«  que  des  choses  :  Archiloque  se  venge .  de  Lycambès  et  de  ses 
«c  filles  ;  Hipponax,  de  Boupalos;  et  quand  oelui-ci  fait  le  tableau 
«  des  vices  de  son  temps,  il  met  en  risée  des  personnages  connus, 
<  s'indigne  contre  eux  et  les  chàUe  :  des  persoMMililés,  t4N^jotirs^ 
«  des  personnalités {  » 

Le  mémoire  de  M.  Charles  MûllendoriF,  de  Luxembourg,  qui 
vient  en  second  lieu  dans  le  volume,  se  compose  é*Étude$  phi- 
ioêophiqueg  sur  le  beau.  C'est  un  coup-d'œil  général  sur  l'esthé- 
tique, un  essai  de  théorie  sur  une  branche  de  la  philosophie  qui 

(0  M.  Lannoy  n^aurait  pas  mal  fait  dMnsister  un  peu  sur  la  ressource  que 
les  pins  anciens  satiriques  ont  trouvée  dcins  le  genre  tiéroT-conlque  où  les 
Oreei  nVmt  jamais  épargné  ni  Homère,  ni  les  tragiques. 
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&*a  pa»  été  élaborée  jusqu'Ici  dans  les  é<'oles  chrétiehoéS  avec  la 
même  profondeur  que  les  autres.  Le  jeune  aureur  de  ce  travail  a 
appliqué  les  forces  d'une  belle  intelligence  i  Teicamen  des  sys* 
lémes  esthétiques  qui  présentent  une  grande  divergence,  et  il  a 
reehercbé  une  définition  du  beau  qui  réponde  aux  idées  bien  éta  • 
Mies  du  vrai  et  du  bien,  et  qui  satisfasse  à  de  nonibreuses  appli- 
cations pratiques. 

«  L'idée  du  beau,  dit  H.  MûHetidorff,  est  Panneau  qui  rattache 
,  «  lea  différeois  arts  h  la  phfiosopMe;  sa  définition  letjr  trace  le 
A  chemin  qulla  ont  à  suitre,  et  décide  du  cararctéi*e  de  rinflUence 
«  qu'ils  exercèrent  sur  la  sèèlété.  Trop  souvent  l'art  et  là  beauté 
«  ont  été  l'exeuse  du  vice,  et  lé  prétette  sous  Itfquel  on  a  fart  la 
«  guerre  a  la  vérité  et  à  la  ftiorafe  :  une  définition  exacte  du  beau 
«i  montl^ra  s'il  est  eofidamné  h  être  la  parure  et  la  propriété  du 
c  mal,  ou  si,  au  contraire,  il  mérite  de  servir  d'instrtfment  bu  bien 
H  et  à  la  vertu.  Si  Dièfu  est  la  beauté  absolue ,  et  si  toute  beauté 
t  relative  découle  de  lui  comme  de  sa  source  et  dépend  de  lui 
«  diins  son  existaiee,  la  tbéorfe  du  beAu  eoiitrihuera  h  Vàtnûut  du 
<  Meâ  :  en  ntontrsnt  que  le  sensible  n'est  beau  que  par  l'intelli- 
»  gible,  et  que  dans  tonte  juuissdficé  esthétique  uous  sommes 
«  uttiqueËient  eharmés  par  un^  image  de  Dieu,  eHe  exhortera  puis-" 
€  samment  k  ne  pasf  préférer  Poenvre  i  Tariiste,  un  pèle  reflet  de 
c  claHé  è  la  plénitude  et  au  fo^er  dé  la  lumière,  n 

Dvns  la  première  partie  de  son  ménfioffé,  M.  Ch.  MOIIêhdorfr 
caractérise  les  Mférentes  formes  données  à  la  définition  du  beau, 
en  discutant  les  principales  opinions  des  philosophes  anciens  et 
modernes  sur  cette  matière  (i)  :  Platon.  Artstote,  Plotin,  le 
P.  André,  Gïoberti.  et  Wen  d'autres"  penrsèuts  figurent  dahs  cette 
revue  des  teiltativés  fbites  avec  le  plus  d'autorité.  Il  fait  Remarquer 
rinsufSsance  de  la  plupart  des  définitions  du  beau,  et  l'inexact ilude 

(t)  Il  déclare  lui-même,  avoir  profilé  beaucoup,  en  celte  partie,  delà  1(^0- 
ture  d*iiii  court  de  philosophie  publié  eo  latiQ  à  Clennont  Ferra nd,  en  1849. 
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des  iermt»  40*00  j  a  hit  eiltrer  :  ainsi  se  livre-t^il  à  la  eritiqu« 
des  mots  symbole  et  splendeur  applif|aés  à  une  déHoitioâ  spécu- 
lative de  laf  beauté. 

Lo  beao  serait  défini  de  préférence  par  Taoteur  :  «  M  réssem- 
blanœ  avec  Dieu,  considéré  non-seniement  comme  vérité  ou 
comme  beaoté  absolue,  mats  comme  être  infini.  >»  La  beauté  abso- 
lue est  Dif^u  en  tant  qu*H  se  ressemble  à  lui-même,  00  mieux^  en 
tant  4)u'il  est  lui-même.  Le  vrai  et  le  bien  sont  beaui  parce  qu'ils 
sont  une  ressemblance  avec  Dieni  Mais  le  beau  en  général  se  ma- 
Difeale  sous  trois  formes  dîfPéreates^  d'après  une  division  adoptée 
par  (Mvsieurs  philosophes  quf,  du  reate,  ue  s'acoordeni  guère  sur 
la  signification  des  1er Mea  employés  :  ce  sont  lo  sublime,  le  bemu 
proprement  dU,  ef  le  gracéeuar.  Afin  de  mettre  plue  de  rrgueur 
dans  rexamen  de  ces  formes  du  beau^  M.  Mflllendorfr  a  recherché 
les  exemples  saillant»  qu'on  en  trouve  dans  la  nature  et  dans  Tart  ^ 
il  a  étudié  les  diiFérences  qui  séparent  un  certain  nombre  d'objets 
généralement  regardés  cémme  sublimes ,  beaux  et  gracieux ,  et  a 
réduit  ensuite  en  Synthèse  les  caractères  dislinclifb  de  obaciine  de 
ces  formes^ 

D'accord  avec  an  définition  générale  du  beau,  le  jeune  philoso- 
phe admet  qile  l'élure  pa#  excelleiiee  est  une  Seule  ci  unique  per- 
feetioii  ;  mais  il  ei^oit  qu'on  peut  reconnaître  en  Dieu  grand  nom- 
bre de  perfections  distinctes  le»  onea  des  autrea^  et  qu'on  peut 
lea  considérer  sons  le  rapport  de  la  quantité^  de  la  qualité  et  de  la 
reiatiOD.  Le  subHmé ,  le  beau  et  le  grooims^  sont  une  reasem- 
blanee  avec  Dieu  considéré  sous  ces  trois  points  de  vne  :  XtsubHme 
est  la  ressemblance  areot'étre  par  hit  sous  le  rapport  de  la  quan- 
tité^ ou  bien  :  c'est  la  réssemManoe  avec  Dien  dana  laquelle  on 
trouve  l'illimité,  l'infini.  Lé  beau  proprement  dit  est  la  res^ 
semblanee  avec  Dèeu  aoos  le  rapport  de  la  qualité  ;  en  d'autres 
termes,  c'est  une  ressemblance  avec  Dieu  dans  laquelle  est  expri- 
mée une  perfection  divine  déterminée.  Le  gracieuse  eat  la  res- 
scmblanop  avec  l'éire  infini  sous  le  rapport  de  la  relation^  00  mieux^ 
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«>st  le^eDsible  dans  lequel  la  mulUplieité  dea  éléments  eonâftitu- 
tifs  est  réduite  à  l'iinUé  mathématfque. 

M.  M ûllendorff  ne  s*en  est  pas  tenu  à  formuler  cette  triple  défi- 
nition du  beau  considéré  hors  de  son  modèle;  comme  oa  reproche 
d'ordinaire  aux  théories  esthétiques  d*étre  inapplicables  à  la  réa- 
lité des  choses,  il  a  pris  à  tâche  de  rechercher 4ai- même  l'appli- 
cation de  sa  définition,  et  d'examiner,  «ous  le  rapport  des  trois 
espèces  du  beau,  les  formes,  les  mouvements  et  4es  couleurs.  On 
lira  avec  un  grand  attrait  cette  seconde  partie  du  mémoire  dans 
laqueHe  Ttuteur  met  en  œuvre  d'une  manière  fért  heureuse,  et 
dans  une  parfaite  lucidité  les  idées  •métaphysiques,  servant  de 
f6ndement  è  la  théorie.  Ses  exemples  sont  bien  choisis,  «t  son 
exposition  toujours  claire  et  convaincante.  Il  en  est  de  même 
dans  la  iroisième  partie  où  il  recherche  les  causes  de  la  dii^erstté 
des  jugements  sur  le  beau,  -et  oli  il  traite  de  la  An  de  Tart^t  de 
ses  rapiiorts  avec  la  morale. 

«  Nous  voulons, dit  M.  MftHendoriF dans  sa  conclusion ,  nous 
c  voulons  que  Tartait  une  fin,  et  uoeifin  morale.;  «nais  comment 
-c  ratteindra-til?  Nous  pensons  qu*il  l'atteindra  pleinement  par  la 
c  seule  représentation  du  ieau  véritoble.  Faire  aimer  Je  beau, 
c  c'est  (Wre  aimer  Dieu  qui  est  le  type,  la  source  et  la  raison  de 

<  toute  beauté.  Une  œuvre  d'art  dans  laquelle  le  beau  physique 
c  sert  de  moyen  pour  combattre  la  vérité  et  la  moralité  est  la 
€  représentation  du  laid  plutét  que  du  beau  ;  nous  sommes  en 
c  droit  de  laisser  de  c4té  dans  cet  ouvrage  les  moyens  pour  ne 
c  plus  prendre  en  considération  que  ia  fin,  et  comme  nous  y  trou* 
c  vous  de  la  laideur  înteUeduelie  et  morale,  nouf  pouvons  eon- 
c  damner  fœnvre  d'art ,  ei  reprocher  à  l'artiste  d'avoir  méconnu 
€  la  haute  destination  de  l'instrument  céleste  que  Dieu  lui  a  con* 

<  fié.  Dans  les  arts,  le  beau  physique  nedok  jamais  être  enèonfliC 
c  avec  le  beftu<intelleotuel,  et  le  beau  iibysiqueet  intettectuel  doit 
€  toujours  se  soumettre  aux  lois  du  beau  moral;  faute  de  quoi, 
£  le  laid  d'un  ordre  plus  ^levé  détruirait  l'eifet  du  beau  d'un 
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<  ordre  inférieur,  ei  t'art  aurait  manqué  son  but^  parée  quH  ne 
«  représenterait  plus  le  beau  vérilable.  » 

Enfin^  quand  il  a  démontré  que  le  vrat  et  le  bien  sont  unis  au 
beau  d'une  manière  indtssoloble.  M.  Mûllendorff  se  prend  à  con- 
sidérer ce  que  doit  être  la  culture  des  arts  sous  Tempire  des 
eroyances  et  des  idées  chrétiennes.  Le  catholicisme  qui  renferme 
les  vérités  les  |ilus  sublimes  et  qui  est  en  possession  de  la  morale 
la  plus  pure^  doit  être  le  pins  favorable  à  la  représentation  du 
beau  :  €  Il  présente  dans  toute  leur  pureté  et  dans  toute  leur  vi- 
gueur les  beautés  intellectuelles  et  morales  ;  et  c'est  par  elles 
qu'il  vivifie  et  relève  les  beautés  physiques  en  les  associant 
étroitement  les  unes  aux  autres.  Il  tend  au  sublime^  parée  que 
seul  il  donne  la  notion  vraie  de  l'infini^  fio  dernière  de  tous  ses 
efforts  ;  il  tend  au  beau  proprement  dit ,  parce  que^  mieux  que 
tout  autre  système  philosophique^  il  nous  montre  les  perfee* 
tions  de  Dieu  dans  leurs  relations  avec  l'homme:  sa  puis- 
sance et  sa  sagesse  dans  la  création^  son  amour  inépuisable 
dans  la  rédemption,  sa  justice*  sa  providence,  et  sa  soUieitude 
toute  paternelle  dans  le  gouvernement  du  monde.  Enfin,  c'est  en 
s'attaehant  an  catholicisme  qu'on  trouve  le  véritable  gracieux, 
parée  qu'il  nous  Toffre  sans  mélange  impur.  » 
Puisse  M.  Charles  M&llendoriF  qui  a  débuté  avec  éclat  dans  la 
carrière  des  hautes  études,  et  qui  a  dûment  mérité  le  diplôme  de 
docteur  en  philosophie,  poursuivre  ses  travaux  de  philosophie  el 
d  esthétique ,  et  achever  de  sa  main  cette  théorie  spiritualiste  ei 
chrétienne  du  beau^qu'il  esquissait  autrefois  à  Louvain,  pour  faire 
essai  de  ses  forces  ! 

La  littérature  moderne  a  trouvé  sa  place  dans  le  même  choix  de 
Mémoires,  dont  le  troisième  morceau  est  un  Eêsai  de  Vk  €onstan* 
lin  Biart.  d'Anvers,  9ur  la  vie  et  /es  œuwreg  de  So/iiller.  On 
doit  savoir  gré  à  l'auteur,  qui  s'occupe  spécialement  des  éludes 
de  droit,  de  consacrer  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres,  et  de 
donner  sous  ce  rapport  un  exemple  trop  rarement  suivi  :  on  m» 
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peut  que  le  louer  d*avoir  jeté  son  dévolu  sur  la  littérature  aile- 
mande^  cultivée  chez  nous  par  un  si  petit  nombre  de  personnes,  el 
cependant  accessible  au  prix  de  peu  d*effort8  a  une  spraude  partie 
de  nos  compatriotes^  dont  Tidiéme  maternel  est  une  langue  sœur 
de  rAllemand. 

M.  Biart  a  fait  un  heureux  choix  en  concentrant  ses  premières 
études  sur  un  des  plus  grands  poètes  de  rAllenaagne,  et^  en  atlf*. 
rant  principalement  Tattention  sur  ta  carrière  dramatique  de  ce 
poète.  Après  un  court  préambule  sur  Fétat  du  théâtre  aliemand 
avant  les  maîtres  qui  l'ont  illustré,  il  fait  connaître  la  vie  de 
Schiller,  et  passe  à  rexamen  de  ses  drames  qu'il  analyse  tour  » 
tour.  Dans  cette  revue ,  il  a  soin  de  signaler  le  cours  des  idée» 
de  Schiller  sur  l'art^  fruit  de  ses  études  et  de  ses  propres  essais^ 
et  le  progrès  de  stm  talent  que  l'on  observe  dans  ses  œuvres  dra* 
matiquès.  Il  ne  fait  plus  ensuite  que  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
poésies  lyriques  de  Schiller  et  sur  ses  écrits  d'histoire  et  de  cri* 
tîqne^  et  il  termine  par  une  appréciation  du  r6le  et  de  l'inHuenee 
de  ce  pdète  i  la  betle  époque  de  la  littérature  allemande. 

Cet  essai  de  M.  C.  Biart  sera  lu  avec  grand  fruit  partons  ceuxqui 
voudront  s'initier  par  des  lectures  à  l'une  des  grandes  littératures 
de  l'Europe  moderne  ;  il  inspirera  à  plusieurs  le  goût  de  lire  eux-' 
mêmes  Id  tbé&tre  dé  Schiller  dans  sa  langue  originale,  comme  Ta 
fait  ranteuf  pour  en  parler  avec  une  admiration  convaincue  ;  déji 
M^*deStaèf  a  retracé  dignement  la  carrière  de  Schiller  dans  son  livre 
Ùê  P Allemagne;  M.  de  Barante  a  donné  la  traduction  française  de 
son  (héfttre.  d'autres  écrii^aios  ont  célébré  avec  enthousiasme  son 
génie  original  et  créateur.  Certes,  la  monographie  dont  noos  par- 
lons est  un  service  rendu  à  ceux  qui  n'ont  pas  entre  les  mains  ces 
divers  ouvrages  d'un  mérite  reconnu  ;  mais  il  est  incontestable 
que  M.  Biart  peut  rendre  aux  lettres  de  nouveaux  et  plus  grands 
services^  en  dirigeant  ses  études  sur  l'une  ou  l'autre  des  œuvres 
vantées  du  dramaturge  allemand.  Il  trouverait  la  matière  de  mé- 
moires (lu  plus  haut  intérêt  dans  l'examen  approfondi  d'un  drame 
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prU  à  part,  dans  une  étude  qui  embra&s&t  à  la  fois  Tart  et  la  critique, 
l'hisloireet  la  morale.  De  telles  monographies  sont  éminemment 
utiles  pour  fi;cer  l'opinion  sur  la  valeur  des  chefs-(rœu?re  d'une 
littérature  étrangère  ;  elles  sont  d'autant  plus  importantes  pour  la 
littérature  allemande  qu'elle  ne  peut  être  jugée  de  tous  poinU  siins 
partialité  ou  sans  illusion  par  les  Allemands  eux-mêmes.  Les  autres 
nations  ont  le  droit  de  faire  leurs  réserves  :  il  s'agit  pour  elles  d^ 
défendre  non^seulement  leurs  opinions  en  matière  de  goût,  mais 
encore  leurs  idôas  sur  les  hommes  et  les  événements  de  l'histoire 
que  Schiller,  de  même  que  GoèibCv  a  idéalisés  avec  un  peu  d'arbi- 
traire. L'art  est  une  puissance  qui  revendique  de  griondes  libertés; 
mais  l'hisloire  e  aussi  des  droits  à  faire  valoir^  quand  le  sentiment 
moral,  autant  que  la  vérité  des  faits,  souffre  des  fictions  du  poète 
ou  de  l'artiste.  Au  moment  où  l'on  fouille  les  archives  pour  con- 
naître le  véritable  sort  du  fils  infortuné  de  Philippe  11^  n*a-t-on 
pas  intérêt  à  rechercher  si  quelquefois  Schiller»  dans  son  Don 
Cartoi^  VLJà  pas  fait  violence  à  des  événements  acquis  à  l'histoire 
dès  son  temps  ?  De  même,  n  avons-nous  pas  à  demander  compte 
a  la  muse  de  Goethe  des  altérations  qu'il  a  fait  subir,  dans  un 
drame  célèbre,  à  la  grande  et  noble  figure  du  comte  d'Ç^mont  ? 
L'art  est*il  a  sa  bauteur,  quand  il  est  moins  grand  que  la  réalité. 
En  poursuivant  ses  études  littéraires  dans  le  même  champ, 
M.  Biartfera  blende  se  mettre  en  garde  contre  les  jugements  ab- 
solus que  l'on  Jrouve  aujourd'hui  dans  bien  des  livres  touchant  les 
qualités  émincv^tes  de  Tesprit  allemand  et  la  supériorité  de  la  lit- 
térature allemande.  Il  est  temps,  à  l'heure  qu'il  est,  de  considérer 
de  sang*froid  les  merveilles  qu'on  admirait  il  y  a  vingt  ans  sur  la 
|>arole  de  quelques  critiques,  et  personne  n'aurait  plus  l'excuse 
d'un  premier  et  facile  engouement.  Nous  doutons  fort  que,  dans 
l'avenir,  M .  Btart  accepteiencore,  comme  il  le  fait  quelquefois  dans  son 
Essai  sur  Schiller,  les  assertions  des  auteurs  allemands  qui  met- 
tent leur  nation  au-dessus  des  autres  et  particulièrement  de  la 
France,  sous  le  rapport  nan*seulement  de  la  profondeur  de  pei|- 
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sée,  mais  encore  de  h  sensibilUé  ;  il  est  trop  complaisant  envert 
eux.  ce  nous  semble,  quand  il  répète  que  «  les  Français,  peuple  lé' 
«<  ger  et  irréfléchi^  envisagent  généralement  l'amour  comme  une 
c  passion  ordinaire,  dans  laquelle  Thomme  à  la  recherche  des  jouis- 
c  sances  comprime  le  sentiment  céleste  qui  s*élève  dans  son  ftme,  » 
mais  que  tes  Allemands,  même  au  théâtre^  «  reconnaissent  à  l'a- 
«  mour  nn  caractère  retigic'tix  et  en  quelque  sorte  sacré,  quf  nous 
c  transporte  au  ciel  et  annihile  la  terre  à  nos  yenx.  «  Rendons 
hommage  è  la  noble  et  harmonieuse  expression  des  sentiments  du 
cœur  humain  que  le  génie  allemand  a  souvent  troorée  et  réalisée 
dans  ses  œuTres  de  premier  ordre;  mais  ne  prenons  point  pour 
une  vraie  et  profonde  sensibilité  ce  qui  n*est  citez  bien  des  poètes 
et  romanciers  d*Outre-Rhin  qu'affectation  de  sentiment  et  quelque- 
fois même  niaise  sensiblerie.  Il  serah  curieux  de  voir  si,  bien  des 
fois,  les  images  et  les  rbythmes  ne  cachent  pas  une  conception 
fort  vulgaire  des  choses  de  r(me,  et  si  le  sentimental  ne  confine 
pas  pour  ainsi  dire  au  sensuel.  Soyons  Justes  envers  totis  les 
grands  peuples,  vofre  même  envers  la  France;  ne  nous  décidons 
pas  trop  vite  à  dénier  le  sentinient  i  la  littérature  qui  compte 
parmi  ses  maîtres  Racine  et  Fénélon. 

C'est  un  honneur  pour  M.  Biart  d'avoir  su  s'arrêter  sur  la  voie 
où  l'eatralnalent  tant  d'exemples,  entr'autres  celui  de  M.  Alfred 
Michiels  dan»  »es  Études  sur  l'Allemagne  :  il  s'est  défondu  de 
faire  à  tout  propos  du  sentimentalisme,  et,  en  racontant  la  vie  de 
Schiller,  il  n'a  pas  cru  de  bon  goût  de  chanter  en  manière  d'idjile 
le  sommeil  de  ee  poète  sur  I»  route  de  Manbeim  à  Francfort  (f). 


(i)  Voici  un  éctïantillon  du  lyrisme  de  M.  A»  Micliiels  {Éiud^  n$r  VAUem.f 
9»  édil.,  lome  I,  p.  363)  dans  sa  biogra|)hie  de  Schiller  :  «  OueJ*aurais  voulu  te 
▼oir  durant  ce  triste  tonnneiF^d  pauvre  grand  bomme!  que  j*aurais  voulu  m^as- 
scoir  à  tes  c6lés.  sur  les  racines  d*un  bétre,  et  là,  t*enviroRnanld*amourr flé- 
chir pour  toi  Tinjuste  courroux  du  sort  I  Hélas!  Punivers  était-il  donc  insen- 
•ihle,  que  toi,  son  charme  et  sa  parure,  tu  fusses  ainsi  livré  sans  protection  à 
louUa  les  douleurs?  Ab  !  les  venis  auraieet  dû  se  taire ^  U  boit  étouflér  set 
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Pois,  tout  en  admettant  un  défeloppenient  progressif  du  talent 
de  Schiller,  M.  Biart  n'a  pa»  justifié  les  ?uea  de  ce  po^le  d'uBe  ma- 
nière absolue;  il  n*a  pas  invoqué  en  sa  feveur  la  thèse  défendue 
si  chaudement  par  M.  Nfcbiels  sur  l'indépendance  absohie  de 
Tart,  et  sur  son  entière  séparation  d'avec  la  morale  (i).  Cependant, 
sans  pousser  trop  loin  la  sévérité  de  sa  critique^  il  eût  fait  obatr- 
ver  avec  raison  que  te  sentiment  du  vnv  et  du  bien  qui  exerce  un 
heureux  empire  sur  le  génie  de  SchiHer  ne  le  préserve  point  des 
atteintes  du  scepticisme.  Le  penseur  et  le  poète  ne  furent  pas*tou- 
jours  biea  d'accord  dans  Schiller.  Il  semble  que  souvent  l'artiste 
.s'emparait  de  nobles  et  grandes  idées  auxquelles  le  théoricien,  le 
philosophe  n'atteignait  pas,  ou  du  moins  ne  savait  pa$  s'arrêter. 
Frédéric  de  Scbtegel  a  pu  dire  de  lui  dans  son  histoire  de  la  litté- 
rature ancienne  et  moderne  ta)  : 

•  Tous  les  essais  qu'il  tenta  pour  satisfaire  son  génie  inquiet  et 
t  investigateur  portent  l'empreinte  d*idées  vagues  et  sceptiques  ; 

<  il  est  demeuré  entièrement  dans  le  doute;  aussi^  même  dans 
c  sea  plus  beaux  ouvrages,  nous  sentons-nous  parfois- atteints  par 
c  losouffle  d'un  froid  intérieur.  D'autres  ont  pensé  que  l'étude  de 

<  la  philosophie  lui  a  été  préjudiciable,  même  pour  son  art;  mais 
c  ses  doutes  remontaient  beaucoup  plus  haut.  La  satisfaction  in- 

<  terne  d'un  semblable  génie  doit  toujours  être  considérée  comme 
c  Tobjet  principal  et  a  bien  phis  d'importance  que  tout  exercicr 
c  pratique  de  Part.  » 

On  ne  cesse  pas  d'être  juste  envers  un  poète  éminemment  dra- 
matique tel  que  Schiller,  en  affirmant  que  la  puissance  de  son 
talent  se  fAt  accrue  par  l'action  de  profondes  convictions  morales 
et  religieuses. 

Vient  ensuite  le  travail  remarquable  où  M.  l'abbé  6.  Van 

soupirs,  le»  ois««ux  leur  plainte  mélodieuse,  et  rAUemagne  attendre  en  si- 
lence le  péveil  de  son  plus  beau  génie  !...  » 

(I)  Études^  ibid.,  p.  831-530. 

W  Leçon  XTI,  lome  ÎI,  pp,  264-65  (édit.  de  touvatn.  ISâlK). 
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Htseswyck,  appela  tout  récemment  à  la  cbalre  de  rhétoriQue  du 
sémittaire  de  Saiat-Troad,  traite  de  Iq  tnétempnfeo^e  a^ 
XIX'  siècle,  et  de  $on  hiêtoirfi  dan^  le  pa$e4.  Çe^i  un  ess^i  de 
philosophie  religieuse  qui  offre  le  plus  gr^iid  iuUrél  d'actiialité, 
puisqu'il  s'en  prend  à  une  antique  erreur  ravivée  de  oo*  jours  ^vec 
«ne  présomptueuse  confianee.  L'école  humanitaire  a  repris  et 
glorifié  la  dooirine  de  la  traosoiigration  des  âmes;  elle  en  a  foit 
un  des  fondements  de  sa  théorie  du  progrès  iadéfiai;  san$  crainte 
de  heurter  violemment  la  conscience  des  peuples  chrétiens,  elle  a 
ainsi  porté  atteinte  à  la  fois  à  la  nature  de  Dieu,  à  la  personnalité 
humaine^  à  l'idée  d'une  véritable  ioimorlaUté.  C'est  là  une  concep- 
tion aussi  coniraire  à  la  raison  qu'à  U  foi,  dont  il  est  utile  aujour- 
d'hui, en  présence  du  couQil  des  opinions ,  de  faire  connaître 
l'histoire  et  les  conséquences  dogmatiques  et  morales. 

fin  dénonçant  la  métempsycose  comme  une  erreur  grossière  qui 
n'est  point  nce  d'hier,  mais  qui,  si  vieille  qu'elle  soit,  a  retrouvé 
dts  partisans  parmi  les  gens  d'esprit,  M.  Van  Heeswyck  a  cru 
avee  raison  qu'il  rencontrerait  des  incrédules  :  aussi  a-til  pris 
U  précaution  d'exposer  l'histoire  de  la  métempsycose  chez  les 
peuples  les  plus  vantés,  dans  les  écoles  les  plus  fiameusQS  de  raoti- 
quité.  Il  lui  importait  de  montrer  combien  de  puissantes  intelli- 
gences ont  payé  tribut  à  cette  croyance  sur  le  passage  des  âmes  à 
travers  un  nombre  indéterminé  de  corps  :  non-seulement,  ce  fut 
Terreur  de  quelques  penseurs,  parmi  le,squels  on  retrouve 
Pythagore,  Platon  lui-même.  Philon,  les  Néoplatoniciens,  mais 
encore  ce  fut  l'illusion  de  peuples  coi^idérables,  ceux  de  TÉgypte. 
et  de  l'Inde,  doot  la  civilisation  se  développa  sous  l'empire  de 
croyances  religieuses.  Il  est  à  regretter  que  M.  Van  Heeswyck 
D'ail  pas  assuré  à  la  partie  historique  de  sa  démonstration  l'avan- 
tage de  montrer  la  métempsycose  en  action  dans  les  vastes  con- 
trées de  TAsie  orientale.  Ce  qu'il  nous  dit  de  la  métamp&ycose 
dans  l'Inde  est  peu  satisfaisant,  tandis  qu'il  lui  eût  été  facile  d'in- 
diquer sommairement  les  applications  sociales  et  politiques  de 
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cefte  doctrine  dans  les  royaumes  et  les  castes  de  llnde  ancienne  : 
il  lui  eût  suffi  d*ou?rir  à  cet  effet  les  lois  de  Manoti  dont  la  tradM- 
lion  française  eët  depuis  plusieurs  années  entre  les  mains  de  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  Thisloire  de  la  philosophie. 

Puis  M.  Van  Heeswyek  n'a  parlé  que  du  brabmanîsnie  qui  a 
consacré  Terreur  de  fa  métempsycose  dans  ses  traditions  et  ses 
(égentles^  comme  dans  ses  cultes  et  ses  lofs  ;  il  a  passé  sous  silence 
le  second  des  grands  systèmes  indiens,  le  Bouddhisme,  qui,  en 
acce^itant  la  métempsycose,  a  été  plus  avant  dans  des  erreurs 
attaquant  à  la  fois  Dieu  et  l'homme.  Évidemment,  quand  on  con- 
sidère une  telle  aberration  de  f esprit  humain,  on  ne  peut  se  dis- 
f)enser  de  rechercher  ta  condition  intellectuelle  et  morale  de 
peuples  immenses  qui  Tont  acceptée  et  qui  en  onlsubi  les  consé- 
quences. La  philosophie  de  Bouddha ,  devenue  religion,  a  placé 
aprèa  an  nombre  indéfini  d'existences  Tabsorption  dans  Télre  su- 
prême, avec  destruction  de  toute  personnalité,  ou  bien  encore,  Ta- 
néantissement  final,  IVxtinctionde  Time  individuelle:  aussi a-t-on 
pu  vanler  la  morale  qu'elle  a  préchée  et  répandue  dans  de  grands 
états,  quoique  cette  morale  manque  d'une  haute  sanction;  mais 
aucun  philosophe,  digne  de  ce  nom,  n'a  pris  sérieusement  ia  dé- 
fense de  sa  métaphysique  qui  dénature  si  étrangement  l'origine  et 
la  destination  de  l'homme.  Rappeler  qu*envlron  trois  cents  mil- 
lions d'hommes,  a  l'extrême  Orienta  dans  l'Inde,  au  delà  du  Gange 
et  à  Ceyian.  en  Chine  et  dans  la  Tar tarie,  vivent  aujourd'hui 
encore  sous  la  fascination  des  erreurs  du  Bouddhisme  qui  ont 
leur  source  principale  dans  celle  de  la  métempsycose,  c'est  assez 
dire  qu'on  dbit  tenir  compte  de  ce  grand  fait  en  étudiant  une  telle 
erreur  dans  le  présent  comme  dans  le  passé. 

Quand  Fauteur  du  Blémoire  redescend  è  l'époque  actuelle  pour 
combattre  les  nouveaux  champions  de  la  métempsycose,  il  montre 
constamment  une  finesse  d'analyse  et  une  clarté  d'exposition  qui 
promettent  en  lui  un  talent  supérieur  dan^  les  sciences  philoso- 
phiques. Il  possède  l'art  de  donner  a  tous  les  points  de  sa  démon- 
IV.  i» 
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stration  un  tel  attrait  que  personne  ne  peut  manquer  de  s'y  atta- 
cher et  de  s'y  complaire. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  B8$ai,  M.  Van  Heeswyck  expose 
avec  lucidité,  et  dans  un  style  varié  et  fort  animé,  la  place  faite 
a  laméteqypsycose  par  les  philosophes  humanitaires  dans  leurs  fas- 
tueuses théories,  surtout  dans  celle  de  la  perfectibilité  continue.  Il 
analyse  tour  à  tour  les  vues  de  Ch.  Fourrier,  de  Pierre  Leroux, 
de  Jean  Reynaud ,  d'Eugène  Pelletan,  et  appelle  à  son  aide  plus 
d'une  fois  les  arguments  de  M.  Henri  Martin,  dans  son  excellent 
livre  sur  La  vie  future;  puis  il  y  joint  une  critique  des  vues  et 
des  opinions  analogues  que  M.  le  professeur  Laurent  a  publiées 
naguère  dans  ses  Études  sur  l'histoire  de  l'humanité.  C'est 
afin  de  ne  point  reconnaître  le  dogme  chrétien  de  la  chute  origi- 
nelle, que  tous  ces  penseurs  n'ont  pas  craint  de  renouveler  Fhy- 
polhèse  de  la  préexistence  des  imes ,  et  pour  assurer  à  l'homme 
un  progrès  sans  limites ,  ils  l'ont  soumis  à  une  série  continue  de 
morts  et  de  renaissances  :  par  suite  de  celte  perpétuelle  métempsy- 
cose, rhomme  n'est  jamais  en  repos,  et  il  lui  est  donné,  d'après 
l'usage  de  sa  liberté  dans  des  vies  successives ,  de  s'élever  et  de 
déchoir  indéfiniment. 

£n  analysant  les  doctrines  de  ces  nouveaux  hiérophantes,  l'au- 
teur en  a  fait  ressortir  habilement  le  côté  faux,  et  quelquefois 
même  il  a  stigmatisé  avec  une  piquante  ironie  les  hallucinations 
d'écrivains  qui,  d'un  ton  très-haut,  ne  parlent  que  de  science  et 
de  progrès  :  ainsi  a-t-il  relevé  adroitement  les  niaiseries  aux- 
quelles la  plume  de  Victor  Hugo  dans  les  Contemplations  et  de 
Michelet  dans  VOiseau,  a  donné  un  corps  pour  faire  acte  de  poé- 
tique adhésion  à  la  philosophie  humanitaire.  Cependant,  M.  Van 
Heeswyck  ne  s'est  point  contenté  d'une  forte  et  substantielle  ana- 
lyse qui,  pour  les  esprits  droits,  est  une  réfutation  immédiate  de 
si  déplorables  doctrines  :  dans  une  troisième  partie,  il  a  fait  un 
solide  examen  de  l'erreur  même  de  la  métempsycose,  et  t'a  com- 
battue au  nom  de  la  saine  raison  de  même  qu'au  nom  de  la  foi.  Il 
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a  réussi  à  soutenir  sa  thèse  dans  un  langage  toujours  philosophique 
el  toujours  éloquent  :  la  conscience  humaine  rejette  la  métempsy- 
cose; les  aspirations  de  notre  nature^  et  le  sentiment  de  notre 
individualité^  répudient,  d'accord  avec  ta  raison,  une  doctrine  qnl, 
80US  prétexte  de  progrès,  anéantît  Tordre  moral  et  détruit  nos 
plus  légitimes  espérances.  Le  christianisme  avait  donné  aux  hom- 
mes  la  véritable  notion  de  leur  dignité  et  de  leur  bonheur,  et 
tourné  leur  activité  vers  un  but  souverain,  vers  Dieu,  en  qui  rési- 
dent  le  vrai,  le  bien  et  le  beau  :  la  philosophie  moderne,  après 
avoir  altéré  l'idée  de  Dieu,  est  retombée  dans  Tesctavage  du  pan- 
théisme, el  elle  s*est  mise  à  ressusciter,  à  exalter  la  métempsy- 
cose qui  n'a  jamais  trouvé  d'appui  que  dans  des  systèmes  religieux 
et  philosophiques  fondés  sur  la  confusion  du  fini  et  de  l'infini. 
M.  Van  Heeswyck  n'a  pas  hésité  à  déclarer  en  terminant  que  la 
philosophie  doit  savoir  gré  à  de  prétendus  novateurs  d'avoir  été 
conséquents  avec  eux-m'émes ,  d'avoir  montré  où  conduisent  ces 
systèmes  ambitieux  qui  s'annoncent  comme  des  révélations  su- 
blimes :  «  Ces  hommes,  logiciens  inexorables,  ont  bien  mérité  de 
<  Tespril  humain  ;  ils  ont  ouvert  les  yeux  à  tout  le  monde,  Ils  ont 
«  donné  par  Tabsurde  une  démonstration  victorieuse  et  solennelle 
«  des  vérités  du  sens  commun  et  des  enseignement:^  de  la  philoso- 
«  phie  chrétienne.  >» 

Le  cinquième  Mémoire  est  ï Étude  stir  l'esclavage  aux  Èiats- 
Unie,  par  M.  Paul  Van  Bierviiet,  étudiant  en  droit,  qui  a  rem- 
porté la  palme  au  concours  universitaire  de  Tan  dernier,  et  qui  a 
obtenu  tous  ses  diplômes  avec  la  plus  grande  distinction.  Le  pré- 
sent travail,  terminé  en  septembre  1855,  est  digne,  sous  tous  les 
rapports,  de  la  renommée  précoce  du  jeune  légiste;  tiré  en  grande 
partie  de  sources  anglaises  peu  connues  sur  le  continent,  il  pré- 
sente la  question  sociale  et  politique  de  l'esclavage  dans  son  inté- 
rêt brûlant  d'actualité,  et  sous  toutes  les  faces  où  elle  fournit 
matière  è  de  sérieuses  études.  La  forme  du  travail  répond  à  la 
valeur  du  fond;  l'exposé  est  constamment  d'une  ncllelc  reoiar- 


4M  CRITIQUE    LITTÉRAIRE* 

quable*  et  la  discussion  conduite  avec  une  noble  simplieité  :  Tau- 
leur  proteste  contre  des  doctrines  dégradantes  dans  un  langage 
sobre  mais  énergique,  exempt  de  toute  déclamotion;  il  sait  pren- 
dre dans  un  tel  sujet  la  gravité  qu*il  exige  dans  la  forme,  pour 
mériter  la  profonde  attention  des  hommes  qui  voudront  l'envisager 
à  un  point  de  vue  pratique  de  même  qu'à  un  point  de  vue  philo- 
sophique. 

Dans  quelques  pages  d'introduction  ^  M.  Van  Bierviiet  retrace 
le  mouvement  des  idées  sur  la  question  de  Tesclavage  depuis 
l'antiquité  jusqu*à  notre  siècle,  et  il  met  en  cause  à  ce  propos  les 
systèmes  de  droit  naturel  qui  ont  dominé  fort  longtemps.  Quand 
il  a  signalé  les  efforts  réitérés  du  catholicisme  pour  la  répression 
de  l'esclavage,  il  décrit  fort  bien  la  réaction  qui  s'est  faite,  depuis 
le  commencement  du  XIX*  siècle,  dans  l'opinion  publique,  en 
faveur  de  son  abolition.  Mais  l'auteur  est  frappé  de  ce  que,  pour 
TAmérique  comme  pour  l'Europe,  la  question  de  l'esdavage  est 
sortie  du  domaine  de  la  théorie  pour  se  placer  sur  le  terrain  de 
I*  pratique  :  aussi,  c'est  sur  ce  terrain  qu'il  a  concentré  ses 
recherches  :  «  Aujourd'hui,  dit-il^  le  fait  domine;  il  ne  s'agit  plus 
c  de  savoir  si  on  abolira  l'esclavage,  mais  comment  on  peut  l'a- 
c  bolir.  Comment  t^ut-ii  attaquer  un  abus  qui  a  pour  lui  le 
«  temps,  l'habitude  et  les  mœurs?  Cette  question^  à  laquelle  l'Eu- 
<  rope  a  déjà  répondu,  reste  indécise  en  Amérique.  Nous  n'avons 
«  pas  la  prétention  de  la  résoudre;  notre  but  est  plus  modeste. 
«  L'esclavage  nous  a  toujours  frappé  comme  une  plaie  hideuse 
c  dans  la  société;  nous  avons  voulu  l'étudier  de  plus  près,  et  nous 
«  avons  choisi  les  Etats-Unis  comme  le  type  le  plus  intéressant. 
«  Nous  chercherons  dans  ces  études  à  faire  connaître  toute  l'é- 
«  tendue  du  mal  ;  nous  apprécierons  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
«  l'abolition  de  l'esclavage  ;  nous  dirons  aussi  quelques  mots  des 
«  divers  modes  d'affranchissement  proposés  ou  pratiqués,  et  des 
•(  chances  d'émnncipation  pour  les  esclaves  de  l'Union  améri- 
«  caine.  n 
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On  aurait  peine  à  trouver  ailleurs  un  tableau  aussi  succinct  et 
aussi  vrai  de  l'organisation  légale  de  Tesclavage  aux  Étals  Unis, 
que  celui  que  M.  P.  Van  Bierviiet  a  mis  en  tête  de  ses  recher- 
ches :  il  a  prouvé  par  des  faits  que  les  citoyens  de  celte  grande 
République  ont  consenti  sur  ce  point  au  bouleversement  de  tous 
les  principes  de  justice  et  de  droit;  il  a  établi  qu'une  institution 
aussi  vicieuse  que  l'esclavage  est  la  source  des  maux  les  plus 
funesles  pour  les  blancs  comme  pour  les  nègres^  et  que  si  elle 
favorise  ta  corruption  des  mœurs,  elle  ne  crée  pas  moins  de  dan- 
gers pour  l'existence  politique  d'un  grand  état,  qui  est  si  fier  de 
ses  richesses  et  de  ses  libertés,  et  qui  s'est  déjà  posé  en  antago- 
niste deft  puissances  de  l'ancien  monde.  L'auteur  n'a  rien  négligé 
pour  mettre  en  lumière  ses  assertions  :  il  a  raconté  brièvement 
les  luttes  acharnées  que  des  essais  d'émancipation  ont  amenée» 
sur  le  sol  de  divers  états  à  plusieurs  reprises ,  et  il  a  recouru  à 
propos  aux  calculs  de  la  statistique,  quand  il  lui  fallait  prouver 
les  intérêts  opposés  qui  divisent  sur  ce  point  capital  les  États  du 
Nord  et  les  États  du  Sud  de  TUnion  américaine.  Il  est  à  regretter 
que  le  manque  d'espace  ne  nous  permette  pas  de  reproduire  ici 
de  longs  aperçus  empruntés  au  remarquable  travail  de  M.  P.  Van 
Bierviiet . 

L*examen  que  nous  venons  de  faire  des  cinq  mémoires  du 
tome  VII*  de  la  Société  littéraire^  suffit^  nous  l'espérons^  pour 
donner  une  idée  exacte  du  mérite  de  leurs  auteurs;  ils  ont  trouvé 
à  Louvain  des  maîtres  et  des  amis  qui  les  ont  soutenus  par  de 
justes  suffrages  dans  rachèvement  de  si  remarquables  essais. 
Puissent-ils  trouver,  dans  les  carrières  publiques  où  ils  vont  en- 
trer, la  sympathie  et  l'appui  d*esprits  éclairés  qui  les  provoquent 
à  de  nouveaux  et  è  de  plus  grands  efforts  !  X. 
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Ail  c^'nlre  de  ces  hautes  monta j^nps  av^tqtiflles  la  France  doit  la  «aln- 
briié  de  son  climat  cl  la  plupart  des  courants  dVau  qui  la  fertilisent, 
les  volcans  qui  soulevèrent  les  Cévennes  reçurent  Tordre  de  creuser  une 
vallée  délicieuse,  très-fertile,  d*un  climat  tempéré,  que  la  Loire  et  ses 
affluents  vinrent  arroser,  du  sein  de  laquelle  s'élancèrent  vers  le  ciel 
plusieurs  roches  basaltiques  tjillées  en  cônes,  en  pyramides,  en  aiguil- 
les. CVsl  au  point  oii  se  réunissent  les  ondulations  de  celte  vallée,  que 
s*éléve  le  mont  Ânis.  Il  porte  sur  sa  tète  cette  couronne  murale  de  qua- 
tre cents  pieds  de  haut,  qu*on  appelle  le  Rocher  de  Corneille;  h  ses 
pieds  se  dressent  la  Roche  Aiguille  et  le  sanctuaire  aérien  de  saint  Mi- 
chel. Le  rocher  circulaire  de  Polignac  et  sa  tour  crénelée,  Espaly  et  Ce.ys- 
sac,  Mons  et  la  Roche-Arnaud,  Bouzol  et  la  Roche- Rouge  lui  servent 
de  satellites.  Il  est  entouré  des  plus  gracieux  amphithéâtres,  de  coteaux 
couverts  de  vignes  et  de  maisons  de  campagnes,  tandis  qu'aux  derniè- 
res limites  de  Thorizon  les  hautes  cimes  du  Mezinc.  do  cratère  de  Bar, 
de  la  llargeride,  etc.,  forment  à  ce  tableau  magnifique  un  cadre  im- 
mense, et  ajoutent  à  ce  qu'il  a  de  surprises  et  d*agréments  pour  Tceil  le 
caractère  le  plus  majestueux  et  le  plus  grandiose. 

C'est  là  le  pic  appelé  au  moyen  âge  UPuy  de  Sainte-Marie ^ow  encore 
le  Puy  Notre-Dame  (Podium  Sanctœ  Mariœ).  Presqu'à  son  sommet, 
Fart  chrétien  a  élevé  un  splendide  monument  en  Thonneur  de  la  Mère  de 

(i)  Les  déiails  qu'on  va  lire  sont  tirés  en  grande  partie  de  Téloquent  Disenurs  pro- 
noncé par  le  P.  Naipou  ,  pour  le  couronnement  de  Notre-Dame  du  Puy,  le  8  Juiu 
1856,  et  publié  à  Paris,  chez  Douniol.  (Brochure  avec  grav.  qui  se  vend  au  profit  de 
la  Statue  de  Notre-Dame.)  —  Nous  avons  aussi  fait  des  emprunts,  pour  les  parti- 
cularités les  plus  récentes,  à  des  articles  publiés  dans  la  Hevue  de  VArt  chrétien^ 
Va  mi  de  la  Religion»  etc. 
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Dieu.  CorMtrnit  sur  une  première  assise  do  rocher  deCorneilIe  et  sur  une 
voûte  jetée  de  la  hauteur  de  50  pieds  sur  l'escarpement  de  la  montagne, 
le  sanctuaire  angéliqne  paraît  du  haut  des  cieux  s^abaisser  vers  la  terre. 
Cinq  assises  de  fenêtres  et  d'arcades  s*éiè?ent  en  pyramides.  Un  escalier 
de  140  marches  Ta  se  perdre  dans  la  profondeur  des  Toutes.  Le  grand 
portail  de  la  cathédrale  que  vous  atteignez,  après  avoir  gravi  une  côte 
rapide  et  mont^  plus  de  70  marches,  vous  introduit  dans  une  vaste  crypte 
à  trois  nefs,  nuit  et  jour  ouverte  aux  pèlerins,  dont  le  plan  est  rescalier 
qui  monte  longtemps  encore,  ef  qui,  communiquant  avec  Péglise  par 
une  ouTerlure  pratiquée  à  rentrée  du  sanctuaire,  doit  n*avoir  avec  elle 
qu*un  même  chœur  et  qu'un  même  autel.  Disposition  singulière,  mais 
heureuse,  qui  convenait  mieux  que  tout  autre  à  ce  temple  destiné  à  re- 
cevoir à  certains  jours  d'innombrables  multitudes.  Grâce  à  elle,  deux 
vastes  églises  édifiées  l'une  sur  l'autre  viennent  aboutir  au  sanctuaire 
primitif  appelé  la  Chambre  angéiique,  auquel  s'est  attachée  de  tout 
temps  la  dévotion  des  peuples. 

De  chaque  côté  du  cloître  s'ouvrent  deux  chapelles  célèbres  :  Tune  a 
servi  longtemps  de  Bibliothèque  et  de  Salle  des  États;  la  seconde  fut  con- 
sacrée dès  les  premiers  siècles  au  culte  de  r/miTtaetf/^  Conception, 
Comme  les  évêques,  les  ecclésiastiques,  les  laïques  mémos  tinrent  ^hon- 
neur d'être  ensevelis  près  de  l'autel  de  Marie,  conçue  sans  péché,  la 
chapelle  de  l'immaculée  Conception  fut  réservée  plus  tard  aux  cérémo- 
nies funèbres,  et  ce  sont  là  toutes  particularités,  dignes  de  remarques 
au  moment  où  le  culte  de  la  Vierge  sans  tâche  sur  le  mont  Corneille  va 
recevoir  une  nouvelle  consécration. 

La  nature  et  l'art  avaient  préparé  b  Notre-Dame,  sur  le  mont  Anis, 
une  couronne  pleine  de  fraîcheur  et  de  variété,  de  grâce  naïve  et  de 
beauté  majestueuse.  liS  piété  et  la  reconnaissance  lui  ont  élevé  un  trône, 
du  haut  duquel  elle  s'est  plu  pendant  des  siècles  à  montrer  sa  puissance 
et  sa  bonté. 

La  grâce  est  venue  du  ciel  ajouter  son  lustre  le  plus  éclatant,  depuis 
les  premiers  jours  du  christianisme  jusqu'il  nous,  \k  cette  église  de  No- 
tre-Dame du  Piiy,  appelée  dans  l'ancienne  liturgie,  sainte,  auguste,  il- 
lustre,  angélique,  immédiatement  soumise  à  l'Église  romaine,  et  qui 
porte  avec  honneur  tous  ces  titres. 

D'après  les  anciens  livres  liturgiques,  c'est  saint  Georges  lui-même, 
disciple  de  saint  Pierre,  qui  exhorte  nos  pères  régénérés  par  le  baptême 
à  honorer  d'un  culte  spécial  la  Mère  immaculée  du  Créateur.  «C*e»i  lui 
qui,  prévenu  par  la  voix  des  prodiges,  entoure  d'épines  le  lieu  que  Ma- 
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rie  sVst  choisi  pour  en  faire  la  source  de  ses  béDédi<^tioii5.  Saiot  Martial 
a  désigné  la  place  de  rauteh  II  y  dépose  uoe  des  sandales  de  Marie  pour 
faire  entendre  qu'elle  a  posé  là  son  pied  béni.  Saint  Vosy  est  choisi  de 
nieu  pour  construire  le  sanctuaire  et  pour  diriger  cette  construction. 
Siiint  Scrutaire  lui  est  envoyé  de  Rome.  De  là  ces  liens  d'une  pieuse  con- 
fraternité qui  unissent,  dès  Torigioe  du  christianisme,  Téglise  du  Puy  à 
Cfile  de  Périgueux,  fondée  par  saint  Front,  compagnon  de  saint  Georges, 
à  celle  de  Limoges,  fondée  par  saint  Martial,  à  celle  de  Rhodez  où  cet 
apôtre  dépose  Taulre  chaussure  de  Marie,  à  celle  de  Poitiers,  qui  cède 
au  moyen  âge  à  l'église  du  Puy  la  majeure  partie  des  reliques  de  saint 
Hilaire. 

Fille  de  tant  de  saints,  Tégli^  de  Notre-Dame  devient  bientôt  la  mère 
de  saints  nouveaux.  Quelle  radieuse  couronne  que  celle  de  ses  saints 
pontifes  et  de  ses  martyrs!  Saipt  Marcellin,  saint  Paulien,  saint  Vosy, 
saiot  Bénigne,  les  deux  saints  du  uom  d*Aurèle,  saint  Suacre,  saint  lier- 
mentaire,  les  saints  martyrs  Marcel,  Agrève,  Théofrède.  plus  lard  ou 
voit  accourir  au  pied  de  cet  autel  saint  Mayeul,  a!»hé  de  Cluoy,  que  l'uni- 
versité du  Puy  prit  pour  patron,  Pierre  le  Vénérable,  saint  Odilon,  saint 
Etienne  de  Grammont,  saint  Hugues  descendu  4lu  siège  de  Grenoble  pour 
«e  faire  disciple  de  saint  Bruno,  saint  Robert,  fondateur  de  la  Chaise- 
Dieu,  saint  Dominique,  saint  Vincent  Ferrier  qui  convoqua  quinze  fois 
sur  la  place  du  Breuil.trop  étroite  elle-même,  la  multitude  de  ses  audi- 
teurs qu'aucune  église  ne  suffisait  à  contenir,  saint  Antoine  de  Padoue, 
qui  fui  au  Puy  supérieur  d*un  couvent  de  son  ordre  oii  il  opéra  d'écla- 
tants miracles,  sainte  Colette,  qui  vint  fouiler  un  monastère  de  sa  ré- 
forme, la  mère  Agnès  dont  Dieu  se  servit  pour  amener  M.  Ollier  à  la  vie 
parfaite,  saint  François  Régis,  qui  fut  dans  le  diocèse  de  Notre-Dame  ca- 
téchiste, professseur,  missionnaire  et  mérita  d'être  appelé  V apôtre  du 
Felay,  le  père  Dauphin,  justement  surnommé  le  disciple  de  Régis  et 
le  père  Chaurand,  fondateur  de  l'hôpital  général,  et  tant  d'autres  en- 
core. 

«  Df*  tout  temps,  les  ordres  religieux  et  monastiques,  qu'on  peut  ap- 
peler la  famille  minte^  sont  venus  s'abriter  avec  bonheur  sous  le  man- 
teau de  Notre  Dame  du  Puy,  Elle  eut  pour  digne  sœur  la  très-sainte 
église  de  Cluny  ;  et  quand  Tabbé  de  Cluny  arrivait  au  Puy,  il  recevait 
«lu  chapitre  certains  honneurs  réservés  au  pape  et  au  roi.  Durant  son 
séjour,  il  occupait  le  aié^  le  plus  élevé,  nommait  aux  prébendes  vacan- 
tes, gardait  la  clef  du  trésor  de  l'église,  mais  à  son  tour  notre  évéque  ne 
pouvait  apparaître  k  Cluny  sans  jouir  ixfk  mêmes  prérogatives.  Guy 
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d*ADjou,  9U  X*  siècle^  amena  lea  $oixante  chanoines  de  Notre-Dame  à 
pratiquer  la  vie  commune,  et  de  là  leur  vint  le  nom  de  cénobites  de  Ma- 
rie. Les  abbés  de  saint  Cbaffre  et  de  la  Chaise-Dieu,  de  Dotie,  de  Saint 
Picrre-Latour  et  de  Séguret  étaient  membres  de  ce  corps  TénèraMe, 
aiotti  que  le  roi  et  le  dauphin  de  France.  »  Les  chanoines  réguliers  de 
saint  Augustin,  les  Carmes,  les  disciples  de  saint  Bruno,  de  sainl  Benoli, 
de  saint  Norbert,  de  saint  François,  de  saint  Dominique,  les  PP.  Jésui- 
tes, les  membres  i\e.  la  Société  de  Marie  et  1rs  prêtres  de  M.  OUier,  It-s 
frères  de  la  doctrine  chrétienne,  ceux  de  Tlnstilut  «le  M.  Coindre  et  du 
P.  de  Bussy  ;  les  innombrables  congrégations  de  femmes,  parmi  lesquel- 
les  il  font  signaler  Tinstitut  des  sœurs  de  saint  Joseph ,  qui  compte  dans 
le  diocèse  plus  de  soixante  maisons,  Tœuvre  de  VInstructian  de  i'En' 
font  JésuSf  qui  forme  tant  de  pieuses  filles  pour  l'instruction  dans  les 
campagnes»  ont  formé  et  forment  encore  une  glorieuse  phalange  autwir 
de  ce  sanctuaire,  qui  a  préservé  la  ville  de  Puy  de  Thérésie  de  Calvin  et 
qui  a  précédé  de  plusieurs  siècles  les  autres  parties  de  la  catholicité  dans 
le  culte  qu'elle  rend  depuis  le  8  décembre  I8I1M  a  Marie  Immaculée.  On 
trouve,  en  effet,  dans  la  liturgie  d'une  haute  antiquité  la  fête  du  8  dé- 
cembre comme  fête  de  la  Conception  Imnuicuiée;  les  litanies  chantaient  : 
Sancia  Maria  inviolata^  ora  pro  nobis.  Un  autel  s'élevait  dans  le  cloî- 
tre de  l'église  en  l'honneur  de  Marie  conçue  sanspéchéy  el  la  croyance 
de  l'Église  était  exprimée  très- nettement  dans  la  strophe  suivante  d'une 
ancienne  hymne  :  •«  Sur  le  seuil  même  de  la  vie,  vous  foulex  d'im  pied 
vainqueur  le  monstre  qui  natt  avec  nous  et  qui  souille  l'origine  de  tous 
les  hommes  (1).  » 

Nous  ne  faisons  qu'abréger  les  titres  de  Notre-Dame  du  Puy  à  la  véné- 
ration de  tous  les  fidèles  catholiqaPSy  parce  que  leur  éclat  s'est  effacé  en 
dehors  de  la  France  Mais  avant  d*en  venir  k  l'histoire  de  la  colossale 
image,  qui  va  les  proclamer,  pour  ainsi  dire,  d'une  manière  plus  solen- 
nelle encore,  bous  ne  résistons  pas  au  désir  qui  nous  presse  de  continuer 
â  montrer  par  de  nouvelles  preuves,  dans  quel  lieu,  prédestiné  par  tous 
les  dons  de  Dieu,  va  s'élever  le  nouveau  monomeut.  Nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  à  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  sur  celle  église,  dont 'Notre- 
Dame  a  feii  un  foyer  de  lumière  aussi  bien  que  de  chaleur  :  nous  ne  di- 
rons rien  de  l'université  de  saint  Mayeul,  regardée  au  moyen  âge  conuno 
une  pépinière  choisie  où  l'on  venait  chercher  des  plantes  d'élite  pour 
enrichir  les  diverses  parties  de  la  rhrétienté.  Nous  ne  parlerons  pas  de 


(1)  Voir  le  P.  Kavpoii  ,  ptae*  t7-fS. 
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celte  bibliothèque  du  Piiy,  une  des  plus  anciennes,  dont  lliTSloire  de 
France  fasse  mention  et  dont  la  splendeur  se  manifeste  par  ses  peintures 
murales  récemment  découvertes.  Nous  ne  ferons  que  citer  les  noms  vé- 
nérés de  Théodulphe,  évèque  d*Orléans,  d*AdaIard  et  Âdhémar,  évèques 
du  Puy,  de  Clément  IV,  de  PieiTe  d'Ailly,  de  Polîgnac,  de  Lefranc  de 
Pompîg^nan,  ete. 

Les  miracles  obtenus  par  Tintercession  de  Notre-Dame  du  Puy  jettent 
sur  son  sanctuaire  un  éclat  plus  brillant  que  toutes  les  autres  gloires. 
De  toutes  les  provinces  de  France  et  de  tous  les  Etats  limitrophes,  on 
voyait  accourir  les  peuples,  soit  dans  des  pèlerinages  annuels,  soit  pen- 
dant rinvasion  de  quelque  grande  calamité,  soit  enfin  à  Tépoque  du 
grand  jubilé. 

Les  routes  alors  devenaient  trop  étroites  pour  cette  multitude  de  pè- 
lerins obligés  de  se  frayer  des  voies  nouvelles  à  travers  les  champs  et  les 
vignes.  Dans  la  ville,  le  pain  manquait  pour  les  nourrir,  les  hôtelleries 
pour  les  loger  ;  des  tentes  étaient  dressées  sur  les  places  piîbliques,  pour 
les  receToir.  La  presse  était  si  grande,  dît  un  écrivain  du  temps,  que  si 
quelque  chose  venait  à  tomber,  nul  n*osait  se  baisser  pour  le  relever; 
que,  pour  se  reconnaître,  ceux  d*une  même  famille  étaient  obligés  d*8r- 
borer  une  sorte  d*enseigne  à  la  pointe  de  leur  é^iée  et  au  bout  de  leurs 
bâtons. 

La  Savoie,  Tltalie,  Naples,  la  Sicile,  la  Grèce,  la  Pologne,  TEspagne 
surtout  envoyaient  des  milliers  de  pieux  visiteurs,  avides  les  uns  de 
demander,  les  autres  de  rendre  grâces.  Un  hospice  fut  fondé  k  Tou- 
louse pour  héberger  les  pèlerins  qui  se  rendaient  au  Puy,  et,  par  déro- 
gation &  la  loi  commune,  il  fallut  décréter  que  deux  témoins  leur  suffi- 
raient pour  valider  leurs  dispositions  testamentaires.  En  1t$0â,  quatre 
mille  confesseurs  furent  employés  â  réconcilier  avec  Dieu  la  multitude 
des  pèlerins. 

Parmi  ces  pèlerins,  Charlemagne  apparaît  deux  fois,  et  î4  voulut  doter 
lui-même  le  chapitre,  Louis-le-Débonnaire,  Charle8*le-€hauve,  le  roi 
Eudes,  le  roi  Robert  viennent  visiter  en  suppliants  Notre-Dame  du  Puy. 
Louis- le- Jeu  ne  y  revient  à  trois  différentes  reprises.  Phîlippe-Aoguste 
ne  part  pour  la  croisade  qn'aftrès  avoir  imploré  son  assistance.  Saint 
Louis  et  Jacques  d*Aragon  se  rencontrent  en  124$S  dans  le  sanctuaire  de 
Noire- Dame.  Phitippe-leflardi,  Philippe- le-Bel  s'y  prosternent  à  leur 
tour.  Charles  VI  fait  avec  sa  cour  le  pèlerinage  obligé.  Et  Charles  VII, 
qui  commence  son  règne  an  châtetiu  d'Rspaly,  visite  cinq  fois  notre 
sanctuaire  et  place  sous  la  protection  de  Notre  Dame  du  Puy  son  royaume 


AtJ    PUY-EN-YELAY.  407 

en?a1ii  par  l'élranger.  Jeanne  d*Arc,  digne  envoyée  de  Marie,  y  vint 
aussi  et  elle  réussit  bientôt  à  délivrer  Orléans  et  à  faire  sacrer  h  Reims 
ce  roi  de  France,  que  les  anglais  affectaient  de  nommer  le  roi  de  Bour- 
ges. Louis  XI,  pour  obtenir  du  ciel  un  héritier,  fait  vœu  de  venir 
comme  un  simple  pèlerin,  la  tête  et  les  pieds  nus,  faire  sa  neu vaine  à 
Notre-Dame,  et  de  déposer  sur  l'autel  de  la  Vierge  un  don  de  cent  écus 
d'or.  Un  fils  lui  est  donné,  et  le  roi  accomplît  exactrmeat  sa  promesse. 
Charles  Vlli  vient  remercier  sa  bienfaitrice.  Après  Itii,  Ton  ne  voit 
plus  que  François  I"'  prosterné  aux  pieds  de  Notre-Dame,  avec  la  reine 
Eléonore,  ses  enfants  et  une  suite  nombreuse. 

Les  souverains  pontifes  sont  venus  comme  les  princes  vénérer  ce 
sanctuaire.  Le  1$S  août  1095,  Urbain  II  célébrait  au  Puy  la  fête  de  TAs- 
somplîon,  et  convoquait  ce  concile  qui  fut  plus  tard  transféré  à  Cler- 
roonl  et  qui  décida  la  grande  croisade,  dont  l'évAque  Adhémar  fut  choisi 
pour  le  chef  spirituel.  Gélase  II  vint  chercher  un  asile  sur  le  mont  Anis 
contre  les  violences  de  l'empereur  Henri  V;  Calixte  II  vint  placer  les 
prémices  de  son  pontificat  sous  la  protection  de  Marie;  Innocent  II  et 
Alexandre  III  Tinrent  demander  h  Notre-Dame  du  Puy  des  consolations 
dans  leurs  peines  et  des  secours  contre  les  révoltes  de  leurs  sujets. 

Pie  IX  lui  envoya  une  couronne  magnifique,  symbole  de  celle  qu'il 
déposa,  de  ses  augustes  mains  sur  l'image  de  la  Vierge  sainte,  exposée 
le  8  décembre  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  à  la  vénération  des  fidè- 
les, et  sa  munificence  réserve  ^e  titre  insigne  de  basilique  au  sanctuaire 
du  Puy,  quand  la  statue  de  Notre-Dame  de  France  s'élèvera  sur  le  mont 
Corneille,  comme  pour  renouveler  la  consécration  jadis  faite  de  la 
France  à  Marie  par  Louis  XIII. 

Le  nom  de  Noire-Dame  de  France,  n'est  pas  un  nom  nouveau, 
trouvé  dans  la  pieuse  ferveur  qu'excite  le  nouveau  monument  élevé  à  la 
gloire  de  la  Mère  de  Dieu.  Toute  la  tradition  le  confirme.  Vincent  de 
Beauvais  nous  apprend  que  les  chrétiens  d'Espagne  lui  donnaient  com- 
munément ce  titre  et  que  les  Maures  lui  envoyaient  des  offrandes  pour 
obtenir  de  bonnes  récoltes  on  la  cessation  de  quelque  fléau.  Les  prières 
et  les  actions  de  grâces  des  chrétiens  des  diverses  parties  de  la  France 
le  donnent  aussi  depuis  mille  ans,  et  cette  voix  des  siècles  a  été  enten- 
due de  nos  jours  par  d'innombrables  fidèles ,  qui  ont  voulu  apporter 
leur  obole  pour  avoir  leur  part  dans  ce  concert  d'hommages  rendus  h 
la  Reine  des  Cieux. 

L'idée  de  la  statue  colossale  à  élever  en  l'honneur  de  Marie  sur  le 
mont  Corneiie  fut  suggérée  par  le  P.  de  Ravignan  vers  1846,  â  Mgr. 
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d^ArcimoUes;  mais  celui-ci  qui  activait  alors  la  reconstruction  de  sa 
cathédrale  et  qui  allait  quitter  le  siège  de  Puy,  ne  put  donner  suite  h  ce 
projet.  Dans  des  circonstances  plus  favorables,  M.  Tabbé  Combalot  le  fit 
goûter  h  son  successeur,  Mgr.  de  Morlhon,  et  c'est  li  ce  digne  prélat 
qu'appartient  la  gloire  d'avoir  embrassé  cette  œuvre  magnifique  et  de 
l'avoir  conduite  à  bon  terme.  Les  commencements  furent  difficiles  et 
les  souscriptions  ne  tardèrent  pas  à  s'arrêter. 

En  1853  un  mémoire  du  P.  Ducis,  approuvé  par  les  ingénieurs  da 
département  et  de  l'arrondissement  démontra  «  que  l'entreprise  n'était 
pas  seulementsainte  aux  regards  de  la  foi,  belle  au  point  de  vue  de  l'art, 
utile  aux  intérêts  matériels  mais  facilement  exécutable.  La  souscription 
fut  reprise,  et  Monseigneur  lui  imprima  l'élan  ie  plus  rapide  en  annonçant 
qu*il  souscrirait  pour  les  deux  tiers  de  son  traitement  annuel.  Le  clerf^é 
imita  ce  généreux  exemple,  les  laïques  imitèrent  le  clergé,  les  conseils 
de  la  ville  et  du  département  votèrent  des  fonds.  Une  commission  fut 
nommée  par  Mgr.  l'Évèque,  un  concours  proposé  à  tous  les  artistes  et 
sur  K2  concurrents  M.  Bonnasseux  fut  proclamé  vainqueur  par  d'una- 
nimes sufi^rages.  Le  srcond  prix  fut  décerné  à  M.  Rinn  de  Spire.  » 

«  Cependant  le  8  décembre  18^4,  ta  première  pierre  du  piédestal  arri- 
Tait  au  sommet  du  rocher  de  400  pieds  de  hauteur,  (133  mètres  au-des- 
sus du  sol  de  la  basse  ville) ,  au  moment  même  où  Pie  IX  proclamait  le 
dogme  de  l'Immaculée  Conception;  elk  était  bénite ,1e  10  à  la  vue  d'une 
multitude  immense  réunie  autour  de  la  croix  de  mission,  pendant  que 
Sa  Sainteté  consacrait  la  basilique  de  saint  Paul.  Le  monument  du 
mont  Corneille  devait  ainsi  rappeler  les  plus  précieux  souvenirs.  » 

«  Mais  pour  être  digne  de  son  objet,  il  convenait  qu'il  fut  élevé  par 
la  main  de  la  France  entière.  L*empereur^  en  écartant  l'idée  d'une  lote- 
rie, inspira  celle  d'une  souscription  nationale.  C'était  la  piété  et  non 
l'appAt  du  gain  qui  devait  subvenir  aux  frais  du  monument.  Celui-ci 
devenait  un  hommage  offert  à  Marie  par  la  nation  très-chrétienne  et  un 
nouvel  acte  d*adhésion  à  la  proclamation  du  dogme  de  l'Immaculée 
Conception  ;  il  méritait  encore  par  là,  comme  nous  l'avons  vu,  d'être 
appelé  la  statue  de  Notre-Dame  de  France.  Déjà  le  Frère  Philippe  avait 
demandé  pour  les  trois  cent  mille  élèves  des  écoles  chrétiennes  l'hon- 
neur de  faire  les  frais  du  piédestal.  Le  tt  septembre  18tt5,  l'empereur 
donna  dix  mille  francs  pour  lui,  deux  mille  pour  l'impératrice,  et  pro- 
mit de  fournir  bientôt  en  canons  russes  la  matière  de  la  statue.  »  Trois 
jours  après,  W  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  la  prise  de  Sébastopol 
faisait  tomber  entre  ses  mains  trois  ou  quatre  mille  canons. 
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Pour  iiitérrsser  la  France  entière  à  rérection  de  la  statue  colossale,  le 
meilleur  moyen  parut  être  d'éle? er  en  même  temps  un  monument  litté- 
raire dont  tontes  les  prorinces  ecclésiastiques  de  la  France  fourniraient 
les  matériaux  et  qui  raconterait  l'histoire  du  culte  de  Marie  dans  le  pays 
tout  entier  ;  Pimprimerie  impériale  ofTrit  ses  presses  à  cette  Histoire  de 
Notre-Deane  de  France^  et  un  comité  de  savants  se  mit  ^  Tosufre  aus- 
sitôt. Le  comité  s*est  adjoint  des  correspondants  dans  tous  les  diocèses. 
Nommer  MM.  Lacabane,  de  Valroger,  D.  Pttra,  le  P.  Cahier,  MM.  de 
Caumont,  Nicolas,  Marion,  Delisle,  c*est  dire  qu'une  foi  profonde,  une 
sage  critique,  un  désintéressement  parfait ,  une  constance  infatigable 
présideront  toujours  aux  travaux  du  comité  historique,  quia  pour  secré- 
taire le  R.P.de  Vairoger.  L*œu?re  de  la  statue  a  pour  secrétaire  le  baron 
Sérurier,  ancien  préfet  de  la  Haute-Loire.  Pie  IX  a  accordé  cent  jours 
d*indulgence  à  tous  ceux  qui  contribueront  d*une  manière  quelconque 
â  réreclion  de  la  statue,  et  une  messe  sera  dite  tous  les  samedis  de  l'an- 
née dans  l'église  du  Puy  pour  les  souscripteurs. 

<t  La  nation,  accuttllant  avec  enthousiasme  cette  grande  entreprise, 
a  déjh  fourni  la  majeure  partie  des  fonds  nécessaires  au  paiement  de  la 
dépense.  L'empereur,  comme  on  le  sait,  a  donné  le  premier  1 0,000 fr.  ; 
riropératrice  2,000;  la  famille  impériale  et  presque  tous  les  ministres, 
des  sommes  en  rapport  avec  leur  haute  position  ;  126,000  fr.  ont  été 
donnés  p^r  le  seul  diocèse  du  Puy;  80,000  fr.  par  les  autres  diocèses 
entre  lesquels  se  sont  distingués  Bordeaux,  Rodez,  Mende,  Ajaccio, 
Dijon.  Dans  toutes  les  paroisses  de  ces  cinq  diocèses,  une  quélea  été 
faite  au  profit  de  Tœuvre  ;  dans  plusieurs  villes,  comme  Angoulème, 
Alhy,  Chartres,  Metz,  Hontbrison,  Auxerre,  un  sermon  a  été  prêché, 
qui  a  été  suivi  d'une  quête  pour  cet  objet.  » 

Grâce  il  ces  largesses  de  la  piété  envers  Marie,  toute  la  dépense  sera 
couverte.  Orléans,  Avignon,  Evreux,  le  Mans  ,  Saint-Élienne  (Loire) 
ont  promis  leur  concours.  Nul  doute  que  ces  exemples  ne  provoquent 
ailleurs  une  louable  émulation,  qui  complétera  ce  qui  pourrait  manquer 
encore  an  prix  total  du  gigantesque  monument.  Voilà  où  en  est  l'œuvre 
de  la  statue. 

Le  monument  littéraire  ne  va  pas  aussi  vite  ;  il  faut  pins  de  temps 
pour  un  travail  de  si  vaste  dimension,  qui  demande  tant  de  sérieuses 
recherches,  d*études  profondes ,  et  de  méditation*  suivies.  Le  mérite 
n'esi-pas  ici  de  faire  vite,  mais  de  faire  bien,  quelque  retard  qui  doive 
s'en  suivre.  Cependant  on  peut  dire  que  le  projet  est  en  très-bonmf  voie 
et  marche  heureusement  vers  son  terme.  » 
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Dans  les  diocèses  de  Dijon,  Quimper,  Coutaoces,  Rodez,  Vende,  Bor^ 
deaux ,  Périgueux  et  Ajaccio,  les  évéques  ont  adressé  des  circulaires  k 
tous  leurs  curés  pour  les  inviter  à  transmettre  les  renseignements  quUia 
pourraient  se  procurer  sur  le  eulle  de  la  sainte  Vierge  dans  leurs  con- 
trées; en  d*aulres  diocèses,  des  comités  ont  été  organisés  pour  recueillir 
tout  ce  que  le  pays  offre  d^inléressant  sur  ce  sujet.  Ailleurs  des  écrivaina 
distingués  ont  été  chargés  seuls  du  travail,  et  grâce  à  ce  concours  em- 
pressé, des  notices  remarquables  sont  déj>  parvenues  en  grand  nombre 
au  Comité  historique. 

On  espère  que  sous  peu  chaque  diocèse  aura  fourni  son  contingent, 
et  alors  le  Comilé  pourra  se  livrer  à  un  travail  d'ensemble,  mettre  à  part 
d'un  c6té  ce  qui  se  rapporte  à  Thistoire  générale  du  culte  de  la  sainle 
Vierge  en  France,  et  de  Tautre  ce  qui  regarde  Tbistoire  particulière  de 
ce  même  culte  dans  chaque  diocèse  de  France.  Ce  ne  sera  ,  comme  il 
est  facile  de  le  comprendre  ,  qu'après  cette  classiûcation  que  le  comité 
pourra  mettre  la  main  à  Tœuvre  et  hâter  à  son  tour  ce  magnifique  tra- 
vail, dont  les  notices  dt^ë  reçues  garantissent  le  puissant  intérêt.  » 

La  statue  sera  l'objet  d'art  le  plus  colossal  qui  aura  été  coulé  jusqu'ici. 
Le  grand  modèle  est  de  16  mètres  (i) ,  et  il  mesure  avec  le  socle  â4 
mètres.  Le  moilèle  a  été  achevé  vers  la  fin  de  mai  par  les  soins  de 
M.  Prenat,  fondeur  2i  Givors.  L'édifice  qui  le  renferme  est  une  véritable 
maison  de  âO mètres  d'élévation,  avec  un  toit  en  tuiles,  portes  et  fenêtres 
avec  plusieurs  étages  qui  servis  par  un  escalier  permettent  de  circuler 
de  haut  en  bas  autour  du  colosse,  le  tout  ingénieusement  et  solide- 
ment fortifié  par  des  armatures  en  fer.  M.  Bonassieux  a  fait  une  longue 
et  consciencieuse  inspection  de  la  traduction  de  son  œuvre.  CoDune  tous 
les  grands  artistes,  qui  sur  une  création  laissent  le  reflet  de  leur  âme, 
M.  Bonassieux  n'eût  pas  besoin  de  son  modèle  moyen  pour  chercher 
des  points  de  comparaison,  il  les  trouvait  dans  sa  mémoire  où  la  médi- 
tation, le  sentiment  de  l'art  et  la  science  acquise  les  avaient  profondé- 
ment gravés,  il  eut  bientôt  indi(|ué  les  parties  à  retoucher.  Le  plAtre 
a  été  coulé  ensuite  sur  le  grand  modèle  pour  servir  à  faire  le  moule  dé- 
linitif. 

La  commission  a  pu  apprécier  la  matière  épurée  des  canons  qui  vont 
entrer  dans  le  creuset  pour  en  sortir  avec  une  destination  toute  paci- 

(i)  Le  monumenl  de  rimmaculée  Conception  érigé  à  Bezieri,  corniste  en  une 
colonne  de  15  mètrei,  furmontée  d^one  statue  de  U  Vierge  en  fonte,  enlièremenc 
dorée.  —  La  statue,  érigée  k  Rome  en  souvenir  du  8  Décembre,  a  4  mètre*  et  demi, 
mais  elle  s'élève  sur  un  ptede«tal  qui  est  lui-même  un  monument  orné  de  tta(ue«. 


AU    PUY-EN-VELAY.  411 

fiqiie.  Ces  canons,  qui  soni  au  nombre  de  315,  portent  encore  la  marque 
de  leur  origine,  Taigle  russe,  les  noms  du  fondeur  et  de  la  ville  dans 
laquelle  ils  ont  été  fondus  ;  sept  à  huit  au  plus  s«nl  en  bronze,  les  autres 
sont  en- fonte. 

Aux  dernières  nouvelles  la  souscription  se  poursuivait  dans  les  di- 
verses parties  de  la  France  :  elle  avait  dépassé  le  chiffre  de  210,000  fr. 

îéH  France  aura  dans  la  statue  de  Notre-Dame  de  France  un  souvenir 
glorieux  de  la  proclamation  du  dogme  de  Tlmmaculée  Conception.  La 
Belgique  se  prépare  à  ériger  dans  le  superbe  transept  de  la  métropole  de 
Malines  deux  spleodides  verrières  qui  consacreront  le  même  souvenir. 
Une  église  va  être  construite  à  Dadizeele,  lieu  d'un  pèlerinage  célèbre 
dans  la  Flandre  Occidentale,  pour  conserver  spécialement  dans  cette 
proTince  le  grand  fait  qui  s*est  accompli  le  S  décembre  1854,  à  Tbon- 
Dcur  de  la  Mère  de  Dieu» 


/ 
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L*ÊtBB  ou  iBikUCHB  D*VNB  ^TUDS  IlfTÉGRALB  DE  !.▲  TIB  UKITBBSBLLB, 

par  F.  Cantagbel.  —  Comment  les  dogmes  commencent.  ^  1  toI. 
in-lâ  (le  yM27  pages  (18S{7).  Paris,  chez  Hayaed. 


Voici  la  pensée  générale  de  ce  livre  : 

Le  Catholicisme  a  Fait  son  temps.  État  yermoulu  d*une  organisation 
sociale  tombant  en  ruine,  cette  religion  aussi  bien  que  la  société  elle- 
même,  a  besoin  d'une  refonte  totale.  —  C'est  à  cette  grande  œurre  qae 
sont  conviés  tous  les  amis  du  Progrès  et  du  Peuple. 

Mais  par  où  commencer  ? 

Avant  tout,  il  faut  résoudre  la  question  religieuse. 

«  C'est  la  question  Traiment  importante,  la  seule  question  pour  ainsi 
dire  du  monde  moderne;  question  enveloppante,  qui,  résolue  è  un  degré 
plus  ou  moins  avancé,  détermine  Tavancemenl  de  toutes  les  autres  ques- 
tions et  qui,  irrésolue,  les  laisse  toutes  en  suspens  (P.  2).  » 

«  Honneur  à  vous,  Sue,  s'écrie  M.  Cantagrel,  honnenr  à  vous,  Quinet, 
pour  avoir  compris  que,  lant  que  les  Démocrates  ne  s'accorderont  pas 
sur  la  face  religieuse  du  nouvel  établissement  social,  tant  qu'ils  n^auront 
pas  reconnu,  salué,  proclamé,  acclamé  le  Dogme  qui  doit  les  unir  et  les 
aimanter,  ils  resteront  à  l'état  de  molécules  désorbitées  et  sans  pôles,  et 
que  la  Démocratie,  réduite  h  des  aspirations,  à  de  vagues  formules,  se- 
rait impuissante  à  s'établir  comme  à  rien  fonder,  même  sur  un  terrain 
déblayé  et  libre,  et  à  plus  forte  raison,  sur  un  sol  encombré  de  préven- 
tions, de  superstitions  et  de  préjugés  (P.  2,  3)  I  » 

Il  faut  donc  premièrement  déblayer  le  terrain  religieux.  Mais  com- 
ment faire  cette  opération? 

M.  Quinet  est  d'avis  qu'une  fois  la  Démocratie  triomphante,  il  faut  ex- 
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tirper  rancten  Dogme  par  la  toacs  et  enjoindre  à  tout  le  monde  de  sor- 
tir de  la  vieille  Église  par  toutes  les  portes. 

M.  Sue,  moins  féroce,  pense  que  l'Unitarisme  est  «  le  pont  »  nécessaire 
par  où  doivent  passer  les  peuples  catholiques  pour  arriver  an  rivage  de 
la  vérité,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  pour  le  moment  est  de  pro- 
testantiser  les  masses. 

M.  Cantagrel  a? oue  qu*il  serait  assez  légitime  d*extirper  fancien  Dogme 
par  la  force^  et  il  consent  2i  ce  qu'on  se  rende  sur  le  pont  de  FUnitarisme, 
non  pours*y  établir  ni  même  y  stationner  longtemps,  mais  pour  y  contem- 
pler la  rive  du  nouveau  monde  religieux  et  social.  «  Rendons-nous,  dit- 
«  il ,  sur  le  pont ,  non  pour  étudier  comment  les  Dogmes  finissent^ 
a  mais  pour  nous  préparer  ë  montrer  au  monde  comment  un  Dogme 
a  et  une  société  commencent^  celle-ci  se  modelant  sur  celui-lè  (P.  4).» 

M.  Cantagrel  estime  donc  que  ses  collègues  ne  vont  pas  assez  loin.  11 
pense  qu'il  ne  suffit  pas  de  détruire  Tancien  Dogme,  ou  de  substituer  à 
une  religion  surannée  une  ferme  nouvelle  de  cette  religion,  mais  qu'il 
est  nécessaire  de  remplacer  l'ancien  Dogme  par  un  Dogme  nouveau,  la 
vieille  religion  par  une  religion  nouvelle.  «  Il  ne  faut  pas  seulement,  dit- 
il,  une  théodicée  pour  Tesprit,  il  faut  une  morale  poul*  le  ccsur,  il  faut 
un  culte  pour  les  sens  (P.  118).  »  Ce  n*est  qu'2i  ce  prix  qu'on  peut  se 
flatter  d'obtenir  l'unité  de  pensée  et  d'action  démocratique  (P.  119). 

Persuadé  que  sans  un  Dogme  muni  de  tous  ses  organes  on  ne  peut 
que  s'agiter  dans  la  confusion,  H.  Cantagrel  voudrait  que  tous  ceux  qui 
possèdent  sur  Dieu,  sur  l'Univers,  sur  l'Homme,  sur  les  lois  de  la  Des- 
tinée, une  doctrine  saisissable,  la  présentassent  b  l'étude,  2i  la  discus- 
sion, è  l'acceptation  de  la  Démocratie  moderne,  et  fissent  publiquement 
leur  confession  de  foi  f  P.  7).  Ce  serait,  selon  lui,  le  vrai  moyen  d'arriter 
à  an  ensemble  de  croyances  communes  destinées  \  relier  entre  eux  tous 
les  hommes  comme  tous  les  peuples  ;  car  il  est  entendu  que  «  la  formule 
du  Symbole  nouveau  doit  être  l'expression  la  plus  avancée  et  la  plus 
grande  généralisation  des  données  acquises  à  l'humanité  ;  qu'en  effet  le 
Dogme  doit  remorquer  la  société  et  non  se  traîner  à  sa  remorque,  et  (|ue 
l'Église  nouvelle  doit  être  assez  large  pour  que  Chrétiens  et  Juifs,  Mu- 
sulmans et  Païens,  tous  les  peuples,  tous  les  hommes  puissent  venir  s'y 
baptiser,  c'est-à-dtre  s'y  laver  des  erreurs  du  vieux  monde  et  des  obscu- 
rités des  vieux  dogmes  (P.  119).  » 

Dans  le  dessein  donc  de  satisfaire  aux  exigences  de  la  situation  actuelle 
de  la  Démocratie,  M.  Cantagrel  expose  les  bases  d'un  symbole  qu'il  pro* 
pose  formellement  à  tous  les  hommes  de  Progrès  de  discuter,  modifier» 

IV.  27 
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accepter  (P.  7),  et  autour  duquel  il  e«pèrc  rallier  noD-seulement  les  ra- 
tionalistes, avec  qui  il  est  de  toute  télé,  mais  encore  les  masses  afec  qui 
il  marche  de  tout  coeur  {Ibid.). 
Ce  symbole,  lecteur,  va  vous  passer  sous  les  yeux.  Attention,  s'il  vous 

plaît! 


Le  premier  dogme  que  proclame  la  Science  se  faisant  enfin  Révéla- 
tion^ est  celui  de  Vimpersonnalité  de  Dieu  (  P.  107  ). 

La  Science  reconnaît  dans  Dieu  «  comme  l'être  éternel,  universel,  ab* 
«  solu,  à  ta  fois  Intelligence,  Providence  et  manifestation,  unité  dans 
«  l'Espace  infini,  mouvement  dans  le  Temps  éternel,  variété  dans  tes 
n  phénomènes  universels  (  P.  1 1  ) .  » 

5^  La  Science  dislingue  en  Dieu  deux  Sphères  étroitement  unies  :  la 
Sphère  spirituelle  ou  l'âme,  la  Sphère  matérielle  ou  le  corps,  en  d'au- 
tres termes,  elle  affirme  l'existence  d'une  seule  substance  composée  de 
matière  et  dVsprit,  à  laquelle  elle  donne  le  nom  .de  Dieu  (Jbid.). 

3»  Elle  décerne  à  Dieu  deux  attributs  :  Dieu  est  »»,  dit-elle,  parce 
qu'il  est  tout^  l'origine,  la  fin  et  le  rapport.  «  H  e%\ progressif  ^  c'est-à- 
dire  réalisant  nécessairement  le  fini  par  l'infini,  l'unité  par  la  variété, 
ridéal  parle  réel,  l'absolu  par  le  progrès  (  P.  14).  »» 

4*  La  ferme  primaire,  radicale,  ralionelle  de  l'Être  est  l'atome,  qui  con- 
tient  en  soi  toutes  les  forces  et  toutes  les  fermes  et  se  résoud  dans  le  rè- 
gne éthéré  ou  unitaire,  source  commune  de  tooie  substance  [lôid.). 

De  Tatome  sort  immédiatement  la  cellule  l^exagonale  dans  la  produc- 
tion de  laqueUe  on  peut  prendre  sur  le  fait  l'idée  créatrice  centrale  se 
manifestant,  puisque  nous  voyons  grouper  autour  d'elle  d'autres  cellu- 
les, posséder  et  retenir  la  puissance  reproductrice  du  tout,  c'est-à-dire 
une  puissance  collective  et  diverse  dans  son  unité;  tandis  qu'à  chacune 
des  cellules  secondaires  elle  ne  communique  qu'une  puissance  spéciale, 
c'est-à-dire  individuelle,  consistant  à  reproduire  sa  semblable  (P.  16, 17). 
«  Et  ce  procédé  créateur  et  coordinateur  ne  s'applique  pas  seulement 
aux  formations  histogénétiques  et  aux  mouvements  de  la  vie  de  relation; 
mais,  progressivement  modifié,  il  préside  à  tous  ies  arrangements 
de  la  vie  sociale.  Dans  la  ruche,  cet  Être  colleclif  eneore  si  confus,  qui 
vit  dans  des  hexagones,  et  que  l'on  a  appelé  bien  à  tort  la  République 
des  abeilles,  ne  le  voit-on  pas  déjà  passer,  de  la  cellule  ou  alvéole  cen- 
trale, c'est-à-dîre  du  centre  matériel  à  l'être  central  spirituel  ou  social, 
appelé  Reine,  et  que  l'on  cul  mieux  fait  d'appeler  l'être  aimant,  4'Amc, 
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puisque  de  son  exialence  dépeDdent  l'existence  de  l*ètre  tolal  et  le  fonc- 
tionnemenl  barniooique  des  parties  dans  Tensenible  (P.  17,18)?  » 

S**  Chaque  être  est  au  sein  de  l'Être  à  la  fois  uoe /raciion  ou  élément 
embryonnaire  d*un  être  plus  élefé  et  le  résumé  des  êtres  inférieurs  qui 
8on(  son  embryologie,  u  Ainsi  Thomme  reproduit  et  comprend  en  lui 
tous  les  règnes  ;  ainsi  le  globe  reproduit  en  lui  et  les  règnes  et  la  forme 
humaine  elle-même.  Mais  le  globe,  ainsi  que  Tbomme,  ne  peut  reproduire 
son  semblable  que  par  le  fait  d'une  fécondation  du  mineur  par  le  majeur. 

tf  Cette  fécondation  opérée  sur  un  globe,  l'homme  considéré  comme 
fraction  ou  molécule  d'un  tout  supérieur,  tend,  par  composition  avec 
les  autres  hommes,  2i  former  un  globe  semblable  h  celui  au  sein  duquel 
il  s'agite.  Celui-ci  tend  h  former,  par  le  même  procédé,  un  soleil  uu 
corps  stellaire,  ce  dernier  un  système  stellaire,  et  ainsi  jusqu^à  TinAni. 
—  Car  c'est  en  descendant  de  Téternel  infini  a  l'éternel  fini,  du  tome  à 
l'atome,  pour  remonter  de  celui-ci  à  celui-là,  que  Dieu  réalise  Téternelle 
Perfection  de  l'ensemble  par  l'éternel  Progrès  des  parties  (  P.  59).  » 

6^  La  carrière  de  l'homme  est  double.  Elle  alterne  plusieurs  fois  de  la 
Tic  supérieure  ou  éthérée  à  la  vie  inférieure  ou  almosphérique^ 
comme  elle  alterne  au  sein  de  celle-ci,  de  l'état  composé,  ou  veille,  à 
l'état  simple  ou  sommeil  (  R  41')v 

«  Ainsi  donc,  non-seulement  nous  passons  du  simple  au  composé  dans 
les  migrations  de  nos  carrières  individuelles;  mais  nous  nous  compo- 
sons avec  les  autres  âmes  dans  notre  carrière  embryonnaire  col' 
lectite»  Le  besoin  d'alterner  de  l'individuel  au  composé  reçoit  donc 
double  essor,  double  satisfaction,  et  c'est  dans  ces  conditions  que  se 
perpétue  le  moi  individuel  et  le  moi  collectif . 

«c  Et  les  deux  mondes  sont  liés.  Le  monde  supérieur,  où-  nos  iodivi- 
dualités  migrent  au  sortir  de  cette  vie,  est  double  en  durée  de  celle-ci, 
parée  que  c'est  le  monde  hyperessentiel,  notre  vraie  patrie,  où  notre 
mémoire  et  notre  moi^  voilés  pendant  les  états  inférieurs  de  Tèlre,  se 
retrouvent  complets,  et  où  se  reçoivent,  se  reconnaissent  et  s'unissent 
les  êtres  qui  se  sont  aimés  ici-bas;  parce  que  c'est  \h  que  se  rassemblent 
et  se  groupent,^  aux  zones  supérieures,  ceux  qui  ont  été  élus  pour  la  tie 
sidérale^  et  de  là  qu'ils  s'élanceront  un  jour,  en  corps  et  en  âme,  dans 
l'incommensurable  éther,  alors  que  l'être  total,  en  unité  avec  lui-même, 
et  ayant  créé  entre  ses  divers  membres  les  liens  de  relation  nécessaires 
pour  qu'ils  fosseni  un  même  corps,  sera  prêt  pour  sa  céleste  destinée  ; 
c'est  de  là,  dis-je,  qu'ils  partent,  sous  forme  iVange  ou  d'astre^  lais- 
saut  de  côté  tous  les  êtres  placentaires,  ceux  qui,  n'ayant  pu  être  admis, 
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faute  d^éiaboralion  ou  il*épuratioD  «uffisante,  sont  demeurés  en  dehors 
des  organismes  du  fœtus  êidéral)  P.  44, 4tS  )•  » 

V  La  doctrine  qui  précède  renferme  le  commandement  nouveau  que 
Yoici  :  «  Echauffez,  dilatez  vos  âmes  du  feu  de  l*amour  universel.  Non 
seulement  aimez-vous  les  uns  les  autres;  mais  aimez-vouê  dans  les 
autres  et  en  Dieu,  Unissez*vous,  associez-vous,  pénétrez-vous;  que  le 
fnoi  et  le  non-moi^  le  sujet  et  Tobjet,  se  confondent  ou  plutôt  s^ideotl- 
fient,  et  qo*autrui  devienne  un  antre  vous;  et  que  ces  associations  se 
pratiquent  non-seulement  dans  Tunité  de  la  race,  mais  dans  l'unité  de 
l'espèce  humaine  toute  entière.  Placez  le  général  avant  le  particulier,  et 
travaillez  au  Progrès  de  THumanité,  si  vous  voulez  travailler  pour  vous- 
même  (P.  106).  I» 

8^"  Ce  commandement  nouveau  pour  être  accompli  exige  fion  pas  des 
réformes  dans  la  Société,  mais  une  referme  de  la  Société,  réforme  telle 
que  les  droits  individuels  et  collectifis  soient  non-seulement  respectés, 
mais  garantis  et  favorisés  dans  tous  leurs  essors,  et  qui  substitue  à  la 
devise  inhumaine  et  ignorante  :  Chacun  pour  soU  la  doctrine  humaine 
et  savante  :  Chacun  pour  tous  et  tous  pour  chacun  (V.  113, 114)! 

Voilà  les  articles  de  foi  dont  se  compose  le  Symbole  de  H.  Cantagrel. 
Il  est  visible  qu*en  les  rédigeant  il  n'a  eu  d'autre  but  que  de  conclure  au 
Socialisme^  objet  de  toutes  ses  aspirations. 


m 


l""  La  doctrine  qu'on  vient  de  lire  est  le  panthéisme  socialisme^  Or, 
ce  système  de  philosophie  n'est  rien  d'autre  que  Vathéisme,  «  Le  pan- 
théisme, dit  H.  Cousin,  est  proprement  la  divinisation  du  tout,  le  grand 
tout  donné  comme  Dieu,  l'univers-Dieu  de  la  plupart  de  mes  adversai- 
res, de  Saint-Simon,  par  exemple.  Cest  au  fond  un  yé&itaiile 
▲THtoaiB,  mais  auquel  on  peut  mêler,  comme  l'a  fait,  sinon  Saint-Si- 
mon ,  du  moins  son  école,  une  certaine  teinte  religieuse,  en  appliquant 
au  monde  très-illégitimement  les  idées  de  bien  et  de  beau,  d'infini  et 
d'unité  qui  appartiennent  seulement  h  la  cause  suprême  (i).  >»  —  C'est 
précisément  ce  que  fait  M.  Cantagrel  ;  aussi  se  range-t-il  lui-même  au 
nombre  des  adeptes  de  l'école  Saint-Simonienne  (P.  1  ). 

^  En  détruisant  la  personnalité  de  Dieu  et  la  substantialité  de  l'Ame 
humaine,  M.  Cantagrel  anéantit  toute  loi  et  tout  devoir,  tout  mérite  et 

(i)  Fragments philot.,  Préf.  delà  "à*  édil.,  p.  50. 
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toufe  culpabilité,  toute  religion  et  loule  morale.  «  Un  des  caractères  es- 
sentiels et  constitutifs  du  panthéisme,  dit  M.  Jouffroy,  c*est  de  suppri- 
mer toutes  les  cituêes  particulières  et  déconcentrer  toute  causalité 
dans  un  seul  être,  qui  est  Dieu.  Ce  caractère  dérive  d*un  autre  plus  es- 
sentiel encore  à  tout  panthéisme,  et  qui  consiste  i  supprimer  tous  les 
êtres  particuliers  pour  concentrer  reiistenci*  toute  entière  dans  un 
seul  être,  qui  est  Dieu.  S*il  n*y  a  qu^une  seule  substance,  il  n*y  a  qu'une 
seule  cause  ;  car,  hors  de  la  substance,  il  ne  peut  y  avoir  que  des  phéno- 
mènes et  les  phénomènes  peuvent  transmettre  Pacte,  ils  ne  sauraient  le 
produire.  Tout  panthéisme  posant  donc  en  principe  qu*il  n*y  a  qu'un 
être  et  qu'une  cause,  et  que  l'univers  entier  n'est  qu'un  vaste  phénomène, 
concentre  nécessairement  en  Dieu  toute  liberté,  si  toutefois  il  la  lui  ac- 
corde ,  et  la  dénie  nécessairement  à  tout  le  reste.  L'homme  et  tous  les 
êtres  qui  peuplent  la  création ,  perdent  donc  leur  qualité  d'êtres  et  de 
causes^  et  ne  sont  plus  que  des  attributs  ou  des  actes  de  la  substance  et 
de  la  cause  divine.  Dépouillé  de  toute  causalité  propre,  l'homme  l'est 
par  là  même  de  toute  liberté;  par  conséquent,  il  ne  peut  y  avoir  pour 
lui  ni  règle  obligatoire,  ni  règle  facultative  de  conduite.  Telles  sont  les 
conséquences  évidentes  et  nécessaires  du  panthéisme,  et  tout  panthéiste 
qui  les  méconnaît,  ou  les  dénie, ou  ne  comprend  pas  son  opinion, ou  lui 
est  volontairement  infidèle  (i).  » 

5**  Dans  le  système  de  H.  Cantagrel ,  il  n'eiiste  point  de  punition  du 
mal,  capable  de  faire  impression  sur  l'homme  criminel  ou  d*assurer  Tor- 
dre moral.  Il  enseigne  que  l'âme  de  ceux  qui  se  vouent  ici-bas  à  la  pra- 
tique du  bien,  dégagée  de  son  enveloppe  matérielle,  va  prendre  place 
dans  le  mande  sidéral  et  se  réunir  à  rame  collective  en  taie  défor- 
mation, tandis  que  ceuû?  qui  grouillent  dans  cette  vie  inférieure 
descendent  dans  des  existences  obscures  et  retournent  aux  brutes. 
«  Si  j'ai  poussé  trop  loin  le  démérite,  dit-il,  je  serai  rejeté  hors  de  moi- 
même,  c'est-b-dire  que  mon  âme  ne  retrouvant  plus ,  ne  comprenant 
plus  son  centre  moral,  se  divisera  en  ses  éléments.  Si  je  détruis  ma 
propre  conscience,  si  je  m'y  soustrais,  si  je  l'étouffé,  si  je  la  rejette  hors 
de  moi ,  hors  de  mon  orbite ,  je  ne  puis  plus  appartenir  aux  êtres  mo- 
raux, c'est-à-dire  aux  êtres  libres  portant  en  eux-mêmes  leur  centre  de 
direction.  Partant,  je  retourne  aux  êtres  voués  à  la  fatalité  et  j'y 
demeure,  jusqu'il  ce  que,  par  une  nouvelle  exaltation,  les  fractions  épar- 
ses  de  mon  être  puissent,  unies  avec  d'autres ,  être  réintégrées  et  re- 

(0  Couu  de  droit  naturel^  V|l«  lec.  1. 1,  p.  223, 224. 
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conquérir  le  grade  d'homme.  Et  dans  ce  cas,  je  perds  la  mémoire  cfe 
ma  dégradation  comme  de  mon  exaltation  antérieure;  et  cette  perte  de 
mémoire  est  un  bienfait  de  la  Providence  et  un  effet  de  la  miséricorde 
inhérente  à  ses  lois,  dont  la  sagesse  s'oppose  à  ce  que  la  descente  aux 
êtres  inférieurs  soit  perpétuelle  (P.  97, 98).  » 

tt  Mais,  si  je  travaille  au  bonheur  de  mes  semblables  et  li  Tavancement 
de  rhumanilé,  non-seulement  je  conserve  ma  personnalité,  la  mémoire 
de  ma  continuité,  la  notion  certaine  de  mon  identité  ;  mais  je  mérite 
d'occuper  une  place  plus  ou  moins  élevée  dans  l'âme  collective  en 
voie  de  formation;  une  place  d*honneur  d'autant  plus  près  du  centre 
vital,  que  j^aurat  été  plus  aimant  et  plus  attentif  aux  enseignements  de 
la  science  et  de  Texpérience,  une  place  centrale  enfin,  si  j*ai  été  martyr 
d*une sainte  vérité  (P.  98,  99).  » 

Tels  sont  les  enseignements  nouveaux  sur  la  résurrection  de  la 
chair,  et  sur  la  vie  étemelle  que  M.  Cantagrel  a  la  prétention  d'appor- 
ter au  monde  (P.  8).  —  Or,  cette  doctrine  nouvelle  nVst  rien  d'autre 
que  le  système  de  la  métempsycose,  inventé  par  le  paganisme  ancien. 

Nous  ne  ferons  pas  de  bien  longs  raisonnements  pour  prouver  h  M.  Can- 
tagrel combien  ce  système  est  peu  propre  h  arrêter  les  grands  criminels 
sur  la  pente  du  vice;  nous  nous  bornerons  à  le  renvoyer  au  sixième  dia^ 
logue  des  morts  de  Fénélon,  intitulé  Ulysse  et  Grillus.  Grillus,  changé 
en  pourceau,  prouve  parfaitement  à  Ulysse,  en  dépit  de  toute  son  élo- 
quence, que  la  métamorphose  qu'il  a  subie  n'est  pas  telle  qu'il  ne  puisse 
très-bien  s'en  accommoder,  et  que  la  crainte  d'un  tel  châtiment  ne  sau- 
rait contrebalancer  l'appât  du  vice  qui  sollicite  les  mortels;  il  Itii  dé- 
montre que  son  sort  n*est  pas  tel -qu'il  voulut  l'échanger  contre  celui  qui 
est  échu  en  partage  h  l'ancien  et  sage  roi  d'itaque. 

4*  tt  La  Justice  de  Dieu,  dit  M.  Cantagrel,  n'a  point  caractère  de 
vindicte  {p,  96).  »  —  Je  le  crois  bien.  Comment  M.  Cantagrel  pourrait-il 
enseigner  que  Dieu  punit  le  mal  alors  que,  il'après  sou  principe  d'unité  et 
d'identité  de  toutes  choses,  c'est  Dieu  lui-même  qui  doit  commettre  tout 
le  mal  qui  se  fait?  Oui,  quand  on  pose  eu  principe  qu'il  n'y  a  au  fond 
qu'un  seul  être,  une  seule  essence,  une  seule  substance,  une  seule  cause 
à  laquelle  on  donne  dérisoirement  le  nom  de  Dieu,  n'est-ce  pas  dire  que 
quand  l'homme  commet  le  crime,  ce  n'est  pas  l'homme  qui  en  est  res- 
ponsable, puisqu'il  n'en  est  que  l'instrument,  mais  qtie  c'est  Dieu  lui- 
même  qui  en  est  le  véritable  auteur.  Et  n'est-ce  pas  là,  d'un  seul  coup, 
absoudre  tous  les  criminels,  tous  les  monstres  d'injustice,  de  dcbauche 
et  de  cruauté  que  la  terre  ait  jamais  portes  ? 
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Telles  sont  pourtant  les  détestables  conséquences  qui  découlent  du 
panthéisme,  doctrine  que  Bayle  caractérise  de  la  manière  suivante  : 
«c  Voifô,  dit-il,  une  hypothèse  qui  surpasse  Pentassement  de  toutes  les 
extravagances  qui  puissent  se  dire.  Ce  que  les  poètes  païens  ont  osé  chan* 
ter  de  plus  infâme  contre  Jupiter  et  contre  Vénus,  n'approche  point  de 
ridée  horrible  que  Spinosa  —  lisez  M.  Cantagrel  —  nous  donne  de 
Dieu;  car  au  moins  les  poètes  n'attribuaient  point  aux  dieux  tous  les 
crimes  qui  se  commettent,  et  toutes  les  infirmités  du  monde;  mais  se- 
lon Spinosa,  il  n'y  a  point  d'autre  agent  et  d'autre  patient  que  Dieu,  par 
rapport  à  tout  ce  qu'on  nomme  mal  de  peine  et  mal  de  coulpe,  mal  phy- 
sique et  mal  moral  (i).  n 

S"*  Sur  quoi  reposent  les  enseignements  nouveaux  de  M.  Cantagrel 
sur  la  vte  éternelle!  -^  Sur  de  pures  hypothèses  ou  des  analogies  for- 
cées qui  ne  sont  rien  moins  que  des  preuves.  Notre  philosophe  a  beau 
disserter  sur  la  forme  géométrique  des  êtres,  ou  s'envelopper  dans  d'abs- 
truses abstractions,  jamais  il  ne  parviendra  \  donner  la  moindre  appa- 
rence de  réalité  à  ses  chimériques  combinaisons.  Tout  homme  sensé  qui 
lira  son  livre  ne  verra  dans  le  système  qu'il  contient  qu'un  roman  phi- 
losophique, notamment  en  ce  qui  concerne  «  notre  future  exaltation 
sidérale,  » 

Si  M.  Cantagrel,  comme  l'insensé  dont  parle  lIÉcriture,  n'avait  pas  dit 
dans  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu,  nous  lui  dirions  avec  le  R.  P.  De- 
champs  :  M  Vous  connaissez  comme  moi,  comme  tous  les  hommes,  la 
soif  du  bonheur  et  de  la  vie,  la  crainte  et  l'horreur  de  la  mort.  Vous 
voulez  vivre,  vivre  heureux,  vivre  toujours.  L'inclination  invincible  à 
la  vie  future  est  donc  au  fond  de  votre  cœur.  Mais  que  savez-vous  de 
cette  vie  future?  Qu'en  pouvez-vous  savoir?  Que  peuvent  vous  en  dire 
vos  semblables  ?  Le  regard  de  notre  âme  n'y  pénètre  pas,  l'expérience 
ne  nous  en  apprend  rien, et  quand  Platon  a  soupiré  après  l'enseignement 
divin  (2),  il  a  été,  comme  plus  tard  Saint-Thomas  d'Aquin  (s),  l'écho  fi- 
dèle de  la  voix  intime  de  la  nature.  Sur  Dieu  et  sur  l'invisible  avenir, 
l'homme  veut  entendre  Dieu,  le  témoin  de  l'éternité. 

M  En  matière  de  religion,  la  raison  humaine  veut  la  foi  divine,  la  foi 
n'étant  que  l'adhésion  de  l'esprit  humain  au  témoignage  de  Dieu.  Aussi, 
la  foi  est«elle  un  fait  universel  comme  la  raison.  Toujours  et  partout 
l'humanité  a  cru  à  son  éducation  divine;  jamais  elle  n'a  pensé  que  Dieu 

(1)  hixit  Mât  et  crtt.,  T.  III .  art.  Sftinosa, 

(s)  w  W  n*y  a  qu*un  Dieu  qui  pniiKc  nous  en  instruire  (\lciii. 2).  t 

(s)  Som.  ibéol.,  p.  I,  q.  I. 
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ait  pu  la  jeter  sur  la  terre,  sans  lui  rien  dire,  sans  Tinstruire  de  sa  un  et 
de  la  loi  qui  la  lui  fait  atteindre.  Cette  révélatioo  dont  la  conscience 
atteste  la  nécessité,  le  genre  humain  en  affirme  à  son  tour  rexistence... 
Aucun  peuple  n*a  eu  foi  aux  philosophes  ni  aux  philosophies,  mais 
partout  et  toujours  les  peuples  ont  cru  b  la  révélation  véritable  ou  alté- 
rée (i).  »» 

Nous  ne  voyons  pas  ce  que  notre  adversaire  pourrait  répondre  à  ce 
raisonnement  établissant  d'une  manière  aussi  brève  que  péremptoire, 
la  nécessité  et  dès  lors  Texistence  de  la  foi  et  de  la  révélation,  non  pas 
de  la  foiei  de  la  révélation  dans  le  sens  vague,  incertain  et  faux  des  na- 
turalistes, mais  dans  le  sens  vrai,  tel  qu*il  est  défini  par  le  dictionnaire 
du  genre  humain. 

Pour  nous,  nous  préférons,  certes,  mille  fois  nous  en  rapporter  au 
témoignage  authentique  que  TÊtre  souverain  s'est  rendu  de  lui-même  et 
aux  données  que  nous  fèurnit  la  révélation  divine  sur  la  vie  du  siècle  à 
venir,  qu'aux  rêveries  d'une  philosophie  impuissante  â  résoudre  pleine- 
ment ces  graves  questions.  Nous  pensons  que  tout  homme  sensé  fera 
comme  nous. 

L'abbé  Dotek, 
Bachelier  en  Théologie  de  rUnivenilé  de  Loiivain. 

(i)  tet  (k'/férentes  méthodes  dedémonstrcUion  de  la  foi,  p.  17, 18. 
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AU  XVI«  SIÈCLE  (I). 


Le  due  d*Albe  ne  fut  qu'un  instrument  passif  qui  recevait  sa 
consigne  de  Madrid  et  qui  Texécutait  en  soldat  brutal  Celte  con- 
duite a  pourtant  trouvé  des  apologistes.  Quelques  écrivains,  entre 
autres  un  savant  allemand»  M.  le  professeur  Léo,  prétendent  que 
rhérésie  ayant  une  fois  envahi  nos  provinces,  et  la  révolte  ayant 
rencontré  des  cfaefis  habiles  et  audacieux  qui  avaient  formé  de  puis- 
santes ligues  à  l'étranger,  il  fallait  employer  Ja  terreur  pour  arré- 
tf  r  ce  débordement.  Je  suis  loin  de  croire,  comme  le  prétendent  la 
plupart  de  nos  auteurs,  qui  ont  copié  les  écrivains  protestants  avec 
une  si  déplorable  fidélité,  que  toat  eut  été  pacifié  sans  Tarrivée  du 
duc  d'Albe  :  le  Taciturne  n'était  pas  homme  à  lâcher  prise  si  faci- 
lement.  Cependant  le  supplice  des  comtes  de  Homes  et  d'Egmont 
fit  un  tort  immense  à  la  cause  espagnole.  U  parut  excessif  et  cruel 
parae  que  le  comte  d'Egmont  était  aimé  d'une  partie  de  la  nation. 
Tootefois  nous  n'admetlons  pas  l'opinion  de  ceux  qui  ne  voient  eu 
lui  qu'une  victime  innocente ,  immolée  aux  instincts  féroces  de 
Philippe  H  et  du  duc  d'Albe.  Au  milieu  de  ce  concert  d'éloges , 
soi-disant  patriotiques,  notre  conscience  d'historien  se  révolte  au 

(i)  Voir  pour  le  comnencemeot  de  cet  article,  le  numéro  de  la  iteyue  cin 
mois  d'octobre,  page  SIS* 

IV.  28 


4tl  DE    LA    RËVOLUTfOtf    RELIGIEUSE 

nom  de  ta  vérité  contre  une  telle  apothéose,  qui  n^est  au  fond 
qu'une  œuvre  de  parti,  comme  celles  que  nous  voyons  tous  les 
jours.  L'échafaud  grandit  prodigieusement  d'Egraont.  S*il  eut 
simplement  servi  son  Dieu  et  son  roi,  Thistofre  en  eut  fort  peu 
parlé,  malgré  ses  faits  militaires.  Qu*on  loue  en  lui  le  brave  el 
rheureux  guerrier,  nous  y  consentons  volontiers,  mais  qu*on  ne 
loue  pas  sa  conduite  pendant  les  troubles,  qui  fut  déplorable. 
Lorsque  d'Egmont  assure  à  la  gouvernante  qu'après  le  départ  de 
l'armée  espagnole  et  la  retraite  de  Granvelle  tout  sera  pacifié,  et 
qu'elle  ne  trouvera  plus  aux  Pays-Bas  que  des  amis  et  des  servi- 
teurs fidèles,  comment  la  défend-il,  cette  princesse  privée  de 
conseil  et  d'appui?  Il  s'associe  ou  plutôt  il  reste  associé  à  ses  plus 
mortels  ennemis!  Tous  les  jours  ce  sont  de  nouveaux  griefs  et  de 
nouvelles  demandes  auxquels  on  sait  d'avance  qu'elle  ne  pourra 
satisfaire.  Lorsque  la  gouvernante  réclame  le  secmirs  de  d'Egmont 
contre  les  brigands  iconoclastes,  commenlla  défend-il?  Il  répond 
que  les  sectaires  sont  trop  nombreux,  qu'il  serait  dangereux  de 
recourir  aux  armes;  qu'il  sera  toujours  temps  de  rétablir  la  reli- 
gion, après  que  l'on  aura  sauvé  l'État.  Mais  la  religion,  comme 
le  lut  disait  la  gouvernante,  c'était  l'État!  Et  il  accorde  aux 
sectaires  rexereke  public  des  prêches,  sans  ordonnance  ni  corn-- 
mission  de  la  duchesse,  et  contre  ^expresse  volonté  de  PhiHppe^ 
S'il  avait  eu  le  sentiment  de  son  devoir  envers  celui  qu'il  repré- 
sentait, à  tant  de  titres,  à  qui  i\  avait  juré  fidélité ,  et  qui  l'avait 
armé  d'une  grande  autorité,  lui  était-il  permis  de  conniver  avec 
les  ennemis  de  son  souverain  en  leur  prêtant  Tappui  de  son 
nom?  Et  s'il  voulait  prendre  leur  parti,  ne  devait-il  abdiquer 
le  pouvoir  qu'il  tenait  du  roi  pour  être  déUé  de  ses  serments  ?  Si 
d'Egmont  avait  eu  quelques  gouttes  de  sang  ckevaleresque  au  fond 
du  cœur  ne  devait-il  pas  se  dévouer  à  la  défenso  de  cette  faible 
femme  qui  l'en  suppliait  avec  larmes.?  L'honneur  ne  lui  Caisait-il 
pas  un  devoir  au  moins  de  le  tenter?  DTgmont>  le  vainqueur  des 
Gra vélines,  pouvaitril  faire  moins  queieaEd'Immersel  à  Anvers, 
moins  que  Noircarmes  à  Valenciennes^  moins  qu'une  poignée  de 
bourgeois  et  de  paysans  à  Séclin  ?  Ce  qui  le  retenait,  ce  n'était  ni 
Taniour  de  la  religion,  ni  de  la  liberté  de  conscience,  dont  il  se 
souciait  au  fonds  très-peu  ;  ce  n'était  pas  l'amour  des  libertés  du 
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pays»  que  les  sectaires  foulaient  impunément  aux  pieds  :  c'était 
l'amour  de  la  popularité,  cette  idole  des  âmes  faibles,  corrompues 
par  la  flatterie  ;  c'étaient  les  conseils  et  l'ascendant  de  Guillaume 
dont  il  servait  les  desseins  à  son  insu.  On  avait  fait  sonner  si  haut 
sa  renommée  militaire,  on  l'avait  tellement  enivré  de  sa  gloire  qu'il 
avait  fini  par  se  croire  nécessaire  à  tous  les  parti^.  D'Egmont  était 
un  de  ces  hommes,  communs  en  révolution,  qui  s'imaginent  pou- 
voir se  tenir  en  équilibre  sur  les  confins  de  la  révolte  et  de  fa  fidé- 
lité, en  attendant  que  la  fortune  se  dessine  pour  l'un  on  Tautre 
des  contendants  :  politique  fausse,  dangereuse  et  indigne  de  lui. 
Guillaume  se  montra  plus  conséquent  et  plus  habile  en  se  déclarant 
ouvertement  pour  le  parti  qu'il  avait  favorisé  dès  l'origine.  Celui- 
ci  savait  que  quand  on  tire  l'épée  contre  un  roi  comme  Philippe  II, 
il  faut  jetter  le  fourreau,  et  il  se  prépara  à  une  guerre  à  outrance. 

Le  retour  de  l'armée  espagnole  dans  nos  provinces  amena  d'é- 
pouvantables désastres  ;  mais  qui  donc  l'avait  rendu  nécessaire,  si 
ce  n'était  Guillaume  de  Nassau ,  Te  comte  d'Egmont ,  le  comte  de 
Homes,  et  tovte  la  faction  à  laquelle  ils  appartenaient?  Rappelons- 
nous  que  le  comte  d'Egmont,  qui  s'était  mis  à  la  tète  de  la  ligue 
contre  Granvelle,  c  alla  jusqu'à  dire,  un  Jour  après  boire,  que  ce 
«  n'était  pas  à  Granvelle  qu'on  en  voufait,  mais  au  roi  !  »  C'était 
donc  mie  hitte  à  mort  entre  Philippe  et  les  confédérés:  entre  eux 
il  n'y  avait  point  de  paix  possible.  Quand  te  roi  nomma  Mai^uerite 
au  gouvernement  des  Pays-Bas,  d'Egmont  prétendait  i  cette  place; 
le  priuce  d'Orange  y  prétendait  aussi.  C'est  ce  qui  explique  l'u- 
nion de  ces  deux  hommes,  qui  seraient  devenus  rivaux  et  ennemis 
mortels  s'ils  n'eussent  été  associés  politiques.  Rien  de  ce  qui  se 
faisait  aux  Pays-Bas  ue  pouvaft  plaire  à  ces  ambitieux  qui  s'y  trou- 
vaient trop  à  rétroit.  D'Egmont  pouvait  ne  paraître  à  Bruxelles 
qu'un  bon  patriote  maltraité  et  mécontent;  mais  k  Madrid  on  en 
jugea  différemment,  on  le  prit  pour  un  factieux  ;  et  il  faut  conve- 
nir que  les  apparences  étaient  contre  hii. 

Le  supplice  du  comte  d'Egmont  fui  impolitique  ;  mais  il  n'est 
pas  prouvé  qu'il  fut  injuste.  On  a  publié  récemment  ses  tWen^o^o- 
toires  (t)  :  c'est  une  pièce  officielle  et  importante  :  j'en  analyserai 

(i)  A  U  suite  (le  U  Correspondance  de  Marguerite  de  Parme^ 
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somtnairemeol  ici  les  principaux  chefs.  Oa  loi  demande  d*abord 
«  s*il  est  feuda taire  de  S.  M.  et  si  à  raison  des  terres  et  seigneuries 
qu*il  tient,  il  a  fait  serment  de  ûdélité?  —  Dict  qiie  oui.  —  Inter- 
rogé s'il  a  été  gouverneur  es  Pays  de  Flandre  pour  S.  H.  —  Dict 
qu*il  a  été  gouverneur  de  Flandre  et  d'Arthûis  dès  le  départ  de  S.  M.» 
capitaine  d'armes  depuis  24  ans,  et  capitaine  du  château  de  Gaîidf 
depuis  5  ans.  —  Interrogé  si ,  à  raison  desdicts  gouvernements 
et  estats,  il  a  fait  serment  de  fidélité?  --  Die(  que  oui ,  qu'il  a  fait 
serment  de  fidélité  es  mains  de  Madame  de  Parme,  à  ce  qu*il  croit. 

—  Interrogé  s'il  a  été  et  est  du  conseil  d'État  de  S.  M.  î  —  Dict 
que  oui.  —  Interrogé  si  en  cette  qualité  il  a  t'ait  serment  à  S.  M.  ? 

—  Dict  que  oui,  —  Interrogé  si  lui,  le  prince  d'Orange,  comte  de 
Hornes,  et  marquis  de  fierghes  se  sont...  assemblés  et  alliés  contre 
le  cardinal  de  Granvelie,  afin  qu'il  ne  fût  tant  autorisé  es  affaires? 

—  Dict  qu'il  estoit  l'un  des  seigneurs  qui  désiroient  que  le  cardi- 
nal n'eût  le  grand  crédit  es  affaires  du  gouvernement  —  Interrogé 
pour  qu'elle  cause  ils  ont  donné  la  livrée  des  flèches,  puisquHls 
étoient  advertis  quih  ne  le  dévoient  faire!  —  Dict  que  ce  fut  pour 
éviter  les  dépens  et  donner  le  bon  exemple  à  plusieurs  chevaliers 
qui  despendoient  leurs  biens  en  livrées  et  accoustrements  »  et  affin 
que  les  serviteurs  d'aucuns  seigneurs  qui  estoient  amys  (entre  eux), 
pendant  qu'ils  avoient  mauvaise  inlelligence  avec  le  cardinal, 
fussent  cogneus.  —  Interrogé  qui  estoient  ceux  qui  donnarenl  ladite 
livrée?  —  Dict  que  luy,  le  prince  d'Orange,  comte  de  Hornes, 
comte  d'Hoochstraete,  marquis  de  Berghes,  comte  de  Meghem, 
monsieur  de  Montigny  en  furent;  et  depuis  le  comte  de  Mansfelt, 
le  sieur  de  Bréderode,  Culenbourg  et  autres  chevaliers.  —  Inter* 
rogé  si  a  dict  que  les  ministres  de  S.  M.  empeschoient  que  l'on  ne 
feist  assemblée  des  estats-généraulx  ?  •—  Dict  que  au  conseil  d'estat 
Ton  a  pratiqué  etparlé  plusieurs  fois  de  cecy,  et  qu'il  a  estéd'avis  que 
l'assemblée  des  états-généraulx  se  feist,  moyennant  la  volunté  de 
S.  M. ,  et  ce ,  pour  avoir  argent  et  remédier  aux  nécessités  pré- 
sentes...  —-  Interrogé  si  lui,  le  prince  d'Orange,  le  comte  de  Hornes, 
le  comte Lodovicq,  et  autres  con/'i^rféréss'assemblarentàTerremonde, 
et  ce  qui  s'y  passa  ?  -  Répond  qu'il  alla  à  Terremoude  pour  y  voir 
le  prince  d'Orange  ;...  et  s'y  trouvarent  présentsà  la  mesme heure, 
le  comte  de  Hornes,  le  comte  d'Hoochstraete,  et  Lodovicq;  ils 
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s'enfermarent  en  uns  change;..,  et  se  souvient  qu'il  y  fui  parlé 
d'aucuns  avertissements  qu'on  avoit  eu  de  divers  (ieux,  de  ce  qn^ 
S.  H.  se  trouvoit  bien  mal  satisfaicte  en  plusieurs  endroicts  pour 
les  affaires  du  pays,  et  en  conformité  de  ce  Ait  monstrée  entr'euN 
une  copie  d'une  lettre  que  l'on  disoit  être  de  don  Francès  d'Aleva 
ei^crijAe  à  madame  de  Parme;...  et  sur  le  contenu  en  ladicte  lettn'. 
furent  tenus  plusieurs  propos  pour  adviser  s'il  seroit  bien  de  se 
pourvoir  sur  (els  inconvénients...  —  Interrogé  si  en  ladicte  assenw 
blée  de  Terremonde  et  aultres  lieux  a  été  traicté  que  si  S.  M.  venait 
avecq  armes,  que  F  on  ne  la  debvaU  laisser  entrer  au  pays?  — 
Dict  que  entre  les  propos  et  discours  qui  furent  tenus  à  Terre- 
monde,  Fan  parla  si  serait  bien  de  se  retirer  hors  du  pays^  ou 
prendre  les  armes^  mais  que  ci-dessus  ne  fut  prinse  résolution... 
—  Interrogé  s'il  feit  appoinctement  avec  les  sectaires  de  Gand, 
Audeaarde  et  autres  villes  de  Flandres,  letir  aecardant  l'exercice 
des  prêches  hors  des  villes,  es  lieux ,  qui  par  lui  et  les  magistrats 
leur  seroient  désignés,  n'ayant  le  dict  répondant  lors  pour  ce  faire 
cammisnionf  —  Dict  que  ce  feist  fut  sans  ordonnance  ni  commission 
de  Madame^  avec  l'advis  du  répondant  et  des  magistrats,  selon  ce 
qne  par  Ibdame  avoit  été  accordé  aux  confédérés  de  la  re-> 
quête...  9 

Ainsi,  ce  comte  d'Egmont,  vassal  et  feudataire  du  roi  qui  lui 
avait  conféré  plusieurs  seigoeuries  ;  qui  l'avait  comblé  de  grâces  ; 
nommé  gouverneur  de  Flandre  et  d'Artois;  général  dans  ses 
armées;  commandant  du  château  de  Gand;  conseiller  d'État;  ce 
comte  d'Egmont  qui  avait  prêté  â  son  souverain  autant  de  serments 
qu'il  en  avait  reçu  de  places  et  de  bienfaits,  était  partout  et  tou- 
jours mêlé  â  ses  ennemis!  Il  était  l'ami  de  Louis  de  Nassau,  de 
Culem^ourg,  de  Bréderode,  etc.,  et  il  en  était  le  compUce  ou 
l'instrument!  S'il  ne  faisait  pas  ouvertement  partie  de  la  confédé* 
ration,  des  gentilshommes  de  sa  maison  en  étaient  membres,  et  il 
était  étroitement  lié  avec  les  principaux  confédérés.  Il  veut  que 
l'on  assemble  les  états-généraux,  et  il  en  parle  souvent  au  conseil 
d'Ëtat,  bien  qu'il  sache  que  le  roi  ne  le  veut  point  dans  la  crainte 
d'augmenter  les  troubles  du  pays.  Il  se  rend  au  colloque  de  Ter- 
monde,  il  s'enferme  dans  une  chambre  avec  le  prince  d'Orange, 
Louis  de  Nassau  et  le  prince  de  Bornes;  on  y  lit  la  copie  d'une 
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lettre  (interceptée  ou  soustraite),  adressée  à  la  duchesse,  et  on  y 
agite  la  question  de  savoir  »7«  rai  venant  avec  vne  armée^  on  devait 
le  laisser  entrer  f  Sans  doute  les  confédérés  se  regardaient  comme 
maîtres  du  pays,  ou  bien  ils  sentaient  au  fond  de  leur  âme  qu'ils 
n'avaient  plus  de  pardon  à  espérer,  etque  la  guerre  était  leur  uni* 
que  refuge!  Du  reste,  comme  les  chefs  du  parti  avaient  des  alliances 
avec  les  protestants  de  France  et  d'Allemagne,  il  est  assez  facile  de 
deviner  ce  qui  avait  dû  se  dire  à  la  réunion  de  Tehnonde....  Si 
d*Ëgmont,  au  lieu  d'avoir  pour  maître  le  démon  du  midi^  avait  eu 
affaire  à  Charles-Quint  ou  à  Napoléon,  pense-tron  qu'il  aurait  pu 
jouer  un  tel  rôle  impunément  aussi  longtemps  ?  Tout  en  respectant 
sa  haute  renommée  militaire,  tout  en  ne  voyant  en  lui  qu'une  mal* 
heureuse  victime  d'événements  peut'-ètre  plus  forts  que  lui,  tout 
en  regrettant  enfin  que  la  clémence  du  roi  n'ait  pas  tempéré  sa 
justice,  j'ai  grande  peur  qu'il  n'y  ait  beaucoup  à  rabattre  un  jour 
de  cette  gloire  patriotique  dont  l'ont  illuminé  comme  à  l'envi  nos 
peintres,  nos  romanciers  et  nos  historiens... 

La  gouvernante  profondément  blessée  de  se  voir  dépossédée 
par  le  duc  d'Albe,  s'en  plaignit  au  roi  dans  les  termes  les  plus 
amers,  elle  franchit,  ce  semble,  les  bornes  de  la  réserve  dont 
elle  n'était  jamais  sortie  jusques  là.  c  Si  le  roi ,  dit-elle ,  lui 
«  montrait  peu  de  reconnaissance  elle  s'en  consolerait  par  la  pensée 

<  qu'elle  avait  satisfait  à  ce  qu'elle  devait  à  Dieu,  au  monde  et  à 
c  elle-même.  Dans  sa  lettre  à  Philippe  elle  lui  rappelle  l'état  où  il 

<  laissa  les  Pays-Bas  à  son  départ;  les  peines,  les  fatigues^  les  cha-> 

<  grins  qu'elle  avait  essuyés ,  les  dangers  qu'elle  avait  courus  ; 
c  n'ayant  pas  en  neuf  années  goûté  une  heure  de  repos  ;  ayant 
c  compromis  sa  santé  et  même  sa  vie.  Enfin  elle  demande  si 

<  étant  parvenue  à  pacifier  le  pays,  dont  le  roi  est  à  présent 
c  souverain  plus  indépendant  et  plus  absolu  que  jamais,  il  est  juste 

<  qu'un  autre  vienne  recueillir  le  fruit  de  tant  de  travaux?  (i)..  > 
Cependant  il  lui  fallut  boire  la  coupe  amère  jusqu'à  la  lie.  Elle 
partit;  en  prenant  congé  des  Belges,  elle  écrivit  à  Philippe  une 
nouvelle  lettre  plus  calme  et  plus  soumise  que  la  première  et  dans 
laquelle  elle  plaidait  éloquemment  la  cause  de  ceux  dont  elle  avait 

(0  Lettre  (lu  8  octobre  1367.  Correspondance  de  PliiUppe  11^  1. 1,  p.  570. 
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eo  Uni  à  se  plaindre,  c  Quoique  je  m'en  aille,  diUelle,  je  ne  lais- 
serai pas  de  conserver  un  éternel  souvenir  de  ce  que  je  dois  à 
V.  M.  et  a  ces  pays  dont  la  conservation  importe  tant  à  son  ser- 
vice. Je  supplie  donc  très-humblement  et  avec  toute  affection 
V.  M.  d*user  de  clémence  et  de  miséricorde  envers  eux,  con- 
formément à  Tespoir  qu'elle  leur  en  a  souvent  donné.  Je  la 
supplie  de  considérer  que  plus  les  rois  sont  grands,  plus  ils  appro- 
chent de  Dieu,  plus  ils  doivent  être  imitateurs  de  la  bonté  et  de 
la  démence  divines;  que  tous  les  princes  quelconques  qui  ont 
régné  sur  ces  pays  se  sont  toujours  contentés  de  châtier  les  chefs 
des  séditions,  qu'ils  pardonnaient  au  reste  de  la  multitude,  en 
disant  que  le  repentir  <|u'elie  témoignait  de  ses  fautes  leur  suiB- 
<»  sait.  Autrement,  Sire,  et  si  Ton  use  de  rigueur  il  est  impossible 
«  que  le  bon  ne  pâtisse  pas  avec  le  mauvais...  (i)  »  Telle  était 
cette  femme  qui  fut  si  mal  appréciée,  si  mal  secondée  et  tant  déni- 
grée lorsqu'elle  gouvernait  nos  provinces,  et  qui  fut  tant  regrettée 
•depuis  (a). 

On  a  représenté  dans  des  espèces  de  plaidoyers  conçus  dans  les 
idées  de  notre  temps,  les  poursuites  contre  les  confédérés  comme 
irrégulièreset  illégales,  quant  à  la  forme,  comme  iniques  et  mons- 
trueuses ,  quant  au  fond  ;  comme  renversant  les  privilèges  du 
Brabant  et  les  lois  du  pays,  etc.  Mais  n'est-ce  pas  altérer  les  faits 
de  l'histoire  que  de  ravaler  de  telles  luttes  aux  proportions  d'un 
procès  vulgaire  ?  Comment  peut-on  invoquer  ces  lois  et  ces  privi- 
lèges au  milieu  d'une  révolution  et  d'une  guerre?  car  que  l'on  ne 
s'y  trompe  pas,  ces  confédérations,  ces  rassemblements,  ces  pilla- 
ges, ces  destructions  d'églises  et  de  couvents,  ces  appels  i  l'étran- 
ger, ces  prises  d'armes  c'était  bien  la  guerre  et  la  plus  terrible 
de  toutes  les  guerres  !  On  ne  pardonne  pas  à  Philippe  II  d'avoir 
foulé  aux  pieds  les  privilèges  des  Belges  !  Mais  quelles  sont  les  lois 
et  les  institutions  qui  restent  debout  au  milieu  des  révolutions  et 


(i)  Lettre  du  tt  novembre  1967.  Correspondance,  etc.,  1. 1,  p.  609. 

(s)  Les  Belges,  dit  Strada,  n'osaient  bUmer  ouvertement  radminbtratîon  du 
dtic  d*Albe,  qui  leur  déplaisait,  mtis  ils  la  censoraîent  indireetement  en  louant 
avec  aflTectation  la  sagesse  et  U  douceur  du  gouvernement  du  temps  de  Mar- 
guerite. 
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des  guerres  civiles,  en  faee  du  ptriî  ninquenr  ?  Les  Jugements 
extraordinaires  et  les  c^ndananatioBS  en  masse  sans  jugements, 
les  proscriptions  et  les  confiscations  n'ont  manqué  dans  notre  siècle 
de  civilisation  avancée ,  ni  sous  Napoléon  I*^,  ni  sons  Napoléon  111. 
Nous  ne  parlons  pasicide  Tépoque  de  la  terreur»  encore  présente  à 
tontes  les  mémoires  :  nous  comparons  un  roi  absolu  à  des  rois 
absolus.  On  sait  comment  Napoléoa  h^  procédait  avec  ses  ennemis 
et  avec  ceux  de  ses  sujets  qu'il  soupçonnait  de  l'avoir  trahi  ou 
capables  de  le  trahir.  Or,  aux  yeux  de  Philippe  H,  la  Mgique 
ravagée  par  les  ieonoetastes  ouvertement  favorisés  par  un  parti  puis» 
santà  l'intérieur,  n'était  qu'un  pays  en  rébellion  contre  son  prince 
légitime.  La  levée  de  boucliers  aux  Pays-Bas,  après  l'Allemagne 
e(  la  France,  c'était  bien  la  plus  radittate  ei  la  plus  dangereuse  des 
révolutions  puisqu'elle  s'attaquait  à  Dieu  et  au  roi.  Philippe  était 
trop  clairvoyant  pour  s'y  méprendre  (i). 

Ceux  (|ui  disent  que  tovit était  pacifiée  rarrivée  du  duc  d'Albe  et 
qu'il  était  inutile  de  l'envoyer  aux  Pays-Bas  avec  une  année,  ou- 
blient que,  nwilgré  la  défaite  des  insurgés,  le  parti  protestant  était 
loin  d'être  anéanti  ;  que  la  nouvelle  seule  de  l'arrivée  des  Espagnols 
terrifia  et  désorgaaisa  les  oanfédérés,  dontle&  chefs  se  dispensèrent 

(l)  Louis  de  Nassau  écrivait  au  prince  d'Orange  le  96  juillet  1566,  (remai^ 
(|uon8  bien  cette  date  qui  coïncide  pour  ainsi  dire  avec  le  mouvement  des  ico- 
noclastes) :  a  Nous  avons  arrêté  ici,  à  vott*e  correction  toutefois ^  de  tenir 
«  4000  chevaux,  noirs  hamois,  en  Wargeit,  et  si  longuement  que  nooti  avona 
«  résolution  de  8^  M.  ■  Lo  SO  aoûlsuiiwnt  Ulernent  un  accord  entre  Je  mémo 
liouk  de  ^atsatt«,4^âi|aiit  ou  nom  deU.  moUeue  confédérée^  et  ks  oapilaiae 
Weslerholt,  pour  une  levée  de  1000  chevaux.  (Archivée  de  la  maison  de  Nos* 
«ou,  t.  11^  p.  179  et  956. 

Comme  on  le  voit,  derrière  Louis  de  Nassau  était  le  prince  d'Orange  dont  la 
main  cachée  faisait  tout  mouvoir,  caractère  moitié  renard,  moitié  lion,  mais  où  le 
renard  dominait.  Noa  historiens  oatioiiaux  ne  votent  aotre  chose  dan»  Konivers 
entier,  que  les  Belgies  d'une  part,  et  Philippe  de  Taotre.  Poortaot  ai  Ton  y  ré* 
fléchit  de  bonne  foi.  Ton  comprend  qu^un  roi  qui  avait  à  gouverner  à  la  fois 
TEsj  agne,  les  Indes,  la  plus  grande  partie  de  riUlie,Naples,  la  Sicile,  la  Sar- 
d;<igne,leMiioBais,le  Ronscillon^Li  Franche-Comté, «vec  les  dix-sept  provinces 
helgîques,  qni  arait  presque  toi^ouro  guerre  quelqjue  part,  soit  avec  les  fran- 
çais, soit  avec  lot  proteslaoAs,  soit  avec  les  turcs,  ne  pouTMt  vnir  bien  patiem- 
ment ses  sujcta  des  Paya^Bai  révokés  et  unis  à  sei  «nnemis  pour  1  accabler  en  le 
contraignant  à  diriser  ses  forces         ^ 
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tprès  le  colloque  de  Termoiide.  Si  ranoée  espagnole  ne  fut  point 
▼eniie,  la  ligue  proieslente,  qui  w  fut  j^aie  un  instant  inaettve 
sous  la  direction  des  Naseau»  se  serait  bientôt  relevée  et  propagée. 
La  prétendue  pacifleationj  qp  suivit  la  première  dispersion  des  ico» 
noclaaies  ne  dura  qu*un  moment.  Est-ce  que  Guillaume  d'Ontuge 
et  celle  multitude  de  bannis  momentanément  reUréseo  AUemagne, 
animée  par  Tesprit  de  prosélytisme ,  d'ambition  et  dci  vengeanoe , 
étaient  gens  à  renoncer  si  facilement  à  leurs  projeta  de  propagaudeï 
Est-ce  que ,  peu  de  mois  «près  Farrivée  du  duc  d' Albe ,  Louis  de 
Nassau  n*étaii  pas.  rentré  aux  Pays-Bas  avec  une  armée  (i)  7  Est«ce 
que  la  lutte  soutenue  par  le  prince  d*Orange  contre  toutes  les 
forces  de  l'Espagne  ^'aurait  pas  an^  le  triomphe  pluâ  rapida  et 
plus  complet  de  sa  cause  s*il  n'avait  eu  i  combattre  qi*e  les  faibles 
raitiees  de  la  gouvernante  f 

C'est  l'opinion  de  Strada,  qui  n'est  poiat  d'ailleurs  favorable  au 
duc  d'Albe  et  qui  traite  parfois  Philippe  avec  une  grande  sévé- 
rité (a).  Voici  eoromeut  il  s'exprime  :  c  Pour  moi»  dil^ii,  qui  ne 

(f)  Le 94  arril  IMê  Louis  de  If  asiaii,  h  la  tdTe  d*inie  tmerpe  de  réfbgîétf,  pé« 
nètrt  ettFriae  en  amioiiçaBiipi'Sl.  vient  powr  afiraiickir  It  pâjF*  au  mnat  deDîes 
et  du  rou  Partout  $wf  leur  pai^ge  #et.giatt  darastcnt  let  égliaete^  le*  noDa^fè* 
res,  pourmiyent  1««  ppèUres  et  les  moine*  avvc  une  fareur  qui  ne  cède  en  tien 
à  celle  des  premiers  iconoclastes.  De  son  c6lé,  Guillaume  de  Nassau  rassemble 
•nne  armée  en  Allemagne  et  comm«*nce  ouvertement  la  guerre.  Un  corps  de 
huguenots  français  accourt  pour  appuyer  les  révoltés  belges  ;  mais  it  est  re- 
poaMé  ior  leé  frontières  de  TArtois.  Enfin  «a  eonplet  a*ouiHl&t  peur  enlever 
Ib  àm  4i'Atàe,attx  pertn  de  Brusellfayet  peoslen  faut  qn*il  np  rénssiase.  Tou- 
tes ces  menaçantes  démonsUalîons  exaspèrent  le  duc  et  précipitent  Iv  juge- 
ment  des  comtes  d'Egmont  et  de  Bornes  et  «l'un  grand  nombre  de  prisonniers 
de  moindre  importance,  qui  sont  condamnés  les  uns  à  mort,  les  autres  au  ban- 
ni-^sement  avec  confiscation  de  biens. 

(1)  Strada  est  on  autenr  c«pital  pour  cette  époque.  Malgré  ses  phrases  de 
rbélenr,  ses  eomparaisont  aMpouléc^a  et  ses  digressiona  bars  de  propos^  11  est  en 
général  bien  renseigné,  judicieux  au  fond  el  mérite  pleine  emjrance  quant 
aux  faits.  Ecrivant  sous  Finspiration  de  la  maison  de  Farnèse,  qui  croyait  avoir 
à  se  plaindre  du  gouvememeiht  espagnol,  il  en  parle  fort  librement.  «  Sur  lad- 
«  mioiatration  du  due  d* Alb^,  dit-il,  jfi  n*ai  rien  à  raconter  de  plus  neuveau  ni 
«  de  plus  certain  que  nos.  devanciers;...  mais  j'ai  dùni*étendre  davantage  sur 
•  le  gouvernement  de  Marguerite,  sur  Jean  d'Autricbe  et  sur  Alexandre  de 
«  Faruèse,  parce  que  les  pièces  secrètes  qui  m'ont  été  communiquées,  m'ont 
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c  voudrais  pus  nier  que  l'<âdiniinstration  du  duc  d'Albe,  sévère  et 
«  odieuse  aux  Flamands,  a  'été  Toocasion  et  le  commeiioemaiit  de 
te  la  guerre,  je  puis  aussi  assurer  qu'elle  n'en  a  pas  M  la  cause.  Il 
c  faut  aller  en  chercfier  4'origine  plus  haut.  La  passion  que  le 
c  prince  d'Orange  avait  de  régner,  pasafion  qui  s'accrut  avec  ies 
«  pregrès  de  Thérésie,  à  la  vue  du  mécontentement  de  presque 
c  tous  les  ordres  de  l'état  et  de  ropportunîté  des  circonstances,  fut 
c  la  véritable  cause  de  celte  guerre...  Le  crime  du  prince  d*Orange 
«  fut  un  crime  hettreux,.parce  que  la  liaine  que  Ton  portait  à  ses 
«  ennemis  lui  servît  d'excuse  (i).  Le  jugement  prononcé  par  le  duc 
€  d'Albe ,  au  nom  du  roi ,  contre  lui ,  contre  son  frère  et  contre 
<  nm  grand  nombre  de  seigneurs  belges ,  lui  fournit  un  prétexte 
c  honnête  et  même  glorieux  ea  apparence  de  prendre  les  armes 
«  pour  recouvrer  ses  biens^  pour  mettre  en  Uberté  ses  cooipa-* 
«  gnons,  ses  enfants,  sa  patrie.  » 

Oueb  étaient  en  réalité  les  agresseurs  dans  ces  guerres  terribles? 
N'étaient-ce  pas  les  chefs  du  parti  de  la  nouvelle  neligion  ?  Philippe 
fit-il  autre  chose  que  se  défendre  ?  et  son  principal  tort  n'est-il  pas 
de  s'être  défendu  trop  tard?  On  exalte  cbez  nous  (îuillauHie  et 
Louis  de  Nassau  ;  on  lesappelle  les  vengeurs  des  libertés  nationales 
contre  la  tyrannie  espagnole  !  Mais  les  libertés  nationales  n'étaient 
menacées  par  personne  avant  l'hérésie  ;  ce  fut  pour  la  repousser 
qu'on  lui  opposa  caXte  inquisition  et  ces  placards  dont  on  se  plaint 
si  fort.  Ces  princes  de  Nassau,  ces  prétendus  héros  de  la  liberté, 
levèrent  les  premiers  le  drapeau  contre  leur  souverain  pour  pren- 
dre sa  place.  Philippe,  roi  catholique,  usait  de  son  droit,  ou  pour 
mieux  dire,  accomplissait  un  grand  devoir,  en  se  défendant  à 
main  armée.  Qu'il  ait  dépassé  les  bornes  d'une  juste  défense;  qu'il 
ait  frappé  trop  fort,  je  l'accorde,  et  c'est ,  je  le  déclare,  mon  opi- 
nion. Mais  est-ce  une  raison  pour  intervertir  les  rôles  et  pour  dé- 
placer radicalement  tes  termes  du  débat  entre  Philippe  etses  enne- 
mis? Ce  n'est  pas  ici  une  question  de  patriotisme,  d'orgueil 
national,  mais  de  justice  et  de  vérité. 

€  révélé  beaucoup  de  choses  que  les  autres  historiens  liront  poiat  coonuei.  • 
De  la  Guerre  de  Flandres,  liy.  VU. 

(t)  In  hoc  autem  felix  Orangiî  faciuus  fuit,  quod  ab  allerius  odio  patrocinittin 
habmfc. 
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HaîSy  dira-t-on,  s'il  y  avait  un  parti  hostile  au  roi  <f  Espagne, 
toute  la  nation  ne  partageait  pas  ces  sentiments  de  révolte  ;  et 
pourtant  les  rigueurs  du  duc  d'Albe ,  ses  impôts  excessifs ,  cette 
suite  de  guerres  terribles  frappèrent  indistinctement  sur  tout  le 
inonde.  Cest  le  malheur  des  guerres  et  surtout  des  guerres  civiles 
d'envelopper  innocents  et  coupables.  Aussi  ceux  qui  attirent  de 
tels  fléaux  sur  les  peuples,  qu'ils  abusent  sous  prétexte  de  défendre 
leurs  droits,  sont-ils  les  plus  grands  coupables  aux  yeux  de  l'im- 
partiale histoire. 

Le  conseil  des  Troubles,  contre  lequel  on  s'est  tafnt  récrié,  n'es- 
tait pas  un  tribunal  :  il  n'était  connu  dans  l'origine  que  sous  le  nom 
de  Conseil  Lez  Son  Excellence.  Ses  membres  n'étaient  que  les 
assesseurs  du  duc,  qui  prononçait  seul,  après  avoir  pris  les  ordres 
du  roi,  du  moins  quant  aux  principaux  accusés.  Le  conseil  était 
chargé  de  faire  les  informations  sur  les  prévenus;  il  dirigeait  les 
procédures  et  donnait  son  avis.  Le  duc  d'Albè  écrivait  au  roi 
c  qu'il  se  réservait  la  décision  des  causes^  parce  que  les  affaires 
<  d'état,  disait-il,  sont  bien  différentes  des  lois  qu'ils  ont  ici.  » 
C'est  en  effet  comme  accusé  de  crimed'état  que  leoomte  d'Egmont 
fut  condamné  (i). 

L'on  reproche  au  duc  d'Albe  d'avoir  multiplié  et  prolongé  les 
poursuites  au  delà  de  toute  mesure.  S'il  s'était  contenté,  dit*on,  de 
frapper  les  principaux  coupables,  en  épargnant  les  autres  comme 
fit  Charles-Quint  lorsqu'il  comprima  la  révolte  des  Gantois,  il  au- 
rait peut-être  atteint  son  but;  plus  sa  justice  était  violente,  plus 
elle  devait  être  courte  ;  on  ne  pouvait  trop  se  hAter  de  rasséréner 
l'air  après  l'avoir  troublé  par  une  telle  tempête...  C'est  ainsi  que 
raisonnent  ceux  qui  ont  leur  thème  préparé  d'avance  et  qui  s'in* 
quièt^nt  peu  de  se  mettre  d'accord  avec  les  faits.  11  semblerait  que 

(i)  La  senlenee  portait  qu*il  était  o  condamné  pour  avoir  commis  le  crime  de 

•  lète-majesté  et  rébeUioo,  favorisant  et  estant  corapUce  de  la  ligue  et  cooju* 

•  ration  abominable  du  prinoe  d^Orange  et  quelques  autres  seigneurs  desdit» 
«  pays;  ayant  aussi  ledit  deflbndeur  prins  en  sa  sauvegarde  et  protection  les 

•  gentils-hommes  conférés  du  compromis^  et  à  cause  des  mauvais  offices 

•  qu*il  a  faits  en  son  gouvernement  de  Flandre,  à  Fendroit  de  la  conservation 
ft  de  nostre  sainte  foy  catholique  et  defiense  dlcelle  avec  les  sectaires  sédilieui. 

•  et  rebelles,  etc.* 


t 
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le  duc  d*Albe  et  les  Espagnols  fussent  une  armée  de  tigres  an 
milieu  d'une  troupe  d'agneaux.  La  vérité  est  que  de  part  et  d'autre 
on  rivalisait  de  cruauté,  d'ardeur,  de  rapines  et  de  vengeance,  et 
que  les  révoltés ,  comme  il  arrive  d'ordinaire ,  remportaient  de 
beaucoup.  Pendant  que  les  princes  de  Nassau  rassemblaient  des 
armées  pour  combattre  le  duc  d'Albe ,  les  gueux  de  terre  et  de 
mer,  flibustiers  et  brigands^  exerçaient  d'horribles  déprédations 
sur  des  populations  inoffensives,  poursuivaient  la  guerre  aux 
églises  et  aux  couvents,  torturaient  et  massacraient  les  prêtres  et 
les  religieux  et  en  général  tous  ceux  qui  étaient  tenus  pour  catho^ 
liques,  avec  des  raffinements  de  barbarie  qui  révoltaient  les  gens 
de  leur  propre  parti  (i).  Le  prince  d'Orange  avait  une  manière 
plus  expéditive  que  le  duc  d'Albe  de  se  procurer  de  l'argent  dans 
toutes  les  provinces  où  il  mettait  le  pied,  c'était  par  la  voie  de  con*- 
trainte  militaire. Comme  il  sedispensait  de  toutes  les  formes  légales, 
il  n'y  avait  lieu  ni  à  discussion,  ni  à  représentation.  Et  quand  une 
ville  faisait  résistance ,  elle  était  emportée ,  pillée  et  saccagée  avec 
la  dernière  barbarie,  comme  il  arriva  à  Termonde  et  à  Audenarde 
en  157S.  Quand  Requesens  remplaça  le  duc  d*Albe  les  choses  ne 
firent  qu'empirer.  Celui-ci,  dit-on,  échoua  par  trop  de  clémence, 
comme  le  duc  avait  échoué  par  trop  de  rigueur.  Hais  c'est  selon 
nous  fort  mal  raisonner.  Puisque  ni  l'un  ni  l'autre  n^avaient 
réussi  en  suivant  des  voies  opposées,  c'est  que  toute  transaction 
était  réellement  impossible  au  point  où  en  étaient  venues  leschoses. 
Chacun  voulait  l'anéantissement  du  parti  contraire  :  tel  est  le 
caractère  des  lattes  religieuses.  Des  deux  côtés  on  détestait  les 
Espagnols,  parce  qu'ils  étaient  étrangers ,  insolents ,  cruels  et 


(0  Un  livre  qui  retracerait  avec  fidélité  les  traitements  infligés  par  eux  aux 
catholiques  partout  où  ils  pouvaient  pénétrer,  formerait  un  tableau  si  hideux 
et  si  repoussaat  qae  la  lecture  en  serait  impoasifole.  Voir  entr'autres  Wa^e- 
naur^  t.  VI,  p,  3S4  ;  KerMiia  (  jibregé  dn  rfiistoiv  d^  la  ffoUandè,  U  II  ).  Il  y 
a  là  d«a  deuils  qui  font  frénir  U  pudeur  et  L^kamaotté.  Oo  peat  wm  consulter 
le  2%0Mtrum  crudelittLtum  hœretieorum  noêêri  têmporù  ;  VHùioir*  vérUahU 
des  martyre  dB  Goroum^  en  Hollande^  la  plupart^  frèreê  mintur^  ifuipourla 
foi  ea9holûfue  ont  été  mi»  à  mort^  à  la  Brille,  l'am  157S,  etc.,  par  Guil.  Estius  ; 
et  le  Gsuzianùmiu  Flandnœ  ocddatualiê,  edente  révérend,  F.  Vaadeputtf*, 
1S4I. 
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rapaces;  et  cela  n'empêchait  pas  les  denx  partis  de  rester  profon** 
dément  divisés  entre  eux. 

Après  avoir  complètement  défait  Louis  de  Nassau  è  Jemmîn- 
ghen  et  forcé  par  ses  savantes  manœuvres  le  prince  d*Orange  à  se 
retirer  et  à  licencier  son  armée  sans  combats,  le  duc  revint  jouir 
de  son  triomphe  à  Bruxelles,  et  son  orgueil  ne  connut  plus  de 
bornes.  11  imagina  de  s'ériger  à  lui-même  une  statue  dans  la  cita- 
delle d*Anvers  avec  le  métal  des  canons  pris  à  l'ennemi.  Il  était 
représenté  le  bras  droit  étendu  vers  la  ville,  foulant  aux  pieds  des 
figures  hideuses  armées  de  haches  et  de  marteaux,  portant  des 
besaces  et  des  flambeaux,  symboles  de  la  révolte  et  de  l'hérésie. 
Sur  l'une  des  faces  du  piédestal,  on  lisait  cette  inscription  :  «  A 
€  Ferdinani  Alvarez^  duc  étAîbe^  gouverneur  ies  Pays-Bas^  pour 
€  Philippe  II,  rai  dCEspagm,  Pour  avoir  étouffé  la  sédition,  chassé 
«  les  rebelles,  rétabli  la  religion  et  la  justice  et  raffermi  la  paix 
c  dans  ces  provinces..  Au  très-fidèle  nrinistre  d'un  très-bon 
c  prince.»  Ce  fastueux  monument  blessa  la  nation  toute  entière 
dont  le  duc  d'Albe  avait  l'air  de  triompher  ainsi  que  des  rebelles; 
et  il  irrita  vivement  Philippe  dont  le  nom  se  trouvait  mentionné 
par  pure  bienséance  à  cAté  de  celui  de  son  lieutenant.  Aussi  l'un 
des  premiers  actes  do  gouvernement  de  Reqnesens  fut  de  faire 
disparaître  cette  insolente  âtatue,  d'autant  plus  déplacée  que  le 
duc  n'avait  définitivement  vaincu  ni  la  révolte  ni  l'hérésie. 

Pour  ne  pas  scinder  une  discussion  qui  nous  a  paru  importante, 
nous  avofis  négligé  de  mentionner  Fun  des  actes  qui  furent  le 
plus  reprochés  au  gouvernement  espagnol  :  nous  voulons  parler 
de  l'impôt  du  10«  denier.  Voici  une  réflexion  fort  triste  de  Strada, 
que  l'on  dirait  empruntée  à  Machiavel.  Strada  observe  que  le  duc 
d'Albe,  parle  supplice  des  comtes  deHornesetd'Egmontetd'une 
foule  d'autres  citoyens,  avait  rendu  odieux  le  gouvernement  es«r 
pagnol  aux  yeux  des  Belges;  que  Ton  murmurait,  et  que  cependant 
personne  ne  bougeait,  chacun  espérant  toujours  que  le  malheur 
d'autrui  ne  l'atteindrait  point.  Hais  lorsqn*on  en  vint,  dit-il,  à 
proposer  des  impôts  énormes,  intolérables  par  le  mode  de  per? 
ception ,  et  qui  atteignaient  toutes  tes  classes  indistinctement ,  le 
mécontentement  fut  général. 
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L*édit  de  proscription  contre  le  prioce  d'Orange  fut  une  des 
grandes  fautes  de  Philippe  II  (i).  Il  raviva  les  sympathies  des 
ennemis  de  TEspagne  pour  le  Taciturne  ;  il  lui  rattacha  plus 
intimement  les  provinces  rebelles,  et  lui  servit  de  prétexte  pour 
publier,  sous  le  titre  d* Apologie,  ce  libelle  élaboré  dans  les  offici- 
nes du  protestantisme,  et  qui  fut  la  source  des  calomnies  aussi 
atroces  qu*absurdes  qui  pèsent  depuis  trois  siècles  sur  la  mémoire 
de  Philippe.  «  Tous  les  moyens  sont  bons  au  prince  d'Orange  (dit 
«  M.  GacLard)  pour  noircir  son  ennemi.  11  ne  lui  répugne  nulle- 
«  ment  de  se  servir  des  faits  les  plus  hasardés,  même  d'assertions 
c  que  l'on  peut  appeler  calomnieuses,  encore  qu'elles  s'appliquent 
«  à  Philippe  11.  C'est  ainsi  qu'il  impute  au  roi  d'Espagne  le  meur* 
u  tre  d'Elisabeth  de  Valois  sa  femme  ;  du  prince  don  Carlos,  son 
«fils  ;  du  marquis  de  Berghes,  envoyé  par  le  conseil  des  Pays- 
M  Bas  à  Madrid  en  1566;  d'une  centaine  de  riches  marchands  de 
c  la  ville  de  Grenade,  dont  il  voulait  s'approprier  les  biens  ;  qu'il 
u  lui  reproche  d'avoir  été  marié  secrètement  à  dona  Isabel  Osoria 
%  et  d'en  avoir  même  eu  plusieurs  enfants  dans  le  temps  qu'il 
c  épousait  l'infante  Marie  de  Portugal;  d'avoir, du  vivant  d*Eiisa- 
u  beth  de  Valois,  tenu  ménage  ordinaire  avec  dona  Eufrasia; 
9,  d'avoir  excité  le  cardinal  de  Granvelle  à  empoisonner  l'empereur 
u  Maximilien...  Il  ne  ménage  guère  plus  la  duchesse  de  Parme  et 
<  Alexandre  de  Farnèse  que  le  duc  d'Albe  :  il  signale  à  plusieurs 
«  reprises  les  parjures  et  les  tromperies  de  Marguerite,  et  va  même 
«  jusqu'à  l'accuser  d'avoir  voulu  le  faire  empoisonner;  il  parle  des 
«  impiétés  qui  se  commettaient  ordinairement  en  la  maison  du 
c  prince  de  Parme,  de  l'athéisme  qui  s'y  pratiquait,  etc.  (s)  » 

Mettre  à  prix  la  tète  d'un  ennemi,  d'un  prince  puissant  et  re- 
nommé, comme  celle  d'un  brigand  vulgaire,  parait  4  nos  yeux 
quelque  chose  d'odieux,  d^indigne  d'une  âme  élevée,  de  contraire 
au  droit  des  nations  chrétiennes.  Mais  dans  l'opinion  du  roi  Philippe, 
Guillaume  n'était  pas  simplement  un  ennemi  justiciable  dudroitdela 
guerre;  c'était  un  sujet  rebelle  armé  contre  son  prince  légitime,  «qui 


(i)  Cet  édit  portant  la  date  du  15  jum  1580,  fut  publié  seulement  vers  la  (io 
du  mois  d*août. 
(3)  Bulletin  de  V Académie  royale,  t.  XXIV. 


«  viobit  les  serment»  de  fidéfité  et  d'obéissance  qu'il  loi  avait 
«  prêtés  comme  souverain  des  Pays-Bas;  e'était  le  chef  des  trou- 
«  blés  qui  ébranlaienl  la  monarchie;  c'était  le  promoteur  de  cette 
«  grande  hérésie  qui  menaçait  de  bouleverser  la  religion  dans  ses 
«  antiques  fondements.  »  Or  Philippe,  en  sa  qualité  de  souverain 
absoiu  eroyait  avoir  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujetSr  Ce  qui 
te  prouve  c'est  la  publicité  qi>'ii  ne  craignait  pas  de  donner  4  son 
ban  de  proscription.  Un  siècle  plus  tard  Louis  XIV  croyait  avoir 
ce  même  droit  (i)« Lorsque  Henri  III  tii  assassiner  les  Guises  dont 
il  redoutait  les  projets  ambitieux»  il  agissait  en  vertu  du  même 
principe;  lorsque  Ferdinand  II  fit  assassiner  le  célèbre  Walstein, 
qui  le  trabissait,il  croyait  user  aussi  de  son  droit.  C'était  en  quelque 
sorte  la  jurisprudence  de  l'époque.  Tout  cela  passe  presqu'inap- 
perçtt  dans  l'histoire  :  mais  quand  il  s'agit  de  Philippe  II,  c'est 
bien  différent!  Guillaume  d'Orange. était  te  champion  de  la  cause 
protestante;  Philippe  défendait  la  cause  catholique  ;  et  Ton  est  con- 
venu de  répéter  sur  tous  les  tons  que  le  fanatisme  seul  a  pu  dicter 
un  acte  si  abominable.  En  vain  répondrez-vous  que  la  religion 
réprouve  hautement  d^  tels  actes,  conseillés  uniquement  par  les 
passions  politiques  ;  on  ne  vous  écoutera  point  parce  qu'on  ne  vou- 
dra point  vous  croire. 
On  impute  à  Philippe  II  un  tait  nioins  connu,  mais,  non  moins 

(f)  lY  se  regardait,  dit  Lomontcy,  eomme  le  lîeatenant  de  Dieu  sur  la  terre. 
Il  disait  à  son  petit  fils  :  «  Comme  la  vie  de  ses  sujets  est  son  propre  (ieit,  le 
«  prince  doit  avoir  bien  plus  de  soin  delà  conserver.  »  Mémoires  et  instructions 
de  Louis  XIFpar  le  Dauphia,  t.  Il,,  p.  301.  Louis  XIV  disait  :  «  L'état,  c'est 
moi.  »  Bossuet  dit  teztueUement  la  même  chose  :■  «  Tout  Tétat  est  en  la  per- 
«  sonne  du  prince.  En  lui  est  la  puissance.  En  lui  est  la  yolonté  de  tout  le  peu- 
«  pic  A  lui  seul  appartient  de  tout  faire  conspirer  au  bien  public.  »  El  ail- 
leurs :  «  Le  prince  est  le  ministre  de  Dieu  pour  le  bien  ;..  son  lieutenant  sur  la 
«  terre.  »  La  question  n'est  point  de  savoir  si  ces  doctrines  sont  bonne»  ou  raau- 
valses,pbUosophiquement  parlant,  et  si  elles  ne  trouvaient  pas  leur  contrepoids 
ailleurs  chez,  des  peuples  et  des  princes  profondément  religieux.  Nous  n'hé- 
sitons pas  à  dire  que  nous  les  repoussons  au  double  point  de  vue  belge  et 
chrétien.  Tout  ce  que  nous  demandons,  c'e:«t  qu'on  ne  les  représente  pas  comme 
imaginées  par  Philippe  II  «xprcssément  pour  servir  de  manteau  à  sa  tyrannie 
et  à  son  fanatisme  religieux,  alors  qu'elles  formaient  pour  ainsi  dire  le  droit  com- 
mun de  son  tcmps^ 
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grave,  il  notre  avis,  que  la  proscription  du  prinee  d*Orange  :  c'est 
Taxécution  du  baron  de  Montigny  an  châtean  de  Simancas.  Mon* 
iigny  avait  été  Tan  des  promoteurs  de  la  ligue  qui  for^a  Granvelle 
à  se  retirer  des  Pays-Bas,  et  il  fut  du  nombre  des  nobles  qui  signe* 
rent  le  fameux  compromis.  La  gouvernante  se  trouvant  en  face 
de  ce  parti  formidable,  ne  sachant  à  quoi  $e  résoudre,  réunit  les 
principaux  seigneurs  du  pays  pour  leur  den^ander  conseil.  On 
décida  que  Marguerite  accepterait  le  compromis  et  que  l'on  dépu- 
terait quelqu'un  en  Espagne  pour  appuyer  la  requête  desconfédé* 
rés  auprès  du  roi.  On  y  envoya  le  marquis  de  Berghes,  et  le  baron 
de  Mon(igny  (i).  Quelques  mois  plus  tard  le  duc  d*Albe  arriva 
avec  une  arm^e  aux  Pays-Bas  pour  comprimer  la  révolte  qui  avait 
pris  les  proportions  que  Ton  spit. 

Nous  avons  dit  comment  fut  instruit  le  procès  des  comtes  d'Eg» 
mont  et  de  Homes,  et  quelle  en  fut  l'issue.  Le  jour  même  où  l'on 
apprit  à  Madrid  l'arrestation  de  ces  deux  chefs  d'opposition,  Mon* 
tigny  fut  mis  en  prison  ;  et  le  4  mars  1570  le  duc  d'Albe  rendit  à 
Bruxelles  une  sentence  qui  condamnait  Montigny  i  avoir  la  tète 
tranchée  et  prononçait  la  confiscation  de  ses  biens.  Le  malheu- 
reux fut  secrètement  exécuté  par  le  supplice  de  la  garotte  (étranglé), 
au  château  de  Simancas  dans  la  nuit  du  14  octobre  suivant. 
On  ficheux  incident  vint  traverser  la  mission  des  députés  à 
Madrid.  Tandis  qu'ils  assuraient  au  roi  que  tout  serait  pacifié  en 
Belgique  s'il  consentait  à  modérer  les  placards,  à  ne  point  établir 
rinquisition,  à  accorder  une  amnistie  pour  le  passé,  voilà  que  la 
nouvelle  arrive  que  nos  provinces  sont  livrées  à  la  plus  épouvan- 
table confusion  ;  que  l'hérésie  appuyée  sur  l'émeute  y  marche  tête 
l«îvée,  et  qu'aucun  de  ceux  qui  étaient  chargés  d'y  maintenir  l'au- 
torité du  roi  n'ont  fait  le  moindre  efl*ort  pour  la  défendre,  La 
rumeur  en  retentit  par  toute  l'Espagne  dont  elle  irrita  tout  à  la  fois 
le  sentiment  religieux  et  l'orgueil  national.  La  nation  entière  pav^ 
tageait  à  cet  égard  les  sentiments  du  roi.  Alors  on  scruta  de  près 
la  conduite  du  baron  de  Montigny  ;  l'on  sut  qu'il  avait  pris  une 
part  active  aux  premiers  mouvements  des  confédérés,  et  on  le 
considéra  comme  complice  de  ce  qui  avait  précédé  et  de  ce  qui 

(i)  Le  marquis  de  Bcrghcs  mourut  k  Madrid  le  13  mai  1567. 
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avait  suivi.  De  son  côté  la  gouvernante  avait  éoril  a  Philippe  de 
ne  point  le  laisser  revenir  aux  Pays-Bas  où  son  influence  ne  pou* 
vait  être  que  funeste.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'hésitons  pas  i  dire 
que  le  supplice  de  Monligoy  eut  quelque  chose  d'odieux  et  qui  ré- 
pugne à  nos  idées,  de  justice  et  d'huroanj^té.  Un  homme  envoyé  par 
ses  compatriotes  pour  défendre  leurs  droits,  bien  ou  mal  fondés, 
et  qui  volontairement  s'était  remis  entre  les  mains  de  son  roi,  en 
s'abandonnant  a  la  foi  de  celui-ci,  pouvait-il  être  traité  comme  un 
criminel  ou  comme  un  ennemi  pi^is  les  armes  à  la  main?  S'il  était 
le  sujet  de  Philippe  à  Bruxelles,  il  était  son  hôte  à  Madrid,  et  â  ce 
titre  il  semble,  quelques  fussent  ses  torts,  que  sa  tête  devait  être 
sacrée.  La  plus  belle  prérogative  d'un  roi  n'est-eile  point  de  faire 
gr$ee  et  sa  première  vertu  de  savoir  pardonner  ?  Philippe  le  pou- 
vait sans  danger,  car  en  1K70  la  révolte  était  au  moins  momentané- 
ment compriniée.  Comment  concilier  cette  excessive  rigueur  avec 
rppinion  émise  parles  contemporains  sur  le  caractère  de  Philippe, 
pendant  la  première  partie  de  son  régne,  qu'ils  s'accordent  tous 
à  regarder  comme  un  prince  doux  et  béninf  Nous  croyons  que 
cette  révolution  des  Pays-Bas,  qui  lui  causa  tant  d'insomnies,  et 
qu'il  ne  put  dompter,  finit  par  altérer  son  humeur,  jusques  le  si 
patiente  et  si  portée  à  la  clémence  (i), 

(i)  Point  de  doute  d*aiUeurs  qae  Philippe,  qtti  penaait,  comme  nous  rayons 
dit  plus  haut,  ne  devoir  compte  de  ses  actes  qa*à  Oieu,  ne  crat  être  dans  la 
plus  parfaite  légalité  en  punissant  des  sijcU  réroHés.  A  cette  époque,  et  long- 
temps après,  la  raison  d^état  couvrait  tout.  Richelieu  fait  ji^er  par  un  tribu- 
nal extraordinaire  qu'il  compose  à  son.  gré,  le  maréchal  de  Blarillac,  son  en- 
nrmi  personnel;  il  fait  condamner  le  duc  de  Montmorency,  qui  périt  sur 
réchafaud  ;  il  fait  mourir  en  prison  Puylaureps  sans  vouloir  lui  donner  des 
juges;  il  fait  décapiter  Ginqmars  et  de  Thou  pour  avoir  conjuré,  non  contre 
le  roi  mais  contre  lui,  son  ministre;  il  fait  condamner  au  supplice  de  la 
roue  et  tirer  à  quatre  chevaux  une  foule  de  gentilshommes ,  qui  tous  décla- 
rent qu^ils  n'en  veulent  point  au  roi,  mais  au  despotisme  de  Richelieu,  £t  ce- 
pendant Richelieu  est  aujourd'hui  réputé  un  des  plus  grands  hommes  d'État 
de  la  France  !  Et  k  peine  l'histoire  dit-elle  quelques  mots  en  passant  de  ces 
actes  de  justice  barbare.  Je  crois  que  si  Philippe  eut  comme  Richelieu  com- 
plètement séparé  les  intérêts  de  la  religion  de  ceux  de  U  politique,  et  favo- 
risé les  sectaires,  en  frappant  à  coups  redoublés  ses  ennemis,  on  eul  foi  t  peu 
parlé  de  ses  sévérités. 

IV.  29 
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Peu  de  souverains  ont  éié  plus  maltraités  par  Thistoirc  que 
Philippe  II  (1)  et  cependant  je  ne  sais  s'il  y  eul  jamais  un  roi 
dirigé  par  une  pensée  plus  haute  et  une  intention  plus  désinté- 
ressée. Celte  grande  pensée  c'était  de  protéger  l'Église  catholique, 
violemment  attaquée  par  les  uns,  trahie,  ou  faiblement  défendue 
par  les  autres.  Personne,  depuis  Charlemagne,  n*a  fait  autant  pour 
mériter  le  titre  glorieux  de  défenseur  de  l'Église  que  le  grand 
empereur  mettait  au-dessus  de  tous  ses  titres.  Cependant  Philippe 
n'a  guère  été  compris,  et  il  semble  qu'on  ne  le  comprenne  guère 
encore  aujourd'hui:  tant  il  a  heurté  d'intérêts,  de  passions,  de 
préjugés  nationaux  ou  anti-religieux  !  Les  Belges  lui  reprochent 
d'avoir  foulé  aux  pieds  leur  privilèges.  Et  pourtant  ces  privilèges 
ont  définitivement  surnagé;  et  si  la  catholique  Belgique  eut  été 
conquise  par  le  prolestantisme  comme  les  provinces  du  nord,  elle 
serait  restée  protestante.  La  France  ne  pouvait  avoir  que  des  paro- 
les de  rancune  et  de  colère  contre  le  vainqueur  de  Saint-Quentin  et 
de  Gravelines,  pour  l'homme  qui  avait  relevé  le  parti  de  la  ligue 
et  l'avait  rendu  assez  fort  pour  contraindre  Henri  IV  à  se  faire 
catholique.  Cette  France  si  grande ,  si  glorieuse,  si  jalouse  de  sa 
renommée,  et  si  égoïste  dans  sa  politique,  pouvait-elle  pardonner 
à  Philippe  d'avoir  arraché  Malthe,  ce  boulevard  de  la  chrétienté, 
des  mains  du  terrible  Soliman,  son  allié  (î)?  Pouvait-elle  lui  par- 
donner d'avoir  triomphé  à  cett«  grande  bataille  de  Lépante  (où  elle 

(i)  Et  ce  qui  est  plus  étonnant,  par  des  écrivains  catlioli  pies  qui  ont  répété 
contre  lui  toutes  les  calomnies  absurdes  de  ses  ennemis.  Voyez  entr^autres  le 
Continuateur  de  t'Hisloit^e  ecclésiastique  de  Flcury,  t.  XXXfV,  p.  531  ;  Bé- 
rauluBercasiel,  etc.,  etc. 

(3^  Le  grand  maître  Ist  Valette,  après  un  siège  des  plus  mcuiiriers  et  des  plus 
célèbres  dans  Iliistoîrc,  fit  savoir  aux  puissances  catholiques  qu^ajaut  épuisé 
dans  celte  longue  lutte  foutes  ses  ressources  et  sesm3ycns  de  résiUance^il  était 
près  de  succomber  slî  n'était  promptemeni  secouru.  Personne  ne  s'en  émul. 
Pliîlippe  seul  entendit  ce  cri  de  détresse,  donna  Tordre  K  don  Garcie  de  To- 
lède, vice-roi  de  Naples,  de  rassembler  des  troupes  et  de  voler  au  seco  irs  de 
Malthe.  Il  y  arriva  le  8  septembre  1565,  et  s'élaut  réuni  à  ce  qu'il  restait  de 
chevaliers  etd'hommes  valiiles  de  la  garnîson,'iI  assaîltit l'armée  otlomane  avec 
tani  de  viguear  qu  elle  laissa,  dît-oi ,  sur  le  champ  de  bataille  plus  de  21,006 
niorls.  C  est  ainsi  que  Malthe  fui  délivrée  par  Philippe  aux  appl.iudissements  de 
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kiffllaU  pnf  son  absence)  de  toutes  les  forces  de  Tempire  Ollotnan 
qui  faisait  alors  trembler  toute  l'Europe  (t)?  Ei>fin  TAnglcterre 
pouvait^lie  pardonner  à  Philippe  H  le  suprême  effort  qu'il 
tenta  pour  frapper  au  cœur  celte  puissance  qui  attisait  le  feu 
de  l'bérésie  aux  Pays-Bas,  en  France,  et  jusqu'en  Espagne  If 
Philippe,  i  la  différence  de  la  plupart  des  princes  catholiques, 
n'admettait  aucune  transaction  avec  le  protestantisme,  dont  le  prin- 
cipe luf  semblait  incompatible  avec  toute  autorité  civile  ou  reli- 
gieuse. Défendre  l'église,  c'étdK  défendre  Dieu,  l'étal  et  la  société 
même.  Phtlr|)pe  n'eut  pas  les  qualités  aimables  et  brillantes  de 
Charles-Quint;  mais  il  fut  plus  ferme  que  loi  dans  ses  croyances 
religieuses:  il  n'eut  jamais  accordé /'m/^rtm;  il  n'eut  jamais  permis 
à  ses  généraux  de  saccager  la  ville  sainte  et  de  faire  un  pape  pri- 
sonnier ;  jamais  il  ne  Teul  mis  à  rançon.  On  sait  que  Paul  IV 


(i)  A  cette  fli^moraLle  bataille,  don  Juan  cominaudail  en  cLef  ks  forces 
des  trois  puissances  coalisées ,  de  l'Espagne,  de  Venise  et  du  Pape.  «  Lorsque 
Pie  V,  rillu'stre  pontife,  supplie  instamment  Catherirre  de  Médicis  de  joindre 
sa  flatte  à  la  flotte  chrétienne  pour  attaquer  de  concert  un  ennemi  redoutable, 
Charles  IX,  qui  déjà  en  1663  avait  envoyé  un  ambassadeur  hagueuot  (II.  de 
Grau-Caaipagne }  allégua  les  ttxiùé*  qui,  depuis  le  tonunencemetU  du  siècle 
liaient  la  Finance  à  la  porte  ottomane.  Pie  V,  raaiti'isant  à  peine  Tindignaliou 
que  lui  causait  ce  langage,  répliqua  :...  «  Quint  à  cette  amitié  formée  par  les 
«  rois  vos  ancêtres  d'illustre  mémoire, et  que  V.  M.  nous  éci-it  vouloir  conser- 
«  ver  dans  Tintérêt  des  chrétiens  en  généra] ,  nous  croyons  quelle  se  trompe 

•  grandement.  Il  ne  faut  jaaiaîs  faire  un  mal  pour  qi»*il  en  résulte  un  bien... 

•  Dieu  exerce  quelquefois  sur  les  fils  les  ch&tiraents  dus  aux  parents;  combien 
«  plus  accomplira- 1 -il  sa  justice  sur  ceux  qui  croient  devoir  imiter  eux-mêmes 
«  la  conduite  de  leur»  pères  1...  » 

«  Le  Cardinal  Commendon  soutenait  en  même  temps  à  Vienne  unelutte  non 
moins  laborieuse..  Il  fit  entendre  h  Maximilien  que  le  déplorable  état  de  la 
chrétienté  imposait  au  saint  empire  germanique  des  obligations  trop  sensibles 
pour  qu'iffut  besoin  de  recourir  à  de  pressantes  sollicitations.  Maximilien 
tergiversa  quelques  jours;  puis  remit  au  légat  une  répon-te  écrite  dont  la  sub- 
stance portait ,  qu'aucun  prince  en  effet  n'était  intéressé  comme  lui  à  la  chute 
de  la  puissance  musulmrme  ;  mais  que  par  la  même  raison  aucun  prince  ne  de- 
vait s'assujélir  à  plus  de  prudence  ;  qu'une  tt-ève  avait  clé  conclue  avec  Selim 
après  la  mort  de  Soliman,  et  qu'avant  de  la  rompre  il  importait  de  connaître 
comment  en  oserait  le  roi  de  Pologne,  ainsi  que  les  autres  rois  ses  voisins.» 
De  Falloux,  Histoire  de  Saint  Pie  T;  t.  H,  chap.  XXIV. 
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s'çtaot  allié  avec  la  France  contre  TEspagne,  le  duc  d'Aibe»  qtfi 
commandait  l'armée  espagnole,  dissipa  cette  ligue  et  marcha  cod- 
tre  Rome  ;  et  ce  rude  soldat,  tout  plein  des  traditions  de  Charles- 
Quint,  allait  dicter  au  vaincu  des  conditions  fort  dures  lorsque 
Philippe  lui  enjoignit  d'accorder  au  saint  Père  une  paix  honorable. 

Philippe  Tut  l'appui  de  l'Église  en  toute  circonstance  et  marcha 
toujours  d'accord  avec  elle,  soit  qu*il  s'armât  contre  les  infidèles  ou 
contre  les  protestants.  A  parler  humainement  on  peut  dire  que  le  ca- 
tholicisme fut  sauvé  par  lui  ;  et  c'est  le  fait  capital  qui  caractérise  ce 
grand  règne,  si  méconnu  par  les  catholiques^  et  si  dénigré  par  les 
incrédules  el  les  sectaires.  «  Guerre  aux  hérétiques  et  aux  infidè- 
«  les,  et  paix  aux  catholiques  :  telle  fut  sa  devise  et  sa  dernière  re- 
c  commandation  à  son  fils.  »  Nous  n'entendons  pas  justifier  tous 
les  actes  de  Philippell,  et  nous  1  avons  suffisamment  prouvé  :  mais 
il  faut  convenir  que  de  tels  services  méritent  quelque  reconnaissance 
de  la  part  de  ceux  qui  regardent  la  religion  comme  le  premier  des 
biens.  Il  poussa  le  dévouement  à  la  cause  catholique  jusqu'à  lui  sa- 
crifier ses  intérêts  propres.  Lorsqu'il  donna  l'ordre  à  Farnèse,  le 
plus  grand  général  de  son  siècle,  d'aller  au  secours  de  la  ligue  prête 
à  succomber,  il  sauva  comme  nous  l'avons  déjà  dit  la  religion  en 
France,  mais  il  perdit  les  provinces  unies;  car  le  prince  dérange, 
qui  avait  été  vaincu  par  Farnèse,  trouva  le  moyen  de  relever  son 
parti  et  de  reprendre  ses  avantages  tandis  que  son  adversaire 
était  aux  prises  avec  les  Français  et  tenait  Henri  IV  en  échec. 
On  a  prétendu  que  Philippe  n'était  intervenu  dans  cette  guerre 
qu'avec  l'espoir  de  placer  sa  fille  sur  le  trône  de  France.  Mais 
quatid  il  aurait  réussi  dans  un  tel  projet,  quel  accroissement  de 
puissance  réelle  lui  en  revenait-il?  On  sait  ce  que  valent  le  plus  sou- 
vent ces  alliances  :  Isabelle  fut  devenue  française  avec  son  époux  et 
eut  cessé  d'être  Espagnole.  Ce  que  Philippe  voulait  avant  tout 
c'est  que  la  France  restât  catholique. 

Le  système  de  ceux  qui  imputent  à  Philippe  II  la  révolte  des 
Pays-Bas  repose  sur  l'oubli  ou  le  mépris  de  l'histoire.  Ils  disent 
que  si  le  roi  eut  cédé  aux  premières  demandes  des  seigneurs  belges, 
toute  cause  de  mécontentement  aurait  disparu,  que  les  choses  se 
seraient  pacifiées  d'elles-mêmes.  Or  Ton  sait  que  le  roi  céda  sur 
plusieurs  points  capitaux,  et  l'on  inventa  d'autres  griefs.  Voici  ce 
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qui  résulte,  non  d'hypothèses  imaginées  après  coup,  mais  des  fait.^ 
constants:  la  rétfolution  eiU  lien  parce  que  le  parti  protestant  la  vov^ 
lait.  La  faute  de  Philippe  fut  de  ne  l'avoir  pas  étouffée  dès  Torigine, 
alors  qu'elle  était  encore  faible.  Pour  comprendre  la  marche  de  la 
réforme  il  ne  suffit  pas  de  la  voir  en  Belgique,  il  faut  la  roir  ail- 
leurs, et  Ton  se  convaincra  que  plus  on  lui  accordait,  plus  eHe  exi- 
geait; plus  elle  parlait  de  paix,  plus  elle  poussait  à  la  guerre;  elle 
voulait  dominer  comme  parti  politique  et  religieux,  comme  elle  a 
fait  partout  où  elle  a  triomphé.  Voilà  ce  que  nous  enseignent  This- 
toire  et  ce  que  ne  sauraient  comprendre  ceux  qui  jugent  au  point 
de  vue  théorique  et  libéral  les  fougueux  sectaires  du  XVI*  siècle. 
Pour  apprécier  la  politique  de  Philippe  II  à  Pégard  des  Pays- 
Bas,  il  faut  distinguer  la  conduite  de  ce  prince  avant  la  levée  de 
boucliers  des  iconoclastes,  et  après  cette  époque.  La  nouvelle 
de  ce  grand  désastre ,  si  inattendu ,  excite  au  fond  de  son  flme 
un  orage  soudain.  Il  se  réveille  en  sursaut  comme  te  lion  harcelé 
par  des  chasseurs  et  irrité  de  ses  blessures.  Jusqu'alors  Philippe 
écoute  et  parlemente,  toujours  prêt  à  pardonner;  mais  depuis 
tes  sanglantes  insultes  à  la  majesté  royale  et  à  la  majesté  divine, 
il  ne  veut  plus,  il  ne  croit  plus  pouvoir  pardonner.  Et  encore 
peut-on  dire  que,  sauf  le  ban  prononcé  contre  le  prince  d'Orange, 
cette  sévérité  qu'on  lui  reproche  fut  un  fait  exceptionnel  dans 
^n  règne,  car  elle  ne  se  prolongea  pas  au  delà  du  gouverne- 
ment du  duc  d'Âlbe.  Philippe,  en  lui  donnant  pour  successeurs 
des  hommes  d^un  tout  antre  caractère,  tels  que  Requésens,  don 
Juan  d'Autriche,  Alexandre  de  Farnèse  et  enfin  Albert  et  Isabelle, 
prouva  combien  les  mesures  d'extrême  rigueur  lui  répugnaient. 
Qu'on  lise  avec  attention  la  Correspondance  de  Marguerite  d'Au- 
triche^ duchesse  de  Parme,  avec  Philippe,  et  l'on  verra  que  ce 
caractère  de  clémence  et  de  bonté  qui  le  distingue  pendant  la 
première  partie  de  son  règne  ne  se  dément  point.  Le  31  juUlellSd6 
U  éerità  la  gouvernante:  cPourl'iielination  naturelle  que  j'ai  tou* 
«  jours  eue  de  traiter  mes  vassaux  et  subjets  plus  par  voie  d'amour 
•t  et  clémence  que  de  crainte  et  rigueur,  je  me  suis  accomodé  à 
«  tout  ce  qui  m'a  été  possible,  gardant  ma  conscience  et  obligation 
«  que  j'ai  au  service  de  Dieu,  à  la  conservation  de  la  sainte  foy  et  de 
€  la  république,  sans  autre  respect  quelconque  de  chose  que  soit.  » 
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Toute  sa  conduite  jusqu'alors  offre  la  preuve  de  la  vérité  de  ees 
paroles.  Il  est  roi  catholique;  son  devoir  eside  défendre  notre 
sainte  religion  et  il  l'a  défendue  au  péril  de  sa  couronne  et  de  sa 
vie  (i).  Jamais  il  n*a  prétendu  ,  dit-il,  que  Ton  dut  appliquer  les 
Ibis  et  les  placards  en  toute  rigueur;  on  doi4  en  user  au  caniraire 
avec  la  plus  grande  modération*  de  manière  à  laisser  aux  i^oupa- 
blés  eux-mêmes  les  moyens  de  venir  à  résipiscence^  Les  chefisdu 
mouvement  commençant  à  s'apercevoir  qu'ils  avaient  été  tr^  Loin 
demandèrent  pour  eux  et  pour  les  leurs  des  actes  ifasstfrance^G'esi^ 
à-dire  des  promesses  d'amnistie.  Que  répond  Philippe?  «  quant  à 
«  l'assurance,  puisque  déjà  je  vous  ai  déclaré  mon  intention  rela* 
«  tiveroent  au  pardon  général,  ils  peuvent  bien  se  tenir  pour  asseu- 
<  rés.  »  Telles  étaien  t  les  véritables  dispositions  de  Philippe  jusqu'au 
mois  d'août  1566  (s).. 

Sous  Charles-Quint  et  surtout  sous  Philippe  II,  les  arts  et  les 
lettres  prirent  le  plus  brillant  essor.  La  peinture,  la  sculpture^ 
l'architecture,  la  musique  produisirent  des  chefs-d'œuvre  que  l'on 
n*a  pas  égalés  depuis.  Pendant  que  les  ariDées  de  Philippe,  guidées 
par  les  plus  grands  généraux  de  son  siècle,  portaient  dans  les  con- 
trées lointaines  la  gloire  du  nom  espagnol,  Cervf^ntes,  revenu 
mutilé  de  la  journée  de  Lépante,  faisait  paraître  sa  Numancia,  et 
son  immortel  Don  Quichotte  ;  et  Lope  de  Vega,  ce  soldat  échappé 
du  naufrage  de  Vinvimible  armada,  faisait  admirer  à  l'Espagne  et  à 
l'Europe  la  prodigieuse  fécondité  de  son  talent.  Lorsqu'il  paraissait 
dans  les  rues  de  Madrid  la  foule  le  suivait  respectueusement,  le 
roi  Philippe  se  mettait  aux  fenêtres  de  son  palais  et  le  montrait  à 
ses  courtisans  comme  la  merveille  de  son  règne.  Qui  ne  connaît 

(i)  «  Vous  pouTcz,  (écrivait-il  à  don  Louis  de  Requesens,  soa  ambassadeur 
«  à  Rome,  le  1i  août  1566),  assurer  à  S.  S.  qu*avaDt  de  souffrir  la  moindre  chose 
«  qui  porte  préjudice  à  la  religion  rt  au  service  de  Xiie\u  je  perdrais  tous  mes 
«  états ,  et  perdrais  même  cent  i/ies^  car  Je  ne  pense  ni  ne  veux  être  seigneur 
«  ethérêtiqttés.  Vous  rassurerez  aussi  que/0  tâcherai  d arranger  les  ehosm  de 
«  la  religion  aux  Paj'S'Bas,  si  c'est  passible  sans  recoun*iràlajfhrce^  parce  que 

•  ce  moyen  entraînera  la  totale  destruction  du  pays  3  mais  que  je  suis  déter- 
«  miné  h  remployer  cependant  si  je  ne  puis  d*une  autre  manière  régler  le  tout 

•  comme  je  le  désire  ..  »  Gachard,  Précis  delà  Correspondance  de  Philippe  11^ 
t.  I,  p.  446. 

(>)  Lettre  de  Philippe  à  la  gouvernante  du  94  août  1506. 
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Cakleron,  ce  poète  pleii^  de  feu  et  de  génie,  qui  TemporU  pour 
la  verve  et  Poriginalité  sur  tous  ses  rivaux? 

Le  siècle  de  Philippe  II  ne  fut  pas  une  ère  de  reuaissaBce  pour 
le  théâtre  seulement  :  Tépopée,  la  poésie  lyrique  et  Thistoire  trou- 
vèrent également  de  dignes  interprètes.  Ërciila,  qui  avait  cherché 
la  gloire  et  les  dangers  dans  un  autre  hémisplière^  écrivait  au  mi- 
lieu des  combats  son  Araucatia^  L'éclat  que  répandit  la  poésie 
lyrique  pendant  celte  grande  époque ,  appelée  le  siècle  d'or  de  la 
littérature  espagnole,  ne  fut  pas  moins  vif.  L'Europe  retentissait 
de  la  gloire  de  Garcilaso  de  la  Vega,  de  Herrera,de  Monte  Hayor, 
de  Ponce  de  Léon,  de  Quevedo.  En  histoire,. Hurtado  de  Mendoza 
et  Mariana  marchaient  sur  les  traces  de  Tacite  et  de  Tite-Live 
auxquels  leurs  contemporains  se  plaisaient  à  les  comparer.  A  en- 
tendre les  ennemis  de  Philippe  il,  il  semble  que  ce  roi  despote  ait 
dû  répandre  autour  de  lui  uu  froid  glacial,  mortel  pour  le  génie 
comme  pour  la  liberté.  Et  cependant  nous  oserons  demander  si  la 
liberté  a  manqué ,  et  même  dans  une  large  mesure ,  aux  hommes 
que  nous  venons  de  nommer?  L'inquisition  était  d'une  facilité  et 
d'une  indulgence  extrêmes  pour  les  arts  et  la  littérature  et  ne  s'oc- 
cupait guère  que  des  matières  théologiques. 

Les  ouvrages  espagnols  servirent  de  modèles  aux  autres  nations. 
Les  pièces  de  Lope  de  Vega  étaient  représentées  non-seulement  sur 
les  théâtres  indigènes,  mais  à  Naples,  à  Milan,  à  Bruxelles,  à 
Vienne,  à  Munich.  En  France,  pendant  les  trente  premières 
années  du  XV!!**  siècle  on  ne  fit  qu'imiter  ou  traduire  les  écrivains 
espagnols.  L'auteur  de  Gilblas,  du  Diable  boiteux,  de  Gusman 
d'Alfarache  emprunta  à  l'Espagne  le  fonds  et  la  couleur  locale  de 
ses  livres.  Le  Cid  est  imité  de  Guillen  de  Castro  et  de  Diamente; 
le  Menteur  d*Alarcon ,  le  Festin  de  Pierre,  VÉcole  des  Maris,  les 
Femmes  savantes  sont  empruntés,  en  tout  ou  en  partie,  au  théâtre 
espagnol. 

Philippe,  dans  le  flagrant  même  de  la  révolution  belge,  s'occupait 
de  l'amélioration  de  nos  institutions  :  témoin  la  célèbre  ordon- 
nance criminelle  de  1570  promulgée  à  Bruxelles  sous  l'adminis- 
tration du  duc  d'Albe,  qui  fait  époque  dans  notre  ancienne  législa- 
tion. 

c  En  publiant  l'ordonnance  sur  le  style,  dit  M.  le  professeur 
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Nypeis  (i) ,  Philippe  II  n'a  pas  introduit  un  droit  nouveau.  Il  a 
voulu  régulariser  le  système  de  la  procédure  en  le  débarrassant  de 
pratiques  abusives  que  quelques  tribunaux  y  avaient  ajoutées,  et 
établir  un  mode  de  procéder  uniforme  dans  toutes  les  provinces. 

«  Il  est  profondément  regrettable  au  point  de  vue  de  la  science, 
comme  au  point  de  vue  de  la  bonne  administration  de  la  justice, 
que  l'œuvre  de  Viglius  et  de  ses  collègues  n*ait  pas  été  acceptée 
franchement  et  exécutée  dans  tous  les  tribunaux... 

c  Les  écrivains  hollandais,  jurisconsultes  ou  historfens,  qui  se 
sont  occupés  des  ordonnances,  en  parlent  généralement  en  termes 
très-favorables.  Jtft/fta,  dit  Grotius  dans  ses  annales,  eo  tempore 
utilia  non  minus  quam  spectosat  de  criminum  persecutione...  eon* 
stituit  AlbamiSf  solo  autoris  odio  peritura.  Le  célèbre  Bilderdyck 
s'exprime  ainsi  dans  soti  histoire  de  la  patrie:  je  traduis  littérale- 
ment :  <  Le  duc  d'Alfoe  régla  Tadministration  de  la  justice  crimi- 
c  neile  pai^  deux  ordonnances,  qni  sont  restées  en  vigueur  chez 
K  nous  jusqu'à  la  fin  de  noire  elistence  comme  nation  indépen- 
c  dante.  La  première  est  supérieure  non-seulement  i  toutes  celles 
c  qui  existaient  au  moment  de  sa  publication,  mais  aussi  à  celles 
«  qui  ont  été  publiées  depuis.  La  seconde,  l'ordonnance  sur  le 

<  style,  est  un  chef-d'œuvre  de  raison  qui  dénote  chez  ses  auteurs 
K  de  profondés  connaissances  juridiques  et  l'amour  de  la  justice 
c  et  de  la  clémence  à  un  degré  qu*on  aurait  à  peine  espéré  rencon- 
H  trer  dans  l'œuvre  d'un  Ântonin.  On  peut  appeler  heureux  le  pays 
«  régi  par  une  pareille  loi.  Aussi  cette  loi  a-t-elte  tbujours  été 

<  considérée  chez  nous,  au  temps  de  la  répubHque,  comme  un  de 

<  nos  plus  précieux  privilèges  et  comme  la  meilleure  garantie  de 
«  la  liberté  des  citoyens.  » 

K  Bilderdyck  était  jurisconsulte  ou  du  moins  docteur  en  droit, 
mais  il  était  avant  tout  poëte  ;  et  les  poètes,  comme  on  sait,  exa- 
gèrent ou  embellissent  toujours  un  peu  les  choses.  Cependant  de 
nos  jours,  un  homme  éclairé,  connu  par  ses  œuvres  IKiéraires, 
aussi  bien  que  par  ses  travaux  juridiques.  M.  M.-C.  Van  Hall»  pré- 
sident du  tribunal  dl* Atnsterdam ,  a  écrit  un  mémoire  intitulé  : 
Considérations  sur  l'esprit  et  la  tendance  éclairée  des  ordonnances 

(i)  La  ordonnances  erùninelUs  de  Philippe  II  de  1570. 
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crimifulles  des  S  et  9jmllet  4S70^  et  dans  ce  mémoire  il  reproduit 
en  partie  (dépouillée  de  ses  exagérations)  le  témoignage  si  favora- 
ble de  Bilderdyck... 

<  Il  est  vrai,  en  effet,  que  Pordonnance  criminelle  était  une  loi 
de  réforme  dans  la  bonne  acception  du  mot.  Elle  tendait  à  faire 
disparaître  des  abus  réels  qui  souillaient  Tadministration  de  la 
justice.  Et  si  elle  avait  pu  être  exécutée  les  justiciables  en  auraient 
ressenti  les  bons  effets...  » 

L'intention  du  roi  n'était  pas  de  s*en  tenir  à  la  réforme  des  lois 
criminelles.  Le  8  mai  1570  le  duc  d'Albe  lui  écrivait  :  c  La  justice 
c  criminelle  sera  établie  sur  un  pied  aussi  satisfaisant  qu'on  puisse 
c  le  désirer;  avant  de  partir  de  Bruxelles  j'ai  donné  des  ordres  a 
c  cet  effet  au  Conseil  d'État,  au  Conseil  privé  et  au  Conseil  des 
«  troubles.  Je  compte  porter  aussi  mon  attention  sur  la  procédure 
<  civile;  mais  dh  du  douze  années  ne  suffiront  pas,  parce  qu'il 
t  faudra  faire  ta  visite  de  tous  les  conseils  provinciaux  et  leur 
€  donner  de  nouvelles  instructions...  » 

Il  doit  paraître  étrange  à  beaucoup  détecteurs  de  voir  Philippe  II 
s'ériger  en  réformateur  applaudi,  aux  Pays-Bas!  et  par  quel 
moyen  ?  en  prenant  le  duc  d'Albe  pour  instrument  f 

On  impute  au  gouvernement  de  Philippe  II  (a  décadence  de 
l'Espagne  pendant  les  deux  siècles  suivants.  On  oppose  cette  déca- 
dence aux  progrès  des  autres  peuples  dans  les  arts,  dans  le  com- 
merce, dans  l'industrie,  etc.  Mais  n'est-ce  pas  quelque  chose  d'avoir 
conservé  âa  vieille  foi  1  Une  nation  n'est  pas  n^orte  tant  que  l'esprit 
religieux  vit  en  elle.  L'Espagne  a  fait  voir  qu'elle  n'avait  pas  entiè- 
rement dégénéra  de  ses  ancêtres  lorsqu'elle  a  repoussé  avec  tant  de 
courage  le  joug  que  prétendait  lui  imposer  le  plus  grand  capitaine 
des  siècles  modernes,  et  qu'avalent  dû  subir  la  plupart  des  peuples. 
C'est  à  tort  que  Ton  attribue  son  état  stationnaire  â  ses  traditions 
religieuses.  C'est  îe  catholicisme  qui  l'a  fait  grande  sous  Ferdinand 
et  Isabelle,  sous  Charfes-Quint  comme  sous  Philippe  II.  Chaque 
nation  a  eu  ses  jours  de  gloire  et  d'abaissement.  L'Espagne  obtint 
la  prépondérance  en  Europe  pendant  plus  d'un  siècle  ;  Dieu  lui 
envoya  une  suite  de  grands  hommes,  habiles  dans  la  politique  et 
dans  la  guerre,  qui  furent  remplacés  par  des  hommes  sans  talents, 
sans  vertus,  sans  énergie.  Hais  cette  puissante  monarchie  qui  fai- 
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sait  penr  ou  eDvJe  à  tous  ses  voisins,  les  eui  tous  pour  ennemis.  Rlle 
fit  de  suprêmes  efforts  pour  leur  résister  et  n'y  parvint  qu'au  prix 
d'immenses  sacrifices.  Elle  était  épuisée  d'hommes  et  d'âi*gent  à  la 
mort  de  Philippe.,  et  depuis  elle  ne  se  défendit  plus  que  faiblement 
contre  les  agressions  de  ceux  qui  ne  tendaient  qu'à  l'humilier  et  à 
se  partager  ses  dépouilles.  Tandis  que  la  France  lui  enlevait  une 
partie  de  nos  provinces  et  poussait  les  autres  à  la  révolte,  la  Hollande 
et  l'Angleterre  détruisaient  ses  flottes  et  envahissaientises  colonies. 
Si  l'on  consulte  Tbistoine,  on  restera  convaincu  que  les  reproches 
adressés  à  l'Espagne  de  Philippe  II,  dictés  par  de  vieilles  rancunes 
protestantes  ou  Ubérale^^  tombent  complètement  à  faux.  On  me| 
en  parallèle  la  richesse  et  l'industrie  des  pays  réformés  et  la  pau-* 
Vreté  des  états  catholiques;  comme  s'il  n'y  avait  pas  des  pays 
catholiques  riches  et  industrieux^  à  commencer  par  la  Belgique  et 
la  France!  Maisi'.po  n'a  garde  de  dire  à  quel  prix  s'ohtiennçnt 
ces  richesses  dans  .les  grands  centres  industriels ,  où  l'ton  voit,  à 
côté  de  l'opulence  et  du  luxe  effrénéi,  des  misères  iaco^inues  autre- 
fois et  dont  l'idée  seule  épouvante  J'imaginalion. 

Disons  un  dernier  mot  de  ce  prince  qui  fut,  malgré  ses  fautes» 
un  grand  roi«  et  voyons-le  subir  la  plus  terrible  épreuve  .de  l'hu"* 
manité.  Quand  Philippe  sentK  approcher  le  moment  suprême,  il 
se  mit  à  parler  de  sa  mar.t  et  des  préparatifs  de  ses  funérailles  avec 
le  même  calme  que  s'il  s'agissait  des  préparatifs  d'une  fàle.  11  dit 
à  l'une  des  personnes  présentes  :  «  Donnez  .<;ette  Image  de  Nolre- 
/i  Dame  à  l'infante  ;  elle  appartenait  à  sa  mère  et  je  l'ai  portée 
<c  pendant  cinquante  iins...  Prenez  ce  crucifix  de  bois,  attacbez-le 
K  sur  ma  poitrine  ;  c'.est  avec  lui  qu'est  mort  l'empereur,  mon 
c  seigneur  et  père  ;  c'.est  avec  lui  que  je  veux  mourir.  >  Philippe 
reQut  r.extrême-onclioQ  avec  une  édifiante  piété  en  présence  de 
jsa  maison  et  de  son  jQJs  tant  en  pleurs.  Il  adressa  à  celui-ci  ces 
dernières  paroles;  «J'ai  v^ulu,  mon  fils,. que  vous  pussiez  voir 
M  comment  finissent  les  rois  de  ce  monde...  Dieu  me  4épouiUe 
<  de  la  majesté  royale  pour  vous  jen  revêtir^..  Dan^  quelques 
€  heures  on  m'enveloppera  d'un  misérable  suaire,  on  me  ceindra 
,«  d'une  corda.  La  couronne  royale  va  tomber  de  mon  front;  la 
«  mort  me  Ja  ravit  pour  vous  la  donner  :  un  jour  viendra  où  la 
*  vôtre  tombera  nussi.  Yjous  Ates  jeune  ;  je  l'ai  été  comme  vous. 
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c  Mes  jours  étaienl  comptés;  voilà  qu'ils  finissent;  Dieu  sait  le 
«  compte  des  vôtres,  qui  finiront  à  leur  tour...  Je  vous  recom- 
c  mande  de  faire  la  guerre  aux  infidèles  et  la  paix  avec  la 
«  France...»  Et  puisPhilippfi  expira  doucement  et  paisiblement  (i). 

'^i)  Il  a  paru,  depuis  la  publieatioB  de  l'Histoire  du  rojrauuff  des  PajrS' 
Bas,  quel([iie8  ouvrages  sur  Phi  ippe  II  dont  je  dirai  un  mot  en  terminant. 
11.  Weis  (ci)  De  voit  dans  Philippe  «  qu*un  ambitieux,  qui  reprit  les  projets  de 
»  son  père^  aspira  eonune  lui  h  Fempire  du  monde,  et  qui  échoua  de  même.  » 
M.  R9nke(^)  attribue  le  soulèvement  des  Pays-Bas,  à  la  création  des  évêchésqui 
jlidiispos^ient  le  clergé;  au  méo^nte^teiyent  desseigipcurs  jaloux  de  la  hante  posi- 
^on  de  GraQvelle,  et  à  la  présence  de  Tarmée  Espagnole  d^ns  nos  provinces. 
Pt  il  passe  fort  légèrement  sur  la  cause  première  de  cette  grande  révolution: 
.sur  Fespritde  révolte  des  prolestants,  qui  agitaient  le  pajs  eu  atti<iuantftes  vieil- 
les .croyances  ,  qui  poussaient  à  la  gu«rre  et  au  renversenyent  de  Philippe  II  .en 
formant  des  ligues  arec  leurs  coreligionnaires  d*411<^magne,  de  France  et  4'Ao- 
gleterre.  Nous  en  avons  dit  assez  sur  ce  point  pour  qu'il  soit  inuli)ed*y  revenir. 
Ij*ouvrage  de  M.  Migpet  (/;)  appremi  peu  de  chose  sur  Philippe  II. Cet  Antonio 
Perez,  sur  lequel  il  a  écrit  tout  un  volui^e,  qui  fut  le  ministre  do  Philippe  et, 
dit  on,  son  court  1er  d'amour,  et  qui  le  trompa,  n'était  qn'u^jntrigunt,  un  misés' 
rftble  capable  àe  tout;  d'une  audace,  d'iine  perversité,  d*une  légèreté  dans  le 
viceel  dans  le  crime  dont  il  est  difltciledj  se  faire  une  idée.  Réfugié  ei.  France» 
eet  hommevendit^  Henri  ly  «ta  h  reine  Elisabeth,  coaliséscontre Philippe II, 
les  secrets  du  gouverneiveut  espagnol,  ftt  tous  ses  efforts  pour  attiser  et  perpé« 
tuer  la  guerre  eontre  sa  patrie,  et  fut  Tun   des  p)us  jirdeots  propagateurs 
/des  mauvais  bruits  répandus  par  Ic9  protestants  contre  Philippe.  Comment 
M.  Mignet  n'a-t-il  pns  été  saisi  de  dé^otit  h  U  vue  d'une  aussi  profonde  imqio- 
ralité?  Il  semble  que  ce  ne  soit  que  pour  envelopper  Philippe  dans  cette  mau- 
vaise vie,  et  pour  en  taire  le  complice  ()•  P^re;!  dans  Tassassin^t  d^Escovedo,  qu'Ui 
/lit  pu  «^éprendre  d'un  tel  sujet.. 

{a)  VEspoffne  depuis  le  régne  de  Philippe  II.  T.  1.  P.  3f . 

(6)  L'Espagne  $aus  Charles-Quint,  Philippe  //  et  Philippe  Tir,  T.  9.  P.  310  et  t. 

le)  jintoni»)  Perez  et  Philippe  II. 
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POLITIQUE 


TIR^B 


DE  L'ÉCRITURE  SAINTE, 


PAR  BOSSCET. 


SoMMAtBB.  —  Bossuet  ennemi  des  vaines  utopies.  Il  n^y  a  pas  de  système  qui 
n'ait  ses  abus.  —  Il  préfère  le  gouvernement  monarchique  héréditaire  comme 
le  plus  naturel  et  le  plus  opposé  aux  divisions.  —  Il  veut  la  royauté  absohie» 
mais  tempérée  par  le  frein  de  la  religiou.  —  Il  connait  les  immenses  incon- 
vénients d'une  autorité  sans  limites.  —  L'un  des  grands  écueilsde  la  royauté^ 
cW  le  choix  des  conseillers  et  des  ministres.  —  Le  plus  grand  de  tous,  c'est 
la  faiblesse  du  pouvoir  en  face  des  méchants  et  des  factieux.  — '  Le  pire  des 
états,  c'est  Tanarchie.  —  La  crainte  est  un  frein  nécessaire  a|ix  hommes. 

—  Tout  est  perdu  si  le  prince  craint  le  peuple.  —  Point  de  vraie  souverai* 
oeté  sur  la  terre.  ->-  Le  sacerdoce  et  Tempire  sont  nécessaires  l'un  \  l'autre, 
et  se  doivent  un  mutuel  secours.  —  Les  doctrines  de  Bossuet  étaient,  une 
réaction  contre  les  principes  anarchiques  du  calvinisme.  —  A  la  fin  du  règne 
de  Louis  XIV,  il  y  eut  une  réaction  en  sens  opposé  contre  le  pouvoir  absolu. 

—  Théories  de  Fénelon.  Acheminement  au  système  des  constitutions  mo- 
dernes. Les  idées  politiques  de  Fénelon  ont  beaucoup  d'analogie  avec  nos 
anciennes  institutions  belges.  —  Pas  de  société  possible  si  le  contrat  social 
n'est  fait  en  présence  d'une  puissance  supérieure,  à  qui  tout  est  soumis.  C'est 
pourquoi  tous  les  peuples  ont  voulu  donner  à  leurs  lois  une  origine  divine. 

—  On  perd  la  vénération  pour  les  lois  quand  on  les  voit  si  souvent  chan* 
ger.  —  Que  faut-il  penser  d'un  état  ou  le  gouvernement  serait  établi  sans 
aucune  religion?  —  Dans  son  Histoirt  universelle^  Bossuet  subordonne 
tout  à  l'action  supérieure  de  la  Providence.  —  Cette  théorie  n'est  point  fa- 
vorable au  despotisme.  —  Montesquieu  doit  à  quelques  pages  de  Bossuet 
les  plus  beaux  chapitres  de  son  livre  sur  la  Grandeur  et  la  décadence  des 
Romains. 
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LapolUique tirée  de  tÈcnture Sainte^  par  Bossuet,  ouvragecom- 
posé  pour  réducaiion  da  Grand  Dauphin,  aujourd'hui  si  peu  lu, 
donne  une  idée  de  la  manière  dont  on  concevait  la  science  du  gou- 
vernement dans  un  siècle  profondément  religieux.  Sauf  les  prin- 
cipes de  l'auteur  sur  rétendue  de  Fautorité  royale,  qat  nous  ne 
saurions  adopter  parce  qu'ils  répugnent  essentiellement  à  nos  vieilles 
institutions  et  à  nos  mœurs,  je  ne  sais  s'il  existe  un  livre  plus  solide, 
plus  pratique,  plus  fécond  en  vérités  d'expérience  que  celui  de 
Bossuet.  Ce  livre  semble  rajeunir  comme  tout  ce  qui  est  éternelle- 
ment vrai,  après  tant  d'erreurs,  de  systèmes  et  d'essais  malheu- 
reux qui  n'ont  abouti  qu'à  des  ruines.  Son  génie  d'ailleurs  y 
étincelle  autant  que  dans  aucun  autre  de  ses  ouvrages;  c'est  ce  qui 
nous  engage  à  en  présenter  ici  quelques  extraits  quoique  fort 
incomplets.  Bossuet  veut  la  monarchie  absolue,  mais  tempérée^ 
par  la  religion,  car  il  ne  veut  pas  qu'elle  soit  arbitraire.  Éconlezi 
ces  magnifiques  paroles  :  <  Il  y  a  des  lois  dans  les  empires  contre 
c  lesquels  tout  ce  qui  se  fait  est  nul  de  droit;  et  il  y  a  toujours  lieu 
te  à  revenir  contre,  ou  dans  d'autres  occasions  ou  dans  d'autres 
«  temps..  L'action  contre  les  injustices  el  contre  les  violences  estj 
«  donc  immortelle  (i).  » 

<  Le  gouvernement  est  établi  pour  affranchir  les  hommes  del 
«  toute  violence..  Et  c'est  ce  qui  fait  l'état  de  la  parfaite  liberté: 
c  n'y  ayant  dans  le  fonds  rien  de  moins  libre  que  l'anarchie,  qui 
«  ne  connaît  d'autre  droit  que  celui  de  la  force.  > 

On  voit  combien  il  est  ennemi  des  vaines  utopies  et  des  révo- 
lutions qui  s'opèrent  par  la  force  matérielle.  «  11  n'y  a^  dilril,  au- 
<  cune  forme  de  gouvernement,  ni  aucun  établissement  humain 
«qui  n'ait  ses  inconvénients;  de  sorte  qu'il  faut  demeurer  dans 
«  l'élat  auquel  un  longtemps  a  accoutumé  le  peuple.  C'est  pour- 
«  quoi  Dieu  prend  en  protection  tous  les  empires  légitimes,  en 
m  quelques  formes  qu'ils  soient  établis.  Qui  entreprend  de  lesren- 
«  verser  n'est  pas  seulement  un  ennemi  public,  mais  un  ennemi 

«  de  Dieu  (s).  » 
Je  préfère,  dit-il,  le  gouvernement  monarchique  «  parce  qu'il  est 

(0  Liv.  8,  «rt.  3. 

(î)  Liv.  5,  a.  1,  12»  propoiition. 
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lo  plusnalurcl,  le  plus  simple',  celui  que  Tonï  retrouve  à  rorigine  de 
tjous  les  états.  Tout  en  vieul,  tout  y  retourne  (I).  Si  («  gouverne** 
ment  est  le  plus  naturel,  dit-rl,  il  est  par  cowséqueirt  le  plus  dura* 
ble  et  dès  1»  le  plus  fort. 

«  C*esl  le  plus  opposée  1»  division,  qtii  est  fe mal  le  plifsf essen- 
tiel des  états  et  la  cause  la  plus  certaine  de  leur  ruine  (t). 

«  Quand  on  forme  les  étais,  on  cherïîhe  i  s'unir,  et  jamais  on 
n*esi  plus  uni  que  sous  un  seul  chef.  Jamais  atissi  onD*est  plus  fort, 
parce  que  tout  va  en  oo-icours.  Les  armées^  où  parait  Icf  mi^etix 
la  puissance  l>um<ai no,  veulent  natureHeinent  un^seul*  chef.  Tout 
est  en  péril  qiiand  ce  commandement  est  partagé..^ 

«  Poi'nt  de  brigues,  point  de  cabales  dans  uu  tel  éivA  pour  se 
faire  ui»  roi*;  la  nature  en  a  fait  un.  Le  mort,  disons-nous^  saisit 
le  vif  :  le  roi  ne  meurt  jama-is.  C*est  arnsi  que  les  peuples  s*atla* 
chent  au-x  maisons  royales.  La  jalousie,  que  Ton  a  naturellement 
contre  ceux  qu'oiv  voit  att^dessus'de  soi»,  se  tourne  ici  en  amour  et 
en  respect.  Les  grands  mêmes  obéissent  sans  répugnance  à  .une 
maison  qu'on  a  toujours  vu  maîtresse,  et  à  laquelle  on  sait  que 
nulle  autre  maison  ne  peut  jamais  être  égalée.  Il  n*ya  rien  de  plus 
fort  pour  lenir  dans  le  devoir  les  égaux  que  Tambitlon  et  la  jalou- 
sie tiennent  incompatiWes  cnlr^eux  (3).  » 


(1)  La  république  naît  de  Tabus  du  pouvoir  royal,  et  Pabus  du  gouvernement 
républicain  ramèue  à  la  mouarchie.  Les  affaires  humaines  tournent  dans  un 
cercle  éternel. 

(t)  Les  gouvernements  libres  sont  assurément  les  premiers  de  tous.  Malbeu- 
i^usement  ils  sont  d'un  tempéram^'iit  délicat  et  doivent  être  traités  avec  ména- 
gcment}  le  régime  violant  les  tue.  La  paix  et  la  prospérité,  queles  hommes  re- 
gardent comme  les  premiers  de  tous  les  biens,  leur  sont  fatales.  Il  s'y  élève  des 
pjrtis,  dont  les  uns  font  appel  aux  lois  et  k  la  raison,  les  autres  aux  passions  et 
h  la  multitude.  Or,  la  multitude  qui  sMnquicte  peu  des  lois  et  qui  n*a  que  des 
passions,  animée  par  ses  boutcfeux,  prétend  l'emporter  parce  quVlle  se  croit  op- 
primée, parce  qu'elle  est  la  plus  nombreuse  et  la  plus  forte.  La  lutte  s'engage, 
et  la  libellé,  et  souvent  Tétat  lui-même  disparaissent  dans  un  conflit  sans  merci 
et  sans  miséricorde.  C'est  ainsi  que  péiirent  toutes  ces  belles  républiques  de 
Tantiquilé,  Athènes  et  Rome,  et  ces  grandes  communes  du  moyeu  ûge,  qui  eu- 
rent leurs  belles  époques,  mais  dont  on  ne  nous  présente  d'ordinaire  que  le  beau 
cdté,et  qui  tombèrent  parce  qu'elles  ne  surent  pas  se  modérer  dans  la  liberté. 

(s)  Liv.  3,  a.  1,  gc  proposition. 
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Un  des  plus  grands  éfcoeils  de  la  royaulé  c'esl  le  cfioîx  de  ses 
conseillers  et  de  ses  ministres.  Un  homme  ne  peiil  pas  tout  voir  et 
tout  savoir,  t  Un  prince  habile  et  grand  politique  (Dloclétien)  di- 
€  sait  :  Il  ny a  rien  de  plus  difficile  qtfe  de  Bien  gouverner.  Quatre 
€  ou  cinq  hommes  s'unfssent  et  se  concertent  pour  tromper  rem* 
€  pereur  :  luf ,  qui  est  enfermé  dans  ses  cabinets,  ne  sait  pas  la 
«  vérité.  Il  ne  peut  savoir  que  ce  que  disent  ces  quatre  ou  cinq 
c  hommes  qui  l'approchent.  Il  met  dans  les  charges  des  incapables 
«  et  il  en  éloigne  les  gens  de  mérite.  C'est'  ainsi,  disait  ce  prince, 
«  qu'un  bon  empereur,  ini  empereur  vigilant,  et  qui  prend  garde 
€  à  lui,  est  vendu.  Bonus,  canttui,  optimus  venditur  imperator.  » 

Bossuet  veut  «que  le  roi  ait  un  conseil  d'hommes  sûrs,  capables, 
et  peu  nombreux.  Où  il  y  a  beaucoup  de  discours,  beaucoup  de 
propositions,  dfts  raisonnements  infinis,  la  pauvreté  y  sera...  Dieu 
a  fait  l'hommedroit,  et  il  s'est  cmb.irrassé  de  questions  infinies...» 

«  Tous 'îes  peuples,  qui  ont  voulu  avoir  des  conseils  suivis,  ont 
marqué  soigneusement  les  choses  passées  pour  les  consulter  dans 
le  besoin...  Qu'est-ce  qui  sera  (dit  l'Ecclésiaste)?  ce  qui  a  été.  Rien 
de  nouveau  sous  le  soleil...  Qui  sait  le  passé  peut  conjecturer  l'a- 
venir... Vous  trouverez  l'inlelKgence  dans  les  conseils  des  vieil- 
lards qui  ont*i>our  eux  l'expérience.  » 

Bossuet  veut  qu'après  avoir  consulté  le  prince  sache  se  déci- 
der par  lui-même.  «  Méditez  beaucoup  sur  vos  propres  affaires, 
dît-il  ;  établissez  votre  conseil  en  votre  propre  cœur  ;  car  vous 
n'en  trouverez  pas  de  plus  fidèle.  « 

Le  prince  doit  savoir  parler  et  surtout  se  taire  ;  il  doit  interroger 
beaucoup  et  j)arler  peu.  C'est  ainsi  qu'il  peut  s'instruire  de  bien 
des  choses  sans  comi)romettre  sa  propre  pensée  (i). 

Le  roi  est  comme  une  sentinelle  qui  doit  veiller  pour  le  salut  de 
tous,  c  II  en  est  qui  croient  que  les  affaires  se  font  toutes  seules, 
et  que  ce  qui  a  duré  durera  de  lui-même  sans  qu'on  y  pense.  Vient 
cependant  tout  à  coup  le  moment  fatal  :  Maiie,  TJiecel,  Pharez.,. 
Dieu  a  compté  les  jours  de  ton  règne,  et  le  nombre  en  est  complet. 
Tu  as  été  mis  dans  la  balance,  et  tu  as  été  trouvé  trop  léger!..  (9)» 

(1)  Liv.  5,  a.  ?,  5'  prop. 
(a)  liiv.  5,  a,  2,  2«  pi  op. 
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Tout  en  proclamant  que  la  révolte  n'est  jamais  permise^ Bossuet 
la  prévoit  cependant  comme  possible,  quand  le  peuple  est  poussé 
à  bout  par  un  gouvernement  injuste  ou  violent,  c  Un  prince  qui 
se  fait  haïr  est  toujours  à  la  veille  de  périr...  Il  peut  s*as^urer  qu'il 
vit  au  milieu  de  ses  ennemis.  Comme  iln*aime  personne»  personne 
ne  l'aime...  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  permis  d'attenter  sur  lui«  à 
Dieu  ne  plaise!  mais  le  Saint-Esprit  nous  apprend  qu'il  ne  o^érite 
pas  de  vivre,  et  qu'il  a  tout  à  craindre,  tant  des  peuples  poussés  à 
bout  par  ses  violences,  que  de  Dieu  (ij..,  » 

c  Celui  qui  tient  eu  bride  les  Qots  de  la  mer  est  le  seul  qui  peut 
aussi  tenir  sous  le  joug  l'humeur  indocile  des  peuple3.r.  Il  envoie 
l'esprit  de  révolte  lorsqu'il  veut  renverser  les  trônes.  Sans  autori» 
ser  les  rébellions,  Dieu  les  permet,  et  punil  les  crimes  par  d'autres 
crimes  qu'il  châtie  aussi  en  son  temps;  toujours  terrible  et  tou- 
jours juste  (a).  » 

Bossuet  ne  dissimule  pas,  comme  nous  l'avons  vu,  les  énormes 
inconvénients  de  la  puissance  absolue,  mais  il  voit  des  inconvé* 
nients  plus  graves  dans  la  faiblesse  de  l'autorité...  Après  tout,  les 
hommes  ne  peuvent  être  gouvernés  que  par  des  hommes,  c  Où 
«  tout  le  monde  peut  faire  ce  qu'il  veut,  dit-il,  nul  ne  fait  ce  qu'il 
«  veut.  Oii  il  n'y  a  point  de  maître,  tout  le  monde  est  maître  ;  où 
«  tout  le  monde  est  maitre,  tout  le  monde  est  esclave...  11  n'y  a 
H  pas  de  pire  étatque  l'anarchie  (3),..  Tout  état  divisésera  détruit. 
€  C'est  par  là  que  périrent  les  fameuse?  républiques  de  la 
«  Grèce  et  de  Rome..,  » 

Le  but  du  gouvernement  c'est  de  rendre  les  peuples  heureux  ; 
ce  n'est  point  de  céder  à  tous  leurs  caprices.  Nos  politiques  mo- 
dernes opposent  toujours  la  liberté  à  l'autorité  :  ils  s'inquiètent 
beaucoup  de  celle-là,  et  fortpeu  de  celle-ci  :  il  semble  qu'elles  soient 
ennemies.  Bossuet  ne  fait  point  ces  distinctions.  La  vraie  liberté  à 
ses  yeux  ne  saurait  naître  qqe  du  respect  de  l'autorité;  comme  l'au- 
torité elle-même  n'existe  point  sans  le  respect  de  la  liberté;  car 
ce  ne  serait  que  de  la  violence.  Ces  deux  termes  soqt  donc  corré- 

It)  Liv.  S,  a.  % 
(s)  Liv.  7,  a.  6. 
(i)  Liv.  1,  a.  S. 
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liitifs  et  inséparables.  L'une  tel  Tautre  trouvent  leur  garantie  dans 
la  force  du  gouvernement.  «  Celui-ci  seul,  dit-il,  peut  mettre  un 
«  frein  aux  passions  et  à  la  violence  devenue  naturelle  aux 
*  hommes.  Lui  seul  peut  établir  l'union  parmi  eux  (1).  »  La  liberté 
sans  frein  c'est  de  la  licence,  c'est  de  l'anarchie,  c'est  le  présage 
infaillible  de  la  dissolution  de  l'État. 

«  La  crainte  est  un  frein  nécessaire  aux  hommes,  à  cause  de 
a  leur  orgueil  et  de  leur  indocilité  naturelle.  Il  faut  donc  que  le 
«  peuple  craigne  le  prince.  Hais  si  le  prince  craint  le  peuple,  tout 
c  est  perdu  (9).  » 

Les  gouvernements  sont  établis  pour  résister  aux  peuples  lors- 
qu'ils se  portent  au  mal.  <  Le  prince,  dit  Saint  Paul,  est  ministre 
«  de  Dieu  pour  le  bien  ;  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  porte  le  glaive  (3).  » 
Un  gouvernement  qui  exhorte  et  parlemente,  lorsqu'il  faudrait 
agir  et  réprimer  et  faire  respecter  les  lois  violées,  s'expose  au 
ridicule  et  au  mépris;  il  se  perd  et  il  perd  l'État  avec  lui. 

Il  peut  paraître  étrange  de  voir  Machiavel,  qui  du  reste  s'in- 
quiétait assez  peu  de  l'autorité  de  l'écriture  sainte,  se  rappro- 
cher beaucoup  ici  de  Bossuet.  «  On  a  demandé,  dit^il,  s'il  valait 
«  mieux  être  aimé  que  craint,  ou  craint  qu'aimé?  Je  crois  qu'il 
u  faut  être  aimé  et  craint...  Les  hommes  en  général  sont  plus  por- 
c  tés  à  ménager  celui  qui  se  fait  craindre  que  celui  qui  se  fait  aimer  : 
«  la  raison  en  est  que  cet  amour  étant  un  bien  simplement  moral 
«<  et  de  devoir,  à  cause  de  bienfaits  reçus,  ne  peut  tenir  contre 
«  les  calculs  de  l'intérêt;  au  lieu  que  la  crainte  a  pour  objet  une 
M  peine  dont  la  menace  reste  toujours  présente  à  l'esprit.  Cepen- 
c  dant  si  le  prince  est  obligé  de  se  faire  craindre,  il  ne  doit  pas  du 
«f  moins  se  faire  haïr;  ce  qu'il  peut  toujours,  ce  semble,  aisément 
«  éviter  (1).  » 

«  Dieu  qui  a  fait  tous  les  hommes  à  son  image,  n'a  pas  créé  les 
grands  pour  faire  les  orgueilleux,  mais  pour  protéger  les  petits; 
et  il  n'a  donné  sa  puissance  aux  rois  que  pour  être  les  supports 
des  peuples. 

(i)Liy.  1.  a.  3. 
(3)  Liv.  7,  a.  3. 

(3)  Liv.  3,  a.  9. 

(4)  Le  PtHncej  ch.  17. 
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<i  Si  le  prince,  qui  est  le  juge  des  juges«  craint  les  grands,  s'il  a 
peur  de  la  multitude,  comme  piUle,  qui  livre  Jésus  à  ses  ennemis, 
quoiqu'il  le  trouve  innocent,  qu'y  a-t4l  de  ferme  dans  TÉlat?  » 
«  Il  faut  donc  que  Tautorité  soit  invincible  et  que  rien  ne  puisse 
«  forcer  le  rempart  à  Tabri  duquel  le  repos  public  et  le  saiut  des 
«  particuliers  est  à  couvert  (i).  » 

Mais  la  fermeté  doit  être  fondée  sur  la  justice  et  la  loi  ;  autre- 
ment c'est  opiniâtreté,  orgueil,  endurcissement.  «  La  force  du 
commandement  poussée  trop  loin:  jamais  plier,  jamais  condescen- 
dre, jamais  se  relâcher,  s'acharner  â  vouloir  être  obéi,  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  c'est  un  terrible  fléau  de  Dieu  sur  les  rois  et  sur 
les  peuples.  Celui  qui  a  dit  ne  tournez  pas  à  tout  vent,  avait  dit 
auparavant:  «  Ne  forcez  point  le  cours  d'un  fleuve  (s),  i» 

u  11  faut  connaître  les  circonstances  et  les  dispositions  présen- 
tes, savoir  céder  à  une  force  qu'on  ne  peut  vaincre.  Les  bonnes 
maximes  outrées  gâtent  tout.  Qui  ne  veut  jamais  plier;  casse  tout 
à  coup  (3).  »  Je  rapporte  volontiers  ces  paroles  du  grand  Bossuet 
qui  ne  regardent  pas  seulement  les  rois  :  l'homme  public,  le  magis- 
trat, le  simple  particulier  même  peuvent  en  faire  leur  profit; 

Bossuet  ne  reconnaît  point  de  véritable  souveraineté  sur  la  terre, 
c  Au-dessus  de  tous  les  empires  est  l'empire  de  Dieu.  C'est  à  vrai 
«  dire  le  seul  empire  souverain  dont  tous  les  autres  relèvent,  et 
it  c'est  de  lui  que  viennent  toutes  les  puissances.  Comme  donc  on 
<c  doit  obéir  au  gouverneur,  si  dans  les  ordres  qu'il  donne  il  ne 
«  parait  rien  de  contraire  aux. ordres  du  roi,  ainsi  doitron  obéir 
<i  aux  ordres  du  roi  s'il  n'y  parait  rien  de  contraire  aux  ordres  de 
«  Dieu,  car  il  est  juste  d'obéir  â  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  » 
Du  reste  cette  opposition  même  doit  être  purement  passive,  car 
selon  les  idées  de  Bossuet,  la  révolte  n'est  jamais  permise. 

c  Le  sacerdoce  dans  le  spirituel,  et  l'empire  dans  le  temporel, 
tt  ne  relèvent  que  de  Dieu.  Hais  l'ordre  ecclésiastique  reconnaît 
a  Tempire  dan:$  le  temporel,  comme  les  rois  dans  le  spirituel  se 
«  reconnaissent  les  humbles  enfants  de  l'Église.  Tout  l'État  du 


(i)  Lir.  4,  a.  1. 
(I)  Liv.4,a.  8. 
(1)  Ihid. 
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«  monde  raate  sur  ees  deux  puissances.  C'est  pourquoi  elles  se 
«  doivent  l'une  à  l'autre  un  secours  mutuel  (i).  » 

Ces  maximes  de  Bossoet,  qui  servirent  de  direction  au  gouver- 
nement de  Louis  XIV,  étaient  une  réaction  contre  les  principes 
du  calvinisme.  L'hérésie,  qui  en  bouleversant  la  Fratkce  pendant 
un  siècle,  l'avait  exténuée  au  point  de  lui  faire  désirer  la  paix  à 
tout  prix,  enhardit  Richelieu  à  écraser  non-seulement  l'anarchie 
féodale  et  religieuse,  mais  à  fouler  aux  pieds  les  vieilles  lois  de  la 
monarchie  et  à  concentrer  tous  les  pouvoirs  sur  la  tète  du  roi.  Les 
troubles  de  la  Fronde  pendant  la  minorité  de  Louis  KIV,  ne  firent 
qu'augmenter  les  tendances  de  la  nation  vers  le  pouvoir  absolu. 
Mais  le  grand  roi  ayant  éprouvé  des  revers  i  la  fin  de  son  règne 
et  fatigué  la  France  par  l'excès  de  son  ambition  et  de  son  despo- 
tisme, il  y  eut  une  réaction  nouvelle  contre  le  pouvoir  royal,  et  le 
colosse  miné  dans  ses  fondements. 

La  royauté I  selon  Bossuet,  c'est  le  pouvoir  absolu,  modéré 
seulement  par  la  religion  du  prince  et  des  sujets.  Mais  ces 
croyances,  une  fois  ébranlées  dans  les  gouvernements  et  dans 
les  peuples,  il  était  bien  difficile  que  ceux-ci  ne  cherchassent  point 
des  garanties  ailleurs^  au  risque  même  de  ne  pas  les  trouver. 
Dès  le  commencement  du  XVllI*  siècle,  l'illustre  Fénelon  de- 
mande qu'on  impose  certaines  bornes  à  l'autorité  illimitée  des 
princes  ;  il  demande  entre  autres,  le  rétablissement  des  Êtats-Vro- 
vinciaxix^  qui  seraient  chargés  de  Vamette  et  du  recouvrement  des 
impôts;  et  la  convocation  des  Êtots^Généraux^  tous  les  trois  ans, 
aoec  le  simple  droit  de  remontrance  (i).  Fénelon,  pas  plus  que  Bos- 
suet, ne  voulait  l'affaiblissement  du  pouvoir  royal  ;  pas  plus  que 
lui  il  ne  voulait  transformer  la  vieille  monarchie  en  république  ; 
mais  il  désirait  des  garanties  contre  l'arbitraire,  les  passions,  les 
égarements  du  chef  de  l'État  et  de  ses  agents. 

c  Considérez  attentivement,  dit-il,  (dans  ses  Suppléments  aux 
Directions  pour  la  conscience  d'un  Roi)  quels  sont  les  avantages  que 
vous  pouvez  tirer  de  la  forme  du  gouvernement  de  votre  pays,  et 


(i)Liy.  7,  a.  5. 

(3)  Vojes  les  Mémoires  partieulien  de  Fénelon,  k  la  suite  de  son  hish)ire 
par  H.  de  Baasset. 
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des  égards  que  vous  devez  avoir  pour  votre  Sénat.  Ce  tribanai  ne 
peut  rien  sans  vous;  n*éles-vous  pas  assez  puissant?  Vous  ne  pou- 
vez rien  sans  lui!  N'êtes-vous  pas  assez  heureux  d'être  libre  pour 
faire  tout  le  bien  que  vous  voudriez  et  d'avoir  les  Boains  liées  quand 
vous  voudriez  faire  du  mal  ? 

«  Tout  prince  sage  doit  souhaiter  de  n*ètre  que  VexécxUeur  des 
lois,  et  d'avoir  un  Cmxseil  suprême  qui  naodère  son  mitorité.  L'au- 
lorité  paternelle  est  le  premier  modèle  des  gouvernements.  Tout 
bon  père  doit  agir  de  concerl  avec  ses  enfants  les  plus  expérimen- 
tés. » 

Les  idées  gouvernementales  de  Fénelon  sont  plus  libérales  que 
celles  de  Bossuet.  Le  régime  que  Fénelon  demandait  pour  la 
France  a  beaucoup  d*analogie  avec  celui  dont  jouissaient  nos  an- 
ciennes  provinces  beigiques,  qui  d'ailleurs  avaient  non-seulement 
le  droit  de  pétition,  mais  le  droit  de  refuser  les  éditsdu  prince  con- 
traires à  ses  anciennes  lois  fondamentales,  et  en  cas  de  déni  de  justice, 
le  droit  même  de  refuser  Timpôt.  C'est  une  grande  question  de 
savoir  si  en  voulant  aller  plus  loin,  si  en  faisant  intervenir  à  tout 
propos  le  peuple  dans  la  direction  des  affaires  publiques,  sous 
prétexte  d'assurer  sa  liberté,  ou  n'a  pas  compromis  et  la  liberté  et 
la  sûreté  de  l'État.  L'avenir  en  décidei^a,  s'il  n'a  pas  déjà  décidé. 

Ce  qu'il  y  a  d'éternellement  vrai  dans  le  système  de  Bossuet,  c'est 
qu'il  donne  pour  fondement  à  l'autorité  du  prince  et  à  Tobéissance 
des  sujets  le  respect  de  la  religion.  Hors  de  là  il  ne  voit  que  des- 
polisme  ou  anarchie  et  révolutions  sans  fin. 

c  11  faut  chercher,  dit-il,  le  fondement  solide  des  états  dans  la 
vérité  qui  est  la  mère  de  la  paix  ;  et  la  vérité  ne  se  trouve  que 
dans  la  véritable  religion.  »  Le  malheur  est  que  les  hommes  n'y 
pensent  point.  Quand  Jésus  dit  à  Pilate  :  u  Je  suis  la  vérité  :  »  Ce- 
lui-ci reprend  négligemment  :  «  Qu'est-ce  que  la  vérité?  »  et  sans 
vouloir  en  entendre  davantage,  il  lève  la  séance.  Comme  s'il  eut 
dit ,  «  la  vérité  !  et  qui  la  sait!  Ou  bien,  que  nous  importe  de  savoir 
cette  vérité  qui  nmis  passe!  Les  mondains  et  surtout  les  grands,  ne 
s'en  soucient  guère;  ils  n'ont  à  cœur  que  les  affaires  et  les  plaisirs.  > 

Et  plus  loin  :  «  Si  l'on  n'eut  fait  que  discourir  de  la  religion 
comme  d'une  matière  curieuse,  le  monde  ne  l'eut  peut-être  pas 
persécutée;  mais  comme  on  vit  qu'elle  condamnait  ceux  qui  ne  la 
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suivaient  pas,  les  intérêts  s*en  mêlèrent;  et  telle  fut  Torigine  de 
persécutions.  » 

c  Ceux  qui  ne  veulent  pas  souffrir  que  le  prince  use  de  rigueur 
en  matière  de  religion,  parce  que  la  religion  doit  être  libre,  sont 
dans  une  erreur  impie.  Autrement  il  Taudralt  souffrir  dans  lous 
les  sujets  et  dans  tout  état^  Tidolàtrie,  le  mahométisme,  etc.  (i).  » 
Les  libres  penseurs  ne  seront  guère  d'accord  ici  avec  Bossuet.  Ce- 
pendant la  tolérance  doit-elle  aller  jusqu'à  autoriser  les  doctrines 
qui  sapent  toute  société,  toute  civilisation,  dans  sa  base?  Par 
exemple,  Patbéisme,  lorsqu'il  est  enseigné  publiquement?  Les 
cultes  qui  autorisent  l'esclavage,  la  polygamie,  la  prostitution,  les 
sacrifices  humains  ?  Les  Anglais  paient  cher  aujourd'hui  le  prix 
de  leur  tolérance,  ou  pour  mieux  dire  de  leur  indifférence  en  fait 
de  religion  !  S'ils  eussent  christianisé  les  Indes,  en  y  combattant 
Tidolàtrie,  ils  en  auraient  probablement  prévenu  une  terrible  ré- 
volution. 

«  Jésus  ayant  dit  à  ses  apôtres,  et  en  leurs  personnes  à  leurs 
successeurs^  selon  le  ministère  qu'il  leur  a  commis  :  u  Allez,  ensei- 
«  gnez,  baptisez,  et  je  suis  avec  vous  tous  les  jours,  jusqu'à  la  fin 
«  des  siècles  ;  et  à  Pierre  :  t  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  Pierre  je 
€  bâtirai  mon  Église,  etc.  »  Il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  où  est 
la  véritable  Église,  celle  qui  a  été  le  dépôt  de  la  vraie  foi,  celle  qui 
remonte  jusqu'à  Jésus-Christ  sans  solution  de  continuité,  car  c  la 
vraie  religion,  dit  Bossuet,  a  pour  marque  manifeste  son  anti- 
quité. Toutes  les  fausses  religions  ont  pour  marque  manifeste  leur 
innovation.  Sur  oe  fondement,  en  quelque  état  et  en  quelque  temps 
qu'on  se  trouve  après  Jésus-Christ,  on  possédera  toujours  la  vérité 
en  allant  devant  soi  dans  ie  ehemÎD  battu  par  nos  pères,  et  en  les 
iflierrogeant  de  ce  qu'ils  croyaient  Par  ce  moyen,  de  proche  en 
proche,  on  trouvera  Jésus-Christ;  lorsqu'on  y  sera  arrivé,  on 
interrogera  encore  ses  pères,  et  on  trouvera  qu'ils  croyaient  le 
même  Dieu  et  attendaient  le  même  Christ  à  venir,  sans  qu'il  in- 
tervienne d'autre  changement  entre  hier  et  aujourd'hui,  sinon 
d'attendre  hier  ce  qu'aujourd'hui  on  croit  venu...  Parce  moyen, 
après  la  succession  de  TÉglise,  qui  a  son  commencement  dans  les 

(f)  Liv.  7,  a.  S,  10»  proposît.  et  auiv. 
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apôtrps  et  en  Jcsus»Cbrist,  vous  venez  à  celle  de  la  loi  et  de  ses 
pontifes,  qui  ont  leur  commencement  dans  Moïse  et  dans  Aaron. 
C'est  là  que  Moïse  nous  apprend  à  interroger  encore  nos  pères  : 
et  on  trouve  qu'ils  adoraient  le  Dieu  d'Âbraliam,  d'Isaac  et  de 
Jacob,  qui  adoraient  celui  de  Melcbisedech,  qui  adorait  celui  de 
Sem  et  de  Noë,  qui  adorait  celui  d*Adam...  » 

«  Le  caractère  du  schisme  pst  d'avoir  rompu  cette  chaîne.  Cette 
marque  d'innovation  suit  les  scbismatiques  de  génération  en  gêné*- 
ration,  et  une  tache  de  celte  nature  ne  peut  jamais  s'effacer.  Pour 
connaître  sans  difficulté  lesschismatiqnes,  voici  leur  marque  :  c  Ce 
(c  sont  ceux,  dit  l'apôtre  saint  Jude,  qui  se  séparent  d'eux-mêmes.  > 
C'est  une  tache  ineffaçable;  et  les  apôtres  qui  craignaient  pour  les 
fidèles  la  séduction  de  ces  trompeurs^  se  sont  accordés  à  en  don- 
ner c«  caractère  sensible.  Nulle  hérésie  ne  s'en  est  sauvée,  quoi- 
qu'elle ait  pu  faire.  Ariens,  Macédoniens,  Nestorieas,  Pélagiens, 
Eutichiens  (Luthériens),  etc.,  et  tous  les  autres,  dans  quelque  siè- 
cle qu'ils  aient  paru,  loin  ou>  proche  de  nous,  portent  dans  leur 
nom,  qui  vient  de  celui  de  leur  auteur  y  la  marque  de  leur  nou-- 
veanté  (i)...  »• 

Ne  vons  semble-t-il  pas  que  Bossnet  touche  ào  doigt  le  vice 
radical  de  toutes  nos  lois  et  de  nos  institutions  modernes,  lorsqu'il 
dit  :  c  Le  peuple  ne  peut  s'unir  en  soi-même  par  une  société  in- 
<  vioiable,si  le  traité  n'en  est  fait  dans  son  fonds  en  présence  d'une 
c  puissance  supérieure,  telle  que  celle  de  Dieu  protecteur  naturel  de 
«c  la  société  bumaipe  et  inévitable  vengeur  de  tonte  contravention  i 
«  la  loi.  »  C'est,  en  deux  mots,  la  réfutation  la  plus  péremptoire  du 
contrat  social  de  Rousseau,  dont  le  XVIH*  siècle  a  été  infatué. 

<  Mais,  poursuit  Bossuet,  quand  les  hommes  s'obligent  à  Dieu, 
lui  promettant  de  garder  tant  envers  lui  qu'entre  eux  tous  les^  ar^ 
ticles  de  la  loi  qu'il  leur  propose,  alors  la  convention  est  inviolable^ 
autorisée  par  une  puissance  i  laquelle  tout  est  soumis  (t). 

(t)  Ibidem^  Hv.  7^  art.  5,  I**  proposition  et  sair. 

(2)  Saint  Paul  observe  deux  cboses  dans  la  religion  du  sernif/tt?  Tune  qu*on 
jure  par  plus  grand  que  soi  j  Tautre  qu  W  jure  par  quelque  chose  d^immoa- 
ble.  D'où  le  même  apdtre  conclut  «  que  le  serment  parmi  les  hommes  est  1? 
«dernier  affermissement,  la  dernière  el  finale  décision  des  affaires.  Politique 
tir«ederÉcritureSaintey]ïv.7,fL.^. 
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^  Cesi  pourquoi  tous  les  peuples  ont  voulu  donner  à  leurs  lois 
une  origine  divine,  et  ceux  qui  ne  t'ont  pas  eue  ont  feint  de  Favoir. 
Minos  se  vantait  d'avoir  appris  de  Jupiter  les  lois  qu*il  donne  à 
ceux  de  Crète;  ainsi  Licurgue,  ainsi  Numa,  ainsi  tous  les  autres 
législateurs  ont  voulu  que  la  convention  par  laquelle  les  peuples 
s'obligeaient  entre  eux  à  garder  les  lois  fut  affermie  par  l'autorité 
divine,  afin  que  personne  ne  pût  s'en  dédire  (i). 

«I  Platon,  dans  sa  République  et  dans  son  Livre  des  lois,  n'en  pro- 
pose aucune  qu'il  ne  veuille  faire  confirmer  par  l'oracle  avant 
qu'elles  soient  reçues;  c'est  ainsi  que  les  lois  deviennent  sacrées 
et  inviolables.  . .    . 

«  C'est  principalement  de  ces  lois  fondamentales  qu'il  est  écrit 
«  qu'en  les  violant  on  ébranle  les  fondements  de  la  terre,  après 
4<  ^uoi  il  ne  reste  plus  que  la  chute  des  empires.  » 

«  En  générai,  les  lois  ne  sont  pas  lois,  si  elles  n'ont  quelque 
chose  d'inviolable. 

M  L'altaicheinent  aux  lois  et.  aux  anciennes  maximes  affermit  la 
société  et  rend  les  états  immortels.  Hais  on  perd  la  vénération 
pour  les  lois  quand  on  les  voit  si  souvent  changer.  C'est  alors  que 
les  nations  ^mbleni  chanceler,  comme  troublées  et  prises  de  vin, 
ainsi  que  parlent  tes  prophètes.  L'esprit  de  vertige  les  possède  et 
leur  chute  e^^t  inévitable.  C'est  l'état  d'un  malade  inquiet  qui  ne 
:sai(  quel  mouvement  se  donner  (3).  » 

Cela  est  évident  :  l'homme  pouvant  toujours  défaire  ce  qu'il  a 
fait,  par  la  raison  qu'il  Ta  fait,  on  petit  dire  qu'un  peuple  qui  ne 
•connail  d'autres  lois  et  d'autre  constitution  que  celle  qu'il  s'est 
données,  n'a  à  proprement  parler  ni  lois  ni  constitution.  Tout 
dépend  du  caprice  du  plus  fort. 

•<  Que  ai  l'on  demande  c^  qu'il  faudrait  dire  d'un  État  où  l'auto- 
rité publique  se  trouverait  établie  sans  aucune  religion?  On  voit 
d'abord  4]u'on  n'a  pas  besoin  de  répondre  à  dés  questions  chimé- 
riques. De  tels  états  ne  furent  jamais.  Les  peuples  oA  il  n'y  a  pas 

(1)  La  religion  est  «ne  chose  si  néci'ssains,  que  les  sociétés  pajennes  elles - 
roêmes  ne  se  «euU'naient  qu*à  Taide  tic  leurs  fausses  religions.  Quand  on  cessa 
d'y  croire,  elle  tombèrent  en  pleine  dissolulion.  Les  plus  belles  pbilosophies 
<lii  monde  ne  purent  les  remplacer. 

ip)  Politique,  etc.,  Liv.  1,  a.  3.  8«  proposition, 


400  POLITIQUE 

de  religion  sonl  dd  même  temps  sans  police,  sans  véritable  subor- 
dination et  entièrement  sauvages.  Les  hommes  n'étant  point  tenus 
par  la  conscience  ne  peuvent  s'assurer  les  uns  des  autres.  Dans  les 
empires  où  les  histoires  rapportent  que  les  savantset  les  magistrats 
méprisent  la  religion  et  sont  sans  Dieu  dans  leur  cœut*,  les  peuples 
sont  conduits  par  d'autres  principes  et  ils  ont  un  culte  publie  (i).  » 

Bossuet  ne  sépare  point  la  politique  de  la  morale.  Et ,  en  effet, 
quelles  garanties  nous  offrent  les  institutions  si  elles  sont  appli- 
quées par  des  hommes  sans  principe  et  sans  foi.  <  Le  premier  de 
tous  les  empires,  dit-il,  est  celui  qu'on  a  sur  ses  désirs.  C'est  la 
source  et  le  fondement  de  toute  l'autorité...  Pilate  succombe  à  la 
tentation  de  la  faveur  populaire.  David  cesse  d'être  puissant  lors- 
qu'il succombe  à  sa  passion.  Salomon,  le  plus  sage  des  hommes, 
devient  le  plus  faible  lorsqu'il  s'abandonne  aux  voluptés  et  au  culte 
des  faux  Dieux.  » 

Certes,  il  y  a  loin  de  la  théorie  de  Bossuet,  ayant  la  loi  divine 
pour  base  et  pour  sanction,  à  nos  institutions  constitutionnelles 
modernes,  d'où  le  nom  de  Dieu  est  banni  sous  prétexte  de  la  liberté 
des  cultes  :  où  l'on  prétend  remplacer  le  frein  religieux  de  la  con- 
science par  réqui libre  des  pouvoirs  et  par  un  système  de  contre- 
poids entre  le  peuple  et  le  prince,  entre  la  liberté  et  l'autorité;  où 
cet  équilibre,  si  admirable  en  spéculation,  est  toujours  rompu 
dans  la  pratique,  parce  qu'on  n'y  tient  aucun  compte  des  passions 
humaines;  où  les  révolutions  sont  toujours  imminentes;  où  des 
assemblées  tumultueuses  sont  uniquement  occupées  à  déchaîner 
des  tempêtes ,  à  soulever  des  questions  irritantes  et  à  troubler 
les  peuples  qui  ne  demanderaient  qu'à  vivre  en  repos;  où  les  mi- 
nistres dépossédés  ou  en  expectative  luttent  contre  les  ministres 
en  exercice,  pour  le  pouvoir,  avec  un  acharnement  tel  que  plutôt 
que  de  le  laisser  aux  mains  de  leurs  adversaires  ils  lutteraient  sur 
le  cadavre  même  de  la  patrie  :  tant  leur  ambition  est  égoïste,  mi- 
sérable, avtugle,  insensée  et  abjecte  !  où  les  rois,  inviolableSf  après 
quinze  ou  vingtans  d'un  règne  tourmenté,  sont  condamnés  à  l'exil, 
quand  ils  ont  le  bonheur  d'échapper  aux  poignards  des  assassins! 
Sans  partager  les  idées  de  Bossuet,  quant  à  l'omnipotence  du  pou- 

(i)  Ibid,y  liv.  7,  a  2,  3*  proposition. 
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voir  royal,  on  doit  convaofr  que  les  institutions  fondées  sur  le 
principe  religieux  ont  pour  elles  ce  qu'il  y  q  de  plus  respectable  au 
monde,  rexpérience  et  Tautorité  des  siècles  :  elles  ont  duré;  et  les 
nouvelles  ne  durent  point,  parce  qu'elles  sont  à  la  merci  des 
hommes. 

Dans  son  Histoire  universelle  Bossuet  rapporte  à  une  pensée 
unique  le  développement  des  peuples  et  des  destinées  humaines, 
subordonnées  aux  desseins  de  la  Providence.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  cette  théorie  favorise  le  despotisme,  comme  on  Fa  prétendu, 
en  inspirant  à  l'homme  une  sorte  de  résignation  fatale  ou  d'indif- 
férence stupide  à  tous  les  caprices  de  la  tyrannie.  Nous  avons  déjà 
dit  quel  contrepoids  il  oppose  aux  volontés  arbitraires  des  rois.  A 
la  manière  dont  il  explique  le  mécanisme  des  états  libres  de 
l'antiquité  et  les  causes  de  leur  supériorité  sur  les  états  despo* 
tiques  ou  barbares,  on  voit  assez  quelle  répulsion  ceux-ci  lui 
inspirent.  Personne  n'a  mieux  apprécié  les  institutions  de  la  Grèce 
et  de  Rome  que  Bossuet.  C'est  à  quelques  pages  du  Discours  sur 
l'histoire  universelle  que  Montesquieu  doit  les  pensées  les  plus  sail- 
lantes de  son  livre  sur  la  Grandeur  et  la  décadence  des  Romains.  Je 
ne  sais  comment  ceux  qui  ont  tant  exalté  l'œuvre  de  ce  dernier, 
n'ont  pas  fait  cette  remarque  en  restituant  à  Bossuet  la  part  qui 
lui  en  revient.  Pour  le  fonds,  la  similitude  des  idées  est  frappante. 
Quant  à  la  forme,  c'est  différent...  Montesquieu  cherche  l'effet,  et 
souvent  il  l'atteint;  mais  il  y  a  loin  de  l'esprit  et  de  la  manière  de 
Montesquieu  au  langage  simple  et  parfois  négligé  de  Bossuet,  que 
le  vol  naturel  de  son  génie  et  la  vérité  de  ses  doctrines  emporte  sans 
effort  jusqu'à  la  plus  sublime  éloquence.  D'ailleurs  Montesquieu  ex* 
plique  tout  par  des  causes  purement  humaines;  Bossuet  voit  au-des- 
sus de  tout  une  puissance  supérieure,  qui  dirige  et  conduit  chaque 
chose  à  ses  fins.  Citons,  pour  terminer,  ce  passage,  si  connu,  qui 
est  comme  le  dernier  mot  de  la  politique  de  Bos&uet.  «  Dieu,  dit-il, 
tient  du  plus  haut  des  cieux  les  rênes  de  tous  les  royaumes;  il  a 
tous  les  cœurs  en  sa  main  :  tantôt  il  retient  les  passions,  tantôt  il 
leur  lâche  la  bride,  et  par  là  il  remue  tout  le  genre  humain !... 
C'est  lui  qui  prépare  les  effets  dans  les  causes  les  plus  éloignées,  et 
qui  frappe  ces  grands  coups  dont  le  contre  coup  porte  si  loin. 
Quand  il  veut  lâcher  le  dernier  et  renverser  les  empires  tout  est 
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faible  et  irrégulier  dans  les  conseils...  Ne  parlons  plus  de  hasard 
ni  de  fortune ,  ou  parlons-en  seulement  comme  d'un  nom  dont 
nous  couvrons  notre  ignorance.  Ce  qui  est  hasard,  à  l'égard  de 
nos  conseils  incertains,  est  un  dessein  concerté  dans  un  conseil 
plus  haut...  n 
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CONFÉRENCE  DE  DIVONNE  {«). 


PréparalloB  à  te  e«BféteBee. 

Chaque  année  bon  nombre  de  personnes  se  réunissent  k 
Divonne,  village  situé  au  Pnys  de  Gex,  sur  la  limite  qui  sépare 
la  Franee  de  la  Suisse,  pour  y  prendre  les  eaux.  Ces  paisibles 
réunions  ont  été  sans  doute  jugées  Favorables  i  la  propagande 
du  protestantisme  des  environs;  car  celui-ci  n'a  cessé  depuis 
longtemps  de  provoquer  les  catholiques  présents  aux  bains,  soit 
par  des  conversations  journalières,  soit  par  des  brochures  dans 
lesquelles  nos  prêtres  ne  se  trouvent  guère  ménagés  ni  dans 
leur  science,  ni  dans  leur  honneur. 

Or,  Tannée  dernière,  ces  provocations  furent  poussées  jus* 

(i)  Les  intéressants  détails  que  nous  donnons  ci-aprés  sont  extraits  de  la 
brochure  intitulée  :  Compte-rendu  (tune  eon/erenee  entre  quatre  préiret  et 
quatre  minùtrei  protestants  à  Diifonne,  publié  par  M.  Tabbé  Martin,  curé  de 
Feniejr.  —  (I  vol.  in-19  de  ISO  pages  (1857),  chex  Girard  et  Josserand,à  Lyon, 
et  chez  Dounîol,  à  Paris),  qui  a  en  en  peu  de  temps  plusieurs  éditioi»»  etdont 
la  plus  grande  partie  avait  paru  diins  les  Annales  catholiques  de  Genève,  — 
Nous  avons  voulu  en  présenter  \  nos  lecteurs  une  analyse  complète,  parce  que 
cette  conférence  a  fourni  à  quelques  prêtres  catholiques  les  moyens  de  répon- 
dre, avec  une  excellente  méthoile,  à  qui^lques  objections  qui  se  présentent  au 
début  d«*  toutH  polémique  avec  les  protestants,  et  qu*il  est  utile  de  faire  con- 
naître dans  notre  pays.  —  Nous  nous  proposons  de  revenir  prochainement  sur 
l'histoire  du  protestantisme  en  Belgique,  sur  les  efforts  qu^il  tente  de  nos  jours 
et  sur  les  meilleurs  moyens  de  les  combattre. 

(Note  de  la  Direction  de  la  Belgique.) 
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qu'à  rinsoience.  Les  ministres  protestants  allaient  jusqu'à  dire 
que  les  prêtres  catholiques  craignaieut  trop  la  lumière  pour 
oser  affronter  une  discussioji,  surtout  une  discussion  publique. 
L'idée  d'une  conférence  ayant  ainsi  été  mise  en  avant  par  nos 
adversaires,  M.  le  curé  de  Divonne  crut  devoir  Taccepter, 
jugeant  l'occasion  aussi  favorable  pour  défendre  la  conscience 
des  fidèles  attaquée  que  pour  venger  l'honneur  sacerdotal  com- 
promis. M.  Bungener,  de  Téglise  nationale  de  Genève^  ayant 
déclaré  que  son  intention  était  de  se  faire  assister  par  trois  mi<- 
nistres  protestants,  M.  le  curé  de  Divonne  fit  également  appol 
à  trois  ecclésiastiques. 

La  conférence  annoncée  se  tint  le  2  septembre  dans  la  salle 
de  la  mairie  de  Divonne.  Les  quatre  prêtres  étaient  MM.  le 
chanoine  Manin,  curé  de  Ferney;  Fabbé  Mermillod^  mission- 
naire apostolique,  vicaire  de  Genève.  MM.  Bavoux,  curé  de 
Divonne  et  Giillat,  aumônier  des  prisons,  servaient  de  secré- 
taires. M.  Bungener  avait  aveclui  MM.  Guers,  de  I église  libre; 
Bois,  de  Valence  (Drôme};  Jacquet,  de  l'église  nationale  de 
Genève.  M.  Henry  Luilin  faisait  les  fonctions  de  secrétaire. 
Plus  (ïe  vingt  personnes  étaient  présentes ,  entre  autres  M.  le 
vicomte  de  Bouchage,  et  M.  Escande,  avocat  à  Paris;  plusieurs 
étrangers  catholiques  et  protestants  venus  aux  bains;  M*  le 
maire  et  M.  le  notaire  de  Divonne. 

La  conférence,  qui  dura  plus  de  six  heures,  roula  principa^ 
lement,  ainsi  qu'on  en  était  convenu ,  sur  Vautoriié  de  l'Eglise 
comme  règle  de  foi  et  comme  moyen  indispensable  de  connaître 
et  de  conserver  la  révélation  chrétienne  :  question  importante 
qui  sépare  radicalement  le  catholicisme  et  le  protestantisme  et 
dont  la  solution  est  la  mort  de  l'un  ou  de  Tautre. 

M.  Mermillod  ouvrit  la  discussion  par  une  exposition  bril- 
lante de  In  règle  de  foi  catholique.  «  Jésus-Chtist,  dit  l'éloquent 
missionnaire,  est  venu  sauver  les  hommes  en  leu^r  apportant 
deux  choses  qui  noua  sont  nécessaires,  la  vérité  et  la  vie.  La 
vérité  de  Jésus*Chrîst,  c'est'son  enseignement  :  la  vie  de  Jésus- 
Christ,  c'est  la  grâce.  Or,  nous  prétendons  que  Jésus-Christ  n'est 
point  venu  apporter  sur  la  terre  la  vérité  et  la  vie  pour  \e% 
étouffer  et  les  éteindre,  mais  pour  les  transmettre  dé  générations 
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en  générations,  sans  quoi  le  christianisnae  né  avec  lai  serait 
condamné  à  périr  avec  lui.  Mais  comment  cette  transmission 
6  opère-t-elle  P  Cest  là  toute  la  question.  Nous  catholiques^  nous 
disons  que  la  vérité,  déposée  au  commencement  dans  la  parole 
écrite^  et  dans  la  parole  traditionnelle^  se  transmet  par  l'auto- 
rité de  TEglise,  corps  vivant,  visible,  enseignant,  infaillible  et 
possédant  les  promesses  divines  de  durée  jusqu'à  la  fin  des  siè- 
cles. Nous  disons  que  la  vie  ou  la  grâce  de  Jésus-Christ  se 
transmet  par  un  ministère  venant  de  Jéi^us-Clirist ,  confié  par 
Jésus-Chrisi  à  ses  apôtres,  par  ceux*ci  à  leurs  successeurs  ;  mi- 
nistère formant  un  corps  choisi,  tenant  sa  mission  de  Dieu  et 
administrant  par  l'autorité  de  Jésus-Christ  même,  des  sacrements 
qui  sont  les  canaux  de  la  grâce. 

Telles  sont  les  deux  idées  fondamentales  sur  lesquelles  repose 
TEglise  catholique  et  toute  son  économie  religieuse,  n 

A  cette  exposition  si  lumineuse  de  la  régie  de  foi  catholique, 
M.  BuNGBNER  se  hâta  d'opposer  la  règle  de  foi  protestante, 
(c  Dans  un  fait  aussi  positif  que  le  christianisme ,  dit-il ,  il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  ce  que  Jésus-Christ,  fondateur  du  christia- 
nisme^ aurait  pu  fnire»  il  s'agit  de  savoir  ce  qu'il  a  fait.  Or,  ce 
que  Jésus-Christ  a  fait,  ses  actes  comme  sa  volonté  sont  conser- 
vés dans  lEcriture;  c'est  donc  l'Ecriture  qu'il  faut  interroger. 
Aussi  Jésus  Christ  et  ses  apôtres  ne  cessent  de  faire  appel  aux 
Ecritures  et  jamais  à  une  autorité  régulièrement  constituée. 
L'Ecriture  est  donc,  conclut  le  ministre  protestant,  la  règle,  la 
véritable,  la  seule  règle  de  la  foi.  » 

M.  IVIbrmillod  répliqua  :  <(  Poser  ainsi  1a  question,  c'est 
supposer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  la  part  du  Sauveur  qu'appel 
aux  Ecritures  et  point  de  paroles  ponitive»^  point  ôi actes  for* 
meU  qui  établissent  une  autorité  doctrinale.  Or ,  nous  préten- 
dons précisément  le  contraire ,  et  c'est  ce  que  je  vais  démontrer 
4  grands  traits,  en  développant  l'exposition  que  j'ai  donnée  tout 
à  l'heure. 

«  L"Efj;lise  catholique  existe  ;  c'est  un  fait  que  vous  ne  pouvez 
pas  nier;  mais  c'est  un  fait  divin,  complètement  inexplicable 
san<«  l'intervention  du  SauvcMir  à  son  origine  et  au  berceau  même 
du  christianisme.  Car,  remarquez-le  bien,  l'Eglise  d'aujourd'hui 
est  TEgiise  d'hier;  dans  son  sein,  chaque  génération  catholique 
donne  la  main  i  la  génération  qui  l'a  précédée  ;  elle  vit  de  sa  vie, 
comme  celle-ci  a  vécu  de  la  vie  de  ses  ancêtres;  là,  chacun 
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regoit  la  même  parole,  ouvre  les  yeui  aux  mêmes  rayons  de  vê- 
ritt*,  et  cestaifiëi  que,  de  géiiéraiions  en  générations,  celle 
Eglise  remonte ,  avec  son  autorité  et  son  miniscère  /  jusqu'aux 
temps  apostoliques,  jusqui  Jésus-Christ  ljui«*niénic;  elle  seule 
est  contemporaine  du  Sauveur;  elle  a  la  même  origine  que  le 
christianisme,  tandis  que  toutes  les  sectes  ont  In  date  de  leur 
naissance  marquée  bien  longtemps  après  la  venue  du  Maître  ,- 
elle  seule  date  de  Jésus<>Clirist  ]  donc  elle  vient  de  lui. 

«  C'est  là,  sans  doute,  ce  que  vous  contesie^.  Mais  prenez 
garde  à  ceci  :  (^tte  Eglise  aujourd'hui,  hier  et  dans  chaque  jour 
des  siècles  antérieurs,  porte  un  livre  ;  ee  livre,  que  nous  recevons 
comme  la  sainte  parole  de  Dieu,  dont  chaque  moi  est  pour  nous 
un  oracle  du  Ciel^  elle  le  garde  aujourd'hui  parce  quelle  le  gar- 
dait hier,  parce  qu'elle  l'a  reçu,  dans  le  principe,  des  apôtreb. 
Ce  livre,  c'est  par  elle  que  vous  le  connaissez,  sans  elle  vous  ne 
lauriez  point,  et  vous  ne  pourriez  contre  elle  invoquer,  même  à 
faux,  son  témoignage.  Or,  ce  livre  qu'elle  a  gardé ,  dans  toute  la 
suite  des  siècles,  elle  l'ouvre  et  elle  vous  fait  lire  dans  ses  [lagcs 
4tacrée9  les  titres  de  sa  divine  mission.  Quand  je  dis  ftat^rèex, 
je  n'entends  pas  préjuger  la  question  des  livres  saints,  que  je 
ne  considère  pour  le  moment  que  comme  un  document  hisio 
rique,  dont  l'autorité  est  incontestable  et  dont  vous-même  hm^ 
récusez  pas  I  autorité. 

M.  Mermillod  cite  ensuite  divers  passages  du  Nouveatr- 
Testament(S.  Math.,  XVI,  18;  S.  Jean,  XX,  2i  et  25; 
S.  Math.,  XXVIIU  18;  S.  Luc,  X,  16;  Id.,  XXI,  19; 
I  Tiiuoih.  111,  la)  de^quels  il  résulte  que  Jésus-Cjirist  a  voulu 
se  survivre  à  lui-même  dans  l'enseignement  de  la  vérité  comme 
dans  la  transmission  de  sa  grâce,  pur  rétublissement  d'une  auto- 
rité vivante  et  enseignante  et  d'un  ministère  sacré  venant  de 
lui-même. 

Comme  on  pouvait  objecter  à  l'orateur  que  l'interprétation 
donnée  aux  textes  cités  par  lui  est  l'interprétation  de  l'Eglise 
même  :  qu'ainsi  l'Eglise  est  juge  dans  sa  propre  cause  ;  que  c'est 
rouler  dans  un  cercle  vicieux,  M.  Mermillod  allant  au  devam 
de  l'objection,  fait  remarquer  que  le  sens  de  ces  textes  est  clair 
par  lui-même  ;  qu'il  est  lixé  par  l'histoire;  que  l'exisience,  la  vir. 
la  perpétuité  de  l'E^^lise  sont  le  commentaire  des  litres  de  son 
origine.  «  Dix-neuf  siècles  et  soixante  générations  humaines, 
s'écrie  I  cloquent  missionnaire,  ont  entendu  ces  textes  comme 
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nous,  leS'Oilt  entéodus  sans  varier;  la  perpétuité  de  l'Eglise  les 
a  soutenus  comme  ils  ont  soulenu  la  perpétuité  de  l'Eglise;  le 
sens  est  &\é  et  il  n  existe  de  eerele  vicieux  que  pour  ceux  qui  ne 
veulent  pas  voir  que  deux  faits  corrélatifs  se  ëoutieoneût  au  lieu 
de  s'exclure.  » 

Cette  objection  écartée,  M.  Mbbiiillod  termine  ainsi  son 
argumenUHîon  :    . 

»  Jésus'Christ  a  établi  une  EgtîHCj  cette  Eglise  doii  être  la 
colonne  ei  letfondement  de  la  vérité;  elle  doit  réunir  tous  les 
fidèles  en  un  neul  eorpR^  en  une  seule  foi  ,*  les  apôtres  sont 
chargés  d'enseigner  la  vérité  de  Jésus-Christ.  Lui*méme  promet 
d'être  jusqu'à  la  fin  des  temps  avec  ses  apôtres,  enseignant  cette 
vérité f  il  leur  donne  une  mission^  il  constitue  des  dispensa- 
teurs de  ses  mystè  es  et  de  ses  sacrements,  il  fonde  un  minis- 
tère pour  la  rémission  des  péchés ^  il  établit  des  prêtres^  des 
évéques^  il  nomme  Pierre  le  chef  des  apôtres,  etc. 

»  Supposons  que  l'Eglise  catholique  nait  pas  la  vérité.  Où 
sont  toutes  les  choses  qui  primitivement  ont  été  établies  par 
Jésus-Christ?  Si  elles  ne  sont  pas  dans  l'Église  catholique,  elles 
doivent  se  trouver  quelque  part;  car  elles  n'ont  pas  péri  dans 
un  naufrage  inconnu  et  sans  nom  dans  Thistoire.  Sont«-elles  dans 
le  protestantisme?  Mais  où  est  dans  le  protestantisme  l'Eglise 
colonne  et  fondement  de  la  vérité^  I  Église  formant  tin  seul 
corps ^  n'ayant  quune  seule  foi?  Où  se  trouve  le  corps  qui 
enseigne^  qui  baptise^  qui  administre  les  sacrements?  Sont- ce 
les  minières?  Mais  les  ministres  ne  sont  que  des  hommes  indi- 
viduels qne  rien  ne  lie  entre  eux,  pas  plus  l'unité  de  culte  qtie 
I  unité  de  foi  ;  et  leur  mission,  où  est-elle?  et  le  ministère  de 
remettre  les  péchés^  où  est-^-il?  et  celui  surtout  de  les  retenir  f 
et  Pierre^  où  est-il?  et  1  Église  enfin  bâtie  sur  ce  fondement 
et  contre  laquelle  les  portes  de  V enfer  ne  doivent  point  pré- 
valoir,  où  est- elle  ? 

«  Encore  une  fois,  toutes  ces  choses  qui  sont  dans  l'Évangile 
doivent  se  trouver  quelque  part.  Je  ne  les  trouve  pas  dans  le  pro- 
testantisme, d  où  nous  concluons  d'abord  que  le  protestantisme 
n'a  pas  la  vérité  de  l'Évanij^ile;  doù  nous  serions  en  droit  de 
conclure,  par  voie  négative,  il  est  vrai,  qu'elles  sont  dans  le 
catholicisme,  et  d'où  nous  concluons  certainement,  et  par  la 
voie  la  plus  aflirmaiive  du  monde,  qu'elles  y  sont  réellement 
et  véritablc'uunt,   qiumd    nous   trou  von:»  dans  l'Église  catholi- 
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ffue  une  belle  concordance  des  fniis  avec  TEvangile  lui-même. 

<(  Et  In  conséquence  de  tout  cela^  c*est  que  TÉglise  catho- 
lique a  le  véritable  Evangile,  c'est  qu'elle  a  la  vérité  de  Jésus- 
Christ,  la  vie  de  Jésus-Cbrist,  ces  deux  choses  que  Jésus-Christ 
est  venu  apporter  sur  la  terre,  qui  sont  la  fin  dcsa  mission  et  te 
princijie  du  saiut  des  tiommes.  » 

On  ne  nous  parle,  réph'que  !V1.  Bungbnbr,  que  d'organisa- 
tion de  l'Eglise,  de  constitution  d'une  autorité,  de  ministn'c;  or, 
de  bonne  foi,  trouvons-nous  rien  de  semblable  dans  rÉcriture? 
Jésus-Christ  n'organise  rien.  Il  prêche  simplement  sa  doctrine,  ses 
apôtres  la- reçoivent,  ils  renseignent,  ils  la  consignent  dans  des 
écrits,  ces  écrits  deviennent  la  règle  de  la  foi,  et  chacun  doit  y 
chercher  désormais  la  véritable  pensée  du  Maiire,  dont  ils  sont 
dépositaires. 

M.  LE  Curé  de  Fbrnbt  fait  obi^erver  que  les  catholiques  ne 
nient  pas  que  l'Ecriture  puisse  et  doive  être  invoquée  comme 
témoignage  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ!  ils  soutiennent  seu*- 
lement  i^  que  lEcriture  n'est  pas  le  seul  témoignage;  3fi  qu'elle 
ne  s'interprète  pas  d'elle-même^  mais  qu  elle  a  besoin  de  l'inter- 
prétation vivante  de  l'autorité,  et  c'est  ceque  les  protestants  nient. 

Voulant  établir  la  nécessité  d'une  autorité  vivante,  interprète 
des  enseignements  divins,  M.  le  curé  de  Ferneyfait  les  raison- 
nements suivants  : 

€(  Jésus-Christ  qui  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés 
et  parviennent  à  la  connaissance  de  la  vérité,  a  dû  trouver  un 
moyen  proportionné  à  ce  but,  et  qui  les  conduisit  d'une  manière 
facile,  courte  et  sûre  à  cette  vérité,  et  par  elle  au  salut.  Jésus- 
Christ  qui  n'est  pas  indifférent  à  l'interprétation  vraie  ou  fausse 
de  sa  doctrine,  mais  qui  veut  que  l'on  reçoive  sa  révélation  telle 
qu'il  l'a  donnée,  n'a  point  pu  abandonner  cette  doctrine  à  des 
interprétations  arbitraires.  La  doctrine  de  Jésus-Christ  étant 
une,  il  ne  peut  se  faire  que  ceux  qui  l'interprètent  dans  un  sens, 
et  ceux  qui  l'interprètent  dans  un  autre  sens,  aient  raison  des 
deux  parts.  Il  faut  que  les  uns  soient  dans  l'erreur  et  les  autres 
dans  la  vérité,  et  Jésus-Christ  ne  peut  être  indifférent  à  un 
antagonisme  de  ce  genre.  Jésus-Christ  a  révélé  qu'il  était  pré- 
sent dons  TEucharistie  ou  qu'il  n'y  était  pas  présent,  Tun  ou 
l'autre:  s'il  a  révélé  qu'il  y  était  présent,  il  ne  peut  être  indiffé- 
rent qu'on  ne  croie  pas  à  sa  présence,  et  qu'on  n'accepte  pas  sa 
irévélation  sur  ce  point  itnportant. 
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«  Or,  si  Jéfius-Ghriflt  n'a  donné  que  i*Ecrilure,  en  supposant 
flièmey  ce  qui  n'egt  pas,  que  l'Ecriture  renferme  toute  sa  doc- 
trine,  s'il  n'a  donné  que  TEcriture  sans  un  tribunal  permanent, 
sans  une  autorité  pour  l'interpréter,  il  est  de  toute  évidence  qu'il 
n'a  pas  pu  atteindre  son  but.  La  liberté  humaine  discutera  tous 
ces  textes  vénérés,  la  faiblesse  humaine  les  interprétera  dans  des 
sens  divers:  sur  chacun  de  ces  textes  Terreur  se  trouvera  en  face 
de  la  vérité,  et  les  hommes  seront  dans  Timpuissance  de  discer- 
ner Tune  de  Tautre.  Ce  raisonnement  n'acquiert-il  pas  par  l'his- 
toire une  force  incomparable?  Ainsi,  sur  le  fait  capital  du 
christianisme,  la  divinité  de  Jésu8*Ghrist,  nous  voyons  les  diver- 
gences, qui  s'élèvent  dès  les  premiers  temps  au  sein  de  la  société 
chrétienne.  Ârius  nie,  Athanase  affirme....  Arius  s'appuie  sur 
l'Ecriture.  Eutychès,  Macédonius,  Pelage  s'appuient  sur  l'Ecri- 
ture; toutes  les  sectes  protestantes,  je  ne  dis  pas  si  diverses,  mais 
si  contradictoires,  s'appuient  sur  l'Ecriture,  et  cependant  il  est 
manifeste,  que  toutes  n'ont  pas  la  vérité  de  Jésus-Christ  qui  est 
une. 

a  Remarquons  de  plus  une  chose  :  quand  un  homme  fonde 
une  doctrine,  il  ne  prévoit  pas  toutes  les  conséquences  de  l'ave- 
nir; mais  Jésus-X^hrist,  qui  est  Dieu,  a  pu  et  du  les  prévoir;  il  a 
vu  le  grand  conflit  que  les  siècles  devaient  élever  sur  son  Evan- 
gile, et  il  a  dû  pourvoir  à  sa  conservation  sous  peine  de  ne  fonder 
qu'une  œuvre  éphémère  indigne  d'un  homme  de  génie  et,  à  plus 
forte  raison,  d'un  Dieu. 

«  D'où  il  suit  rigoureusement  que  Jésus-Christ  a  dn  fonder  une 
autorité,  soit  pour  conserver  les  traditions  non  écrites,  soit  pour 
expliquer  la  parole  écrite;  que  cette  autorité  doit  être  visible, 
parce  qu'autrement  il  serait  impossible  de  la  connaître;  infail- 
lible, parce  qu'autrement  on  ne  serait  pas  obligé  d'y  croire,  et 
que  dans  toutes  les  discussions  qui  s'élèvent  entre  les  chrétiens 
elle  doit  être  investie  du  privilège  de  décider  en  dernier  ressort  ; 
autrement  les  querelles  seraient  interminables,  et  il  deviendrait 
impossible  de  discerner  la  vérité  de  Terreur  ;  voilà  ce  que  Jésus- 
Christ  a  dû  faire....  Que  Jésus-Christ  ait  agi  ainsi,  nous  sommes 
prêts  à  le  prouver  en  détail  ;  mais  ne  perdons  pas  de  vue  la  force 
de  cet  argument.  » 

Le  raisonnement  que  nous  venons  d'entendre,  réplique 
M.  BniTGEifER  est  un  argumenta  prioriy  qui,  dans  la  discus- 
sion présente,  na  aucune  valeur,  attendu  qu'il  s  agit  d'un  fait  et 
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que  ce  fait  dépend  de  la  volonté  du  Christ,  laquelle  se  trouve 
eonsîgnée  dans  rBeriture.  C'est  donc  à  rEcriturc  quïl  faut  s'en 
tenir.  S'il  y  a  erreur,  c'est  elle  qu'il  faut  interroger  pour  la 
reconnaître;  sïl  y  a  des  opinions  diverses,  c'est  è  elle  qu'il  faut 
les  comparer  ;  elle  seule  est  juge. 

Alors  s'élève  une  longue  discussion  sur  Targument  d  priori 
ou  de  convenance.  M.  Mbruillod  prétend  que  les  ministres, 
en  rejetant  cette  preuve,  abdiquent  les  lois  de  la  logique,  se 
dépouillent  de  la  puissance  de  la  déduction  rationnelle  et  de  la 
ruison  que  Dieu  nous  a  donnée  pour  arriver  au  vrai.  Il  n'y  a 
plus  de  certitude,  si  de  deux  principes  positifs  il  n'est  pas  permis 
de  parvenir  à  une  conclusion  certaine,  s'il  n*est  pas  permis  de 
conclure  du  plan  de  Dieu,  du  but  de  l'Incarnation,  de  la  nature 
humaine  à  la  nécessité  d'un  moyen  pour  perpétuer  le  christia- 
nisme intégral  et  sans  altération. 

Nous  savons  bien,  ajoute  M.  le  Curé  de  Femey,  qu'if  en  faut 
venir  à  TEcriture.  C'est  un  terrain  sur  lequel  nous  n'avons  pas 
besoin  d'être  conduits;  la  logique  de  la  discussion  nous  y  mène 
d'elle-même;  nous  avons  suflisamment  annoncé  que  nous  ne  le 
fuyons  pas  ;  seulement  on  nous  rend  la  route  bien  longue  par  les 
obstacles  dont  on  l'entrave. 

iM.  Mermitxod  reprend  la  parole  et  développe  l'argument 
que  voici  :  Le  christianisme  d'aujourd'hui  doit  être  le  christia- 
nisme primitif  ;  or,  le  christianisme  primitif  a  existé  sans  la 
lecture  du  Nouveau-Testament,  donc  le  christianisme  peut  exis- 
ter sans  cette  lecture. 

Devant  ce  syllogisme  irréfutable,  il  y  eut  étonnement  de  la 
part  des  ministres,  et  M.  BumcifiR  répondit:  qu'il  était  bien 
forcé  d'admettre  que  l'Ecriture  n'a  pas  toujours  existé,  que  le 
christianisme  s'est  fondé  sans  l'Ecriture,  mais  que  c'était  là  une 
nécessité  des  premiers  temps  contre  la  doctrine  protestante; 
que  le  christianiame  se  propage  et  s'enseigne  par  divers  moyens; 
qu'ainsi,  aujourd'hui  encore,  un  ministre  protestant  pourrait 
parfaitement  convertir  un  infidèle  au  christianisme  sans  la  lec- 
ture des  Saints  Livres  et  en  faire  un  chrétien. 

M.  LB  Coné  DE  Pehivbt,  interrompant  l'orateur,  demande 
qu'il  soit  bien  constaté  qu'un  ministre  protestant  pourrait  aujour- 
d'hui faire  un  chrétien  sans  l'Ecriture. 

Pressé  par  son  adversasre,  M.  BoifOBiiBR  admet  ta  consé- 
quence ;  seulement  il  ajoute  qu'il  faudra  comparer  avec  l'Ecri- 
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ture  le  christianisme  amsi  transmis  ;  qa1l  n'entendait  pas,  du 
reste,  maintenir  que  celte  étude  ne  Wt  point  sujette  h  Terreur. 

Il  nous  serait  facile,  ajoute  M.  Mermillod,  de  prouver  que 
si  Tétude  des  Ecritures  était  le  moyen  essentiel  pour  se  former  sa 
foi,  Noire-Seigneur  aurait  mis  le  genre  humain  preî^que  entier 
hors  de  la  possibilité  d'atteindre  la  certitude  de  la  révélation. 

Quand  Paul  annonça  l'Evangile  à  Bérée  objecte  M.  Guers, 
les  Béréens  ne  le  crurent  qu'après  avoir  soigneusement  comparé 
sa  doctrine  avec  les  Ecritures  (Act.  XVI!,  40).  Donc  les  Ecri- 
tures étaient  regardées  comme  le  moyen  essentiel  d'arriver  à  la 
foi. 

Ce  fait,  répond  M.  Merhillod,  pas  plus  que  le  récit  de  la 
rencontre  de  Tapôirc  Philippe  avec  l'Eunuque  de  la  reine  de 
Candace  (Act.  VIII)  également  allégué  par  les  ministres  protes- 
tants, n'a  aucune  force  probante  pour  démontrer  la  lecture  des 
Saints  Livres  comme  règle  unique  et  seule  source  delà  foi. 

Tl  y  a,  en  effet,  une  esttrônoe  différence  entre  les  fidèles  déjà 
enfants  de  FEglis^e  et  soumis  à  son  aiHoriié  et  eeux  qui  doutent 
encore  s'ils  entreront  dans  son  sein.  Si  pour  les  premiers  l'exa- 
men est  légitime,  il  ne  l'est  pas  pour  les  seconds.  Or,  les  Béréens 
doutaient  encore.  Ils  examinent,  ils  étudient  pour  se  certifier  à 
eux-mêmes  la  vérité  de  ceqti'flnfiotfigait  sait)t  Paul <fe  la  venue 
du  Messie.  Mais  en  esi-il  de  même  pour  les  fidèles  après  la 
décision  du  concile  de  Jérusalem  (Act.  XV^  S8)?  Doivent-ils 
encore  examiner?  Non;  saint  Paul  et  Silas,  porteurs  delà  lettre 
du  concile,  parcourent  les  chrétientés  (Act.  XVI,  4).  Est-ce 
pour  soumettre  le  décret  du  concile  à  l'examen  P  Non  encore 
une  fois.  Les  Actes  rapportent  que  Paul  et  son  com[)agnon 
voyaient  les  fidèles,  leur  ensbigh ant  de  garder  ce  qui  avait 
été  jugé  par  le9  apitres  ei  leê  anciens  dans  Jérusalem 
{Ibid.y 

Quant  è  l'exemple  de  TEunuque  de  la  reine  de  Candace,  la 
lecture  du  passage  des  Actes,  d'où  ce  fait  est  tiré,  prouve  que  la 
Bible  seule  est  insuflBsante  pour  faire  un  chrétien,  puisque 
l'Ecriture  cIle*nrYème  déclare  que  lEunuque  a  besoin  d'un  guide 
qui  explique  la  parole  sainte. 

M.  BuifGENER  pour  se  tirer  de  Tembarrras  où  le  jette  ce  ma- 
lencontreux exemple  dit  qu'il  s'agit  là  d'une  prophétie;  que  les 
prophéties  ne  sont  pas  toiijours  claires  et  qu'elles  ont  besoin 
d'une  interprétation. 
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Donc,  repart  vivement  M.  Mbemillod,  il  y  a  de^  passages 
obscurs  dans  les  Livres  Saines,  passages  qui  exigent  un  interprète 
pour  être  connpris. 

M.  LE  CuRB  DB  FBaifET  fait  observer  que  les  livres  des  pro- 
pbcles  forment  une  partie  notable  des  Ecritures;  qu  il  demeure 
acquis  de  l'aveu,  de  ces  messieurs,  que  cette  partie  au  moins 
n'est  pas  claire  et  ne  s'interprète  pas  d'elle-même,  d'où  il  doit 
être  constant  qu'il  faut  4]uelqu  un  pour  linterpréier,  et  que  œ 
quelqu'un  aujourd'hui  ne  peut  être  qu'une  autorité  enseignante. 

Ne  voulant  laisser  debout  aucune  objection  de  ses  adversaires, 
M.  Mbrmillod  ajouta  :  «  M,  Bungener,  il  y  a  un  instant,  me 
reprochait  de  me  servir  des  mots  iïorganiêoiion^  de  eonêtùu- 
tion,  comme  si  l'emploi  de  ces  termes  était  une  habileté  pour 
couvrir  des  théories  en  désaccord  avec  TEvangile,  mais  je  suis 
dans  les  entrailles  de  l'Evangile  ;  j'y  lis  la  pensée  du  Fondateur 
du  christianisme,  son  plan,  son  œuvre  et  je  vois  l'Eglise  se  for- 
mer sous  sa  main  créatrice.  Ainsi,  Lui,  Maître  et  Rédempteur, 
dit  cette  parole  :  Je  batirjii  mon  Eglise  ;  il  appelle  son  Eglise  : 
une  maison^  un  bercail^  une  ctVé,  tin  royaume;  il  la  forme 
comme  son  œuvre  de  prédilection,  et  saint  Paul  aflirme  qu'il  A 

CONQUIS  SON  EgLISB  PAR  SA  PAROLE  BT  PAR  SON  SANG  \  quïl  est 

le  CHEF  i>B  l'Eglise  qui  est  son  corps  mystique. 

«  Les  paroles  formelles  du  Sauveur,  les  paroles  positives  de 
saint  Paul  indiquent  que  Jésus-Christ  était  consiructeury  bâ^ 
tisseur,  organisateur  et  je  me  sers  à  dessein  de  ces  expressions 
qui  contiennent  la  comparaison  de  notre  Dieu  assimilant  son 
œuvre  à  la  construction  d*un  édifice  dont  toutes  les  parties  se 
lient  et  s'harmonisent  ensemble. 

<c  1(  y  a  dans  l'Eglise,  l'organisation  ^térieure  en  quelque 
sorte,  et  les  trésors  qu'il  lui  confie,  sa  vérité  et  sa  grâce. 

ce  Après  avoir  obtenu  par  sa  parole  et  par  ses  prodiges  que 
la  foule  le  suive,  il  se  choisit  des  auxiliaires,  il  organise  sa  so- 
ciété.... En  désignant  dou^e  de  ses  disciples  par  un  choix  parti- 
culier,  il  leur  communique  ses  pouvoirs  :  Toute  puissance  m'a 
été  donnée  ;  comme  mon  Père  m'a  envoyé,  ainsi  je  vous  en- 
f^oie.  Il  leur  donne  une  mission  :  JUez^  enseignez,  baptisez^ 
il  leur  promet  une  assistance  perpétuelle  de  VEsprit  de  vérité; 
il  leur  garantit  que  cette  œuvre  sera  à  l'abri  des  chutes  et  qu'elle 
résistera  à  tous  les  chocs  :  Je  bâtirai  mon  Eglise  et  lee  por^ 
tes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre  eUe.  Il  leur  donne 
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l'assurance  d'une  perpétuelle  assistance  divine  :  Comptez  que 
je  suie  avec  vous  tou9  les  jours ^  ju9qu  à  la  consommation 
des  siècles. 

«....  Voilà  donc  TEglise  fondée  et  devant  durer  toujours;  elle 
ne  peut  périr,  c'est  une  arche  élevée  contre  les  luttes  des  pas» 
sions;  c'est  un  abri  toujours  sûr  au  milieu  des  douloureux  com- 
bats de  la  vérité  ;  c'est  un  tribunal  en  permanence  pour  résou- 
dre les  questions  et  pour  donner  h  Thomme  la  certitude  de  la 
vérité  ;  Jésus-Christ  s'est  rendu  solidaire  de  ses  décrets  dogma- 
tiques, quand  il  dit  :  Qui  vous  écoute  m'écoute^  qui  vous 
méprise  me  méprise;  et  il  couvre  de  sa  divine  responsabilité 
les  arrêts  de  cette  autorité  toujours  vivante  et  toujours  nécessaire 
dans  les  luttes  d'ici-bas  ;  autorité  qui  préserve  les  grands  es- 
prits de  l'orgueil  de  leurs  systèmes  et  qui  fait  reposer  les  hum- 
bles et  les  petits  dans  la  paisible  possession  de  la  vérité.  » 

M.  Bcif GENER  répète  encore  qu'il  ne  croit  pas  que  cette  or- 
ganisation existe  dans  l'Evangile;  que  d'ailleurs,  lors  même  que 
le  Christ  eut  conféré  son  autorité  doctrinale  è  ses  apôtres,  cela 
ne  prouverait  rien  pour  l'avenir;  rien  n'établit  qu'ils  aient  eu 
des  successeurs,  rien  ne  démontre  que  ces  successeurs  aient  été 
investis  de  leurs  prérogatives. 

M.  Mermillob  demande  è  son  adversaire  si  les  apôtres 
étaient  infaillibles  P 

M.  BuNGENER  Tavoue,  mais  il  regarde  cette  infaillibilité 
comme  un  privilège  tout  personnel. 

M.  Mermillod  reprend  avec  vivacité  :  «  Comment  donc 
expliquei-vous  ces  passages  :  «  j^ttez,  enseignez  toutes  les  na^ 
ce  tions ...  prêchez  d  toute  créature...  Foici  que  je  suis  avec 
ce  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  f  » 
Les  apôtres  doivent-ils  vivre  jusqu'à  la  fin  des  temps?  La  logi- 
que, le  bon  sens  ne  disent-ils  pas  que  Jésus-Christ  ne  peut  vivre 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  que  par  une  autorité,  tou- 
jours la  même,  passant  des  apôtres  à  leurs  successeurs?...  Ne 
suivons-nous  pas  d'ailleurs,  par  l'histoire  du  christianisme  con- 
signé dans  les  Livres  Snints  d'abord,  et  ensuite  dans  les  récits 
des  premiers  chrétiens,  dans  ces  temps  héroïques  qui  ne  sont 
pas  suspects  à  nos  adversaires,  cette  grande  œuvre  de  la  succes- 
sion apostolique?  Quand  les  apôtres  fondent  partout  des  églises 
à  Jérusalem,  à  Antioche,  è  Corinthe,  à  Ephèse,  à  Rome,  etc., 
ils  mettent  à  leur  tète  des  évoques  et  des  prêtres.  Quand  saint 
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Pi)ul  charge  son  disciple  Timothée  de  constituer  des  évéques 
dans  les  nouvelles  églises,  et  qu'il  lui  trace  les  règles  à  suivre 
dans  cette  importante  institution,  que  Tonl-ils  autre  chose  sinon 
de  souder  à  la  colonne  apostolique  le  premier  anneau  de  cette 
^ande  chaîne  qui  doit  se  dérouler  jusqu^à  la  fin  des  siècles?  Et 
quand  saint  Clément  de  Rome,  saint  Ignace,  le  grand  martyr 
d'Ântiodie,  saint  Polycarpe,  et  plus  uird  saint  Justin,  Tertullieo, 
Clément  d'Alexandrie,  Origène  nous  donnent  tous  les  détails  de 
lorganisation  hiérarchique  de  rEglise,  et  insistent  si  forteaieot 
sur  le  pouvoir  des  évéques,  que  font-iJs  autre  ohosq  à  leur  tour 
que  de  nous  indiquer  comme  témoins  historiques  la  continuatiou 
de  la  succession  apostolique?  Il  suit  de  U  que  le  pouvoir  donné 
aux  apôtres  n'était  point  personnel  mais  bien  transmissible, 

«  Une  étude  consciencieuse  de  lantiquité  chrétienne  amène 
donc  à  cette  conclusion,  que  l'Eglise  catholique  est  la  seule  qui 
repose  sur  TEvangile  et  sur  l'histoire...  Les  protestants  d'ailleurs 
en  gardant  dans  leur  symbole  les  mots  :  Je^  crois  à  V Eglise 
universeUey  constatent  que  Jésus-Clirisi  a  réellement  fondé  et 
organisé  une  Eglise  hupérissable,  » 

Benxlènie  partie  de  %m  «•■féreaee. 


M.  BuNGBifBR  aborde  la  question  de  la  primauté  de  saint 
•Pierre  cl  il  prétend  qt^e  cet  apôtre  n'est  jamais  allé  à  Ilonie. 

M.  LE  Curé  de  Fbrnet  s'oppose  à  ce  qu'on  discute  ce  point 
avant  qu'on  ait  prouvé  la  primauté  de  saint  Pierre  comme  chef 
des  apôtres  et  de  l'Eglise^  Qnfind  nous  serions  arrivés,  dit^il,  i 
cette  démonstration,  nous,  aurions  élevé  un  édifice  sans  fonde- 
ment; on  nous  nierait  la  primauté  même  de  Pierre  et  tout  serait 
à  recommencer. 

(c  La  présence  de  Pierre  à  Rome,  continue  M.  MBaiULLOP, 
est  un  fait  historique  hors  de  toute  contestation.  Nous  pouvons 
le  prouver  facilement.  Mais  il  «'çgit  avant  tout  de  savoir  si  Pierre 
a  reçu  du  Sauvei^r  la  primauié  dans  le  collège  apostolique*  — 
J'aborde  francheroeat  ce  poiot  capital,  Messieurs;  veuillez  ne 
pas  perdre  le  souvenir  de  ma  démonstration  précédente.  Jésus** 
Çhri»t  Révélateur  et  Sauveur  a  bâti  son  Eglise,  il  l'a  organisée, 
il  en  a  fait  une  société  où  se  trouve  un  corps  qui  enseigne,  qui 
gouverne  et  qui  administre  les  saeremcvits.  Cette  organisation 
extérieure  n'est  pas  tout  le  christianisme,  mais  elle  est  l'élément 


POLÉMIQUB    MOTBSTANTB»  475 

conservaleur  du  iknible  tré$or  de  vérilé  et  de  grâce  qu'il  ap- 
porte à  rtiumanité.  Jésus-Christ  a  trouvé  bon  de  per|iélucr  i^a 
mission  par  l'Eglise,  à  qui  il  promet  de  donner  ses  pouvoirs  et 
TaKsistance  permanente  de  TE^prit  S^iint;  l'autorité  de  TEglise 
dépend  de  eette  mission  du  Sauveur  et  de  cette  présence  de 
l'Esprit  de  Dieu  qui  lui  communique  la  vie. 

«  L'Eglise  n'est  donc  pas  une  simple  agglomération  d'indivi- 
dus, unejuxta-position  des  intelligences;  ma»  c'est  une  société 
&  qui  le  Rédempteur  a  voulu  imprimer  le  caractère  admirable 
et  surhumain  de  l'unité  !  Avant  de  retourner  au  ciel,  Jésus- 
Chria  demande  à  son  Père  qu'il  marque  son  royaume,  sa  société 
de  ce  sceau  de  Tunité.  Cette  prière  du  Sauveur  n'a  pas  été  sans 
résultat  ;  elle  se  réalise  dans  cette  société  des  âmes  qui  nous 
présente  l'unité  qui  n'appartient  qu'à  elle. 

«  Cette  unité  a  sa  raison  d'être  dans  son  autorité,  et  comme 
Jésus  a  désigné  des  apôtres,  ainsi  il  choisit  un  chef  parmi  eux, 
il  institue  la  primauté  de  Pierre. 

c<  Ce  fait  dogmatique  est  m«inifeste  dans  l'Evangile;  des  tex- 
tes, Messieurs,  en  voici  ;  il  est  impossible  d'en  trouver  de  plus 
clairs  et  de  plus  formels.,  » 

M.  Mbbjiillod  cite  ici  de  longs  passages  de  saint  Mathieu 
(XVI,  i3  et  suiv.)»  de  saint  Jean  (XXI,  15),  pour  prouver  sa 
tliése,  puis  il  ajotute  } 

«  Dès  la  vocation  des  apôtres,  Jésu8*Christ  distingue  Simon 
en  lui  imposant  le  nom  de  Pierre  i  diâtinction  qui  renferme  le 
germe  de  la  fonction  capitale  qu'il  doit  lui  conférer  plus  lard. 

Plue  tard  en  effet,  et  dans,  le  cours  de  ses  prédications,  mais 
avant  son  sacrifice,  il  découvre  à  cet  apôtre,  en  présence  de  (ous 
les  autres^  tout  ce  qui  est  contenu  dans  le  nom  emblématique 
qu'il  lui  avait  douné.  ce  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  Pierre  je  bà- 
(c  tirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
«  contre  elle;  et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des 
<'  cieux,  ete^  » 

«  Toutefois,  ceci  n'est  encore  <|u'un  projet,  qu'une  promesse. 
Le  mûaaeot  n'est  pas  encore  venu  pour  l'Eglise  de  succéder  à 
Jésus-Chrisi  ;  maïs  ce  moment  approche^  et  la  sollicitude  divine 
se  repose  encore  d'une  manière  toute  spéciale  sur  le  chef  futur 
de.  lEglise,  et  laisse  voir  le  fond  de  la  même  intention  à  son 
égard..  «  Simon  !  Simon  !  voici  que  Satan  a  demandé  de  vous 
«  cribler  tous  ;  mais  j'ai  pf  ié  pour  vous  en  particulier^  afin  que 
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c<  votre  foi  ne  défaille  point  :  lors  donc  que  vous  aurez  été  con* 
«  vertiy  ayez  soin  d'affermir  vos  frères.  » 

Enfin,  le  moment  de  Taceomplissement  des  dessoins  de  Dieu 
sur  son  Eglise  est  arrivé.  Jésus-Çhrisi  va  quitter  la  terre  ei 
lËgliso,  acquise  au  prix  de  son  sang,  il  va  recueillir  sa  succession 
et  perpétuer  son  œuvre  parmi  les  hommes.  Cest  alors  qu'il  pro- 
cède à  sa  fondation  définitive,  et  qu'en  lui  donnant  un  chef  il 
lui  imprime  ce  mouvement  divin,  qui  doit  durer  jusqu'à  la  fin 
des  temps  ;  c'est  alors  que  Pierre,  qui  n'en  avait  été  jusque*là 
que  le  Pontife  nofntnéj  reçoit  Tinvestiiure  par  ces  paroles  trois 
fois  répétées  :  Paisêez  mes  agneaux j  paiê&ez  mes  brebis. 

«  Que  peut-'on  voir  de  plus  formel,  de  plus  soutenu,  de  plus 
achevé,  que  cette  pensée^  que  cette  volonté  qui  se  déploie  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  vie  mortelle  de  Jésus-Christ,  et  qui,  de 
l'état  de  projet  et  de  promesse,  passa  enfin  à  l'état  d'exécution 
an  moment  même  où  les  destinées  de  l'Eglise  vont  commencer? 
Quand  nous  n'aurions  que  cette  dernière  scène,  où  Jésus-Christ 
confère  formellement  è  Pierre  la  juridiction  du  chef  de  l'Eglise, 
et  quand  même  nous  ignorerions, les  promesses  précédentes  qui 
lui  en  avaient  été  faites,  il  ne  serait  pas  permis  d'élever  la  plus 
légère  controverse  è  ce  sujet.  Mais  combien  cela  devient-il  plus 
palpable  encore  par  son  rapprochement  avec  ces  diverses  pro- 
messes !  Comme  ces  promesses  et  cette  exécution  se  fortifient  et 
se  complètent  réciproquement  !  » 

Pendant  cette  exposition,  MiM.  les  ministres  Bois  et  Bungener 
contestent  à  diverses  reprises  l'interprétation  des  textes,  et  ils 
nient  qu'ils  aient  la  valeur  que  M.  Mermillod  leur  attribue. 

Alors  M.  MfiRHiLLOi)  réplique  avec  vivacité  :  «  Comment, 
Messieurs,  est-il  possible  que  vous  puissiez  contester  à  ces  pas- 
sages du  Sauveur  le  sens  qu'ils  apportent  naturellement!  Si 
vous  les  étudiez  dans  leurs  sources  primitives,  dans  le  grec  et 
dans  le  syriaque,  le  sens  apparaît  plus  net  et  plus  précis  encore*. .  • 
Je  fais  appel  ici  au  bon  sens,  à  la  raison  dépouillée  des  préjugés, 
et  je  lui  demande  si  notre  Seigneur  eût  voulu  établir  la  primauté 
de  Pierre,  aurait-il  pu  employer  des  expressions  plus  poshivesp» 

M.  Mermillod,  entraîné  par  sa  foi,  laisse  échapper  un  accent 
de  sa  conviction  et  de  son  cœur  :  ce  Messieurs,  vous  et  moi, 
nous  sommes  en  pleine  science;  nous  avons  étudié,  et  nous 
n'aurons  pas  pour  excuse  au  tribunal  de  Dieu  notre  ignorance! 
Si  vous  avez  raison,  je  serai  condamné;  si  j  ai  raison,  c'est  vous 
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qui  le  serez  ;  mais  pourtant,  au  tribunal  de  Jésus-Christ,  je  me 
lèverai  et  je  dirai  au  Rédempteur  :  ce  Seigneur,  si  la  primauté 
de  Pierre  est  une  imposture,  vous  en  êtes  ]e  complice,  et  c'est 
vous  qui  par  vos  paroles  m'avez  trompé!  »  Oui,  Âlessieiirs,  je 
le  dis  avec  une  émotion  que  je  ne  puis  contenir,  à  ce  tribunal  du 
juge,  il  vous  seranimpossible  de  vous  abriter  sous  un  seul  texte 
pour  légitimer  vos  attaques  contre  la  primauté  de  saint  Pierre.  » 

M.  Bois  réplique,  en  mettant  la  main  sur  son  cœur,  que  lui 
aussi  aura  la  même  assurance. 

M.  Merwillob  :  Cl  Cette  assurance,  pour  vous,  elle  est  in- 
compatible, avec  la  parole  de  Jésus-Christ.  » 

M.  Bois  répond  :  ce  .Chacun  y  est  è  ses  risques  et  périls.  » 

M.  Mbrmillor  :  «  Ce  sont  le  des  terribles  risques,  puis- 
qu'il s*agit  de  Téternité.  » 

Après  ces  incidents  qui  ne  laissent  pas  que  de  produire  une 
sensation  marquée,  M.  Bungener  continue  la  discussion,  en 
disant  que  les  textes  allégués  ne  prouvent  pas  la  primauté  de 
saint  Pierre  ;  en  effet,  ajoute-t-il,  quand  Jésus-Christ  dit  è  saint 
Pierre  :  a  Tu  es  Pierre  et  sur  celte  Pierre...  etc.  »  Qu'y  a-t-U  le 
pour  saint  Pierre  que  Jésus-Christ  n'ait  donné  aux  douze  et  qui  ne 
leur  soit  attribué,  par  exemple  lorsqu'il  est  dit  que  l'Eglise  est 
bâtie  c<  sur  le  fondement  des  apAtres  et  des  prophètes  (  Eph.  11, 

20.20?» 

En  second  lieu,  par  ces  paroles  :  c<  Pais  mes  agneaux ,  pais 
mes  brebis,  »  adressées  à  Pierre,  après  son  reniement,  Christ 
ne  fait  que  le  rétablir  dans  sa  charge  de  pasteur  et  d'apôtre  :  ce 
texte  ne  renferme  rien  qui  le  crée  pasteur  suprême. 

Enfin,  si  Christ  prie  afin  que  la  foi  de  Pierre  ne  défaille  pas, 
cela  ne  veut  pas  dire  afin  que  Pierre  soit  inrarllible,  mais  afin 
que  son  courage  et  sa  confiance  qui  bientôt  vont  être  mis  è 
répreuve  ne  lui  fassent  pas  défaut.  Le  mot/b«,  en  cet  endroit,  si- 
gnifie courage  et  confiance  (i).  Si  Christ  charge  Pierre  de  con- 
firmer ses  frères,  il  entend  par  là  les  autres  apôtres,  et  il  lui 
confie  le  soin,  après  la  dispersion,  de  les  ramener  A  la  foi,  lui 
fournissant  ainsi  une  occasion  de  réparer  son  erime. 

a  Au  reste,  poursuit  M.  Buugeher,  pour  avoir  le  véritable 

(i)  Siyôi  signifie  courage  et  confiancp,  il  faut  convenir  que  la  pri^  de  Jé« 
•us-ChritI  n  a  guère  été  exaucée,  pui.sc|uc  saint  Pierre  Ta  renié  quelques  heures 
après  par  Idcketé, 
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sens  de  ces  teiLtes,  cherchons  à  savoir  comment  les  autres  apô* 
très  et  Pierre  lui  même  les  ont  entendus.  Je  parcours  attentive- 
ment les  deux  épitres  de  ce  dernier;  il  ne  fait  pas  la  moindre 
allusion  à  sa  primauté.  Gomment  se  fait-il,  si  lui-même  se 
considérait  comme  chef  de  l'Eglise,  qu  il  n'en  dise  pas  un  mot? 
Saint  Paul  a  écrit  quatorze  épitres  où  il  traite  toutes  les  ques- 
tions soulevées  de  son  temps  parmi  les  chrétiens,  où-  il  fait  une 
multitude  d'allusions  à  tous  les  points  de  discipline  et  de  doc- 
trine :  pas  un  mot  de  la  primauté  de  Pierre.  Comment  se  (ait- 
il,  si  l'Eglise  a  un  clief  visible,  que  saint  Paul  n'en  |>arle  pas, 
ayant  tant  d'occasions  de  le  faire?  Comment  se  fait-il  qu'écri- 
vant aux  Romains,  auprès  desquels  saint  Pierre  devait  être,  au- 
près desquels  il  aurait  transporté  son  siège,  il  ne  le  nomme  même 
pas?  Comment  se  fait-il  que  dans  les  Actes  des  Apàtres,  il  ne  soit 
plus  question  de  Pierre  depuis  le  quinzième  chapitre?  Si  saint 
Pierre  a  la  primauté  sur  les  autres  apôtres,  comment  se  fait-il 
enfin,  que  saint  Pnul,  un  jour,  lui  résiste  en  face  et  que  racon- 
tant le  fait  (Gàl.  II,  9),  il  ne  paraisse  pas  se  douter  le  moins  du 
nAonde  qu'il  a  résisté  à  son  chef,  au  chef  de  TEglise?  » 

M.  l'abbé  Merhillod.  a  Je  répondrai  à  toutes  les  difficultés 
de  M.  Bungener,  mais  je  vais  d'abord  à  cette  objection  banale 
de  saint  Paul  réprimandant  saint  Pierre  au  sujet  des  Gentils 
d'Antioche  que  Ton  voulait  forcer  à  judaïser. 

ce  Saint  Pierre  était  réellement  coupable,  il  n'était  pas  im- 
peccable, tout  chef  de  l'Eglise  qu'il  était,  pas  plus  que  ses  suc- 
cesseurs; il  méritait  d'être  réprimandé.  Saint  Paul  d'ailleurs 
n'était  pas  è  l'égard  de  saint  Pierre,  un  inférieur  ou  un  subor- 
donné ordinaire;  il  avait  été  choisi  par  Jésus^Christ  même, 
comme  l'apôtre  des  GenliU  et  constitué  è  ce  titre  protecteur  de 
leurs  droits,  lesquels  lui  paraissaient  violés  par  la  conduite  de 
saint  Pierre.  Il  n'est  donc  pas  étonnant,  d'après  cela,  qu^  saint 
Paul  l'ait  repris  ;  ainsi  on  ne  peut  rien  conclure  de  son  silence 
sur  la  primauté,  ni  de  son  apparent  manque  d égards;  et 
s'adressani  à  M.  Bungener,  M.  MermilM  lui  demande  s'il  croit 
que  saint  Pierre  fût  infaillible;  M.  Bungener  répond  aiHrma- 
livement.  Donc,  reprend  M.  Mermillod,  ce  n'était  qu'une  er- 
reur de  conduite  que  réprouvait  saint  Paul.  En  le  condamnant, 
saint  Paul  ne  parle  pas  non  plus  de  l'apostolat  et  de  TinfaiHihilité 
de  saint  Pierre,  et  cependant  vous  ne  pouvez  pas  en  conclure 
que  saint  Pierre  n'était  ni  apôtre  ni  infaillible?  Le  silence,  a  cet 


égard,  ne  firouve  ni  eonire  sa  qualité  d'apôtre,  ni  contre  sa  di- 
gnité de  chef  de lEglise...  » 

a  La  force  des  textes  que  nous  avons  invoqués  ne  saurait  être 
détruite,  comme  le  prétend  M.  Bungfoer,  par  le  silence  de  saint 
Paul  et  des  autres  écrivains  sacrés.  Ces  texies  sont  posiiifs,  ils 
sont  debout;  ils  ne  peuvent  être  renversés  par  un  argument 
puremeut  négatif  de  la  nature  de  celui  de  nos  adversaires.  Jésus- 
Chrihl  parlant  à  s^aint  Pierre,  et  les  écrivnins  sacrés  inspirés  de 
Dieu  rapportant  les  paroles  que  nous  avons  citées,  ont  voulu 
dire  quelque  chose;  si  oo  les  entend  coinme  M.  Bungener,  ils 
ne  disent  rien,  absoluipent  rien...  » 

«  M,  Bungener  prétend  d'abord  que  Jésus-CJirist  n*a  rien 
donné  à  Pierre  qu'il  n'ait  donné  aussi  aux  autres  apôtres.  C'est 
une  erreur.  A  qui  des  autres  apôtres  Jé8us«^Chri$t  a-i-il 
dit  :  Tu  €9  Pierre  et  Hur  eeite  Pierre  je  bâtirai  mon 
Eglist.  A  qvi  d'entre  eux  a-t-il  dit  encore  :  Confirme  te» 
frèreM}  paie  mes  agneau  a-  et  mes  brebis  P  Et  puis,  pourquoi 
cette  distinction  si  manifeste  et  ai  claire  de  Pierre  d'avee  les  au^ 
très  apôtres?  En  dehors  de  l'idée  de  primauté,  cette  distinction 
ne  signifie  rien.  Je  metronifte,  Messieurs,  car  si  cette  distinction 
n'est  pas  réelle,  c'est  Jésus-*Christiui*-mème  qui  devient  complice 
de  l'erreur  des  siècles  suivants,  qui  tous  entendent  ces  textes  d« 
la  primauté  de  Pierre,  et  qui  n'otit  d'autre  tort  en  cela  que  de 
prendre  les  paroles  de  Jésus-Christ  dans  leur  sens  naturel*  Pre« 
nous  garde  de  ne  pas  amsu^ser  sur  la  tète  de  Celui  qui  est  notre 
Biaiire  et  n(4re  Dieu  une  responsabilité  aussi  jllogique,  car  c'est 
l'assumer  sur  oous*mémes« 

u  Au  reste,  il  est  aomplèten>ent  faux  qu'ailleurs  il  ne  soit 
point  question  de  1^  i^rimanié  de  Pierre.  Les  Evangiles  con^ 
tiennent  quatre  listes  des  Apôtres,  et  aialgré  la  différencequ'eUes 
offrent  daus  l'ordre  assigné  aux  noms,  elles  s'accordent  toutes  à 
placer  le  nom  de  Pierre  toujours  en  tête;  de  plus  saint  Mathieu 
l'ap|ielle  formellement  primusi,  préios ,  sans  indiquer  le  rang 
des  autres.  Pourquoi  cette  désignation  particulière  en  faveur  de 
Pierre,  qui  n'est  ni  le  plus  Agé  des  apôtjres,  ni  le  plus  ancien 
disciple  de  Jé^us-ChristP  Evidemment  parce  qu'il  a  une  pri-» 
mnuté  réelle.  » 

Un  ministre  interrompt  et  demande  comment  d'une  si  petite 
expression,  il  est  possible  de  tirer  de  pareilles  conséquences? 

1V1«  MRBM1LI.0D  reprend  :  «  Aucune  pensée  n'est  petite  dans 
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la  parole  de  Dieu  ;  toutes  sont  inspirées,  toutes  doivent  nous  ser- 
vir  de  lumière,  et  I  Eglise  eatholique  les  garde  fidèlement;, 
pourquoi  voudriez-vous  mépriser  un  seul  texte,  si  petit  soit-il? 

<c  Quant  à  l'interprétation  des  textes,  consultons  TEglisc 
dans  ses  actes  ;  le  premier  siècle  me  parait  un  commentaire 
puissant  de  l'institution  de  saint  Pierre  comme  chef  de  TEglise. 

«  M.  Bungener  veut  trouver  dans  le  silence  des  Actes  des 
Apôtres  et  des  épitres  de  saint  Paul  un  argument  contre  une 
preuve  péremptoiie  et  positive;  que  dirait-il,  si  Ton  arguait  de 
ce  silence  contre  Tinfaillibilité  des  apôtres  ou  le  dogme  de  la 
Sainte-Trinité,  deux  croyances  qui  n'y  sont  point  exprimées  non 
plus.  Le  silence  n'a  aucune  force,  et  de  plus  ce  silence,  nous  le 
répétons,  est  une  erreur;  car  les  Actes  et  les  épitres  indiquent  la 
primauté  de  Pierre. 

«  Le  livre  des  Actes  se  compose  de  deux  parties  :  la  première 
renferme  douze  chapitres  présentant  l'histoire  de  TEglise  en  gé* 
néral  jusqu'à  la  délivrance  de  saint  Pierre  et  la  mort  d'Hérode  ; 
les  autres  chapitres  traitent  de  la  mission  partieuUère  de  saint 
Paul  près  des  Gentils. 

«t  Dans  la  première  partie,  où  nous  lisons  l'histoire  des  pre- 
miers mouvements  de  rÈgiise  et  où  se  trouvent  consignés  les  faits 
de  tous  les  apôtres,  saint  Pierre  apparaît  toujours  avec  une  préé- 
minence et  une  distinction  particulières.  Toutes  les  fois  que  des 
actes  spéciaux  doivent  être  accomplis  par  les  apôtres,  c'est  saint 
Pierre  qui  se  présence  ;  tous  avaient  reçu  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles,  mais  lorsqu'il  s'agit  de  le  mettre  à  exécution ,  dans 
une  grâce  ou  dans  un  châtiment,  c  est  saint  Pierre  qui  opère  les 
prodiges.  Quand  Pierre  et  Jean  guérissent  le  boiteux,  c'est  saint 
Pierre  quile  prend  par  la  main  et  qui  le  fait  marcher  droit. 
(  Act.  lit,  7).  Quand  les  deux  apôtres  rencontrent  Simon  le  ma- 
gicien, c'est  Pierre  qui  prononce  sa  sentence  ( /cf.  II,  44)  «  et 
lorsque  Ananie  et  Saphire  sont  frappés  de  mort,  c'est  encore 
Pierre  qui  les  condamne  (  Id.  V,  3  )  et  qui  parle  au  nom  de 
tous  les  apôtres. 

«  Celte  suprématie  de  saint  Pierre  était  de  notoriété  pu- 
blique ;  car,  disent  les  Actes  des  Apôtres^  tous  ceux  qui  voulaient 
profiter  du  pouvoir  miraculeux  amenaient  lee  matadee  dane 
le*  ruée,  afin  que  Pierre  VBifAMT,«09i  ombre  pût  les  guérir  y 
(Act.  V.  3).  » 

M.  BuifGBNBR  interrompt  et  prétend  que  ces  paroles  ne 
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prouvent  rien^  parce  que  les  autres  apôtres  faisaient  aussi  des 
miracles;  il  rappelle  le  chapitre  II  :  lise  faisait  beaucoup  de 
merveilles  et  de  prodige»  par  les  apâtres. 

M.  Mermillob  :  a  Votre  objection  ne  détruit  pas  les  faits 
que  j'ai  cités,  la  primauté  ne  détruit  pas  l'épiscopat.  Nous  ne 
nions  nullement  le  pouvoir  miraculeux  des  apôtres ,  pas  plus 
que  le  pouvoir  de  prêcher  et  de  baptiser;  mais  ce  qui  est  évi- 
dent aux  esprits  qui  liront  avec  attention  les  actes  du  premier 
âge  de  TEglise,  c'est  que  saint  Pierre  apparaiP  le  premier,  qu'il 
est  toujours  et  partout  le  premier^  et  que  quand  les  apôtres 
doivent  agir  collectivement,  c'est  saint  Pierre  qui  est  là  opérant 
des  prodiges  de  vie  et  des  prodiges  de  mort.  D'ailleurs ,  Mes- 
sieurs, voulez-vous  voir  d'une  manière  éclatante  et  sans  réplique 
la  primauté  de  Pierre,  aussi  manifeste  dans  les  Actes  que  dans 
les  Evangiles? Les  faits  corroborent  la  promesse  et  l'institution  de 
Jésus-Christ;  je  cite  de  mémoire,  Messieurs,  quelques-uns  peu- 
vent m'échapper  ;  mais  il  y  a  au  moins  les  quatre  plus  graves  cir- 
constances de  l'existence  du  christianisme,  de  son  apparition  dans 
le  monde,  et  là  saint  Pierre  est  le  premier,  toujours  le  premier. 
<i  {^  Dans  l'acte  si  important  du  gouvernement  intérieur  de 
TEglise,  lorsqu'il  s'agit  de  compléter  le  nombre  mystérieux  des 
douze  apôtres,  quand  il  est  question  de  remplacer  le  traître 
Judas,  c'est  Pierre  qui  parle,  qui  inspire  la  direction  aux  autres 
apôtres:  Pendant  ces  jours  ^  Pierre  se  lève  et  dit,.,  etc. 

«  2^  Dans  le  second  acte  du  gouvernement  intérieur  de  l'E- 
glise, quand  il  faut  réprimer  les  dissensions  et  rallier  tous  les 
esprits  à  l'unité  de  discipline,  dans  ce  premier  concile  où  se 
révèle  l'autorité  de  TEsprit  Saint  par  l'organe  visible  du  corps 
apostolique,  c'est  saint  Pierre  qui  parle,  et  qui  le  premier,  après 
la  discussion^  tranche  la  question,  y  entre  avec  autorité  et  dit  : 
c<  Pourquoi  avez-vous  tenté  Dieu ,  en  mettant  sur  le  cou  des 
disciples  ce  joug  que  ni  nos  péres^  ni  nous  n'avons  pu  porter. 
(Act.  XV,  7)?  » 

c<  3^  Dans  les  actes  extérieurs,  dons  cette  vie  de  l'apostolat, 
lorsque  l'Eglise  doit  jeter  ses  filets  dans  le  monde ,  le  plus  so- 
lennel événement,  c'est  la  première  prédication  de  l'Eglise  sur 
la  terre,  la  première  parole  quelle  prononcera  après  l'ascension 
de  son  Mailre  ;  qui  accomplira  cet  acte,  qui  aura  cet  honneur 
insigne,  qui  parlera  le  premier  aux  Juifs  assemblés?  C'est  saint 
Pierre;  il  promulgue  la  loi  de  grâce,  la  loi  évangélique  ;  on  ne 
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cite  que  son  discours  qui  couvertil  trois  mille  Juifs.  Il  a  cette 
fi)veur  qui  fera  à  jamais  l'admiration  des  siècles  chrétiens  ;  et  la 
multitude  qui  l'écoute  ,  le  considère  comme  le  chef,  puisqu'elle 
s'adresse  à  Pierre  et  aux  autres  apôtres.  Pourquoi  celle  distinc- 
tion s'il  n'est  pas  le  premier? 

c(  4^  Quand  l'Eglise  dut  aller  aux  nations  égarées,  qu  elle  dut 
manifester  la  volonté  divine,  préchant  le  christianisme  pour  tous, 
c'est  Pierre  qui  a  encore  l'auguste  privilège  d'avoir  une  vision 
particulière  à  ce  sujet,  c'est  lui  qui  convertit  le  premier  païen 
(  Act.  X),  et  qui  marque  ainsi  l'Eglise  du  cachet  de  l'universalité. 
«  Messieurs,  il  y  a  dans  la  vie  de  l'Eglise  primitive  des  occa- 
sions plus  solennelles;  ettC'est  précisément  dans  ces  occasions 
qu'a  lieu  une  manifestation  authentique  de  la  primauté  de  Pierre, 
une  démonstration  de  la  volonté  de  Jésus-Christ  d'avoir  un  seul 
troupeau  êous  un  seul  pasteur?  » 
M.  Bois  demande  où  est  ce  passage? 
M.  GuERsa  l'obligeance  de  lui  répondre  qu'il  se  trouve  dans 
l'Evangile  de  Jean,  chapitre  X,  verset  16. 

M.  Bois.  «  Tous  ces  faits.  Messieurs,  s'expliquent  facilement 
par  le  caractère  de  Pierre  ;  caractère  ardent,  le  premier  dans  le 
mal,  le  premier  dans  le  bien;  on  ne  peut  pas  nior  les  fiiits,  mais 
Pierre  agit  le  premier  et  non  pas  comme  premier.  D'ailleurs, 
s'il  prêche  le  premier,  c'est  qu'il  avait  à  réparer  sa  chute.  » 

M.  Mermillod.  ((  Vous  expliquez  les  fiiits  par  la  chute  de 
saint  Pierre,  comme  si  sa  chute  ne  devait  pas  le  laisser  dans  la 
confusion  ;  de\ait-il  s'arroger  avant  tous  ses  frères  les  honneurs 
de  cette  prééminence?  Pourquoi  paraître  même  avant  saint  Jean 
qui  avait  suivi  son  Maitre  au  Calvaire!  L'explication  des  faits 
par  son  caractère  est  presque  ridicule,  car  il  ne  s'agit  pas  d'une 
œuvre  humaine ,  où  l'habilité ,  le  génie  et  l'impétuosité  du  ca- 
ractère choisissent  leur  part  d'action.  L'Eglise  naissante  n  était 
pas  abandonnée  &  l'arbitraire,  elle  était  conduite  par  TËsprit  de 
Dieu  ;  ses  premiers  actes  devaient  servir  de  régie  à  lous  les  siè- 
des.  De  votre  aveu,  Messieurs,  saint  Pierre  a  agi  le  premier, 
donc  il  a  été  établi  le  premier;  son  caractère  n'explique  j)as 
plus  les  faits  qu'il  ne  peut  expliquer  les  paroles  de  Jésus-Christ  : 
Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierrr  je  bâtirai  mon  Eglise. 
ït  Je  conclus,  Messieurs,  et  je  dis  que  si  la  primauté  de  Pierre 
n'est  pas  visible  dans  le  Nouveau-Testament,  il  n'y  a  pas  un  seul 
dogme  qui  y  so^l. 
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ce  Arrivons  maintenant  aux  épitres  de  saint  Paul  ;  car  je  ne 
veux  laisser  aucune  objection  sans  réponse.  Il  est  faux  que  saint 
Paul  n'ait  jamais  parlé  de  la  primauté  de  Pierre.  Après  sa  con- 
version, il  crut  devoir  se  rendre  è  Jérusalem  pour  voir  Pierre, 
dit-il,  et  il  passa  quinze  jours  auprès  de  lui.  Il  ajoute  même, 
comme  pour  donner  plus  de  poids  à  cette  démarche,  qu'il  ne  vit 
aucun  des  autres  apôtres,  sinon  Jacques,  frère  du  Seigneur.  .(oi^Uu  ^««mx<..kc 
Pourquoi  cette  conduite  de  saint  Paul,  sinon  parce  qu'il  venait  \;  .)«.<  |(.s.>  pi^u^i 
conférer  avec  saint  Pierre  de  la  mission  qu'il  avait  reçue  dCrtA^i  uuf. .-.*>.. 
Jésus-Christ  même.  S'il  est  question  de  saint  Jacqties,  c'est  ^v^.^    ùf/mK, 
qu'il  était  évéque  de  Jérusalem.  Encore  une  fois,  0es  passages  j,.,y,^|^  ^v  j»-  ., 
ne  doivent  pas  être  éloignés  des  textes  évangéliques.  Réunis  / 

ensemble,  ils  forment  un  faisceau  de  preuves  convaincantes     ,'V''\* 
pour  tout  esprit  droit  et  qui  examine  sans  prévention,  surtout  y  """^  '*  '••*'''*' 
quand  ils  sont  confirmés  par  cette  grande  démonstration  histo-'y//t  .c//^  tf'iiv.i/r> 
rique  que  nous  avons  déjà  présentée...  »  .,••  «'.Vk-//^  /V// 

M.  BuifGENBR  prétend  qu'il  n'en  demeure  pas  moins  acquis  ■.       .,  "/   '   ' 
è  la  discussion  que  sur  les  textes  mvoques  en  faveur  de  I  autorité  ^ .. 
de  Pierre,  nous  avons  notre  interprétation  comme  eux-mêmes'^  ^"^' '""*'"*  . 
ont  la  leur.  Que  dès  lors  on  ne  peut  rien  conclure  d'une  manière 
certaine  et  infaillible  en  faveur  de  cette  autorité  ;  que  c'est  une 
affaire  de  libre  examen  que  nous  avons  admis  du  moment  même 
que  nous  avons  discuté  !  Que  nous  n'avons  rien  de  plus  assuré 
qu'eux-mêmes  sur  ce  point  important  de  notre  doctrine,  et  que 
le  protestantisme  pourra  toujours,  h  ces  passages  invoqués  par 
les  catholiques,  opposer  contradictoirement  le  silence  de  saint 
Paul  et  des  antres  écrivains  sacrés. 

M.  lbCuré  de  Fbrnby.  a  II  faut  en  finir.  Messieurs,  une 
bonne  fois ,  avec  cet  argument  négatif  qui  revient  sans  cesse, 
^ous  avons  parmi  nos  auditeurs  des  jurisconsultes  ;  ce  sont  eux 
que  je  vais  rendre  juges  de  l'argument  de  ces  Messieurs.  Je  sup- 
pose un  homme  en  possession  depuis  un  temps  considérable 
d'une  grande  et  belle  propriété.  Il  a  un  titre  authentique  con- 
temporain de  son  entrée  en  possesion.  Ce  titre,  il  l'a  toujours 
présenté,  dans  les  contestations  qui  se  sont  élevées,  comme  éta- 
blissant son  droit.  Il  l'a  toujours  fidèlement  gardé,  et  voilà 
qu'après  plusieurs  siècles,  il  plait  è  quelqu'un  de  venir  contester 
et  la  possession  et  Tinterprétation  du  titre,  en  s'appuyant  sur  une 
fin  de  non-recevoir  de  la  plaisante  espèce  que  voici  :  La  posses- 
sion existe,  dit-il,  le  litre  au^îsi,  mais  le  droit  n'existe  pas  ;  car 
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postérieurement  à  ce  titre  invoqué,  dans  Tctude  même  où  il  a  été 
écrit,  ont  été  passés  d  autres  actes  sur  des  sujets  différents.  Ils  ne 
disent  rien  contre,  mais  ils  ne  disent  rien  pour,  et  ce  silence  est 
étrange,  car  le  titre  est  important,  et  ils  auraient  dû  en  parler. 
Us  ne  l'ont  pas  Tait,  donc  le  titre  doit  être  considéré  comme  non 
avenu.  Le  droit  est  nul  et  la  possession  illégitime.  Qu'en  pen- 
ser, Messieurs?  Le  silence  détruit-il  une  affirmation  positive? 
Et  quel  est  le  tribunal  qui  voudrait  baser  un  arrêt  sur  une  juris- 
prudence pareille?  En  deux  mots  et  par  application  :  Jésus- 
Christ  a  dit  positivement  que  saint  Pierre  était  le  chef  de  son 
Eglise  ;  saint  Paul  n'en  a  rien  dit,  ni  pour  ni  contre,  donc  les  pa- 
roles de  Jésus-Christ  ne  signiiient  rien,  donc  saint  Pierre  n'est 
pas  le  chef  de  l'Eglise.  Voila  tout  l'argument  de  ces  Messieurs.  » 
(  Les  catholiques  présents  répondent  par  un  sourire  approbatif 
très-prononcé.) 

Au  reste,  reprend  M.  Mermillod,  nos  adversaires  croient 
triompher  en  nous  objectant  que  sur  ces  textes  mêmes,  sur  les- 
quels nous  nous  appuyons,  il  y  a  deux  interprétations  oontra^ 
dictoires,  la  leur  et  la  nôtre  ;  mais  c'est  là  précisément  ce  qui 
conclut  contre  le  système  protestant  d'une  manière  décisive. 
Car  enfin,  il  s'agit  ici  d'un  point  fondamental,  de  Fétablissemenl 
de  rEglise,  d'un  fait  tout  historique,  le  plus  facile  du  monde  en 
apparence  à  constater,  auquel  Jésus-Christ  a  dû  ^vant  tout 
pourvoir,  sous  peine  de  laisser  sa  religion  s'en  aller  en  lambeaux, 
et  nous  ne  pouvons  pas  nous  entendre.  Je  ne  veux  pas  d'autres 
preuves  de  la  nécessité  d'une  autorité  et  de  l'insuffisance  de 
l'examen  particulier  à  saisir  et  à  fixer  le  sens  des  Ecritures,  b 

M.  BuNGBRER.  a  Etcctte  autorité,  sans  doute,  ce  sera  l'Eglise 
catholique.  Elle  sera  ainsi  juge  dans  sa  propre  cause,  et  elle  dé- 
terminera elle-même  le  sens  contesté  des  passages  sur  lesquels 
elle  s'appuie  !  )) 

M.  LE  Curé  de  Fernet.  «  Sans  aucun  doute,  Messieurs. 
Et  d'après  ce  qui  a  été  dit  précédemment  sur  la  règle  de  foi  ca- 
tholique, vous  ne  devriez  pas  le  trouver  étrange.  Toute  société, 
tout  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  ne  procède  jamais  autre- 
ment. Toutes  les  fois  qu'il  est  contesté,  il  a  sa  charte  originelle 
sur  laquelle  repose  son  origine  même.  Il  en  conserve  non-seu- 
lement la  formule,  mais  le  sens.  Et  toutes  les  fois  qu'il  rencon- 
tre une  contestation,  c'est  lui  qui  Texpliqge,  parce  qu'il  en  est  le 
meilleur  et  le  seul  légitime  interprète.  » 
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MM.  les  ministres  insistent  et  trouvent  là  un  cercle  vicieux. 
Ils  prétendent  qu au  sens  catholique,  l'autorité  de  lÉglise  se 
prouve  pur  les  textes,  et  que  l'Église^  à  son  tour^  prouve  ces  tex- 
tes, en  les  expliquant. 

M.  Mbrvillod  !  «  Messieurs,  je  ne  comprends  pas  que 

vous  vouliez  absolument  trouver  un  cercle  vicieux  là  où  il  n'y  en 
a  pas  l'ombre.  S'il  s'agit  du  catholique  né  et  baptisé  dans  TÉglise, 
sa  foi  est  l'œuvre  de  TEsprit  Saint  et  de  l'enseignement;  faction 
de  la  grâce  divine  s'allie  à  l'action  de  la  parole,  et  ce  double  tra« 
vail  fonde  dans  Tâme  cette  certitude  qui  est  la  joie,  la  lumière, 
la  force  et  la  vie;  certitude  qui  n'appartient  qu'à  nous,  parce 
que  nous  ne  relevons  pas  de  l'homme,  mais  de  Dieu  qui  a  ré- 
vélé et  qui  fait  conserver  sa  révélation  par  l'Église.  Le  catholique 
croit  à  l'Église,  parce  qu'il  la  contemple,  seule  remontant  jus- 
qu'au Sauveur;  seule  une  et  universelle^  seule  présentant  les 
titres  authentiques  de  sa  mission  et  de  sa  divine  origine,  seule 
s'affirmant  infaillible  et  le  prouvant  par  les  promesses  sacrées  ; 
et  le  catholique  répète  avec  tressaillement  les  mots  de  saint  Paul  : 
un  DieUj  une  foiy  un  baptême/  Nous  ne  sommes  pas  des  en- 
fants flottants  à  tout  vent  de  doctrine  (Eph.  IV,  9,  14  et  15). 
Il  croit,  parce  que  l'Église  catholique  a  évidemment  les  caractè- 
res d'une  autorité  surhumaine  et  qu'en  dehors  d'elle  il  n'y  a 
qu'incertitude,  division,  anxiété  dans  les  recherches;  il  croit, 
parce  qu'il  n'a-  besoin  que  de  constater  un  grand  fait  public,  et 
qui  a  pour  lui  toutes  les  clartés  de  l'histoire;  et  sans  cette  foi, 
l'âme  est  livrée  à  tous  les  systèmes  humains.  Donc,  pour  croire 
à  I  Église,  le  fidèle  catholique  n'a  pas  besoin  de  l'Écrilure,  qu'il 
reçoit  des  mains  de  l'Église. 

«  S'il  s'agit  d'un  incrédule,  d*un  protestant  à  faire  passer  de 
son  erreur  aux  lumières  de  la  vérité,  il  faut  partir  avec  lui  d'un 
point  de  départ  commun  ;  de  Texistence  de  Dieu,  s'il  l'accepte; 
de  l'autorité  des  Saintes  Écritures,  s'il  les  reconnaît.  De  ce  pre- 
mier anneau,  il  est  facile  de  dérouler  toute  la  chaîne  de  démons- 
traction  apologétique.  La  divine  mission  du  Sauveur  constatée, 
il  est  facile,  à  l'aide  de  l'histoire,  à  l'aide  des  Évangiles  pris 
comme  documents  purement  historiques,  à  Faide  des  écrits 
des  Pères,  témoins  incorruptibles  de  l'antiquiié,  il  devient 
aisé,  disons-nous,  de  certifier  que  lÉglise  est  le  dépositaire  in- 
faillible de  la  religion  du  Sauveur.  Sans  doute,  il  y  a  là  un  tra- 
vail de  discussion  et  d'études;  mais,  dans  ce  travail,  le  cercle 
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vicieux  est  absent  ;  il  y  a,  au  contraire,  le  plus  rigoureux  enchaî- 
nement logique  qui  se  puisse  voir,  enchaînement  qui  révèle 
l'œuvre  de  Dieu  et  non  pas  Tœuvre  de  l'homme.  Pour  faire  dis- 
paraître les  préventions  d'un  esprit  élevé  dans  Terreur,  c'est  une 
longue  tâche,  que  la  discussion  prépare,  que  la  prière  conGrme 
et  que  la  grâce  achève.  Et  nous,  Messieurs,  possesseurs  de  cette 
lumière,  nous  sommes  heureux  de  redire  :  Mon  Père^je  vous 
remercie  d* avoir  révélé  ces  choses  aux  simples  et  aux  petits/ 
Cest  notre  force  et  notre  faiblesse. 

c(  Car  cette  certitude  logique,  vous,  Messieurs,  vous  ne  pou- 
vez pas  l'avoir,  et  je  défie  tout  protestant  d'arriver  k  la  certitude 
de  l'inspiration  des  Livres  Saints.  Ainsi  le  protestantisme  fait 
reposer  ses  croyances  sur  la  Bible,  et  il  ne  peut  se  certifier 
l'inspiration  des  Livres  Saints  ;  il  se  repose  sur  un  fondement 
dont  il  n'est  pas  sûr,  parce  qu'il  est  impuissant  à  former  le 
canon  des  Écritures  ;  et  fut-il  certain  de  ce  point,  ce  qui  n'est 
pas,  il  ne  peut  pas  l'être  d'avoir  le  texte  authentique,  encore 
moins  des  traductions  exactes.  D'ailleurs  pour  arriver  au  sens 
véritable  de  la  parole  révélée,  il  faudra  recourir  aux  textes  pri- 
mitifs, et,  par  conséquent,  imposer  à  la  totalité  du  genre  hu- 
main un  labeur  matériellement  impossible,  celui  de  comprendre 
le  latin,  le  grec,  Thébreu  et  le  syriaque;  il  faudra  que  la  plus 
obscure  intelligence  se  refasse  son  christianisme,  sous  peine  de 
ne  relever  que  d'un  esprit  plus  instruit,  qui  peut  lui  imposer 
ses  caprices  et  ses  systèmes.  Messieurs,  est-là  ce  qu'a  voulu  le 
Sauveur?  la  domination  du  fort  sur  le  faible;  non,  mille  fois 
non  !  » 

M.  BuNGENBR  répond  que  les  protestants  s'assurent  du  canon 
par  voie  historique  ;  que  la  Bible  leur  a  été  livrée  par  les  Juifs 
et  les  premiers  chrétiens  ;  que  l'inspiration  se  prouve  par  les 
Livres  Saints  eux-mêmes  ;  que  le  sens  des  Écritures,  la  fidélité 
des  versions  se  prennent  d'une  manière  générale;  qu'il  y  a  une 
espèce  d'opinion  fondée  sur  l'étude  des  gens  instruits,  qui  prouve 
que  telle  traduction  est  exacte,  etc. 

M .  Mermillod  réplique  que  ces  raisons  ne  sont  pas  démonstra- 
tives  ;  que  les  protestants  n  ont  point  reçu  la  Bible  de  la  Syna- 
gogue et  des  premiers  chrétiens,  puisqu'ils  datent  du  seizième 
siècle  ;  que,  d'ailleurs,  la  recevoir  des  Juifs  et  des  premiers 
chrétiens,  c'eût  été  la  recevoir  de  la  Synagogue  et  de  l'Église, 
c'est-à-dire  déjà  de  l'autorité  ;  quant  à  l'inspiration,  que  c'est 
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un  faîc  interne  et  surnaturel  ;  que  le  témoignage  des  Écritures 
à  ce  sujet  est  sans  valeur  ;  qu'il  faudrait  déjà  savoir  qu'elles 
sont  inspirées,  pour  être  sûr  qu'elles  ne  trompent  pas  y  quand 
elles  le  disent;  qu'elles  ne  l'affirment  pas,  d'ailleurs,  de  tous  les 
livres  nominativement;  que  se  servir  des  Écritures  pour  prouver 
l'inspiration  des  Écritures,  c'est  bien  vraiment  faire  un  cercle 
vicieux  ;  que  les  réponses  faites  sur  Tinfaillibilité  des  traduc- 
tions, sur  la  nécessité  générale  de  l'étude  des  langues  anciennes 
sont  insuffisantes,  qu'on  ne  peut  jamais  compter  d'une  manière 
certaine  sur  une  interprétation  déduite  de  l'autorité  des  savants, 
que  chacun  sait  combien  ils  diffèrent  entre  eux,  que  d'ailleurs 
c'est  déplacer  la  question,  puisqu'on  met  ainsi  une  autorité  à  la 
place  d'une  autorité,  celle  de  la  science  à  la  place  de  celle  de 
l'Église.  Donc,  Messieurs,  le  protestantisme  doit  recourir  à  la 
tradition  pour  avoir  les  Écritures  ;  il  invoque  la  tradition  de  la 
science  encore  pour  les  interpréter.  Est-ce  là  de  la  logique  ; 
C'est  évidemment  le  protestantisme  qui  est  dans  un  cercle  vi- 
cieux j  il  prend  quelques  textes  pour  démontrer  l'inspiration  ? 
il  commence  donc  par  la  supposer,  et  il  tombe  dans  une  pétitiorv 
de  principe.  >) 

M.  Merhillod  prouve  par  l'histoire  contemporaine  du  pro- 
tesuntisme  et  par  l'aveu  même  de  ses  principaux  adeptes,  que 
les  protestants  ne  croient  à  la  Bible  que  parce  qu'on  la  prêche 
au  temple,  sans  pouvoir  être  certain  dé  son  inspiration.  L'illus- 
tre mfesionnaîre  pose  ensuite  la  question  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  De  la  discussion  qui  s'engage  sur  ce  point  capital,  il  ré- 
sulte que  nos  adversaires  peuvent  bien  avoir  des  opinions,  mais 
la  foi  jamais,  parce  que  la  foi  dans  leur  système  ne  peut  pas 
être  accompagnée  de  certitude. 

M.  BuNGENEB  répond  que  nous  ne  sommes  pas  plus  assurés 
d'avoir  la  vérité  que  les  protestants,  que,  quelqu'infaillible  que 
notre  Église  se  prétende,  il  y  a  tonjours  pour  arriver  à  elle,  un 
chemin  humain;  que,  si  court  que  soit  ce  chemin,  la  raison 
doit  le  parcourir;  que  cette  raison  faillible  peut  se  trompei*  dans 
celte  voie,  et  que  par  conséquent  l'infaillibilité  de  l'Église  catho- 
lique repose  sur  un  fondement  sujet  à  Terreur,  d'où  U  conclut 
que  le  catholique,  comme  le  protestant,  n'a  toujours  pour  point 
d'appui  que  ses  appréciations  personnelles. 

M.  Mbriullod  réplique:  «  Que  cette  objection  a  été  suffi- 
samment détruite  par  tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment;  qu'il 
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y  a,  il  est  vrai,  un  vestibule  bumaio  aux  avenues  de  Tédifice 
catholique,  que  la  raison  doit  le  parcourir,  mais  que  la  raison 
nest  pas  toujours  faillible,  comme  le  prétendent  ces  Messieurs; 
qu'elle  peut,  par  l'usage  sain  d'elle-même,  arrivera  une  certi* 
tude  rigoureuse  ;  que  ces  Messieurs  sont  bien  obligés  d'admettre 
que  cela  a  lieu  pour  l'infidèle  passant  de  Tinfidélité  au  christia- 
nisme;  qu'autrement  il  faudrait  dire,  qu'en  embrassant  le  chris« 
tianisme,  cet  infidèle  n'a  embrassé  qu'une  opinion,  ou  tout  au 
plus  ce  qui  lui  parait  être  la  vérité,  mais  sans  certitude  absolue, 
ce  qui  mènerait  à  cette  conséquence  que  nos  adversaires  ne  peu- 
vent point  admettre:  qu'en  soi  le  christianisme  n'est  pas  plus 
certain  que  le  mahométisme,  le  boudhisme  et  toutes  les  religions 
du  monde,  ce  qui  conduirait  è  rindifférence  religieuse  la  plus 
complète  ou  plutôt  à  la  négation  même  de  toute  certitude.  L'E- 
glise est  instituée  par  Jésus-Christ,  dit  M.  Mermillod,  c'est  uif 
FAIT  HISTORIQUE,  dont  la  râison  peutavoir  facilement  la  certitude; 
l'objection  est  donc  sans  force,  parce  qu'elle  ouvre  la  porte  an 
scepticisme  et  qu'elle  nie  la  puissance  et  les  droits  de  la  raison. 
Jamais  nous  n'avons  prétendu  que  l'Église  s'imposAt  aux  popu* 
lations  qui  ne  croient  pas,  sans  leur  donner  des  motifs  de  crédi- 
bilité et  les  titres  de  sa  mission  divine.  Pour  tout  homme  qui 
veut  passer  du  doute  à  la  foi,  il  y  a  forcément  un  vestibule  que 
sa  raison  doit  parcourir,  sinon  il  n'y  aurait  pour  lui  que  deux 
situations  possibles  le  scepticisme  ou  l'illuminisme,  ces  deux 
terribles  écueils  où  le  protestantisme  va  échouer,  et  que  l'Eglise 
seule  fait  éviter  à  Tesprit  humain.  » 

M.  BoNGBNER  insiste  sur  son  objection  et  répète  que  l'in** 
faillibilité  de  lÉglise,  reposant  sur  un  fondement  humain  et 
chancelant,  elle  est  donc  chancelante  comme  sa  base, 

M.  Merhilloi).  a  Ce  n'est  pas  à  1  Église,  encore  une  fois 
que  vous  faites  le  procès,  c'est  à  la  logique,  à  la  raison,  c'est  à  la 
révélation  chrétienne.  La  raison  individuelle  est  faillible,  s'ensuit- 
il  de  là  qu'elle  se  trompe  toujours  et  nécessairement,  s'ensuit-il 
qu'elle  soit  incapable  de  s'acquérir  la  certitude  sur  les  faits  f  Le 
christianisme  est  un  fait,  l'institulion  de  1  Église  est  un  fait,  tous 
deux  sont  couronnés  de  clartés.  La  raison  les  constate  ;  car  elle 
ne  doit  pas  croire  sans  des  motifs  certains  de  crédibilité,  sinon 
ce  n'est  plus  la  foi,  c'est  de  la  superstition. 

«  La  foi,  Messieurs,  est  une  vertu  où  s'unissent  ensemble  la 
grâce  de  Dieu  et  la  coopération  spontanée  de  la  volonté  humaine  ; 
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l'intelligeoce  de  l'homme  est  libre,  elle  peut  refuser  ou  doBner 
son  adhésion  à  la  parole  révélée  ^  c'est  son  crime  ou  son  mérite^ 
Vous  ne  pouvez  pas,  Messieurs^^  sous  peine  de  déraitiou>  exiger 
pour  Tinfidèle,  pour  l'incrédule,  pour  Thomme  qui  n'a  pas  la 
foi,  qu'il  croie  sans  motifs,  qu'il  ait  une  crédulité  irréfléchie, 
c'est  illogique,  Sa  raison  a  le  droit  et  le  devoir  de  con.<:tater  les 
témoignages,  les  faits  qui  attestent  la  certitude  de  la  révélation, 
lautoritéde  TÉglise,  ce  témoin  infaillible,  ce  dépositaire  fidèle  de 
la  lumière  révélatrice.  Li  raison,  dès  qu'elle  a  constaté  les  carac* 
tères  éclatants  d'uniié,  d'universalité,  d'immutabilité,  d  origine 
divine  de  l'Église,  elle  n'a  plus  qu'à  accepter  les  enseignements 
de  cette  autorité  qui  a  des  titres  irrécusables.  L'incrédule  est 
devant  l'Église  comme  le  Juif  était  devant  notre  Seigneur.  Le 
Sauveur  disait  :  Sivouê  ne  croyez  pas  à  ma  parole ^  croyez  â 
fnee  œuvres^  et  comme  signe  authentique  de  sa  mission  divine, 
il  accomplissait  des  miracles.  Les  Juifs  devaient  avec  leur  raison 
examiner  ces  prodiges ,  se  certifier  è  eux-mêmes  leur  force  pro- 
bante,  et  en  conséquence  de  ce  légitime  examen  préalable,  se 
soumettre  è  la  parole  du  Rédempteur  et  croire  è  sa  doctrine  sans 
réclamer  Févidence  intrinsèque  des  vérités  révélées.  Des  Juifs 
ontcru,  d'autres  sont  restés  incrédules,  même  en  face  de  la  résur- 
rection de  Lazare.  Il  en  est  de  même  de  TÉglise  ;  elle  se  pré- 
sente comme  un  fait,  elle  offre  des  caractères  extérieurs  de  crédi- 
bilité ;  le  simple  bon  sens  suffit  pour  les  apprécier  ;  cet  examen 
accompli,  la  raison  n'a  plua  qu'à  se  reposer  dans  la  certitude  et 
la  lumière  de  son  enseignement  infaillible.  Quoi  de  plus  logique, 
de  plus  admirable,  de  plus  concluant  que  ce  travail  de  la  raison 
qui  précède  la  foi,  et  qui  n'est  autre  chose  que  la  théologie  apo- 
logétique ?  » 

Tel  est  le  compte-rendu  abrégé  de  la  conférence  de  Divonne. 
Par  le  court  aperçu  que  nous  avons  donné  de  cette  discussion, 
le  lecteur  a  pu  juger  combien  elle  fut  brillante  et  glorieuse  pour 
notre  sainte  religion,  ti  Quand  on  fixa  la  base  de  la  discussion, 
dit  l'avocat  parisien  présent  à  la  conférence ,  les  prêtres  catho- 
HqueS)  voulant  abandonner  l'avantage  du  terrain  à  leurs  adver« 
saireSy  leur  laissèrent  le  choix  d'attaquer  ou  de  se  défendre, 
mais  à  la  condition  expresse  que  s'ils  commençaient  par  l'attaque 
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du  Catholicisme»  il  y  aurait  un  lendemain  pour  que  les  prétrec 
catholiques  pussent  à  leur  tour  atiaquer  le  protestantisme.  L'en- 
gagement  fut  pris  solennellement,  comment  fut-il  tenu  ?  Les 
pasteurs  protestants  avaient,  on  le  comprend,  choisi  Fattaque  ; 
ils  ne  furent  pas  heureux*  Battus  comme  on  Test  rarement,  ils 
refusèrent  de  se  laisser  attaquer  à  leur  tour.  Ont-ils  eu  tort,  je 
suis  porté  à  les  excuser.  Ces  Messieurs  sont  gens  convaincus^ 
ils  doivent  souffrir  d'atteintes  aussi  profondes  portées  à  leur  foi, 
ils  ont  pensé  qu'une  pareille  défaite,  c'était  beaucoup^  que  deux, 
ee  serait  trop  ,*  ils  ont  fait  comme  le  sage,  ils  se  sont  abstenus.  » 

L*abbé  Dotbn, 
Bachelier  en  Théoloigie  de  rUniveriité  de  Loutaïa, 
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L'insurrection  qui  a  éclaté  dans  l'empire  des  Indes  excite  à 
bon  droit  Tattention  de  TEurope.  Les  hommes  politiques  se 
demandent  jusqu'à  quel  point  Ilssue  de  la  lutte  qui  s'engage 
au  delà  des  mers  d'Europe  peut  atteindre  la  richesse  et  la  puis- 
sance de  l'Angleterre.  D'autres,  sondant  les  profondeurs  morales 
de  la  question,  s'étonnent  de  I  état  actuel  des  Indes,  et  du  carac- 
tère de  la  domination  qui  pèse  sur  ces  contrées.  Quel  phéno- 
mène ,  en  effet!  Après  plus  d'un  siècle  de  rapports  commer- 
ciaux, politiques,  administratifs,  scientifiques,  religieux,  rapports 
incessants,  étroits;  après  plus  d'un  siècle  passé  sous  la  plus  com- 
plète domination  d'un  peuple  d'Europe,  puissant  dans  la  guerre, 
le  premier  dans  le  commerce  et  l'industrie,  un  des  plus  grands 
dans  les  arts  et  les  sciences,  voilà  que,  tout  d'un  coup,  les  deux 
populations  de  l'Inde  (lindoue  et  la  Musulmane)  apparaissent, 
au  témoignage  des  Anglais  eux-mêmes,  Tune  aussi  féroce,  aussi 
barbare,  l'autre  aussi  abimée  dans  Tidolâlrie,  aussi  vicieuse  et 
perfide,  que  le  jour  où  elles  vendirent  leur  premier  sac  de  riz 
h  la  Compagnie. 

L'Angleterre  entourée  d'un  prestige  qui  a  subjugé  les  popu- 
lations étonnées  de  l'Inde,  n'a  pu  transformer  la  civilisation  de 
ces  contrées.  Serait-ce  le  résultat  de  l'oppression  politique? 
Non  ;  l'Irlande  catholique  a  gémi,  pendant  des  siècles,  sous  une 
oppression  sans  nom,  sans  précédent  dans  les  annales  de  l'his- 
toire, même  dans  le  temps  où  Néron  persécutait  les  chrétiens. 
Le  mot  infâme  de  ce  tigre  païen  qui  souhaitait,  dans  sa  folie, 
que  Romç  n'eût  qu'une  tète,  a  pu  être  attribué  comme  une  pa- 
role de  sagesse  politique,  à  un  roi  anglais,  aux  applaudissements 
de  la  protestante  Angleterre,    ce  Que   puis- je  faire,   disait 
<c  Georges  III,  en  parlant  de  l'Irlande ,  que  puis-jc  faire  de  ce 
«  pays?  Si  encore  on  pouvait  défoncer  cette  ile  et  la  faire  couler 
a  au  fond  de  la  mer?  » 
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Pour  vaincre  la  résistance  de  l'Irlande,  l'apostasie  a  noyé  ce 
glorieux  pays  dans  le  sang.  L'Angleterre  a  eu  recours  à  la  fusil- 
lade, à  l'assassinat  politique^  à  Tinventioii  des  tourments,  à  la 
spoliation.  Quand  le  sol  a  manqué  aux  Irlandais,  on  lésa  vus, 
par  centaines  de  mille  fonder  ailleurs  une  autre  patrie.  Mais  ils 
ont  laissé  derrière  eux ,  sur  cette  vieille  terre  de  leurs  ancêtres, 
une  grande  et  noble  nation,  catholique  encore,  avec  ses  écoles, 
son  université ,  ses  poètes^  ses  orateurs,  ses  savants.  Lirlande 
est  sortie  de  cette  lutte ,  non  sans  des  plaies  profondes  ;  mais 
i  Angleterre  na  pu  ni  Técraser  ni  la  dégrader;  et  bien  que  Tir- 
lande  ait  pu  être  décimée  par  la  misère  et  la  faim ,  on  la  voii 
aujourd'hui,  nation  libre  et  catholique  encore,  assise  au  sein  du 
parlement  anglais,  à  côté  de  ses  persécuteurs  plutôt  vaincus  que 
lassés. 

Le  maître  de  l'Irlande  a  été  aussi  le  maître  incontesté  des 
Indes.  Il  a  tout  fait,  dit-il,  pour  transformer  la  civilisation  de 
cet  empire,  et  lui  apporter  les  bienfaits  de  la  sienne*. •  Qu  a-t-il 
fait  dons  les  Indes  pour  l'humanité? 

L'Angleterre  nous  donne  une  réponse  pleine  d'enseignements; 
incapable  de  dégrader  une  civilisation  assise  sur  la  Pierre  de 
rÉvangile,  elle  a  été  impuissante  pour  transformer  une  civilisa- 
tion déchue. 

Parmi  les  barbares  qui  ont  envahi  l'empire  romain  beaucoup 
touchaient  à  Tanthropophagie.  L'Eglise  en  a  fait  des  hommes  ; 
de  ces  hommes  elle  a  fait  sortir  des  générations  de  saints ,  et  la 
civilisation  chrétienne  a  surgi.  Comment  l'Angleterre ,  avec  sa 
science,  sa  politique,  son  administration,  sa  puissance,  le  prestige 
prodigieux  qui  l'entourait,  n  a-t-elle  pu  édîQer  une  civilisation 
chrétienne  ? 

Cest  à  cette  impuissance  qu'il  faut  attribuer  la  nature  de  la 
lutte  qui  s'engage  sur  le  continent  Indien. 

Nous  osons  le  dire,  sans  crainte  détre  injuste  :  c'est  une  lutte 
atroce,  épouvantable.  Un  peuple  resté  barbare,  dont  une  partie 
a  été  dressée  par  son  maître  pour  la  guerre,  a  secoué  ses  chaînes 
et  égorge  ses  geôliers  ;  l'Angleterre  armée  de  toutes  les  puis* 
sanc  3s  humaines  de  destruction  écoute  un  sentiment  de  vengeance, 
se  rue  en  maître  irrité  et  furieux  sur  ce  quelle  appelle  des  mu- 
tins, et  jure  leur  extermination.  Echo  de  cette  colère,  la  pressa 
anglaise  fait  entendre  un  de  ces  appels  solennels  et  terribles  que 
l'Irlande  a  entendu  tant  de  fois  quand  elle  était  menacée  d'un 
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redoubirmcni  d'airocité.  Le  Times  n'est  pas  moins  irrité  que 
ses  confrères^  mais  plus  retenu,  il  nous  permet,  en  le  citant,  de 
prouver  que  si  une  grande  nation  écoute  un  sentimeut  de  ven- 
geance, elle  conserve  cependant  des  principes  d'une  sage  pfxii- 
tique.  <c  Les  détails  des  événements  que  nous  (ait  connaître  le 
nouveau  courrier  Indien ,  disait  ce  journal,  dans  les  premiers 
jours  de  Finsurrection,  nous  suggèrent  les  questions  suivaDtes  : 
Quelqu'un  niera*t-il  que  l'Inde  ait  besoin  d'un  chef  qui  puisse 
gagner  à  l'Angleterre  les  affections  des  uns  et  modérer  la  féro- 
cité  des  autres  ;  qui  puisse  empêcher  les  assassinats  religieux  et 
les  vols  religieux  ;  servir  d'arbitre  entre  une  croyance  d'exclu* 
aion  (la  religion  indoue)  et  une  religion  d'extermination  (la  reli- 
gion musulmane)  f  fusionner  en  une  seule  race  politique,  toutes 
ces  races  de  soldats  héréditaires,  d'assassins  héréditaires,  de  pil- 
lards héréditaires ,  et  toutes  ces  races  distinctes  de  caractères 
conune  elles  l'étaient  à  l'époque  d'Alexandre? 

Ci  N'est-il  pas  dans  l'intérêt  de  ta  civilisation  que  nous  qui 
avons  la  charge  des  Indiens  et  qui  avons  à  cette  mission  des  droits 
qu*on  ne  peut  contester,  nous  la  possédions  et  la  retenions  avec 
toute  la  force  de  notre  empire?  Quelque  terrible  qu'ait  été  le 
coup  qui  nous  a  frappés,  noui;  croyons  qu'il  a  été  aussi  doulou- 
reux pour  les  particuliers  que  pour  tes  olliciers  dont  nous  lisons 
tant  d'atroces  massacres.  Cesi  sur  le  gouvernement  britannique 
que  chacun  a  les  yeux  fixés,  dans  l'espoir  de  voir  promptement 
rétablir  notre  nom  et  notre  autorité  par  les  moyens  tes  plus 
efficaces.  C'est  donc,  non  pas  seulement  parce  que  le  sang  anglais 
versé  à  grands  flots  crierait  vengeance,  ni  parce  que  des  milliers 
de  familles  anglaises  sont  plongées  dans  le  désespoir  ou  l'anxiété^ 
mais  parce  que  nouê  sommes  les  gouverneurs  véritables  de 
r/nde ,  que  nous  devons  infliger  un  terrible  châtiment  et 
purger  Vlnde  des  criminels  qui  la  souillent. 

a  Nous  avons  bit  beaucoup  pour  humaniser  le  peuple,  pour 
lui  apprendre  la  justice  et  la  liberté;  nous  pouvons  donc  en 
toute  sécurité  de  conscience  tirer  une  vengeance  exemplaire 
de  cette  insurrection  imméritée.  » 

Il  faut,  dit  à  la  même  époque,  le  Dayly  news^  il  faut  laver 
cette  insurrection  dans  le  sang.  Il  n'est  pas  un  meeting  où  des 
paroles  de  sang  ne  soient  couvertes  d'applaudissements. 

Les  Anglais  devraient  se  rappeler  qu'ils  sont  les  gouverneurs 
de  l'Inde,  qu'ils  ont  la  charge  des  Indiens^  et  qu'agissant  au  nom 
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de  la  puissance  publique ,  tout  appel  à  la  vengeance  «st  un 
crime  qui  révoltera  tôt  ou  tard  la  conscience  publique. 

L'armée  anglaise  a  malheureusement  répondu  à  cet  appel. 
Dernièrement  le  Ayr  ebêerveru  pvibKé  une  lettre  datée  du  i^ 
août  i857,  son  auteur  le  général  Neill,  après  avoir  Fait  le  récit 
des  atrocités  commises  par  une  populace  révoltée,  à  Cawnpore, 
sur  des  femmes  et  des  enfants,  se  complaît  dans  le  détail  des 
représailles  qu'il  exerce.  «  Partout,  dit-il ,  où  nous  saisissons 
un  rebelle ,  nous  lui  faisons  immédiatement  son  procès  ;  et ,  è 
moins  qu'il  ne  prouve  son  innocence ,  il  est  eofidamné  à  être 
pendu  ;  et  il  Test. . .  Quantaux  chefs  des  rebelles  et  aux  meneurs, 
je  leur  fais  nettoyer  Un  certain  espace  de  la  mare  de  sang  qui  a 
deux  pieds  de  profondeur  sous  le  hangar  où  s'est  accompli  le 
meurtre  et  la  mutilation  des  femmes  et  des  enfants.  Toucher  du 
sang  est,  pour  les  indigènes  des  hautes  castes,  le  tourment  le 
plus  horrible.  Ils  pensent  que  ce  contact  perd  leur  àme.«.  Soit, 
qu'ils  le  pensent  1  Mon  but  est  de  leur  infliger  un  épouvantable 
châtiment  pour  leur  révolte ,  leur  lâcheté^  leur  barbarie  ,  et  de 
frapper  ces  rebelles  de  terreur.  Le  premier  que  j'ai  saisi  était 
un  officier  indigène  de  la  haute  caste  des  Brahmes,  qui  essaya 
de  résister  à  Tordre  que  je  lui  avais  donné  de  nettoyer  le  saDg 
qu'il  avait  aidé  à  répandre  sous  le  hangar.  Mais  j'ordonnai  au 
prévôt  de  faire  son  devoir,  et  quelques  coups  defouet  obligèrent 
bientôt  ce  mécréant  k  remplir  sa  ttche.  Quand  il  eut  fini,  il  fui 
saisi  et  pendu  immédiatement.  Après*  sa  mort,  Il  a  été  enterré 
dans  un  fossé  sur  un  aeeotement  de  la  route,  m 

D*autres  fois  les  rebelles  sont  attachés  deux  è  deux  devant  la 
gueule  des  canons  ;  et ,  suivant  les  expressions  de  ceux  qui  or- 
donnent ces  massacres  horribles,  les  membres  des  corps  broyés 
sont  dispersés ,  et ,  «  Véme  des  victimes  lande  dans  Véter^ 
nité.  » 

Les  Anglais  semblent  prendre  è  tâche  de  réaliser  ce  que  leur 
prédisait  un  de  leurs  plus  illustres  orateurs ,  Burke  qui ,  dans 
son  langage  coloré,  s'écriait  que  la  domination  anglaise  aux  Indes 
ne  laisserait  après  elle  que  les  traces  du  passage  de  Thyène. 

Quelle  sera  l'issue  de  cette  lutte?  Quelle  sera  son  influence 
soit  que  TAngleterre  perde  un  nouvel  empire  soit  qu'elle  le  con- 
serve? 

Il  est  peu  d'hommes,  même  en  Angleterre,  qui  puissent  ré- 
pondre è  ces  questions;  car  il  en  est  peu  qui  connaissent  This- 
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toire  de  rétablissement  des  anglais  dans  les  Indes,  et  par  consé- 
quent, son  caractère^^es  conditions  de  diirée  et  de  transformation . 
Il  en  est  peu  qui  connaissent  la  cause  ifitime  de  la  lutte  actuelle 
et  ses  chafKes  diverses.  Cest  à  tel  point  vrai  qu'un  célèbre  pu- 
bliciste  anglais  Thomas  Babington  Macaulay  se  plaignait,  en 
1840,  dans  la  Revue  d'Edimbourg,  de  ce  que  les  gensies  plus 
instruits  de  l'Angleterre  ignoraient  cette  partie  essentielle  de 
Thistoire  de  leur  pays.  «  N'est-il  pas  étrange,  écrivait-il  à  celle 
époque,  que  Tbistoire  de  Tempire  espagnol,  en  Amérique,  ait 
«xcité  rintérét  de  toutes  les  natioos  et  que  les  bauts  faits  de  nos 
compatriotes  en  aient  excité  si  peu,  même  cbez  nous?  Tous  les 
écoliers  savent  qui  empoisonna  Montezuma  et  par  qui  Atahualpa 
fut  étranglé.  Mais  nous  doutons  que  sur  dix  anglais,  même  parmi 
«eux  de  nos  compatriotes  dont  rinielligence  est  très-cultivée,  il 
en  soit  un  qui  puisse  nous  dire  qui  gagna  h  bataille  de  Buxar; 
qui  commit  le  massacre  de  Patna  ;  si  Surajah  Dowlah  a  gou^ 
verné  TOude  ou  le  Travancore;  si  flolkar  était  Indou  ou  Musul- 
nian.  Cependant  Gortès  remporta  ses  victoires  sur  des  sauvages 
illettrés,  jCjui  ignoraient  l'usage  des  métaux;  qui,  pour  labourer  la 
terre,  n'avaient  jamais  soumis  au  joug  un  seul  animal;  qui 
n'avaient  d'autres  armes  que  celles  qu'ils  fabriquaient  avec  le 
bois,  la  pierre  ou  des  arrêtes  de  poissons  ;  qui  regardaient  un 
eavalier  comme  un  monstre  demi-homme  et  demi-béte;  qui 
voyaient  dans  un  arquebusier  un  sorcier  capable  de  frapper  du 
tonnerre  et  d  allumer  les  éclairs  du  ciel.  Quand  nous  soumîmes 
Itnde,  sa  population  était  dix  fois  plus  nombreuse  que  celle  de 
f  Amérique  au  moment  où  les  Espagnols  s'y  établirent,  et  sa  ci- 
Tilisation  pouvait  être  comparée  à  celle  de  l'Espagne  victorieuse. 
Il  y  avait  aux  Indes,  des  villes  plus  grandes  et  plus  belles  que 
SarragQsse  ou  Tolède,  des  monuments  plus  beaux  et  plus  coù- 
jtcux  que  la  cathédrale  de  Séville.  On  y  comptait  des  banquiers 
plus  riches  qu'on  n'en  eût  pu  trouver  à  Barcelone  ou  ft  Cadix, 
des  vice-rois  dont  la  splendeur  surpassait  de  beaucoup  celle  de 
Ferdinand  le  Catholique,  une  cavalerie  nombreuse,  et  des  trains 
d*artiHcrie  qui  auraient  étonné  le  grand  capitaine  lui-même.  On 
aurait  dû  s'attendre  à  ce  que  tout  anglais  qui  ne  néglige  pas 
l'élude  de  notre  histoire  nationale  eût  pris  un  vif  intérêt  à  con- 
naître comment  une  poignée  de  ses  compatriotes  par  delà  un  im- 
mense océan,  subjugua,  dans  le  cours  de  quelques  années,  un 
des  plus  grands  empires  du  monde.  Cependant,  ou  nous  nous 
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trompons  fort,  ou  ce  sujet  est,  pour  la  plupart  des  lecteurs,  nouf 
seulement  insipide»  mais  décidément  désagréable* 

c<  La  faute  en  est  peutéire  en  partie  à  nos  historiens.  L*ou«- 
vrage  de  IVl.  Mill  est  incontestablement  d'un  grand  et  rare  mé> 
rite;  mais  il  n'a  pas  lentrain  nécessaire;  il  ne  peint  pas  assez 
pour  plaire  à  ceux  qui  lisent  par  délassement.  Orme  n'est  infé» 
rieur  à  aucun  de  nos  meilleurs  liistoriens;  mais  il  est  minutieux 
jusqu'à  la  fatigue  :  des  événements  qui  se  sont  passés  dans  Tes* 
pace  de  quarante-huit  heures  occupent  dans  son  livre  une  page 
in-quarto  d'un  texte  trés-serré.  Aussi  son  ouvrage»  quoique  Tun 
des  plus  authentiques  et  des  mieux  écriu  de  notre  langue,  n*a-l-îl 
jamais  été  très-populaire  et  à  peine  Ta-t-on  lu.  » 

Pour  notre  part,  nous  attribuons  cette  indifférence  à  une  au- 
tre cause.  Qu  y  a-t-il  de  commun  entre  la  découverte  du  nou- 
veau monde,  la  profonde  émotion  qu'elle  causa  à  l'Europe,  Tim- 
mense  horizon  ouvert  à  l'ancien  continent  par  ce  merveilleux 
événement,  et  la  conquête  commerciale  des  Indes?  On  oubliera 
le  silence  de  l'Europe  devant  l'exploitation  cruelle  et  avide  de 
rinde  ;  mais  oubliera-t-on  l'éclat  de  la  majestueuse  interposition 
de  l'Eglise  pour  protéger  les  populations  de  l'Amérique  coalre 
ces  bandes  cupides  d'aventuriers  fameux  qui  les  désolèrent? 

Oubliera-l-on  jamais  ces  prédicateurs,  ces  missionnaires  pre« 
nant  courageusement  la  défense  des  populations  lointaines  où 
ils  avaient  pénétré  pour  y  porter  la  lumière  de  la  foi,  et  qui,  s'ils 
se  trouvaient  impuissants  en  face  des  oppresseurs,  revenaient  en 
Europe,  le  cœur  débordé  d  amertume,  chercher  des  appuis,  en 
remuant  le  cœur  des  peuples  au  récit  des  atrocités  des  euro«> 
péens,  et  en  demandant  justice  dans  toutes  les  chaires  et  au 
pied  des  trônes?  Oubliera-t-on  jamais  la  voix  du  chef  de  l'Église, 
entendue  du  monde  entier  blâmant  les  Espagnols  et  rappelant  i 
tous,  dans  un  avertissement  plein  de  tendresse,  que  les  Indiens 
avaient  été  rachetés  par  le  sang  de  Jésiis-Çhrist  et  qu'ils  méri- 
taient, à  ce  titre,  les  mêmes  égards  et  les  mêmes  respects  que 
les  autres  hommes? 

Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  ce  mouvement  de  TEurope» 
cette  sorte  de  délire  où  la  jeta  la  découverte  du  nouveau  monde, 
cette  protestation  solennelle  au  nom  du  Christ  contre  les  excès 
de  la  conquête  et  le  débordement  des  passions,  et  l'exploitation 
tranquille,  calculée,  machiavélique,  froidement  cruelle  des  In- 
des, où  le  mépris  de  la  conscience  humaine  a  été  poussé  jusqu'à 
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spéculer  sur  rabjection  des  Indiens  en  leur  vendant  des  idoles, 
jusqu'à  s'incliner,  avec  le  faux  semblant  d'une  vénération  pareille 
à  la  leur,  devant  les  vaches  sacrées  ! 

Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  Isabelle,  G>lomb  et  Las  Casas 
d'un  côté,  et  les  victoires  des  généraux  anglais  dans  les  Indes? 

D'ailleurs,  c'est  une  étrange  erreur  de  la  part  de  M.  Macau- 
lay  de  mettre  sur  une  même  ligne,  l'espèce  de  civilisation  des 
Indes  au  moment  de  l'établissement  des  anglais,  dans  cet  em- 
pire, par  la  conquête,  ou  avant,  et  la  civilisation  de  I  Espagne  au 
temps  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Loin  de  pouvoir  la  comparer 
avec  celle  des  Espagnols  de  cette  époque,  on  ne  pourrait  même 
sous  aucun  rapport  la  comparer  avec  celle  des  Musulmans  d'Es- 
pagne au  moment  ou  avant  leur  expulsion  de  cette  contrée.  Les 
Musulmans  de  llude  auraient  pu  être  comparés  avec  les  Musul- 
mans du  Maroc  ou  de  l'Algérie  avant  la  conquête  française,  et 
encore  cette  comparaison  serait  tout  à  l'avantage  de  ces  derniers 
bien  autrement  formidables,  bien  autrement  civilisés  à  cause  de 
leur  contact  avec  TEurope. 

Quant  à  la  population  Indoue,  nous  pouvons  savoir  ce  qu'elle 
était  devenue  au  temps  de  l'établissement  des  anglais,  par  ce 
qu'elle  était  avant  cette  époque.  Dans  une  lettre  (l)  datée  de 
Cochin,  le  42  janvier  1544  et  adressée  è  la  société  de  Jésus, 
saint  François  Xavier  nous  en  fait  un  tableau  vivant  : 

Cl  Parmi  les  païens  de  ce  pays,  il  est  une  classe  d'hommes 
qu'on  appelle  Brabmes  ou  Brahmanes.  Ce  sont  les  dépositaires 
du  culte  et  des  superstitions  païennes  ;  c'est  à  eux  qu'est  confiée 
la  garde  des  temples  ;  ce  sont  eux  qui  les  desservent.  Il  n'est 
point  de  race  au  monde  plus  perverse,  il  n'en  est  point  de  plus 
méchante 

c<  C'est,  tous  sans  exception,  une  race  de  menteurs  et  de  four* 
bes;  toute  leur  application,  toute  leur  science,  toute  leur  habileté 
consiste  à  envelopper  dans  leurs  pièges  une  multitude  simple  et 
ignorante 

ce  Ils  persuadent  aux  idiots  que  leurs  statues  boivent,  mangent, 
dînent,  soupent  comme  le  reste  des  humains.  Combien  voit-on 
de  sots  ne  jamais  se  mettre  h  table  sans  offrir  à  ces  divinités  une 
pièce  de  monnaie  !  Les  Brahmanes,  toujours  en  festin,  mangent 


(t)  Nous  avoDft  tiré  cette  lettre  des  Précis  hisiariqueê^  pubUét  par  le  R.  P. 
Terwecoreo,  de  la  société  de  Jésus. 
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au  son  des  fibres  et  des  tambourins  et  persuadent  à  ces  imbéci-* 
les  que  ce  sont  les  pagodes  qui  font  leur  repas • 

€<  Les  Brahmanes  n'ont  qu'une  teinture  légère  des  lettres;  mai» 
ce  qu'ils  n'ont  pas  en  érudition,  ils  l'ont  en  astuce  et  en 
méchanceté 

a  Les  païens  indigènes  sont  ici,  en  général,  dans  l'ignorance 
des  lettres  ;  mais  ils  ne  sont  pas  novices  en  crimes  de  toute  es* 

pèce* 

c(  Depuis  que  j'habite  cette  contrée,  je  n'ai  encore  pu  convertir 
qu'un  seul  Brahme.  C'est  un  très-jeune  homme  qui  s'est  fait 
chétien  pour  enseigner  aux  enfants  les  premiers  éléments  du 
catéchisme.  Lorsque  je  parcours  les  bourgades  des  chrétiens, 
j.'ai  coutume  de  passer  au  milieu  des  pagodes  qu'habitent  ces 
imposteurs.  Dernièrement  il  me  vint  dans  l'idée  d'entrer  dans 
un  de  ces  temples,  où  deux  cents  Brahmes  étaient  réunis  ;  plu- 
sieurs vinrent  au  devant  de  moi.  Après  un  échange  assez  long 
de  propos  de  société,  je  leur  demandai  à  quel  précepte  leurs 
dieux  attachaient  leur  béatitude  future,  qu'est-ce  qu'ils  devaient 
faire  pour  obtenir  d'eux  une  vie  éternelle  et  heureuse  ? 

«  Il  s'éleva  ensuite  une  longue  dispute  entre  eux  pour  savoir  qui 
me  répondrait.  Enfin,  d'un  commun  accord,  ils  cédèrent  h  parole 
à  l'un  d'eux,  plus  âgé  et  plus  exercé.  Le  vieillard  octogénaire  me 
demanda,  à  son  tour,  ce  que  le  Dieu  des  chrétiens  nous  près* 
crit.  Voyant,  de  mon  côté,  où  tendait  la  ruse  du  vieillard,  je  lui 
répondis  que  je  ne  le  satisferais  que  lorsqu'il  aurait  répondu  à 
ma  question.  Alors  forcé  de  mettre  au  jour  son  ignorance,  il  me 
dit  que  les  dieux  n'exigeaient  que  deux  choses  de  ceux  qu'ils 
voulaient  attirer  à  eux  :  1^  de  ne  point  tuer  les  vaches  dont  les 
dieux  prenaient  la  forme;  2®  de  faire  du  bien  aux  Brahmes  qui 
sont  leurs  serviteurs  et  leurs  favoris.  Cette  réponse  me  troubla 
et  jeta  dans  mon  àme  une  profonde  douleur,  en  voyant  jusqu'à 
quel  point  le  démon  aveugle  les  hommes,  en  se  donnant  à  leur 
imagination  pour  un  Dieu.  Je  les  priai,  à  mon  tour,  de  m'écouter. 
Alors  je  récitai  à  haute  voix  le  symbole  des  Apôtres  et  les  com- 
mandements de  Dieu.  Ensuite  je  leur  expliquai  en  peu  de  mots, 
dans  leur  langue,  ce  que  c'est  que  le  paradis,  ce  que  c'est  que 
l'enfer;  quels  seront  ceux  qui  auront  part  à  la  béatitude  éter- 
nelle, quels  seront  ceux  qui  seront  plongés  dans  les  supplices 
qui  n'auront  de  bornes  dans  leur  durée  que  l'éternité,  dans  leur 
intensité,  que  l'infini.  A  ces  mots,  Us  se  levèrent  aussitôt,  vin- 


h 
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pent  en  foule  m'embrasser,  déclarant  que  le  diea  des  chrétiens 
est  le  seul  vrai  dieu  dont  les  lois  sont  en  harmonie  parfaite  avec 
la  raison. ••«..• 

(c  Je  satisfis  à  toutes  leurs  questions..Puis,  comme  je  les  pres- 
sais d'embrasser  une  religion  dont  ils  reconnaissaient  la  vériié, 
Hs  m'apportèrent  pour  excuse  ce  raisonnement  frivole  et  si 
commun  parmi  les  ehréltens  mêmes,  qjue  s'ils  changeaient  de  vie 
et  de  religion,  cela  ferait  parler.  D'ailleurs,  disaient-ils  encore, 
îl  était  à  craindre  que  leur  changement  de  religion  ne  les  réduisit 
è  la  pauvreté,  puisqu'ils  tiraient  leur  subsistance  du  culte  des 
idoles. 

«  Sur  toute  la  côte  je  n'ai  rencontré  qu'un  seul  Brahme  qui 
fût  instruit.  On  dit  qu'il  a  été  élevé  dans  un,  noble  et  célèbre 
collège  ;  c'est  pourc^uoi  je  fis  en  sorte  d'avoir  avec  lui  un  léte-à- 
léte.  J'obtins  de  lui  une  espèce  de  secret.  Il  me  révéla  d'abord 
que  tous  les  disciples  de  ce  collège  s'engagent  par  serment  à  ne 
point  révéler  leurs  mystères;  que  néanmoins  lamitié  qu'il  me 
portait  lui  ferait  passer  sur  cette  considération. 

a  II  me  dit  donc  que  le  premier  de  leurs  mystères  est,  qu'il  n'y 
a  qu*un  Dieu,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  à  qui  seul  ils  doi- 
vent un  culte,  que  les  idoles  ne  sont  autre  chose  que  les  images 
des  démons. 

M  Les  Brahmes  ont  certains  monuments  qu'ils  regardent 
comme  des  livres  sacrés,  et  qui  contiennent,  div<ent-ils,  les  lois 
divines.  Pour  les  enseigner  ils  se  servent  d'une  langue  non  vul- 
gaire, comme  serait  chez  nous  la  langue  latine. 

c<  Il  me  développa  ensuite  très-soigneusemeiu  tous  les  précep- 
tes divins  les  uns  après  les  autres.  Je  ne  le  ferai  pas  ici,  ils  n'en 
valent  pas  la  peifie.  Les  sages,  suivant  lui,  observent  le  septième 
jour  que  nous  appelons  dimanche.  Ce  jour-là  ils  font  de  temps 
en  temps  cette  prière  en  leur  langue  sacrée  :  Dieu^Je  te  vénérCy 
j  implore  ton  secottrs  à  jamais. 

(c  Comme  ils  sont  liés  par  un  serment,  c^est  à  voix  très-basse 
qu'ils  répètent  souvent  cette  formule  d'oraison.  Suivant  lui,  la 
loi  naturelle  leur  permet  la  polygamie.  Enfin,  il  ajoute  que 
leurs  livres  sacrés  contiennent  cette  prophétie,  qu'un  jour  vien- 
dra où  tous  les  peuples  ne  professeront  qu'une  seule  et  même 
religion. 

€(  Il  me  demanda  ensuite  de  lui  expliquer  à  mon  tour  les  pré- 
ceptes du  christianisme,  qu'il  les  garderait  sous  le  plus  grand 
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secret.  Je  lui  répondis  que  je  n'en  ferais  rien,  s'il  ne  me  promet- 
tait de  dire  partout  et  à  haute  voix  ce  qu'il  saurait  de  notre 
religion.  Sur  sa  promesse,  je  me  hâtai  de  lui  expliquer  ces  paro- 
les de  notre  Sauveur,  qui  sont  le  sommaire  de  notre  religion  : 
Celui  qui  aura  eru  e/  qui  aura  été  baptisé  sera  sauvé.  Je  lui 
donnai  cette  sentence,  qui  contient  tout  le  symbole  des  Apôtres, 
avec  un  long  commentaire.  J'y  ajoutni  le  décalogue,  pour  lui 
faire  voir  le  mpport  qui  existe  entre  te  dogme  et  la  morale, 
n  me  raconta  qu'une  nuit  il  avait  rêvé  qu'il  était  chrétien,  qu'il 
était  associé  à  mes  travaux  et  qu'il  était  au  comble  de  la  joie* 
Il  me  pria  de  l'admettre  en  secret  à  nos  mystères;  mais  comme 
les  conditions  qu'il  y  mettait  sont  illicites,  je  suspendis  son 
baptême.  Je  ne  doute  pas  que  Dieu  ne  lui  fasse  un  jour  la  grâce 
d  être  chrétien.  Je  l'ai  bien  averti  qu'il  devait  enseigner  aux 
ignorants  et  aux  simples  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  et  qui  règne  dans  les  cieux  ;  mais  retenu 
encore  par  ses  serments,  et  surtout  par  la  crainte  que  les  démons 
ne  le  persécutassent,  il  a  reconnu  qu'il  n'était  pas  encore 
totalement  décidé,  m 

Les  Brahmes  espéraient  par  leurs  cadeaux  fermer  la  bouche 
de  saint  François-Xavier  sur  leurs  fourberies  ;  c'était  un  grand 
chagrin  pour  eux  qu'il  n'en  acceptât  point.  «  Ils  me  disent,  dit 
le  grand  saint,  qu'ils  savent  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'ils  le 
prieront  pour  moi.  A  leurs  compliments,  je  réponds  ce  qui  con* 
vient;  mais  je  n'en  continue  pas  moins  à  dessiller  les  yeux  de  la 
multitude  ignorante,  abrutie  par  la  plus  folle  des  superstitions. 
Je  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  de  démasquer  leurs  four- 
beries,  leurs  jongleries.  Beaucoup  ouvrent  les  yeux  à  la  lu- 
mière^  renoncent  au  culte  des  idoles  et  se  font  chrétiens ^  et, 
sans  la  crainte  des  Brahmanes ,  tous  sans  exception  em- 
brasseraient  la  croix  de  Jésus^Christ. 

On  voit  que  la  civilisation  païenne  des  Indes  n'a  point  changé 
depuis  {S24.  Nous  sommes  par  là  autorisés  à  croire,  et  du 
reste,  M.  Macauluy  nous  en  donnera  lui-même  la  preuve,  qu'elle 
n'était  pas  autre  au  moment  de  l'établissement  dea  Anglais  aux 
Indes. 

Des  monuments  fastueux,  des  amas  de  pierres  précieuses,  de 
l'or,  des  trônes  incrustés  de  pierreries  rares,  des  diamcnts  d'une 
grosseur  inconnue  et  d'une  eau  merveilleuse,  de  grandes  villes, 
de  puis2>anis gouverneurs  de  provinces  qui  ressemblent  à  des  rois, 


LES   INDES.  501 

desarmées  nombreuses  et  mémedes  trains  d'artillerie  au  XVIfl^siè- 
ele  qui  auraient  étonné  un  grand  capitaine  d'Europe  du  XV®  siè- 
cle,  ne  constituent  ni  la  grandeur  ni  la  civilisation  d'un  peuple. 
Si  la  civilisation  des  peuples  s'appréciait  à  de  tels  signes,  la 
Chine  qui  possède  des  villes  immenses,  des  gouverneurs  plus 
puissants  et  plus  riches  que  beaucoup  de  nos  princes  d'Europe, 
une  population  innombrable^  de  grandes  armées,  des  trains  d'ar- 
tillerie et  des  jonques  qui  ont  étonné  les  anglais,  serait  civilisée 
par-dessus  beaucoup  de  peuples  d  Europe,  et  la  Belgique,  dans 
la  hiérarchie  des  nations  civilisées  de  FAsie  occuperait  le  der- 
nier rang.  Les  faits  parlent  trop  haut  contre  cette  conclusion  : 
nous  n'avons  pu  l'accepter.  Ce  ne  sont  ni  des  canons,  ni  de  la 
poudre  qui  manquent  aux  peuples  d'Asie,  mais  il  leur  manque 
ce  qui  fait  la  grandeur  et  la  civilisation  des  peuples  d'Europe, 
oe  que  ceux-ci  ont  eu  au  XV^  siècle ,  ce  qu'ils  ont  encore  au 
XIX®,  la  possession  de  la  vérité  révélée  sous  la  garde  de  l'épouse 
du  Christ. 

Au  surplus  rindiflërence  dont  se  plaignait  l'historien  anglais 
a  cessé  aujourd'hui.  Les  événements  de  ces  dernières  années  qui 
ont  refoulé  l'influence  russe  en  Asie,  en  préparant  de  nouvelles 
voies  dans  ces  contrées  à  l'influence  française,  et  ont  affranchi 
le  Danube,  ce  fleuve  majestueux  qui  semble  convier  le  centre  de 
l'Europe  à  nouer  des  relations  avec  l'Orient ,  l'isthme  de  Suez 
devenant  de  plus  en  plus  dans  la  pensée  des  peuples  un  chemin 
désormais  ouvert  qui  se  reliera  avec  Ifi  Méditerranée,  tandis  que 
la  domination  française  grandit  le  long  de  cette  mer,  l'influence 
anglaise  menacée  dans  TOrient;  ce  sont  là  des  événements  qui 
préparent  le  nouveau  siècle,  et  attirent  Taitention  du  monde 
sur  les  Indes.  Ciè  n'est  pas  sans  raison  que  les  peuples  du  conti- 
nent s'occupent  aujourd'hui  de  ces  contrées  :  le  plus  grand  ob- 
stacle à  l'expansion  de  l'Europe  en  Oriept  se  trouvait  dans  la 
puissance  colossale,  et  sans  seconde,  de  l'Angleterre  en  Asie; 
dans  cette  puissance  jalouse  de  conserver  une  influence  exclusive 
qui  lui  permit  de  continuer  son  monopole  commercial  et  son 
exploitation  politique.  Aussi  chacun  sent-il  que  la  question  qui 
se  trouve  au  fond  des  circonstances  du  moment,  est  celle  de  sa- 
voir si  le  mouvement  insurrectionnel  des  Indes  transformera,  oui 
ou  non,  l'influence  de  l'Angleterre  en  Orient.  Or,  la  solution  de 
ce  problème  est  tout  entière  dans  la  connaissance  précise  des 
causes  qui  lui  ont  permis  d'asseoir  sa  domination  aux  Indes. 

IV.  W 
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C'est  donc  dans  l'histoire  de  rétablissement  des  «nglais  aiit 
Indes  qu'il  faut  chercher  celle  solution. 

Un  des  derniers  écrivains  anglais  qui  ont  écrit  l'histoire  des 
Indes  est  sir  John  Malcolm  è  qui  feu  lord  Powis  avait  eomniu* 
nique  des  documents  inédits.  Mais  nous  préférons  suivre  M.  Ma- 
caulay  qui  a  profilé  des  travaux  de  ses  devanciers  et  dont  les 
connaissances  sur  tout  ce  qui  touche  à  Tempire  des  Indes  sont 
très-appréciées  en  Angleterre.  Du  reste,  personne  n'est  mieux  à 
même  que  lui  de  nous  initier  à  cette  élude.  Il  s  est  beaucoup 
occupé  des  Indes,  où  ses  premières  relations  ont  été  nouées  et  où 
il  a  même  passé  une  partie  de  sa  vie  active.  Il  vient  d  elre  nommé 
Pair  d'Angleterre,  et  ce  choix,  auquel  les  circonstances  actuel- 
les ont  peut-être  contribué,  est  heureux;  car  il  y  a  peu  de  per* 
sonnes  qui  pourront  jeter  autant  de  lumière  historique  sur  quel- 
ques-unes des  questions  qui  réclament  aujourd'hui  instantanément 
ratienlion  du  Parlement. 

Lord  Clive  est,  suivant  cet  historien,  le  véritable  fondateur 
de  l'empire  anglais ,  aux  Indes;  et  Ton  peut  dire  que  Thistoire 
de  sa  vie  et  de  sa  politique  est  Thistoire  même  de  rétablisse- 
ment de  cet  empire. 

Dès  le  XII*  siècle,  dit  Macaulay,  nous  trouvons  les  Clive 
établis  dans  une  terre  de  peu  de  valeur,  près  de  Market-Dray- 
ton.  Sous  le  règne  de  Georges  I"**,  ce  modeste  mais  antique 
héritage  avait  pour  possesseur  Richard  Clive,  homme  d'une 
position  modeste,  et,  paraitil,  d'une  capacité  très-ordinaire.  On 
I  avait  destiné  au  droit,  et  il  donnait  aux  affaires  de  sa  profession 
le  temps  que  ne  réclamaient  point  ses  occupations  de  petit 
propriétaire.  Il  épousa  une  dante  de  Manchester,  nommée 
Gaskill,  et  devint  père  d'une  très-nombreuse  famille.  Son  fils 
aine  Robert^  le  fondateur  de  Tempire  des  Indes,  vit  le  jour  dans 
le  vieux  manoir  de  ses  ancêtres,  le  20  septembre  1725. 

{^  confintier  ) 
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CATHOLIQUES  EN  BELGIQUE. 


La  Belgique,  nous  n'hésitons  pas  h  le  dire,  ne  sVst  jamais  trouvée 
dans  une  situation  aussi  critique  qu*aujourd*hui;  elle  est  sur  le  penchant 
d*une  réTolntion  peut-èlre  inévitable. 

lia  majesté  nationale  violée  dans  ta  personne  de  ses  représentants;  la 
Constitution  foulée  aux  pieds;  les  Chambres  se  retirant  devant  Témente, 
au  mois  de  mai,  et  le  ministère  se  retirant  devant*  les  élections  commu- 
nales, au  mois  d^octobre  sans  avoir  pprdu  la  majorité;  la  Chambre  des 
Représentants  dissoute,  dans  le  but  évident  de  sanctionner  Témeute,  ce 
sont  là  des  faits  nouveaux,  après  une  période  de  vingt-six  années  de 
liberté,  de  paix  et  de  prospérité,  qui  ont  jeté  TEurope  dans  Tétonne- 
mcDt* 

I4  Constitution  belge  de  1831  n*était  qu'une  grande  lot  de  liberté 
pour  toutes  les  opinions  et  pour  tous  les  partis.  Notre  gouvernement 
n*élait  en  réalité  qu'une  république  avec  un  Roi.  Des  Chambres  nom* 
mées  directement  par  le  peuple  et  fré<|uemment  renouvelées;  un  cens 
très-bas  à  tous  les  degrés  d'élection,  sauf  pour  le  Sénat;  une  liberté  de 
presse  et  d'association  illimitée  :  des  ministres  du  Roi  qui  n*élaient  en 
réalité  que  les  ministres  des  Chambres,  Yoilh  le  gouvernement  qui  a 
duré  chez  nous  un  quart  de  siècle.  Voilà  ce  qui  est  phénoménal  h  nos 
yeux  et  ne  |>eut  s'expliquer  par  nos  insliliitions  elles-mêmes  ;  car  tout  y 
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est  calculé  pour  le  mouTemeot  et  la  liberté,  et  rieo  ou  presque  rieu  pour 
la  force  et  la  stabilité  du  pouvoir.  La  frauce  avec  des  institutions  sem* 
blables  aux  nôtres,  quoique  plus  favorables  à  Tautorité,  n*a  pu  conser* 
ver  sa  charte  au  delà  de  18  ans;  elle  a  passé  de  la  mouarchie  constitu- 
tionnelle à  la  république,  et  de  la  république  à  l'empire;  et  dix  fois  pen- 
dant ces  18  ans  on  a  attenté  à  la  personne  du  Roi  et  conspiré  contre  le 
gouvernemenl. 

Comment  la  Belgiqoe  s*est-elle  maintenue  jusqu*auJourd*iiui,  elle 
dont  la  constitution  politique  offrait  si  peu  de  moyens  de  résistance? 
Cest  que  sa  force  était  en  effet  très«grande;  mais  c*était  une  force  pu- 
rement morale,  qui  reposait  sur  le  vieux  caractère  du  peuple  belge,  la- 
borieux, paisible,  ami  de  Tordre,  ennemi  de  la  violence  et  de  Tanarchie; 
une  force  qui  reposait  sur  le  sentiment  religieux  de  la  nation;  sur  ce 
sentiment  que  les  catholiques  croyaient  si  ferme  en  1830,  qu*ils  n'hési- 
taient pas  à  voter  toutes  les  libertés  possibles  au  profit  de  leurs  adver- 
saires. Ils  comptaient  sur  les  promesses  de  ceux-ci;  ils  comptaient  que 
ces  libertés,  ainsi  garanties,  ne  pouvaient  jamais  tourner  contre  eux. 
Maintenant,  ce  vieux  fond  religieux  parait  épuisé;  non  pas  encore, 
grâce  h  Dieu,  chez  le  peuple,  mais  chez  cette  classe  moyenne,  qui  se 
croit  éclairée  parce  qu'elle  a  cessé  d*étre  chrétienne,  qui  domine,  comme 
nous  le  voyons,  dans  trois  ou  quatre  de  nos  grandes  villes,  et  à  qui 
Bruxelles  donne  le  branle. 

Tant  qu*a  dui*é  notre  lutte  avec  la  Hollande,  réqnilibre  a  été  main- 
tenu •  Mais  depuis  a  commencé  cette  guerre  intestine,  égoïste,  acharnée, 
dont  nous  recueillons  aujourd'hui  les  fruits.  Malgré  le  principe  fonda- 
mental de  la  Constitution,  que  l'union  fait  la  force^  principe  sans  le- 
quel notre  charte  de  1831  eût  été  un  non  sens,  nos  adversaires  ont  posé 
en  fait  que  le  gouvernement  de  TËtat  doit  leur  appartenir,  à  eux  exclu^ 
sivemenL  Ils  seront  nos  maîtres  et  nous  serons  leurs  serviteurs;  ils 
nous  domineront  et  nous  leur  obéirons  :  tel  est  leur  dernier  mot.  El 
ils  se  sont  mis  à  saper  cette  religion  qui  leur  faisait  obstacle,  par  tous  les 
moyens  imaginables,  par  renseignement,  par  la  presse,  par  les  clubs, 
et  surtout  par  un  système  de  calomnie  absurde  et  cynique  dont  Teffet 
est  infiaillible  sur  les  masses  crédules.  Ils  les  prennent  par  où  elles  sont 
le  plus  prenables,  par  l'intérôt  et  la  peur.  En  1846,  ils  inventent  la 
main-morte  et  la  dlme;  en  18K7,  la  loi  des  couvents,  à  propos  d'une  loi 
de  charité.  Et  le  peuple  applaudit  et  court  è  l'assaut  des  couvants; 
comme  si  les  couvents  n'étaient  pas  permis  en  Belgique  ainsi  que  les 
loges  ? 
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J'avoue  qu*il  importerait  assez  peu  en  définitive,  que  MM.  Frère  el 
Rogier  fussent  au  fNyavoir,  ou  bien  MM.  De  Decker  et  consorts;  mais  ce 
qui  importe  t>eaueoup,  c*est  Texistence  et  Tavenir  do  pays.  Un  vent 
d*impîélé  souille  de  tous  les  points  de  l'horizon  sur  la  Belgique,  c'est  le 
présage  Infaillible  d'une  révolution  radicale  et  prochaine;  car  vous  n'a- 
vez jamais  vu  ébranler  la  religion  d*un  peuple  sans  voir  ses  inslilutions 
renversées;  ils  le  savent  bien  ceux  qui  attaquent  la  nôtre;  le  rempart 
une  fois  détruit,  la  ville  est  prise.  La  catastrophe  est  imminente,  à  moins 
que  la  nation  ne  se  réveille  au  bord  de  Pabtme  et  ne  fasse  un  grand  ef- 
fort. Comment  oser  Tespérer?  Et  pourtant  cet  effort  nous  devons  le  ten- 
ter. Le  chrétien  est  fait  pour  la  lutte;  Dieu  lui  ordonne  le  combat,  et  il 
se  réserve  la  victoire;  il  la  donne  à  qui  il  veut.  Ce  que  Néron,  ni  Julien, 
ni  Luther,  ni  Voltaire,  ni  les  princes  et  les  peuples  conjurés  à  la  fin  du 
XVill*  siècle,  ni  Joseph  11,  ni  les  révolutionnaires  de  89  et  de  95,  ni 
Guillaume  l*',  n'ont  pu  faire,  MM.  Sue  et  Qninet,  et  leurs  disciples  bel- 
ges, ne  le  feront  point.  Cette  Église  catholique,  qu'ils  veulent  étouffer 
dani  la  boue,  et  qui  a  vu  passer  tant  de  générations  avant  eux,  assistera 
à  leurs  funérailles  et  se  vengera  de  leurs  blasphèmes  en  les  bénissant. 
Les  Francs-Maçons  eux-mêmes,  qui  constituent  maintenant,  chez  nous, 
le  premier  pouvoir  de  t'Élat,  ne  renverseront  pas  celle  k  qui  il  a  été  dit, 
il  y  a  dix-huit  cents  ans  :  m  Allez  et  enseignez,  je  suis  avec  vous  jus- 
«  qu'à  la  fin  du  monde.  »  Ce  n'est  point  la  cause  de  la  religion  qui  nous 
préoccupe;  elle  grandit  au  milieu  des  épreuves  et  des  persécutions;  ce 
qui  nous  inquiète,  c'est  le  sort  de  la  Belgique.  Que  va  faire  le  ministère 
nouveau  qui  prend  en  mains  les  rênes  de  l'État?  Sa  mission  est  toute  ré* 
volotionnaire;  sorti  de  l'émeute,  il  faut  qu'il  obéisse  2i  l'émeute.  S'il  ré- 
siste, il  est  brisé  ;  s'il  suit  le  mouvement  d'impulsion,  il  est  précipité. 

Dans  la  voie  des  violences,  c'est  toujours  le  plus  audacieux  qui  pré- 
vaut. Vous  ne  parlez  que  de  votre  respect  et  de  votre  dévouement  pour 
l'autorité  royale;  c'est,  dites-vous,  notre  guide,  notre  ancre  de  salut! 
nous  savons  ce  que  valent  vos  démonstrations.  Toutes  les  révolutions 
parlent  de  même.  Jamais  Roi  ne  fut  tant  acclamé  que  Louis-Philippe 
avant  les  fatales  journées  de  février.  L'émeute  est  Toire  mère  ;  vous  en 
postez  les  stigmates  au  front,  et  ce  signe  vous  tuera.  Vous  tomberez  si 
bas  que  vous  deviendrez  un  objet  de  pitié  pour  vos  adversaires  eux- 
mêmes. 

Comment  ces  iiommes  si  faibles  à  renverser  leurs  rivaux  du  pouvoir, 
raccommoderont-ils  cette  Constitution  souillée  et  déchirée  par  les  pavés 
de  mai  ?  Quelle  vertu,  quel  prestige  peut  conserver  encore  cette  Consti- 
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liUion  abattue  rétoiutionnairement^  comme  on  nous  l'avait  prédit? 
Le  Roi  Louis-Phiiippe  ayant  élé  sommé  par  Témeute  de  renvoyer  ses 
ministres,  dit  M.  Granier  deCassagnac,  «  Topposition  fit<^later  lajoie 
«  la  plus  indécente  et  la  plus  radicalf*.  Elle  s*applaadissatt  de  sa  victoire, 
u  comme  si  le  vén'taàle  vaincu  n'était  pas  le  régime  constitutionnel 
vi  lui-même!  Est-ce  qu'il  restait  une  tribune  pour  s'expliquer,  un 
M  scrutin  pour  se  compter,  depuis  que  les  pelotons  de  la  garde  natio- 
((  nale  venaient  demander  le  renvoi  des  ministres?  Est-ce  qu*il  y 
«  avait  des  doctrines,  depuis  qu'il  fallait  transiger  arec  les  émeutes?  » 
(  Histoif^  de  la  chute  de  Louis-  Philippe^  de  la  République  de  18i8, 
et  du  rétablissement  de  l'Empire.) 

Cependant  si  la  Belgique  ne  rentre  pas  bientôt  dans  le  calme,  si  elle 
drvient  un  embarras prmr  t Europe^  son  sort  sera  promplement  fixé. 
Mf{  croyez  pas.  comme  on  le  dit,  que  la  moindre  atteinte  portée  à  son 
indépendance  par  l'un  de  ses  voisins,  ferait  accourir  tous  les  autres  k 
son  secours.  Non,  les  puissances  s'entendent  trop  bien,  quant  è  présent, 
pour  vouloir  guerroyer  entre  elles.  Le  partage  satisferait  tous  les  appé- 
tits et  terminerait  la  querelle,  et  il  n'y  aurait  plus  de  Belgique;  il  n*y 
aurait  que  des  tronçons  épars,  auxquels  il  serait  impossible  désormais 
de  se  rejoindre:  ce  qui  serait  beaucoup  pireque  notre  état  d'avant  1850. 
Le  partage,  c'était  en  1851  le  projet  de  Talleyrand,  qui  regardait  comme 
impossible  de  faire  une  nation  homogène  avec  des  Wallons  et  des  Fla- 
mands, races  disparates  et  turbulentes,  disait-il  ;  et  il  citait  l'histoire 
des  communes  de  Liège  et  de  Gand,  à  Pappui  de  sa  thèse.  Si  ce  qui  étail 
évidemment  faux  en  1851,  devenait  vrai  par  la  suite,  les  Talleyrands 
ne  nous  manqueraient  point.  M.  Guizot,  dans  sa  célèbre  brochure,  nous 
en  a  déjà  donné  l'avis. 

0  vous,  qui  par  vos  manœuvres  avez  conduit  ta  Belgique  assez  loin 
pour  rendre  possibles  et  vraisemblables  même  de  telles  suppositions, 
avez-Tous  réfléchi  'k  l'effrayante  responsabilité  qui  pèserait  sur  votre 
mémoire,  si  ces  sinistres  prévisions  se  réalisaient?  0  vous  qui  avez 
perdu  de  réputation  cette  Belgique,si  glorieuse  encore  au  21  juillet  1856, 
savez-vous  de  quel  crime  vous  vous  êtes  rendus  coupables  aux  yeux  de 
l'Europe,  aux  yeux  desamis  de  ce  régime  constitutionnel  qui  reportaieni 
naguère  sur  nous  leurs  dernières  espérances?  Et  cette  bonne  bour- 
geoisie  de  Bruxelles,  que  vous  avez  poussée  à  commettre  le  plus  odieux 
attentat  contre  elle-même,  savait-elle  bien  ce  qu'elle  faisait?  Savaîl-elle 
bien  ce  qu'était  Bruxelles  au  temps  de  ses  pères?  Nous  le  savons,  nous, 
et  nous  pouvons  le  lui  dire  :. Bruxelles,  avant  181o,  était  nue  ville  peu- 
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plér  de  souvenirs,  et  vide  d*babîlanis,  avec  un  préfet  français  ;  Therbe 
croissait  dans  ses  rues.  Que  Liège,  que  le  Hainaiit»  que  Ilamur,  que  le 
Luxembourg,  avec  leurs  manufactures,  leurs  houilles,  leurs  bois,  s*in- 
quiètent  peu  de  la  nationalité  belge,  au  point  de  vue  de  leurs  intérêts 
matériels,  on  le  conçoit  :  mais  Bruxelles!  Bruxelles!  qui  n*est  rien,  si 
elle  n*est  capitale,  que  fera-t*elle  de  ses  boutiques  et  de  ses  maisons 
vides?  Le  fantùme  du  clérical  est-il  donc  si  terrible,  que  pour  lui 
échapper  il  faille  recourir  au  suicide? 

Essayer  une  révolution,  c*est  un  caprice  que  peut  se  pasaer  une 
grande  nation  :  l'étranger  la  regarde  faire  et  ne  s*en  mêle  point  ;  elle 
n*y  risque,  aprèe  tout,  que  de  changer  un  régime  de  liberté  trop  grande 
dont  elle  est  peut-être  fatiguée,  contre  un  régime  de  compression  ou 
une  dictature  militaire.  C*est  ce  qui  est  arrivé  à  Paris  et  à  la  France 
après  1848.  Mais  pour  une  petite  nation,  les  conséquences  sont  tout  au-* 
très;  une  révolution  remet  tout  en  question,  a  commencer  par  son  exis- 
tence même.  Les  grande  n'aiment  ie  bruit  que  quand  ils  le  font^ 
disait  le  grand  Frédéric.  Nous  ne  devrions  pas  Toublier.  Bruxelles  n*est 
plus  qu*à  quelques  heures  de  Paris  ;  et  une  émeute  a  Bruxelles,  c'est 
une  émeute  aux  faubourgs  de  Paris. 

Au  point  où  en  sont  venue»  les  choses,  comment  rentrer  dans  les 
voies  de  la  raison?  Le  mal  est  bien  profond.  Les  élections  d'octobre, 
arrivées  cinq  mois  après  Témeute,  ne  ie  prouvent  que  trop  :  c'est  une 
faute  nouvelle  ajoutée  à  une  grande  faute.  Quand  les  têtes  sont  ainsi 
affolées,  rien  n'y  fait.  Ceux  qu'il  faudrait  éclairer  ne  vous  écoutent  point 
parce  qu'ils  ne  veulent  point  être  éclairés.  11  leur  faut  autre  chose  que 
des  raisons;  il  leur  faut  une  expérience,  disons  mieux,  un  châtiment 
que  Dieu  peut-  être  rendra  terrible. 

On  agite  le  peuple,  on  l'effraie,  ou  l'on  excite  ses  convoitises  à  l'aide 
d'une  presse  menteuse,  sans  foi  et  sans  conscience,  pour  le  faire  servir 
aux  ambitions  et  aux  rancunes  de  quelques  hommes.  La  jeunesse  des 
écoles,  jadis  élevée  loin  des  agitations  du  monde,  et  qui  n'était  séduite 
que  par  les  passions  de  son  âge,  est  aujourd'hui  corrompue  par  se» 
maîtres:  ceux  qui  ne  devraient  lui  enseigner  que  l'amour  de  l'ordre,  de 
l'élude  et  le  respect  des  lois,  agitent  devant  elle  les  problèmes  les  plus 
ardus  et  les  plus  inflammables  de  la  politique  et  de  la  morale,  trompent 
^11  inexpérience,  excitent  se«  passions,  flattent  sa  précoce  ambition  et 
s^cu  font  une  espèce  de  garde  pour  monter  au  besoin  à  l'assaut  du  pou- 
voir. Cela  n'est  point  rassurant  pour  l'avenir. 

Quelque  sombre  que  soit  le  présent,  notre  devoir  est  de  résister  et  de 
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combattre  ;  c«  sera  ta  lutte  du  droit  contre  la  force.  Le  droit  D*est-il 
pas  aussi  une  force.  Il  ne  s*8g^it  pas  pour  ks  catholiques  de  rentrer  au 
pouvoir;  cela  leur  parait  désormais  interdit  de  par  la  loge  et  les  pavés 
souverains  ;  il  s*agit  de  défendre  leur  foi  menacée  par  une  faction  auda- 
cieuse et  impie;  il  s*agit  de  savoir  s'ils  sont  déûoitivement  mis  hors  de 
la  Constitution.  On  conviendra  que  pour  des  hommes  et  des  chrétiens, 
ce  n*esl  pas  le  moment  de  fuir  le  combat.  Dans  de  telles  circonstances, 
il  ne  faut  point  se  compter.  A  Tépoqiiede  notre  lotte  contre  la  Hollande, 
en  18âtt,  ë  peine  la  cause  catholique  trouva -t-ell«  deux  ou  trois  défen- 
seurs sérieux  ;  et  pourtant  la  victoire,  après  cinq  années  de  combats, 
finit  par  se  déclarer  ponr  eux.  Il  est  vrai  que  cette  lutte  ressemblait 
plus  à  une  guerre  de  peuple  li  peuple  ;  tandis  que  celle  qu*on  nous  sus* 
cite  aujourd'hui,  est  une  guerre  intestine,  nne  guerre  de  famille,  la  plus 
cruelle,  la  plus  perfide,  la  plus  implacable  de  toutes  les  guerres.  Si 
nous  ne  pouvons  fléchir  nos  inexorables  ennemis,  nous  avons  du  moins 
la  chance  de  rendre  nos  amis  plus  forts,  plus  courageux  et  surtout  plus 
unis  :  c*est  là  notre  unique  espoir.  Ce  n*est  pas  le  nombre  de  nos  adver- 
saires qui  nous  les  rend  redoutables,  c*est  la  mollesse,  Tindifférence,  ou 
pour  mieux  la  dire  lâcheté  de  cette  espèce  amphibie,  qui  n*a  pas  le  cou- 
rage de  s'appeler  hautement  catholique  quand  on  veut  lui  ravir  sa  foi  ; 
qui  s'appelle  le  parti  conservateur  et  qui  n*a  Jusqu'ici  rien  su  conser- 
ver; qui  tient  beaucoup  à  la  foi  de  ses  pères,  mais  qui  tient  encore  plus 
à  ses  aises;  qui  croit  prudent  d'avoir  un  pied  dans  chaque  camp;  qui 
s*abontte  aux  mauvais  journaux  et  ne  parait  pas  aux  élections.  Quand 
tous  ces  hommes  auront  le  courage  de  se  montrer,  de  se  dire  franche- 
ment et  ouvertement  chrétiens,  et  de  s'en  faire  un  titre  d'honneur.  Dieu 
se  déclarera  pour  nous,  et  la  patrie  sera  sauvée  !  !  ! 


JACQUELINE  DE  BAVIÈRE 


ET 


LE  PAPE  MARTIN  V. 


^♦^ 


Le  nom  de  la  comtesse  Jacqueline  de  Haioaut  oVst  pas  moins  célèbre 
en  Belgique  qu*ll  ne  l*e8l  chez  nos  voisins  du  Nord.  Il  nous  a  donc  sem- 
blé qu*il  pouvait  y  avoir  quelque  utilité  à  traduire  un  remarquable  ar- 
ticle publié  au  mois  de  juin  dernier,  par  une  revue  hollandaise  ,  le 
Catholique. 

Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  faire  ressortir  la  science  qui  brille 
dans  le  travail  qu*on  va  lire.  Les  lecteurs  de  la  Belgique  en  jugeront 
par  eux  mêmes.  Mais  nous  saisissons  avec  plaisir  Toccasion  présente 
pour  leur  faire  connaître  ce  savant  recuril,  dirigé  par  des  prêtres 
Instruits  et  qui  soutiennent  avec  honneur  la  cause  du  Catholicisme 
romain  contre  la  Réforme. 

Des  renseignements  particuliers,  puisés  è  bonne  source,  nous  per- 
mettent d'attribuer  la  paternité  de  cet  article  à  Monsieur  l'abbé  Smils, 
professeur  d'histoire  au  Petit  Séminaire  d^Uageveld,  lez-Leyde. 

Le  traducteur. 

Le  gouvernement  de  cette  célèbre  princesse  forme  Tune  des 
pages  les  plus  intéressantes  des  annales  des  Pays-Bas.  L'impor- 
tance des  intérêts  enjeu,  les  conséquences  de  cesdébats  auxquels 
plusieurs  états  étaient  toujours  mêlés ,  Tinfluence  des  aventures 
de  Jacqueline  sur  rhistoire  de  ces  contrées,  l'ardeur  et  la  constance 
que  montrèrent  les  partis  en  présence,  les  péripéties  des  événements 
subséquents,  le  caractère  de  cette  femme  rare  ainsi  que  celui  de 
ses  principaux  partisans  ou  adversaires,  tout  en  un  mot  justifie  le 
zèle  qu'ont  mis  de  tout  temps  la  science  et  l'art  à  choisir  cette  pé- 
riode comme  sujet  de  leurs  investigalions.  Toutefois  quelque 
lumière  qu'aient  jetée  sur  cette  partie  du  XV*  siècle  les  études 
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historiques  faites  jasqu*à  ce  jour,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  quMI 
reste  encore  beaucoup  à  éclaicir  avant  que  Ton  puisse  arrêter  les 
recherches  et  émettre  sur  ce  règne  un  jugement  définitif.  Aussi 
s*aperçoit-on  à  chaque  instant  du  manque  de  documents  authen- 
tiques. U  est  d'autant  plus  nécessaire  de  combler  cette  lacune  que 
nous  sommes  en  possession d*autres  écritscontemporains  qui,  reflé- 
tant les  passions  du  moment,  n'auront  pas  sans  doute  été  exempts 
de  partialité.  Selon  toute  vraisemblance,  les  travaux  de  M.  Florent 
Van  Erlborn  nous  eussent  été  de  la  plus  grande  utilité.  Dans  le 
but  de  préparer  les  matériaux  nécessaires  à  une  monographie  de 
Jacqueline,  l'ancien  bourgmestre  d'Anvers  (i)  avait  rassemblé  les 
pièces  inéditt^s  les  plus  intéressantes  qu'il  avait  rencontrées  aux 
Archives  de  La  Haye.  La  mort  est  venue  interrompre  ce  travail  et 
tromper  l'attente  du  public.  On  nous  assure  qu'une  partie  de  ses 
manuscrits  a  été  expédiée  à  Anvers;  tout  donc  ne  sera  pas  perdu 
pour  la  science  (s). 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  aurait  pu  mieux  utiliser,  qu'on  ne  l'a  géné- 
ralement fait,  les  documents  que  nous  possédons.  Comme  preuve 
corroborant  cette  assertion,  je  m'arrêterai  à  l'histoire  du  mariage 
de  Jacqueline  avec  le  duc  de  Brabantet  à  celle  de  son  union  (ce  ne 
fut  jamais  un  mariage)  avec  Glocester.  Ces  deux  faits,  en  dépit  du 
retentissement  qu'ils  ont  eu,  u^ont  pas  toujours  été  exposés  avec 
l'exactitude  désirable.  De  là  ,  des  jugements  téméraires ,  des  ob- 
servations portant  à  faux.  Les  circonstances  de  ces  faits,  les  unes 
à  peu  près  ignorées,  les  autres  mal  comprises,  nous  fourniront 
l'occasion  —  et  il  ne  faut  pas  la  dédaigner  —  de  montrer  la  valeur 
de  certaines  observations,  à  Pégard  surloul  du  pape  Martin  V, 
mêlé  à  ces  affaires  ;  on  verra  combien  elles  sont  peu  fondées  pour 
ne  pas  dire  voisines  de  l'extravagance.  Il  est  des  écrivains  qui  y 
ont  vu  quelque  chose  de  plus  et  qui  les  a  grandement  réjouis.  Ils 
ne  comprirent  rien  i  la  conduite  de  Martin  V  ;  ses  décisions  di- 
verses louchant  une  affaire  de  martage  leur  fournit  quatre  argu- 
ments contre  l'ia&illibilité  papale  1  Ce  sera  peut-être  un  motif 

(i)  Ai  r^  tS30.  M.  Van  Ertbom  devint  GotnerirecrrtTtnrecftr. 
U)  On  noua  certifie  que  e«t  documenlt  te  trouvent  aM»jourd*hw  à  Gand. 

t  Lt  traducteur.l 
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pour  quelques  personnes  de  s'en  tenir  à  un  examen  superficiel  ; 
un  plus  grand  nombre  s*en  rapporteront  à  leurs  devanciers. C'est 
pourtant  chose  peu  satisfaisante  de  voir  le  sieur  E.  Van  der  Maalen, 
par  exemple,  auteur  d'un  travail  récent  sur  l'histoire  nationale, 
retomber  dans  les  anciens  errements.  Il  affirme  (Histoire  des 
Pays-Bas  ^  Avant-propos  (i)  n'avoir  pris  la.  plume  que  dans  le  but 
de  raconter  les  faits  en  toute  vérité  et  avec  la  plus  stricte  impar- 
tialité. Uue  apparence  trompeuse  ne  doit  donc  pas  l'arrêter,  fût-il 
même  question  d'un  Pontife  romain!  Il  ne  s'attache  pas  non  plus 
à  suivre  servilement  les  traces  de  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la 
carrière.  Wagenaar  et  Bilderdyk  ont  mis  au  jour  quelques  détails 
qui  justifient  singulièrement  la  ligne  de  conduite  suivie  par 
Martin  V.  Tous  ceux  qui  ontécrit  dans  ces  derniers  temps  sur  notre 
histoire  connaissent  ees  deux  écrivains  ;  et  néanmoins  le  sieur  Van 
der  Maalen  se  trouve  en  contradiction  manifeste  avec  eux!  Je  lis 
(ouv.  cité,  p.  181)  :  t  Jacqueline  fut  promise  en  mariage  à 
«Jean  IV  de  Brabant;...  Jean  de  Bavière  s'adressa  au  Pape  à 
€  Teffet  d'empêcher  cette  union,  sous  prétexte  que  les  futurs 
•c  époux  étaient  proches  parents.  Cette  intrigue  ne  lui  ayant  pas 
€  réussi,  il  tendit  plus  directement  au  but.  «  —  On  lit  p.  188  : 
«  L'aversion  de  Jacqueline  pour  son  méprisable  époux  était  devr- 

<  nue  si  forte  que,  peu  de  temps  après  la  conclusion  de  son  ma- 
€  riage,  elle  soupirait  déjà  après  le  divorce.  Elle  envoya  des  am- 
€  bassadeurs  à  Rome;  ils  devaient  y  plaider  Tannulation  de  son 
«  union  matrimoniale  avec  Jean  IV  et  obtenir  du  Pape  qu'elle  pu  l 
«  convoler  à  un  nouvel  hymen.  Elle  aralt  jeté  lesyeux  sur  Naunfroi 
€  de  Glocester.  Il  était  frère  du  roi  d'Angleterre,  et  elle  espérait 
«  trouver  en  lui  un  défenseur  plus  énergique  de  ses  droits.  Ce  fut 
«  vers  l'an  1424  qu'elle  s'unit  à  lui.  »  —  On  lit  encore  p.  188  : 
€  En  1427,  son  mariage  avec  Jean  de  Brabant  fut  déclaré  légitime, 

<  et  celui  qu'elle  avait  contraeté  avec  Glocester,  invalide.  »  Les 
mêmes  assertions  le  sieur  Van  der  Maaten  les  répétait,  une  année 
plus  tard,  dans  son  Résumé  d'histoire  nationaie  àPwa^edes  écoles. 
Les  inexacliludes  de  cet  auteur  ont  été  relevées  dans  le  Guide  (a). 


(t>  Amtlerdam,  1853. 

W  Lt  Guidé  (de  Gids)  est  uire  revue  mensuelle  protestanip.  (Lr  tradveieur.) 
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un  critique  les  y  a  signalées  en  peu  de  mots.  A  notre  sens,  toute- 
fois, le  critique  n*a  réussi  qu'en  partie ,  ses  remarques  touchant  le 
second  mariage  de  Jacqueline  laissent  entrevoir  le  préjugé.  Don- 
nons donc  Texposé  des  faits. 

Le  comte  Guillaume  Vl  (i)  de  Bavière  ne  laissait  en  1417  pour 
légitime  héritière  (le  tous  ses  élats  que  sa  fiile  unique  Jacques  (i) 
ou  Jacqueline  de  Bavière. 

La  mort  prématurée  du  Dauphin,  premier  époux  de  la  princesse 
avait  fait  évanouir  toutes  les  espérances  dont  elle  s'était  bercée  de 
monter  un  jour  sur  le  trône  de  France.  Quant  à  ses  autres  pro- 
vinces, le  Hainaut  étant  considéré  comme  fief  féminin,  elle  n'avait 
rien  à  craindre.  Si  les  villes  de  Hollande  et  de  Zélande  et  les  sei- 
gneurs les  plus  puissants  de  ces  contrées  avaient  déjà  reconnu 
qu'elle  pouvait  succéder  à  son  père,  comme  légitime  héritière  de 
Guillaume  et  leur  princesse  naturelle,  tout  faisait  néanmoins  su()- 
poser  que  les  discussions,  à  peine  assoupies,  des  Hoeks  et  des 
Kabeljanws  se  réveilleraient  à  propos  de  l'inauguration  de  la  jeune 
comtesse.  La  prise  de  possession  allait  lui  devenir  difficile.  Déplus, 
le  caractère  connu  de  son  oncle,  le  fameux  Jean  de  Bavière»  laissait 
plus  déplace  à  la  crainte  qu'à  l'espérance.  11  fallait,  de  toute  néces- 
sité, que  Jacqueline  trouvât  un  défenseur  ;  ce  défenseur,  on  ne 
pouvait  le  chercher  dans  la  maison  de  France.  Celle-ci  était  divisée 
en  deux  partis,  et  profondément  irritée  contre  la  famille  de  Ba- 
vière (3),  Ce  n'était  donc  point  là  que  Jacqueline  pût  choisir  un 
refuge. 

A  son  lit  de  mort,  le  comte  Guillaume  avait  émis  le  vœu  de  voir 
sa  fille  s'unir  à  Jean,  duc  de  Lotharingie,  Brabant  et  Limbourg  et 
originaire  de  la  maison  de  Bourgogne.  (  J.  G.  de  Leyden,  Chron. 
heJg.,  I.  XXXII,  27.)  On  ne  tarda  pas  à  soupçonner  que  c'était  la 


(f)  Ce  prince  porte  dans  l'iiistoire  du  Hainaut  le  nom  de  Guillaume  IV. 

(  Le  traducteur.  ) 

(2)  Dant  let  documents  français  de  cette  époque,  on  rencontre  à  tout  instant 

cetiedénomination  Jac^t/^s ^«Bartére (Van  Mieris. i?r.  <:Aar/er6.  IV,  298,929). 
On  lui  avait  donné  ce  nom  du  saint  patron  de  La  Haye,  parce  qu'elle  était  née 
le  jour  de  sa  fête,  95  juillet. 

(3)  La  mort  de  Jean  de  Touralne  doit  être  attribuée  aux  Arnia^nacs  ;  Bilder- 
ilijk  rend  le  même  parti  responsable  de  ceUe  de  Guillaume. 
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crainte  qui  avait  inspiré  ce  choix.  La  comtesse  fut  reconnue  par- 
tout, il  est  vrai ,  en  Hollande  et  en  Zélande.  Hais  il  fallut  apaiser 
de  sérieux  soulèvenoents ,  et,  en  plus  d'un  endroit,  recourir  aux 
armes.  Van  Balen  (i) ,  qui  a  utilisé  les  vieux  documents  fournis 
par  Veldenaer,  nous  apprend  qu'à  Dordrecht,  on  avait  aussi  inau- 
guré la  princesse,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  bientôt  après  une  for- 
midable opposition  s'y  manifestât  contre  Jacqueline.  Les  Kabel- 
janws  dominaient  dans  cette  cité.  L'évéque  élu  de  Liège,  Jean  de 
Bavière  était  frère  de  Guillaume;  en  1590,  il  fut  nommé  évèque 
de  Liège,  il  avait  alors  seize  ans.  Se  sentant  peu  de  vocation  pour 
l'état  ecclésiastique,  il  avait  toujours  différé  son  sacre,  en  dépit  de 
la  promesse  qu'il  avait  jurée  aux  Liégeois.  Il  entendait  maintenir 
sa  puissance  à  Liège,  aussi  ne  perdit-il  pas  courage  alors  que  les 
habitantsde  sa  villeépiscopale,  mal  disposés  à  l'égard  d'un  tel  pré- 
lat, eussent,  à  deux  reprises,  essayé  de  le  renverser  de  son  trône  et 
forcé  de  s'enfuir  à  Maestricht.  En  1408  il  avait,  pour  la  seconde 
fois,  reconquis  son  autorité,  et  châtié  rudement  la  cité  rebelle.  A 
partir  de  cette  époque,  il  porte  dans  l'histoire  le  surnom  de  Jean 
sans  Pitié.  Neuf  ans  s'étaient  écoulés,  durant  cette  période  Jean 
avait  dû,  pour  se  maintenir^  déoloyer  la  plus  grande  rigueur. 
Aussi  nourrissait-il  le  dessein  de  renoncer  à  son  ordre,  avec  les  dis- 
penses requises;  puis  d'échanger  sa  principauté  temporelle  contre 
les  comtés  de  sa  nièce.  Le  parti  des  Kabeljanws,  pensait-il,  ne  sau- 
rait jamais  se  résigner  au  gouvernement  d'une  femme;  lui,  le  plus 
proche  parent  ducomte  décédé,!pouvait-il  ne  pas  être  bien  accueilli? 
On  était  au  mois  d'août  1417.  Les  projets  de  Jean  de  Bavière 
avaient-ils  transpire  ?  On  ne  sait.  En  tout  cas,  la  nouvelle  se  répan- 
dit que,  conformément  au  désir  de  Guillaume  VI,  le  mariage  de 
Jacqueline  avec  le  duc  de  Brabant  était  un  fait  accompli.  Jean  de 
Bavière  avait  consenti  à  cette  union  ;  il  était  présent  à  la  signature 
du  contrat  que  lui-même  soussigna  (s).  Cette  conduite  est  d'autant 
plus  étrange  qu'entre  autres  clauses,  il  était  stipulé  que  Jean  de 


(i)  Detcripiion  de  Dordrecht 

(s)  A  rend  assure  que  Jean  ap|K>ta  son  tceau  au  bat  de  cet  acte.  Cette  asser- 
tion ne  nous  parait  pat  ressortir  de  la  teneur  de  ce  document  qu'on  peut  lire 
dans  Van  Mieris,  IV,  p.  408.  et  suivantes. 
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Brabant  posséderait  les  comtés  de  Holiunde,  etc.»  comme  les  avaient 
possédés  Guillaume  VI  et  ses  prédécesseurs  ;  —  qu'en  consé- 
quence, les  comtés  passeraient,  après  sa  mort,  à  son  lils  aîné  ;  et, 
à  défaut  de  postérité  masculine,  à  Vaînée  de  ses  /î/fes.  L'évèque  de 
Liège  reconnaissait  donc  les  comtés  comme  fiefs  féminins  «t,  par 
suite,  le  droit  de  succession  de  Jacqueline.  Le  même  jour,  il 
apposa  son  sceau  au  bas  d'un  acte  dans  lequel  il  la  nomme  expres- 
sément c  Comtesse  de  Hainaut,  Hollande  et  Zélande(i).  i* 

Jean  de  Bavière  ne  tarda  pas  à  prouver  combien  avait  été  peu 
sérieux  de  sa  pari  l'acte  par  lequel  il  reconnaissait  sa  nièce.  On 
s'aperçut  aussi,  dès  le  mois  suivant,  combien  le  mariage,  qu'il 
avait  lui-même  approuvé,' contrariait  ses  projets  ambitieux. 

Ce  mariage  n'avait  pu  être  conclu  sans  dispense  de  l'Église.  Il 
y  avait  entre  les  deux  conjoints  empêchement  de  parenté  au  second 
degré,  et  d'affinité  au  troisième  (s). 

Dans  le  contrat  de  mariage,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il 
avait  été  convenu  entre  les  parties  qu'on  aurait  sollicité  les  dis* 


(i)  Van  Mieris,  IV,  p.  408. 

(s)  Le  père  de  Jeanoe  et  la  mère  de  Jean  IV  étaienl  frère  et  sceur^  et  le  Dau- 
phin ,  premier  mari  de  Jacqueline  et  Jean  de  Brabant  avaient  le  même  biMleul, 
Jean  le  Bon,  roi  de  France.  Le<  degrés  d*affinilé  sont  ici  comptés  d*apris  le 
droit  canon.  —  Nous  ajouterons  une  table  généalogique,  pour  que  Ton  voie 
clairement  qu'elle  était  Torigine  de  ce  double  empêchement  de  parenté  et  d'af- 
finité. 

Jbaii  II,  LB  Boit, 

roi  de  France, 

f  1564. 


CflABLBS  T  LB  SAGB, 

4>  18B0. 

Cbablbs  VL 
+  1422. 


PBILIPPB    LB  HaBDI, 

duc  de  Bourgogne. 
^  1404. 

Mabgvkbitb,  Antouvb  bb  Boob«o«iib« 

épouse  de  Guillaume  IV,        duc  de  Brabant. 
comte  de  Hainaut.  +  1415. 


Jbah  db  TouBAiiVB, 
dauphin  de  France, 
premier  époux  de  Jacqueline.  JACQUBLinB  de  BaviAbb.  Jean  IV. 

f  1417.  deuxiètne  époux  de 

Jacqueline. 
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penses  nécessaires.  Dans  ce  but ,  Jean  et  Jacqueline  envoyèrent 
leurs  fondés  de  pouvoirs  i  Constance.  Un  concile  général  s'y  te- 
nait précisément;  on  sait  qu'il  avait  pour  objet  de  mettre  fin  au 
grand  schisme  d'Occident. 

Jean  de  Bavière  résolut  aussitôt  d'employer  Pempereur  Sigis- 
mond  (i)  à  la  réalisation  de  ses  plans.  Comme  ce  prince,  qui  sui- 
vait les  délibérations  de  l'assemblée,  avait  eu  jadis  quelques 
différents  avec  Guillaume  VI,  l'évéque  de  Liège  le  supposa  d'au- 
tant plus  favorablement  enclin  à  seconder  ses  vues.  Peut-être  les 
avances  de  Jean  à  l'effet  d'obtenir,  avec  permission  de  l'Église,  la 
main  de  la  nièce  de  l'empereur  et  de  la  proclamer  comtesse  de 
Hollande,  ont-elles  exercé  quelque  influence  sur  Sigismond.  Quoi 
qu'il  en  soit  de  cette  conjecture ,  l'empereur  et  Jean  de  Bavière 
présentèrent,  dès  le  mois  de  septembre ,  une  requête  an  concile. 
Ils  le  priaient  de  refuser  les  dispenses  demandées  par  Jacqueline. 
Cette  démarche  fut  couronnée  de  succès  :  le  concile  n'accorda 
pas  de  dispense.  La  chronique  hollandaise,  Divisie-Chranijk,  est 
formelle  sur  ce  point. 

Ce  refus  doit  avoir  été  connu  avant  la  Saint-Victor  (lOoctobre). 
L'époque  approchait  où  les  États  devaient  se  réunir  à  Schoonho- 
ven;  et  déjà  Jean  de  Bavière  avait  prévenu  les  villes  qu'elles  eussent 
i  l'inaugurer  comme  Mambour  et  Ruwaard.  «  Sa  nièce  en  effet 
était  veuve  et  son  projet  de  mariage  n'avait  pas  abouti.  >  Toutes 
les  villes,  si  l'on  exrepte  Dordrecht  et  La  Brielle,  refusèrent  de  le 
reconnaître.  On  arma  des  deux  côtés;  une  guerre  civile  devenait 
imminente  ;  elle  ne  tarda  pas  à  éclater. 

Cet  état  de  choses  obligeait  les  nobles  et  les  villes  qui  soutenaient 
la  cause  de  Jacqueline  i  revenir  à  l'ancien  projet  de  mariage  Ce 
que  le  concile,  crut-on,  n'avait  pas  voulu  accorder  pouvait  l'être 
par  le  nouveau  Pape  (Otto  Colonna),  Martin  V,  élu  à  Constance, 
le  11  novembre.  La  m^ve  de  Jacqueline  envoya  des  dépulés  en 
toute  hâte  ;  et,  dès  le  32  décembre,  le  pontife  accordait  réellement 
la  dispense  demandée. 

(t)  Sîgitmond  n*était  en  ce  moment  là  que  roi  des  Romains.  Il  fut  couronné 
peu  de  temps  après.  C*est  uniquement  pour  notre  facilité  que  nous  lui  avons 
donné  le  titre  d*empereur. 
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Il  parait  que  Martin  V  n'a  pas  été  alors  mis  au  courant  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  auparavant,  à  propos  de  eetle  affaire.  11  men- 
tionne dans  son  bref  une  «  petitio  pro  parte  vestra  nobis  nuper 
exhibita  »  ;  quand  plus  tard  il  retira  la  dispense,  on  lit  qu'il  se 
détermine  à  cet  acte,  maintenant  qu'il  est  mieux  instruit  de  l'état 
des  choses,  «  melius  informati  » .  Rien  néanmoins  dans  le  rescrit 
pontifical  ne  laisse  soupçonner  ce  droit  de  succession  qui  avait 
pourtant  été  invoqué  par  l'empereur  et  par  Jean  de  Bavière  comme 
un  obstacle  à  la  levée  de  l'empêchement  canonique.  Au  reste,  ce 
n'était  pas  à  un  concile  à  s'occuper  de  cette  affaire;  une  commis- 
sion spéciale  en  aura  sans  doute  été  chargée. 

Le  Pape  accordait  dispense  pour  les  deux  empêchements  de 
parenté  et  d'affinité.  Nous  signalerons  en  passant  une  assertion  de 
H.  deBarante.  dis  (Jean  et  Jacqueline  jetaient  cousins  germains  et 
de  plus  elle  était  sa  marraine^  mais  on  eut  des  dispenses  du  Pape.  » 
Si,  en  effet  Jacqueline  était  la  marraine  de  Jean,  évidemment  le 
mariage  était  nul  en  vertu  de  ce  troisième  empêchement.  11  est 
avéré  qu'on  n'avait,  de  ce  chef,  sollicité  aucune  dispense.  Hâtons- 
nous  de  dire  que  cette  affirmation  de  l'historien  des  ducs  de 
Bourgogne  manque  de  tout  fond  de  vraisemblance. 

Voici  nos  preuves.  Il  ne  peut  ici  être  question  de  la  parenté  spiri- 
tuelle contractée  par  le  baptême.  Les  deux  époux  étaient  du  même 
âge,  et  Jacqueline  ne  jouissait  point  encore  de  l'usage  de  la  raison 
quand  son  cousin  fut  baptisé.  Quiconque  n'a  pas  l'usage  de  la  rai- 
son ne  peut  contracter  de  parenté  spirituelle  avec  celui  qu'on 
baptise;  et,  par  suite,  il  n'y  a  pas  lieu  à  empêchement  dirimant. 
On  devrait  plutôt  songer  à  celte  parenté  spirituelle  qui  résulte  de 
la  confirmation.  Si  cet  empêchement  là  a  réellement  subsisté, 
pourquoi  a-t-on  gardé  le  silence  à  ce  sujet  dans  la  requête  de  Sigis- 
mond  et  de  Jean  de  Bavière  au  concile  de  Constance  (septem- 
bre 1417);  dans  les  écrits  émanés  de  ces  deux  personnages  en 
date  du  l'^'  mars  et  du  27  avril  1418;  dans  les  divers  rescrits  pon- 
tificaux datés  du  âS  décembre  1417,  8  janvier  et  30  mars  1418, 
27.  mai  1419?  Dans  toutes  ces  pièces,  on  ne  parle  que  des  deux 
empêchements  que  nous  savons;  la  parenté  spirituelle  n'y  est  pas 
nommée  une  seule  fois!  Le  jugement  définitif  de  la  cour  romaine 
reconnaît  la  légitimité  de  ce  mariage.  Il  donne  pour  raison  de  sa 
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validité  la  dispense  accordée:  c  declaramus  iDatrimonium,  suffi* 
«  ciente  et  solida  dispensatione  Apostolica  et  in  vim  hujasikiodi 
«  dispeDsationis  contractum  fuisse  legitimum^  non  obslantitms  prat" 
«  iensis  impedimentis  antedictis.  » 

Si  Jacqueline  était  marraine  de  son  époux,  la  dispense  était  in- 
suffisante ;  elle  ne  levait  que  deux  empêchements;  et  le  troisième, 
on  ne  peut  à  coup  sûr  le  ranger  dans  la  catégorie  de  prétendus 
empêchements.  La  dispense  romaine  permettait  de  procéder  à  la 
célébration  du  mariage,  et  il  H%  évident  que  Rome  n'a  pas  eu 
connaissance  de  ce  nouvel  incident.  Jacqueline  elle-même  n'y  a 
jamais  songé,  pas  même  plus  tard  quand,  désireuse  de  voir  rom- 
pre son  union  avec  Jean  IV,  elle  mit  en  œuvre  tous  les  moyens 
possibles.  Rien  cependant  ne  put  mieux  servir  ses  fins  qu'une  telle 
circonstance  d'où  résultait  indubitablement  la  nullité  de  son  second 
mariage.  M.  de  Barante  n'est  pas  le  seul  écrivain  qui  ait  fait  allu- 
sion à  ce  troisième  empêchement.  Je  crois  me  rappeler  avoir  lu 
dans  une  chronique  latine  :  «  Jacoba  erat  ejus  matrina.  >  J'ima- 
gine que  cette  histoire  doit  son  origine  à  l'inattention  d'un  im- 
primeur ou  d'un  copiste;  il  aura  cru  lire  matrina  (marraine), 
tandis  que  le  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux  portait  amitina  (cou- 
sine). 

Le  rescrit  papal  assigne  les  motifs  qui  militent  en  faveur  d'une 
dispense:  ce  mariage  prévenait  la  discorde,  le  scandale  et  l'effusion 
du  sang.  Chose  curieuse,  l'empereur  et  Jean  de  Bavière  avaient 
présenté,  dans  leur  supplique  adressée  au  concile,  ces  trois  fléaux 
comme  suite  inévitable  du  mariage  et  prié  les  pères  de  l'auguste 
assemblée  de  ne  pas  accéder  a  la  demande  des  fiancés,  ne  fut-ce 
que  pour  épargner  au  pays  de  si  grands  malheurs. 

L'empereur  et  l'évéque  élu  de  Liège  apprirent  bientôt  que  le 
Pape,  sans  se  préoccuper  de  leurs  exigences  ou  sans  en  tenir 
compte,  avait  permis  de  passer  outre.  Grand  fut  leur  désappoin- 
tement. La  dispense  n'était  pas  expédiée,  que  déjà  et  sans  ména- 
ger ses  expressions,  Sigismond  notifiait  à  Martin  Y  son  vif  mé- 
contentement. Il  parlait  de  ce  mariage  comme  s'il  s'agissait  d'un 
forfait.  Il  peignait  en  termes  si  naturels  les  malheurs  (nous  avons 
vu  lesquels)  qui  allaient  peser  sur  les  sujets  des  nouveaux  époux, 
que  Martin  V  se  croyant  trompé  par  les  adhérents  de  Jacqueline, 
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retira  la  dispense»  par  bref  du  5  janvier  1418.  Jean  de  Bavière 
envoya  une  copie  de  cette  décision  au  duc  de  Brabant  ;  celui-ci  se 
rendit  à  La  Haye  pour  <x)ns\ilter  la  comtesse  touchant  ce  contre- 
temps. Puis  parut  un  édit  de  Sigismond  (l'^  mars  1418);  il  dé* 
fendait  aux  fiancés  de  célébrer  leur  union  ;  oette  union,  il  la  <]uali- 
fiait  des  épitfaëtes  d'incestueuse  et  d'abominable.  Nonobstant  la 
défense  papale  et  impériale,  on  ne  suspendit  point  les  préparatifs 
commencés  pour  la  solennité  du  mariage  ;  m  les  fiancés,  dit 
Bilderdijk,  étaient  décidés  à  s*unir  par  un  lien  indissoluble  et  s*en 
référaient  à  la  première  décision  du  Saint-Père.  » 

Ces  paroles  pourraient  faire  supposer  que  la  conclusion  de  ce 

mariage  doit  être  attribuée  au  caractère  inconsidéré  des  jeunes 

époux.  Cette  hypothèse  est  sans  fondement.  Nous  lisons  dans  la 

chronique  déjà  citée  (Divisiekronykj  que,  le 8  mars,  se  tint  à  La 

Haye  une  nombreuse  assemblée  à  l'effet  de  délibérer  sur  la  valeur 

de  la  dispense  et  de  sa  révocation.  Étaient  présents  :  l'évéque  de 

Tournai,  les  ambassadeurs  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  BrabanI, 

les  conseillers  de  Jacqueline  et  des  députés  de  ses  trois  comtés.  La 

discussion  fut  longue.  Après  mûre  délibération,  on  conclut  que 

les  fiancés  pouvaient  s*unir  en  mariage  légitime.  «  Des  motifs  on 

c  ne  peut  mieux  fondés  avaient  fait  solliciter  la  dispense  obtenue; 

c  on  en  possédait  l'instrument  authentique.  Quant  à  la  révocation 

«  de  la  dispense,  on  n'en  avait  montré  qu'une  copie,  et  même  au- 

it  cune  autorité  qui  aurait  dû  connaître  de  oette  affaire  n'y  avait 

«  mis  le  vidimus.  »  L|on  aura  aussi  insisté  sur  le  peu  de  créance 

des  personnes  qui  avaient  fait  à  la  cour  cette  communication;  l'on 

aura  signalé  sans  doute  la  fausseté  des  motifs  invoqués  i  l'appui 

de  cette  révocation. 

Touchant  l'édit  de  Sigismond,  si  tant  est  qu'il  fut  reçu  et  diseuté 
à  cette  conférence,  on  devait  encore  moins  s'en  embarrasser.  Ce 
document  parlait  de  l'affaire  tout  à  fait  in  abstradOy  comme  s*il 
avait  pu  être  question  de  contracter  mariage,  i  un  degré  prohibé, 
contre  la  volonté  de  l'Église.  Jamais  on  ne  songea  à  l'union  proje* 
tée  qu'avec  cette  réserve  :  Obtenue  la  dispensation  à  ce  nécessaire 
selon  les  statuz  et  ordonnences  de  nostre  mère  saincte  église  (i).  Une 

(I)  Van  MierU,  IV. 
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.stipulation  formelle  du  contrat,  passé  au  mois  d*août  1417,  établis- 
sait qu'en  cas  de  refus  de  la  part  du  Sainl-Siége,  les  parties  rede- 
venaient libres  de  tout  engagement. 

On  décida  encore  que  le  mariage  serait  célébré  dans  le  plus  bref 
délai.  En  vain,  le  30  mars,  le  Pontife  expédiait-il  de  nouvelles  let- 
tres annulant  la  dispense  ;  en  vain  y  disaitril  que  les  conjoints  ex- 
pieraient leur  témérité  el  qu'ils  ne  pouvaient  compter  sur  une  dé- 
claration postérieure  légitimant  leur  union  et  validant  les  faits  ac- 
complis (i).  Notons  en  passant  que  toutes  les  pièces  émanées  de  la 
cour  romaine  attribuent  constamment  à  Jacqueline  la  qualité  de 
comtesse  de  Hollande,  Zélande  et  Hainaut.  De  là  une  conclusion 
i  tirer  :  devant  le  concile  Sigismond  avait  contesté  à  la  fille  de 
Guillaume  VI  son  droit  de  succession  ;  souleva-t-il  le  même  débat 
vis-à-vis  du  Pape?  On  ne  sait;  en  tout  cas,  Martin  V  n'a  tenu  au- 
cun compte  de  ces  réclamations. 

Avant  que  celte  nouvelle  missive  fut  parvenue  a  La  Haye,  le 
prévôt  de  la  chapelle  comtale  avait  béni  l'union  de  Jean  et  de  Jac- 
queline, c  Ce  mariage,  dit  la  chronique^  unissait  plus  étroitement, 
H  consolidait  et  réjouissait  le  Brabant  et  la  Hollande.  »  Dès  cet  in- 
stant Jean  prit  le  titre  de  comte  de  Hainaut,  Hollande,  Zélande  et 
seigneur  de  Frise  ;  Jacqueline,  d'autre  part,  fut  inaugurée  dans  les 
états  de  son  époux  (t). 

Le  mois  d'août  de  cette  même  année  ne  s'écoula  point  sans  que 
les  décisions  prises  dans  l'assemblée  du  8  mars  eussent  reçu  une 
haute  santtion.  Le  concile  était  terminé;  Martin  Y  avait  franchi 
les  Alpes. 

Le  docteur  Amand  de  Brevi  Monte^  doyen  de  Bruges  et  Léon 
de  Baest  avaient,  peu  auparavant,  fait  un  rapport  au  Pape  de 
toute  cette  affaire  et  exposé  leur  manière  de  voir.  Le  Pontife  les 
chargea  de  remettre  une  bulle  adressée  au  duc  de  Brabant.  La 

(i)  Ce  rpscrit  rappelle  de  nouveau  qup  la  révocation  est  faite  ex  juntis  et 
raHonabiUhus  causis;  el  cet  coiMe»  étaient  fausses.  On  compreyd  que  les 
canonistt-s  devaient  admettre  la  validité  de  la  dispense. 

(s)  Les  auteurs  varient  sur  la  date  du  jour  où  ce  mariage  fut  célébré.  Me- 
warde  asiii(;ne  le 8  mars,  Vinehant  le  4  avril;  M.  David,  qui  s*en  rapporte  à  de 
Dynter  secrétaire  de  Jean  de  Brabant.  donne  la  date  du  10  avril. 

{iéê  traducUur,) 
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rérocation  y  est  réputée  non  avenue  ;  le  mariage  est  déclaré  légi- 
time et  dûment  autorisé  en  vertu  de  la  première  dispense  accor- 
dée (i). 

La  crainfe  que  Sigismond  inspirait  au  Pape  parait  avoir  été 
cause  de  la  révocation.  Celte  crainl«,  il  faut  l'entendre,  croyons- 
nous,  non  pas  d'une  soumission  servile  qui  eût  moralement  enlevé 
toute  liberté  à  Martin  V;  mais  plutôt  d'une  déférence  dont  il  se 
croyait  redevable  au  premier  prince  de  la  chrétienté.  On  comprend 
qu'à  la  première  vue  les  motifs  allégués  par  l'empereur  dussent 
revêtir  aux  yeux  du  Pontife  un  grand  degré  de  certitude  et  exer- 
cer la  plus  grande  influence  sur  sa  détermination.  La  faiblesse  de 
ces  motifs  une  fois  reconnue,  le  Pape  n'hésite  pas  de  rendre  justice 
i  qui  de  droit.  Il  a  à  redouter  le  mécontentement  de  Sigismond; 
cela  ne  le  préoccupe  guère.  Sigismond,  assuré  du  refus  des  dis- 
penses, a  cependant  investi  l'élu  de  Liège  des  comtés  de  Jacque- 
line; il  a  donné  ordre  de  considérer  comme  non  avenues  les  der- 
nières lettres  du  Pape.  Rien  n'arrête  Martin  V;  une  bulle  en  date  du 
37  mai  1419  fait  connaître  ses  sentiments  actuels  (s). 

Dans  ce  remarquable  document,  le  Pape  déclare  le  mariage  va- 
lide à  partir  et  en  vertu  de  la  première  dispense.  Celle-ci,  dit-il, 
n'a  pas  été  annulée  par  une  révocation  subséquente,  qui  reposait 
sur  des  motifs  radicalement  faux.  On  n'a  point,  ajoute-tril,  notifié 
aux  fiancés,  soit  par  acte  authentique,  soit  par  une  copie  authen- 
tiquée, la  révocation  de  la  dispense  ;  de  plus  les  raisons  graves 
militaient  en  faveur  de  cette  union.  Tout  doit  être  maintenu  dans 
le  statu  quo;  toute  démarche  faite  dans  un  sens  contraire  est  répu- 
tée non  avenue. 

Que  le  lecteur  se  forme  telle  opinion  qu'il  voudra  de  la  déci- 
sion papale  ;  il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  les  empêchements 
précités  étaient  d'institution  ecclésiastique.  Le  mariage  eut-il  même 
été  conclu  sans  dispense,  on  pouvait  remédier  à  ce  mal  par  l'ap- 

(i)  Nous  suivons  le  manuscrit  d^A.  Thymo,  dont  M.  de  Reiffènberg  a  cité 
un  fragment  dans  $e9  Annotations  de  Vffi$toire  des  ducs  de  Bourgogne^  t.  IV. 
p.  4S3. 

(s)  Van  Mieris  donne  par  erreur  la  date  de  1418.  Cette  plirase:  «  Ponlillca- 
tut  nostri  anno  secundo^  le  lieu  d'où  la  bulle  fut  expédiée,  Flarence{\t  Pape 
n'arriva  qu>n  1419)  auraient  dû  le  détromper. 
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plication  de  ce  que  le  droit  appelle  une  samUio  in  radiée.  La  bulle 
avait  même  prévu  cetle  hypothèse.  <  Ducem  et  ducissam,  dit  le 
€  Pontife,  vigore  priorum  literarum  prsdictarum....  matrimo- 
c  nium  libère  contrahere  potuisse...  perinde  in  omnibus  et  in  oro- 
c  nia  ac  si  posteriores  lilerse,  quas  pro  infectis  habemus,  necnon 
«  revocatio,  irritatio,  annullatio....  nullatenus  émanassent,  irri- 
«  tum  quoque  et  inane  totum  id,  et  qiiidquid  pro  ipsiiis  impugna^ 
«  tione  matrimonii  a  quoquam  attenlari  contigerit ,  authoritate 
€  Apostolica  declaramus  atque  decernimus...  non  obstantibus  prœ- 
«  missis  ac  aliis  contrariis  quibuscumque.  » 

Le  mariage  de  Jean  et  de  Jacqueline  est  donc  valible;  du  moins 
il  sera  désormais  considéré  comme  tel.  L'issue  de  cette  affaire  peut 
paraître  singulière  et,  de  fait,  fournir  au  critique  du  Guide  l'occa- 
sion d'écrire  que  ce  dénouement  est  «  vraiment  plaisant.  »  C'est 
se  montrer  déraisonnable  que  d'accu5er  le  Pape  d'arbitraire  ou 
d'une  coupable  légèreté.  On  notifie  à  Martin  Y  de  solides  motifs 
à  l'effet  d'obtenir  une  dispense  ;  il  s'empresse  de  l'accorder.  Une 
intrigue  s'ourdit  dans  le  but  de  lui  en  arracher  la  révocation  ;  celte 
intrigue  a  pour  chef  le  premier  prince  de  la  chrétienté  ;  elle  réus- 
sit. Plus  tard  la  fraude  est  découverte;  le  Pape  reconnaît  qu'il  a 
été  trompé  ;  il  rend  à  la  dispense  sa  valeur  primitive.  Quoi  de 
plus  naturel  ? 

Ce  qui  est  déraisonnable,  c'est  d'argumenter  de  ces  faits  pour 
attaquer  Tinfaillibilité  du  Saint-Siège;  c'est  chose  «  vraiment  plai- 
sante »  d'y  faire  allusion.  On  peut  se  convaincre  a  priori  que  si  des 
faits  de  cette  nature  pouvaient  mettre  en  péril  ce  privilège  unique 
de  l'infaillibilité,  les  Papes  mettraient  plus  de  soin  à  éviter  de  pa- 
reilles méprises  et  se  garderaient  bien  de  modifier  une  décision 
rendue.  Un  Martin  Y  surtout,  au  quinzième  siècle,  n'aurait  pas 
itérativement,  dans  les  bulles  émanées  de  lui,  fourni  son  propre 
témoignage  à  l'appui  de  son  erreur  ou  de  ses  hésitations.  Faudra- 
t-il  donc  répéter  sérieusement,  et  pour  la  centième  fois,  que  l'in- 
faillibilité papale,  quelque  étendue  que  lui  supposent  ses  partisans, 
ne  s'exerce  pas  en  dehors  du  domaine  de  la  révélation,  c'est-à- 
dire  du  dogme  et  de  la  morale?  Laissons  à  ceux  qui  prétendent 
seuls  comprendre  cette  infaillibilité  le  plaisir  de  s'imaginer  un  Pon- 
tife qui  déclare  appartenir  à  la  révélation  chrétienne,  un  fait 
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purement  naturel,  un  fait  purement  historique,  dont  fl  a  eu  cou* 
naissance  !  Désormais  ce  sera  par  te  Pape  que  nous  serons  rensei- 
gnés sur  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  entier  I  II  était  bien  néces- 
saire, vraimenl,  que  TÉglise  du  Christ,  qui  doit  subsister  jusqu'à 
la  fin  des  siècles,  apprit  de  la  bouche  de  son  Pasteur  suprême 
qu'en  Tan  de  grâce  1417,  certains  particuliers  qui  avaient  nom 
Jean  et  Jacqueline  trouvèrent  de  solides  motifs  pour  s*unir  en  ma- 
riage!!... 

Mais  ne  sortons  pas  des  limites  indiquées  par  notre  sujet.  Dans 
ce  but,  il  importe  de  tracer  le  tableau  des  événements  postérieurs. 
Nous  y  trouverons  moyen  de  jeter  quelque  lumière  sur  l'histoire 
d'un  mariage  qui,  plus  encore  que  celui  qui  nous  a  occupé  jusqu'à 
ce  moment,  semble  fournir  prétexte  i  lancer  un  blâme  énergique 
â  l'adresse  du  Pape. 

Les  avantages  d'une  union  nnitrimoniale  avec  le  due  de  fira- 
bant  étaient  sans  doute  considérables  au  point  de  vue  politique. 
Par  malheur,  le  caractère  personnel  de  chacun  des  jeunes  époux 
était  trop  différent  pour  qu'on  pût  se  bercer  de  l'espoir  de  voir 
régner  longtemps  entre  eux  la  paix  et  la  concorde.  Outre  un  ex- 
térieur où  tout  dénotait  la  beauté  et  le  courage,  Jacqueline  était 
encore  douée  d'un  naturel  ardent  et  de  brillantes  qualités  d'esprit. 
Sa  pénétration»  son  activité,  sa  vaillance  la  rendaient  très-propre 
au  gouvernement. 

En  opposKron  à  ce  tableau,  nous  avons  un  due  de  Brabant  fai- 
ble de  corps,  sans  activité,  inexplicable  dans  sa  conduite,  esclave 
de  la  chasse  et  des  plaisirs  de  cour  (i)  ;  il  se  laissa  même  tellement 
dominer  par  d'indignes  favoris  que  le  peuple  mécontent  se  souleva 
eontre  lui  et  déféra  la  régence  au  comte  de  Saint  Pol,  frère  du 
duc  ;  ce  n'était  point,  au  reste,  par  rnclination  que  Jacqueline 
s'était  unie  à  Jean  IV  ;  la  politique,  les  instances  de  sa  mère  lui 
avalent  imposé  ce  choix.  On  voyait  qu'eHe  abandonnait  à  regret 
la  Hollande  pour  se  transporter  à  la  cour  de  Brabant.  Ce  regret 
s^expltque  :  sa  vue  n'y  était-elle  pas  offensée  par  la  présence  d'une 
maîtresse  du  duc?  On  n'avait  non  plus  tenu  aucun  compte  de  ses 

(t)  jénnalêê  de  Voseius,  496  et  515.  Haraetit»  jinnateê  Ducum  Brabanti». 
1^  393.  PunUis  BeuteriM,  Btrum  Bur^und^klvto  4^ch.  S. 
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protestations,  alors  qu'on  remplaça  par  des  Brabançons  tes  per- 
sonnes de  son  entourage,  originaires  de  la  Hollande.  Ce  qui  sur- 
tout mettait  le  comMe  à  ses  colères,  c'était  de  se  ressouvenir  que 
la  paresse  înteilectuelle  et  la  couardise  de  son  époux  avaient  livré 
à  l'artificieux  élu  de  Liège  la  plus  belle  partie  de  ses  états  hérédi- 
taires. 

Ces  dissensions  domestiques  auxquelles  l'intervention  de  la  com- 
tesse Marguerite  ne  pouvait  plus  porter  remède,  furent  à  la  longue 
connues  du  public.  L'aversion  que  les  deux  époux  éprouvèrent 
l'un  pour  l'autre  devint  si  grande  que  Jacqueline  quitta  le  palais 
ducal  et  se  retira  près  de  sa  mère  qui  résidait  tantôt  au  Quesnoi» 
Iant6t  à  Valenciennes.  En  vain  envoya-t-on  une  ambassade  pour 
ségocier  son  retour  à  la  eour  de  Bruxelles.  Sa  résolution  demeura 
inébranlable.  Pouvait-il  en  être  autrement  quand  elle  vit  le  parti 
des  Hoeks  s'insurger  à  son  tour  contre  le  duc,  parce  que  ce  der- 
nier avait  aeeordé  aux  Kabeljanws  et  à  Jean  de  Bavière  une  trop 
grande  part  dans  le  Gouvernement?  Ce  dernier  fait  ne  devait-il 
pas  pousser  aux  plus  graves  extrémités  un  caractère  déjà  profon- 
dément aip,ri?  Ajoutons  qu'elle  songeait  à  un  nouveau  mariage; 
elle  avait  fixé  son  choix  sur  le  duc  Humfroi  de  Glocester,  frère  de 
Henri  Y,  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Ce  projet  fut  favorablement 
accueilli  en  Angleterre  ;  aussi  Jacqueline  et  sa  mère  en  pressè- 
rent-elles immédiatement  l'exécution.  Il  faut  dire  toutefois  qu'il 
est  souverainement  probable,  sans  qu'on  puisse  l'afBrmer  avec 
une  entière  certitude,  que  Marguerite  eut»  dès  le  principe,  connais- 
sance de  ce  plan.  Van  Mieris  (IV,  S70)  cite,  il  est  vrai,  un  sauf- 
eonduit  délivré  par  Henri  Y  en  vue  du  voyage  des  deux  prin- 
cesses. C^est  cependant,  sous  prétexte  d'un  voyage  d'^agrément, 
que  Jacqueline  quitta  Yalenciennes,  se  rendit  seule  à  Calais  et 
passa  en  Angleterre.  Elle  y  fut  reçue  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion; le  roi  lui  assigna  une  pension  de  1,300  livres  et  l'invita 
même  i  tenir  son  fils  sur  les  fonts  baptismaux. 

Entretemps  l'affaire  du  mariage  ne  marchait  pas  assez  vite,  au 
gré  de  l'Angleterre.  Les  ducs  de  Brabant,  de  Bavière,  de  Bourgo- 
gne faisaient  opposition  ;  il  y  avait,  d'autre  part,  peu  de  chances 
que  le  Pape  dissoudrait  une  union,  cause  jadis  de  tant  de  démar- 
ches et  de  débats.  On  devait  plulàt  s'attendre  à  le  voir  interdire  à 
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Jacqueline  d'unir  son  sort  avec  celui  d*un  prince  dont  elle  était 
parente  au  quatrième  degré  (i). 

Néanmoins  on  (enta  l'impossible  à  Rome.  Le  seigneur  d* André* 
gnies  et  un  chanoine  de  Sainte  Waudru  allèrent  exposer  en  cour 
romaine  les  désirs  de  Jacqueline;  pour  soutenir  sa  cause  devant 
le  même  tribunal,  le  duc  de  Brabant  avait  désigné  l'évéque  de 
Cambrai  et  Jean  Bontius.  Il  va  de  soi  qu'il  fallait  prouver  en  pre- 
mier lieu  la  nullité  du  second  mariage  contracté  par  la  comtesse 
de  Hainaut.  On  pouvait  ensuite  solliciter  les  dispenses  requises 
pour  la  légitimité  de  sa  troisième  union.  Comme  motifs  militant 
en  faveur  du  divorce,  Jacqueline  invoquait  l'invalidité  de  la  pre* 
mière  dispense,  les  inflrmilés  corporelles  de  son  époux  et  la  pres- 
sion morale  exercée  sur  elle  pour  la  déterminer  a  un  pareil  choix  (s). 
Le  premier  motif  ne  pouvait  fournir  matière  à  une  longue  dis- 


(i)  Voyez  «la  Chronique  {Dwisie^Kronij/c)  ei  Vossius. —  Le  irisaïeul  de 
Jacqueline  el  de  Humfroi  élail  Guillaume  111,  surnommé  le  Bon. 
Voici  la  parenté: 

GciLLACME  î,  LE  Bo!f  (III  en  Hollande), 

quinzième  comte  de  Hainaut , 

+  1357. 

GUILLArilK   H  (IV),        MaKGOERITE  0'AVE8IVfi5,  PfllLIPPITfl  D'AVESRIS, 

]6«  comte  de  Hainaut,     épouse  de  Tempereur  mariée  à  Edouard  IIK 

Jf  1345.  Louis  DB  BAvrkts,  roi  d'Angleterre, 

17*  comtesse  de  Hainaut.  -|-  1349. 

-^  '■■  "^ J"'i    ■"■  "^   JlAtf  OCIC  BE  LaRCASTBI. 

GVILLàOHElH  (V),  AlBEBT  DE  BatURB,  +13$^. 

18*  comte  de  Hainaut.      19«  comte  de  Hainaut.  " -    ,  ^i 

I    +  1389.  +  1404.  Henri  IV, 

'^1                          •         roi  d'Angleterre. 
GdillaohbIV  (VI),  +  1413. 
20»  comte  de  Hainaut,  -       ■■       -^    .i^i       ^ 
épouse  Marguerite,  fille  Herbi  V,         HoMraoi, 
de  Philippe  le  Hardi,    roi  d'Angleterre    duc  de 
+  1417.  Glocester. 
— *—' ^ — ^'  +  1446. 

JACQOELIIfE  DE  BaVIÈRB. 

(t)  Vo^sius,  -  PoOtus  Heutcrus,  —  de  Barante,  t.  IV,  p.  03 
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cussion;  le  Pape  le  réduisit  à  néant.  Une  commission  de  deux  car- 
dinaux fut  chargée  par  lui  de  l'exameu  des  autres  motifs. 

Rappelons-nous  ce  que  le  sieur  Van  der  Maaten  nous  a  donné 
comme  dénouement  de  ce  procès.  Nous  avons  cité  ce  passage.  Le 
Pape,  au  dire  de  cet  écrivain,  avait  accordé  le  divorce.  Quelques 
années  plus  tard,  quand  les  aventures  de  Jacqueline  eurent  dégé- 
néré en  scandale,  mais  alors  seulement,  le  Pape  aurait  déclaré  nul 
un  mariage  conclu  avec  son  consentement  ;  alors  seulement  il  au- 
rait forcé  la  comtesse  de  reprendre  Jean  de  Brabant  pour  époux. 
Arend  énonce  cette  assertion  d'une  façon  encore  plus  téméraire 
dans  son  Histoire  générale  des  Pays-Bas;  il  s'appuie  sur  l'autorité 
de  Veldenaer.  Où  est  la  vérité  ?  Veldenaer  (Knm.  van  HoUand) 
n'est  en  définitive  qu'un  chroniqueur  de  mince  aloi  ;  son  témoi- 
gnage  ne  saurait  infirmerie  grand  nombre  d'assertions  qu'on  peut 
lui  opposer,  et  ne  pourra  jamais  détruire  la  valeur  des  pièces  au^ 
thentiques  qui  font  crouler  cet  échafaudage  de  mensonge.  Puis- 
qu'on était  en  si  bon  chemin,  pourquoi  a-t-on  négligé  de  faire 
connaître  toutes  les  roueries  auxquelles  les  adhérents  de  Jacqueline 
eurent  recours  ?  Non  !  le  Pape  n'a  jamais  acquiescé  à  la  demande 
de  divorce.  Glocester  et  la  comtesse  de  Hainaut,  sans  attendre  sa 
décision,  ont  contracté  une  union  illégitime;  ils  se  sont  rendus 
coupables  d'un  adultère  public. 

Pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que  nous  avançons,  il  suf- 
fira de  parcourir  la  liste  des  témoins  dont  les  dépositions  se  trou- 
vent consignées  dans  quelques  auteurs.  Nous  ne  mentionnerons 
que  Heyer  de  Bailleul,  Rervm  Flandric.,  —  Marchant,  De  rébus 
Flandriœ  memarabUibus^  —  la  Dtmiô-Kronijk,  —  Pontus  Heuterus, 
liertm  Burgund.  ad  annum  1432,  —  Yerhaere,  Annales  Diicum 
Brabantiœ,  —  Vossius,  Annales,  —  Wagenaar,  VaderL  Hist.^i.  III, 
•-  de  Barante,  t.  lY,  p.  93,  —  Henri  Léo,  Niederlândische  Ces- 
chichu,  Bilderdijk,  Geschied.  des  Vaderlands,  t.  IV ,  p.  81-86.  Com- 
parez le  texte  de  ces  auteurs  avec  les  documents  ofBciels  de  l'épo- 
que, et  jugez. 

Afin  d'épargner  à  nos  lecteurs  de  longues  et  fastidieuses  répé- 
titions, nous  n'emprunterons  aux  auteurs  nommés  à  l'instant  que 
deux  citations.  Écoutons  la  Chronique  :  «  Madame  Jacqueline  n'at- 
M  tendit  pas  la  décision  de  la  Sainte  Église,  mais  se  hâla  de  s'unir 

IV.  55 
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«  en  mariage  au  duc  de  Glocester;  »  et  ailleurs  :  «  Vers  ce  temfis, 
«  on  publia  dans  les  éyédiés  d'Utrecht^  de  Liège  et  antres  une 
«  bulle  du  Pape  Martin  V  opii,  après  avoir  déclaré  nul  le  mariage 
«  de  Jean  de  Brabant  et  de  Jacqueline  envoyait  maintenant  au  duc 
«  une  bulle  pour  lui  présenter  ses  excuses..  »  Voi^i  le  langage 
de  Pontiis  Heuterus  :  c  Pontifiai  Martino  causa  defertur^  cujus 
«  ipsa  (iacquelnie)non  exspectata  senteotia...  nubit  Hunfredc^Glo- 
«  cestrieDuci.  Sed  Burgundus  (Philippe  le  Bon)  nulla  ratione  nup- 
«  tiis  Glocestrii  consentire  volebat  antequam  Jacoba  Ponlificis  ro- 
c  mani  sententia  a  nuptiis  Brabanti  foret  Kberala ,  conveniuntque 
c  bac  de  causa  Bonus»  Belhfordius  ac  legatt  Ducis  Brabantiœ  et 
c  Glocestri»  menst  januario  anno  1434  (pl^nsd'un  an  après  lacon- 
«  clusion  du  mariage);  cumque  unumsen  tire  non  possent,  hisce  ver- 
«  bis  Burgundus  Bethfordium  allocutus»  discedit  :  cum  frater  tuus 
«  quod  ratio  dictât  sequi  noiit,  pairuelem  raeum  Brabentiœ  Dueem 
c  non  deseram.  »  Philippe  le  Bon,  --*  la  phrase  ici  citée  le  prouve, 
—  avait  pris  sérieusement  à  cœur  les  intérêts  de  son  cousin.  Au» 
paravant  toutefois  il  avait  proposé  de  déférer  la  cause  au  jugement 
d'un  tribunal  anglais.  Glocester  et  Jacqueline  lui  firent  répondre 
qu*il  ne  fallait  point  de  juges  pour  décider  tine  affaire  aussi  évi- 
dente (i)  ;  il  est  sûr,  ajoutaientrils»  que  jamais  le  Pape  n*a  ratiCé 
le  second  mariage  de  ta  comtesse  de  Bainaut;  les  pièces  produites 
dans  le  sens  contraire  à  ces  affirmations  sont  dues  à  I*esprit  inven- 
tif du  parti  bourguignon.  11  suffit. 

Mais  il  fallait  donner  è  celte  aventure  scandaleuse  une  teinte 
d'honnêteté.  C'est  ce  que  s'avouèrent  les  adhérents  de  Jacque- 
line; à  cette  fin  (est-ce  à  l'fnsu  de  la  princesse?  est-ce  de  son  plein 
gré?)  Ils  eurent  recours  à  une  maneeuvre  inqualifiable.  Au  rap^ 
port  de  Wagenaar  et  de  Bilderdrjk,  Ton  s*était  rendu  secrètement 
auprès  de  Pierre  de  Luna,  cet  antipape  déposé,  en  1409,  par  le 
Concile  de  Pise.  Il  n'avait  jamais  eu  dans  son  obédience  ni  nos 
comtés,  ni  la  France,  ni  TAnglelerre,  ni  Tltalie;  il  vivait  relégué 
en  Catalogne  et  entouré  de  quelques  rares  partisans  qui  le  déco- 
raient du  nom  de  BenoU  XIII.  «  On  lui  représenta  que,  par  le 
fait  d'une  erreur,  un  jeune  homme  et  une  jeune  personne  avaient 

(i)  Rem  99(18  perte  apertam  nulle  tgere  Judice.  Vossins,  Annales, 
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contracté  mariage,  contrai  illicUe,  puisqu'il  y  avait  empêchement 
caocnique.  Le  Pape  Martin  Y,  c'est-à-dire  prétendument  tel,  avait 
accordé  une  dispense;  il  faut  qu'on  l'eûi  circonvenu,  m  errorem 
induetus.  Rien,  par  conséquent,  ne  pouvait  calmer  la  conscience 
déltcate  de  la  nouvelle  mariée;  elle  iie  cessait  de  se  reprocher  une 
union  aussi  criminelle,  impitan  et  scandtUizanttssimum  conjugium. 
Aussi  prosternée  aux  pieds  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Benoit,  pedUnu 
ejus  Sanctissimis  obvoluta  eosque  dcMCulûns  omni  devotUme,  elle  le 
conjure,  elle  le  supplie  de  fesser,  dirimere,  ce  mariage  en  vertu 
de  l'autorité  suprême  que  lui  donne  sa  qualité  de  Vicaire  du  Christ 
et  de  successeur  de  saint  Pierre.  Elle  le  prie  de  l'autoriser  à  con* 
tracter  in  tmoreDomini,  de  nouveaux  liens,  liens  compatibles  avec 
les  exigences  des  constitutions  apostoliques  et  du  droit  canon  (i).  » 
Cette  démarche  y  flatteuse  pour  Benoit,  le  combla  de  joie.  Il 
hii  tardait  de  prouver  sa  puissance  spirituelle;  il  se  bâta  d'ex- 
pédier aussitôt  des  bulles  en  Angleterre»  Il  y  déclarait  nul, 
invalide,  le  mariage  de  Jean  de  Brabant  et  d«  iacqueline,  et  per- 
mettait à  celte  dernière  de  s'unir  au  duc  de  Gloeester.  A  en  croire 
le  bruit  qui  courut  dans  les  comtés,  c'était  Martin  Y  qui  devait 
avoir  octroyé  cette  dispense.  On  fit  même  circuler  des  copies  de 
ce  document,  qui  portaient  en  tête  le  nom  de  ce  Pontife.  On  ne 
saurait  dire  si  c'est  îa  cour  d^Angieterre  ou  ia  princesse  qu'tt  faut 
accuser  ici  (t).  «  Cette  rumeur  ne  franchit  guère  les  frontières  des 
évécités  d'Dtrecht,  Liège  et  Cambrai.  Le  public  ne  parait  pas  avoir 
ajouté  grande  foi  è  eette  intrigue;  Jacqueline  et  Glocester  n'osè- 
rent jamais  produire  une  buUe  (s).  Yoici  un  fait  plus  grave.  Au 
commencement  de  Taiinéo  1435,  Gtocester  et  le  duc  de  Bour- 
gogne échangèrent  quelques  lettres.  Or,  que  Irtron  dans  cette  cor- 
respondance? Gloeester,  pour  soutenir  son  prétendu  droit  contre 
Jean  lY,  époux  véritable  de  Jacqueline,  en  avait  appelé  à  un  com- 
tel  mgtdier,  Philippe  le  Bon  lui  répondit  :  c  Yous  voulez  m'ame- 
«  ner  à  cet  aveu  que  vos  droits  sont  plus  solidement  établis  que 
c  ceux  de  mon  cousin  de  Brabant.  Je  vous  réponds  que  la  décision 

(t)  Bnderdijk.—  Wagenaar  a  vn  passage  identique, 
(s)  Wagenaar. 

(t)  D'après  M.  de  Barante,  p.  ise,  Gloeester  n^apasété  étranger  à  ta  eon- 
iecttOD  des. copies  répandues  dans  le  public» 
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«  de  Notre  Saint  Père  le  Pape,  m  tritnmal  duquel  la  cause  est  pen^ 
«  darUe  en  ce  moment^  démoDtrepaelairementqui  de  noas  a  raison, 
«  qui  de  nous  a  tort  (i).  » 

Ce  texte  est  clair.  Philippe  ne  tient  aocan  compte  de  la  bulle  en 
circulation  parmi  le  peuple.  Il  est  bien  entendu  que  la  cause  étant 
encore  pendante  en  1435,  le  mariage  de  1423  s'est  conclu  sans  una 
décision  du  S.-Siége.  Ce  qui  prouve  surabondamment  la  chose, 
c'est  une  transaction,  passée  le  î^'juin  1425,  entre  Jacqueline  et 
Philippe  le  Bon.  La  comtesse  promet  aa  duc,  qui  catégoriquement 
lui  avait  manifesté  sesoesirs  à  ce  sujet,  qu'elle  ne  se  mettra  point 
en  rapport  avec  la  cour  d'Angleterre,  aussi  longtemps  «  que  la 
sentence  n'aura  pas  été  rendue  à  Rome  (2).  »  Peu  de  temps  après, 
Jacqueline  écrivait  à  Glocester  pour  lui  démontrer  la  nécessité 
d'une  entente  avec  Rome,  Puisque  vous  m'écrivez  à  ce  propos,  lui 
répondit-il,  je  puis  vous  annoncer  que  mes  fondés  de  pouvoir» 
sont  déjà  partis  (3).  —  Pourquoi  donc  cette  attente  incessante  ^  ces 
négociations  interminables?  Pourquoi  Jacquelinene  livrait-ellepas 
à  la  curiosité  publique,  vivement  excitée,  la  bulle  de  1423? Que 
devenait  donc  la  sentence  papale  ?  Pourquoi  n'en  appelait-elle  pas 
à  la  rumeur  populaire  qui  jadis  avait  eu  cours?  La  raison  de  sa 
conduite  est  péremptoire;  le  différend  éiM  encore  pendant;  la  lettre 
de  Martin  Y  était  une  invention  due  à  Fesprit  de  parti.  Le  Pape  au 
reste,  avait  eu  soin  de  rendre  à  l'avenir  toute  intrigue  impossible. 
Par  lettre  du  13  février  1435  (4),  il  notifia  à  Jean  de  Brabantque 
lui.  Pontife,  n'avait  jamais  consenti  au  divorce.  Les  pièces  pro- 
duites pour  accréditer  ce  mensonge  étaient  apocryphes.  On  avait 
scandaleusement  abusé  de  son  nom;  ce  dernier  crime,  le  Pape 
comptait  le  punir  exemplairement.  Aussi  les  évéques  d'Utrechf,, 

(1)  Van  Mierls,  IV,  766, 767. 

(s)  Van  Mierit,  IV,  7S1, 782.  Le  même  auteur  donne  un  autre  document  en 
date  du  même  jour  el  portant  ce  qui  suit:  «jusqu'à  ce  qu*en  la  cour  de  Rome 
«  soit  sentence  donnée  sqr  \p  procès  estant  en  tcelle  entre  Monsieur  de  Bra- 
«  bantel  maditte  dame.t» 

(s)  Gacbard,  Rapport  sur  les  différentes  séries  de  documents  concernant 
l'histoire  de  la  Belgique,  Brux.,  1841. 

(4)  Monstrelel  dit  1436.  Mais  la  phrase  Pontifiçfttûs  nostri  annooçtato 
J  ustifie  la  date  de  1425,  donné  par  Van  NieriSt 
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de  Lîége  fi  de  Cambrai  reçurenlriis  ordre  de  communiquer  aux 
fidèles  de  leur  diocèse  une  sentence  d'excommunication ,  lancée 
par  le  Pape  contre  les  auteurs  d'un  pareil  attentat. 

On  ne  saurait  exiger  «ne  déclaration  plus  explicite.  Cependant 
le  sieur  Ârend  soutient  que  cet  écrit  arrivait  un  peu  tard  :  trois 
ans,  dîl-ii  (  il  y  a  erreur  de  sa  part,  lisez  deux  ans  )  après  que  G16- 
«ester  et  Jacqueline  s'élacent  unis  en  mariage.  Il  soutient  encore 
4]tte  la  politique  bourguignonne  n'est  pas  demeurée  étrangère  àoetie 
décision.  La  première  remarque  de  cet  écrivain  tombe  à  f^ux  :  le 
manifeste  pontifical  ne  concernait  pas  le  mariage  en  luMnéme  (i); 
îl  avait  rapport  i  la  mise  en  circulation  de  bulles  supposées. 
C'est  précisémentparce  que  les  mt^ress^  ne  combattirent  pas  ouver- 
tement et  avec  énergie  cette  manœuvre  d'un  faussaire,  qu'il  nous 
sera  donné  de  comprendre  comment  un  temps  assez  notable  ait  du 
s'écouJer^avant  que  Martin  V  ait  pu  s'assurer  avec  certitude  de 
{'•existence  de  pareilles  pièces.  La  seconde  assertion  du  sieur  Arend 
^t  une  pure  hypothèse;  nous  y  répondrons  par  une  interrogation  : 
Le  Pape  avaitril,  oui  ou  non,  plus  d'intérêt  i  se  ménager  Tamitié 
du  duc  de  Bourgogne  que  ceHe  de  l'Angleterre,  où  Jacqueline  trou- 
vait son  plus  solide  appui f  Au  reste,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  al- 
légations ne  suffit  i  convaincre  Martin  V  de  mensonge;  l'exposé 
impartial  des  faits  (nos  lecteurs  les  connaissent)  donne  pleinement 
raison  au  Pontife  calomnié  et  justifie  sa  conduite. 

Le  même  écrivain  insiste  et  présente  une  objection.  «Wagenaar 
4et  Bilderdtjk,  dit-il,  racontent  cette  intervention  de  Benoit  XIII, 
-sans  indiquer  leurs  sources.  »  Gela  est  parfaitement  vrai;  néan*- 
moins  le  récit  de  Wagenaar  est  si  nature^  si  précis,  si  minutieux, 
jusque  dans  les  moindres  détails,  qu'a  moins  de  lui  nier  toute 
véracité^  on  ne  peut  mettre  en  doute  qu'il  n'ait  puisé  i  des  sources 
sûres.  Il  n'est  point  couturaier  du  délit  de  mauvaise  foi.  Quant  i 
Bilderdijk,  qui,  s'il  ne  falsifie  pas  sciemment  les  faits,  sait  à  Foe^ 
«aston  donner  aux  événements  une  couleur,  résultat  de  ses  im- 
pressions personnelles,  il  nous  semble,  aussi  hiep  que  Wagenaar, 


(i)  Au  conlraîre,  Martin  V  pasie  tous  silence  TafFaire  principale.  Il  n'y  fait 
allusion  que  dans  une  plirase  incidente  «quamcausam  •  dtl-il,  «dIcCi  malrimonfl 
«juxu  dispaïUioneni  et  formam  Jurlt  eommuois  TOlmaus  ienniflarL» 
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avoir  en  sons  les  yeux  plus  de  docoments  quMi  D*en  cite.  Il  donne 
en  propres  termes  une  grande  partie  de  la  supplique  adressée  par 
Jacqueline  à  Benoit  Xill.  Peut-on  admettre  que  cette  requête  soit 
le  produit  de  sa  fertile  imagination?  Nous  irons  même  plus  loin  : 
concédons,  pour  un  instant,  que  Wagenaar  et  Bilderdijknous  aient 
induits  en  erreur.  QuMmporte  après  tout,  qu'on  ait  réeMeœent 
obtenu  la  bulle  d*un  antipape  ou  qu'on  l'ait  faussement  attribuée  au 
Pape  légitime  î  II  demeure  acquis  à  l'histoire  que  des  documents 

dépourvus  de  toute  valeur,  virent  alors  le  jour,  et  c'est  là  Tessen- 
tiel. 

Cette  publication  de  la  protestation  émanée  de  Rome  n'avait 
guère  graindi  la  cause  de  Jacqueline;  la  légèreté  de  sa  conduite 
était  publiquement  blâmée.  Tout  cela  laissai!  à  la  comtesse  peu 
d'espoir  que  la  cause  en  instance  à  Rome  eût  une  issue,  con- 
forme à  ses  vœux.  Ce  dénouement,  peu  agréable  pour  (Ile,  deve- 
nait de  plus  en  plus  probable.  Le  il  juillet  le  cardinal  des  Ursins 
et  celui  de  Venise,  délégués  pour  l'examen  de  cette  affaire,  émirent, 
avec  approbation  des  autres  cardinaux  une  sentence  possessoire. 
c  En  se  séparant  de  son  conjoint,  Jean ,  duc  de  Brabant,  Jacqueline 
a  agi  déraisonnablement  et  injustement.  Quoiqu'elle  dut  immé- 
diatement retourner  auprès  de  lui ,  le  jugement,  pour  de  graves 
raisons,  ta  place  sous  la  tutelle  de  son  parent,  Amédéè  de  Savoie. 

On  statuera  ultérieurement  sur  le  fond ,  e'est*à-dire  la  validité  de 

» 

l'union  nuptiale,  qu'elle  a  rompue  par  sa  faute  (t).  » 
Jamais  Tardeur  et  la  constance  de  eette  femme  extraordfnarre 

« 

ne  se  démentirent  moins  que  dans  les  circonstances  critiques  qu'elle 
allait  devoir  traverser.  Combattue  à  outrance  par  son  époux  légi- 
time et  les  redoutables  partisans  qu'il  comptait,  repoussée  par  son 
prétendu  mari,  aidée  faiblement  dès  le  principe  par  Gloeester 
qui,  plus  tard,  n'encouragea  pas  néme  ses  efforts,  entourée 
d'ennemis,  de  quelque  côté  qu^elle  se  tournit.,  haïe,  abandonnée 
par  sa  famille ,  reniée  par  un  grand  nombre  de  ses  sujets , 
elle  se  met  à  la  tète  des  Hoecks  ;  elle  ne  redoute  ni  les  diiBeultés, 
ni  les  périls;  sa  résistance  est  opiniâtre;  à  la  fin,  elle  doit  courber 
la  tête  sous  la  prépondérance  du  duc  de  Bourgogne.  On  s'arraeb« 

(i)  Vmi  m teffia,  IT,  78». 
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vrajm«at  à  regret  i  l'étude  de  cette  époque,  on  s'interdit,  malgré 
soi,  une  excursion  à  travers  ces  événements  où  Jacqueline,  aux 
prises  avec  le  malheur,  déploya  toutes  les  ressources  de  son 
«sprit  et  de  sa  vaillance.  Ah!  il  serait  à  peu  près  impossible  de  se 
défendre  d'un  pareil  sentiment,  si  le  glaive  lui  eût  été  rais  dans 
les  mains  poar  la  défense  d'une  meilleure  cause i... 

Non  !  elle  n'avait  en  sa  faveur  ni  le  droit,  ni  te  fortune  ;  ses 
malheurs  étaient  la  conséquence  d'une  mauvaise  «ciion.  La  Com- 
tesse ne  sçngeait  point  à  réparer  le  scandale  donné;  elle  causa,  par 
cette  conduite,  la  perte  do  plusieurs  milliers  d'faciDm«s  qu'on  vit 
se  lever,  les  uns  pour  la  combattre,  les  autres  pour  la  défendre, 
un  constate  avec  peine  que  te  mort  de  Jean  de  Brabant 
(17  avril  1427),  auquel  il  ne  fut  pas  donné  de  voir  la  fin  de  ce 
long  procès,  vint  en  même  temps  raviser  l'espoir  que  Jacqueline 
nourrissait  encore  de  voir  triompher  ses  souhaits  déréglés.  On 
s'agitait  de  nouveau  en  Angleterre  à  son  propos;  Glocester,  suivi 
d*une  armée,  allait  une  seconde  fois  voler  à  son  secours.  Le  Duc 
de  Bethford,  espritsage,s'oppos9  ii  l'exécution  de  ce  pten  guerrier, 
le  dernier  que  son  frère  ait  entrepris  en  vue  de  la  comtesse  de 
Hainaut.  En  vain  espéra-t-elle  voir  Glocester  venir  l'arracher  à 
cette  Hollande  oii  Philippe  le  Bon  la  tenait  bloquée  en  quelque 
sorte.  L'année  s'écoula,  et,  dès  les  premiers  jours  de  l'année  sui- 
vante, ses  espérances  étaient  anéanties.  Le  9  janvier  1438,  parut 
la  sentence  de  la  Cour  romaine,  qui  statuait  comme  suit  sur  les 
deux  mariages,  «  En  vertu  de  la  dispense  apostolique,  l'union  de 
Jacqueline  avec  Jean  de  Brabant  avait  été  légitime,  et  était  restét 
telle  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci.  Sa  conduite  à  l'égard  d'un  époux 
qu'elle  avait  al>andonné  dénotait  de  l'opiniâtreté,  accusait  un 
manque  de  jugement,  renfermait  une  injustice.  Toute  union  con- 
tractée  dans  l'intervalle. était  nulle,  sans  aucune  valeur.  On  y  dé- 
clarait action  irrecevable  la  poursuite  de  son  procès.  Elle  ne  pou- 
vait, même  après  le  décès  de  son  mari  légitime,  s'unir  en  mariage  à 
celui  qu'elle  aurait  antérieuremeut  reconnu  comme  tel  ;  enfin  elle 
devait  à  l'avenir  garder  le  silence  le  plus  discret  sur  cette  affaire  (i). 


(i)  Tan  Mieri8,  IV,  910,  complélé  par  Meyer,  Vossius  et  une  foule  d'autres 
écrivainf. 
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Nonobstant  cette  décision,  elle  essaya  d*en  appeler  à  un  triba^ 
nal  plus  élevé.  Les  documents  nous  manquent  i)our  assigner  la 
façon  dont  elles'y  prit^  la  personne  à  laquelle  s'adressa.  On  trouve 
néanmoins,  dans  une  transaction  qu'elle  passa  plus  tard  (i)  l'ob- 
servation que  voici  :  la  sentence,  y  estp'il  constatera  été  rendue  par 
le  c  cardinal  de  Bologne  et  celui  de  Séville.  »  Cest  la  comtesse 
elle-même  qui,  dans  l'acte  mentionné,  note  le  fait.  U  serait  peut- 
être  permis  de  supposer  qu'elle  ait  entendu  que  le  Pape  lui-même 
émit  une  décision.  De  [à  sans  doute  cette  clause  spéciale,  où  elle 
promet  «  de  faire  renonciation  entre  les  mains  de  N.  S.  Père  le 
Pape.  » 

Glocester  se  soumit  immédiatement,  ou  tout  au  moins  avant 
Jacqueline,  il  l'avait  oubliée  aux  pieds  de  sa  maîtresse  Éléonore 
(]obham;  tous  deux  eurent  une  fin  malheureuse.  La  comtesse,  à 
son  tour,  n'avait  pas  longtemps  persisté  à  vouloir  en  référer  i 
Rome.  Dès  le  3  juillet,  elle  avait  conclu  avec  Philippe  la  transac- 
tion dont  nous  venons  de  parler;  elle  avait  promis  une  soumission 
entière  à  la  décision  romaine,  et  renofncé  complètement  à  toute 
démarche  pour  en  appeler  à  une  juridiction  supérieure.  La  ré- 
serve est  maintenue;  Ton  oubliera  h  différend,  dont  ce  malencon* 
Ireux  mariage  a  été  la  causer 

Quelques  écrivains,  Wagenaar  entre  autres,  ne  manquent  de 
signaler  cette  clause  de  la  sentence  définitive  émanée  de  Rome, 
qui  interdisait  k  Jacqueline  de  se  marier  à  Gloc-ester^  même  après 
le  décès  de  Jean  ;  et  cependant  Jacqueline  reconnaissait  Glocester 
pour  son  époux!  «  On  peut  remarquer,  dit  Wagenaar,  combien 
était  grande  l'influence  de  Philippe  auprès  du  Pape  ;  elle  Ta  mis 
en  état  d'extorquer,  à  son  profit,  une  défense  aussi  exceptionnelle.  » 
On  devrait  plutôt  en  conclure,  à  charge  de  ces  messieurs,  leur  pro- 
fonde ignorance  à  l'endroit  de  la  théolc^ie  catholique. 

Ce  n'était  point  une  défense  exeeptiarmelle;  cet  ordre,  il  n'avait 
pas  fallu  Vextùrqner.  On  n'avait  fait  que  rappeler  une  prescrip- 
tion de  droit,  un  principe  ancien  :  l'adultère  consommé,  et  revê- 
tant ainsi  la  forme  d'un  mariage,  devient  l'origine  d'un  empêche- 
ment entre  les  deux  parties  prévaricatrices,  et  ne  leur  permet 

(i)  Van  Mieris,  IV,  017. 
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point  de  s'unir  jamais  légitimement.  11  y  avait,  dans  la  langue  du 
droit,  impedimentum  criminù  (i). 


(i)  VoMiut  avait  très-bieo  compris  la  cbote;  peut-être  Fa-t-il  trouvée  par- 
faitement exposée  dans  quelque  document.  Voici  son  texte:  «  Lilers  Roma, 
quibus..  .  simul  prohiberelur,  ne  mortuo  Joanne,  Ipsam  thori  consortem  Glo- 
eestrius  adaumeret,  ob  vioiaia^  vivente  priori  marito,  connubU  êocra»  • 

Note  SupplAiertaiie. 

Ce  que  le  satant  auteur  remarque  à  propos  de  Tignorance  où  sont  les  histo* 
riens  de  son  pays  toucbani  les  nottonsles  plus  élémentaires  du  droit  canon  est 
un  reproche  qu*on  peut  adresser  à  bon  droit  à  plusieurs  de  nos  écrivains  bel- 
ces  qui  ont  traité  Thistoire  de  Jacqueline,  flous  nous  bornerons  à  constater 
queUe  est,  sur  ce  point,  Topinion  de  M.  Van  der  Tin,  professeur  à  PAtbénée  de 
Gand.  Go  sait  qu*il  a  continué,  pour  la  Bibliothèque  nationale.  l*hiêtoirt  du 
Comté  de  Hainaut,  ouvrage  commencé  par  monsieur  le  Baron  de  Reiffenberg 
et  que  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  conduire  Jusqu'à  la  révolution  française. 

Ecoutons, 

•  Elle  (Jacqueline)  eut  peut-être  tort  de  descendre  sur  le  terrain  delà  pro« 
cédure,  et  de  remettre  sa  cause  aux'cbances  d*une  discussion  de  formalités.  Si 
elle  avait  invoqué  seulement  l'incompatibilité  d'humeur  entre  elle  et  son  époux, 
le  débat  se  serait  de  beaucoup  simplifié  et  n'aurait  pas  donné  prise  a  une  foule 
d'exceptions  et  d'interprétations  qui  devaient  naturellement  retai-der  le  juge- 
ment. La  pauvre  femme  avait  soulevé,  sans  le  savoir,  une  grave  question  ca- 
nonique, en  rappelant  les  décisions  contraires  que  le  pape  avait  prises  dans  la 
négociation  de  son  mariaf;e,  et  en  luf  expliquant  a  sa  manière  l'esprit  de  tou* 
tes  ces  contradictions  émanées  de  la  cour  de  Rome.  La  question,  présentée  à 
ce  point  de  vue,  embarrassa  le  pape  :  il  voulut  y  réB^bir  mûrement  et  en  con- 
fia l'examen  aux  cardinaux  des  Drsinset  de  Venise....»  1. 111,  p.  109. 

Ce  qui  brille  dans  ce  passage,  c'est  une  honteuse  ignorance  de  la  matière 
dont  parle  l'écrivain. 

«  JacqueUne  eut  tort  de  remettre  sa  cause  aux  chances  d'une  discussion  de 
fermantes...  «  Réflexion  ridicule;  car  aucune  autre  discussion  n'était  possible. 
Mais,  reprend  M.  Van  der  Vin  :  «  Si  elle  avait  invoqué  êeulement  lUncompati' 
biHté  d'humeur  entre  elle  et  son  épous  •  !  C'est  à  ne  pas  en  croire  ses  yeux» 

Le  continuateur  de  VUietoire  du  Halnaut  croit-Il  peut-être  que  cette  cause 
de  divorce,  stipulée  par  les  articles  933, 275  et  suivants  du  code  civil,>it  Jamais 
été  admise  par  l'Église?  Trop  souvent,  durant  le  moyeii  Age,  les  pontifes  fu- 
rent en  butte  à  la  haine  des^ouverains,  parce  qu'ils  ne  voulurent  point  se  prê- 
ter à  leurs  passions.  Hurler  a  raconté  la  lutte  de  Philippe- Auguste  contre  les 
Papes  Célestin  III  et  Innocent  III.  Quel^hommeneeèparepointceque  Dieu  a 
uni:  tel  est  le  mur  d'airain  contre  lequel  le  roi  de  France  vint  se  briser.  lYons 
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Tout  en  convenaBi  que  les  détails  dans  lesquels  nous  sommes 
entrés  peuvent  paraître  un  peu  longs,  nous  n'en  espérons  pas 
moins  qu'ils  auront  un  utile  résultat.  Nous  nous  permettrons  de 
demander  si  la  conduite  de  Martin  Y  à  Tégard  de  Jacqueline  a  été 
aussi  injuste,  aussi  arbitraire,  aussi  absurde  qu'on  Fa  représentée; 
nous  demanderons  :  si  M.  Van  der  Haalen  publie  quelque  jour 
une  seconde  édition  de  son  li? re,  sera-t-elle  en  tout  semblable  à 
son  ainée? 

ayouterooi  que  l6  nouveau  eede  ei?il  hollaodaii  a  r^é  celle  eauie  de  divorce. 
«  La  pauvre  femme  avait  soulevé,  saos  le  savoir,  une  grave  questîoo  canoni- 
que, m  •  Quelle  pauvreté!  L'écrivain  a  «sans  le  savoir»  avaacé  une  «i^avet 
erreur.  Nous  lui  dirons,  avec  fauteur  de  l'article,  que  personne  parmi  les  ca- 
tholiques n^a  jamais  songé  k  considérer  un  fait  analogue  lt  celui  qMO  nous  avons 
exposé  comme  étant  du  ressort  de  TinlïiiUibiliié  papale.  La  question  %*embar' 
roêsa  nullement  le  Pape;  il  reconnut  loyalement  qi9*il  avait  été  induit  en  er- 
reur. Nous  n'en  dirons  pas  davantage.  Le  lecteur  conclura  de  ces  reoiarquet 
que  nous  avons  tout  lieu  d'affirmer  que  plusieurs  de  nos  auteurs  belges  auraient 
besoin  d'étudier  au  préalable  avec  un  pçu  plus  de  soin  les  questions  sur  les- 
quelles ils  se  proposent  d'entretenir  leur  public.  {L0  iradwittur,) 


• 
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—  M.   A.   »E  PONTlHABniir. 


On  a  dit  un  jour  que  «  les  Belges  vivent  des  bouts  de  cigares 
<(  del'evsprit  fiançais.  »  Ce  sont  de  ces  seliisesitnperlinentes  aux- 
quelles on  ne  répond  pas,  dont  on  rit  tout  au  plus.  Mais  il  n'y 
a,  dit-on,  si  grosse  injure,  si  grande  calomnie,  si  incroyable  im- 
pertinence, dont  il  n'y  ait  quelque  profit  à  tirer,  quand  on  sait 
étouiïer  les  révoltes  de  son  amour-propre.  Ne  trouverions-nous 
pas  un  grain  de  vérité  dans  cette  calomnie?  Un  grain  de  raison 
dans  cette  sottise?  —  La  question  pour  nous  est  purement  litté- 
raire. —  En  fait  de  littérature  donc  ne  recevons-nous  jamais 
de  bouts  de  cigares  de  nos  voisins  ?  Je  crois  que  poser  la  question, 
c'est  la  résoudre.  La  plupart  de  ces  romans,  de  ces  drames,  de 
ces  vaudevilles  qui  remplissent  nos  feuilletons,  qui  inondent  nos 
théâtres,  bouts  de  cigares,  n'est-ce  pas?  Sans  descendre  même 
dans  ces  bas-fonds  de  la  littérature  :  les  théories  sociales  de  ces 
réformateurs,  les  visions  de  cet  oracle  de  ravenir,les  pamphlets 
de  cette  muse  révolutionnaire,  les  éiucubrations  de  cet  historien 
h'bre-penseur,  les  divagations  de  ce  romancier  novateur,  bouts 
de  cigares  encore  que  tout  cela  !  Oui,  bouts  de  cigares,  rebuts 
de  IVsprit  français,  rebuts  de  l'esprit  humain!  Nous  les  accep- 
tons rependant!  Et  il  se  trouve  des  gens  en  Belgique  qui  se 
passionnent  pour  ces  tristes  fruits  de  la  déraison  et  de  la  démo- 
ralisation! El  l'on  ouvre  des  listes  de  souscription  pour  élever 
un  monument  à  Fauteur  du  /ui/* errant/ Lorsqu'une  députation 
du  libéralisme  belge  eut  le  courage  à  jamais  mémorable  d'aller 
porter  les  témoignages  de  son  admiration  à  ce  grand  homme  du 
roman  feuilleton^  M.  Nettement  disait  :  «  J'aime  à  croire  que 
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<c  celte  dépulation  a  été  envoyée  par  ces  parties  de  la  Belgique, 
a  0(1  l'on  ne  parle  pas  le  français.  »  C  était  effcclivenient  la  sup- 
position la  plus  polie  qu'il  y  eût  à  faire.  Je  conçois  que  les  amis 
elles  admirateurs  de  M.  E.  Sue  trouvent  qu'on  ne  saurait  don- 
ner une  meilleure  preuve  de  bon  sens  et  de  bon  goût  que  de  lui 
décerner  des  ovations.  Mais  ces  honnêtes  gens  naïfs  (comme  il 
en  est  beaucoup  dans  le  monde  heureusement  !  )  pour  qui  les 
mots  de  religion,  morale,  art  ont  encore  un  sens,  que  vouiei- 
vous  qu'ils  pensent  d'un  peuple  chez  qui  de  pareils  enthou- 
siasmes sont  possibles?  Doivent-ils  rire  de  notre  niaiserie,  ou 
maudire  notre  aveuglement? 

El  comment  se  peut-il,  quand  nous  accueillons  ainsi  les  pro- 
ductions le  moins  estimables  de  la  littérature  française  moderne, 
que  nous  soyions  peu  soucieux  de  tant  d'ouvrages  excellents 
dont  elle  s'enrichit  chaque  jour  dans  les  genres  les  plus  divers? 
Partout,  il  est  vrai,  les  livres  sérieux,  utiles,  quelque  attrayants 
que  le  talent  puisse  les  rendre,  seront  moins  lus  que  les  livret 
frivoles,  inutiles  ou  franchement  mauvais  :  ceux-ci  sont  à  l'a- 
dresse des  masses;  pour  aimer  les  autres,  il  faut  quelque  cul- 
ture d^esprit,  quelque  délicatesse  de  goût.  Oui,  panbutil  en  est 
ainsi,  mais  cette  triste  abdication  de  soi-même,  cette  renoncia- 
tion volontaire,  à  ce  qui  élève  rintelligence  ne  seraient-elles  pas 
particulièrement  communes  chez  nous?  A  quelque  degré  de 
l'échelle  sociale  que  vous  jetiez  les  yeux,  ils  sont  bien  rares  ceux 
qui  vivent  de  la  vie  intellectuelle,  qui  participent  à  la  vie  litté- 
raire ;  —  la  littérature,  prise  dans  la  plus  large  acception  du 
mot,  n'est-elle  pas  la  vie  intellectuelle  des  peuples? 

Pour  la  plupart  des  gens,  qu'est-ce  que  la  littérature?  Le 
roman,  le  théâtre;  hors  de  U,  rien  !  Nous  connaissons  è  fonds 
MM.  Dumas  père  et  Gis,  M.  Sue,  M.  Balzac,  M.  Soulié  et  beau- 
coup d'autres.  Mais  est-ce  donc  là  la  littérature?  Et  ces  auteurs 
mêmes,  les  connaissons-nous  vraiment?  Les  apprécions-nous? 
Quel  peut  être  leur  mérite?  Quels  sont  leurs  défauts? Nous  n'en 
savons  rien.  Chacun  lit  avec  plus  ou  moins  de  régularité  et  d'at- 
tention ce  que  le  feuilleton  de  son  journal  lui  dit  de  temps  en 
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temps,  sons  prétexte  de  causeries  ou  de  mélanges  liuéraires,  de 
la  pièce  jouée  la  veille,  du  roman  nouvellement  paru  :  puis  on 
s'en  tient  là.  N'en  est-ce  pas  déjà  beaucoup?  Ne  faut-ii  pat 
suivre  les  cours  de  la  Bourse,  savoir  quels  chemins  de  fer  sont 
demandés  en  concession,  quelles  sociétés  se  fondent,  quelles 
entreprises  se  préparent?  Pour  le  surplus,  le  temps  manque. 
D'ailleurs,  que  d'honnêtes  gens  demandent  de  bonne  foi,  quand 
on  leur  parle  d'art,  de  science,  de  philosophie,  de  littérature  : 
à  quoi  tout  cela  peut-il  servir?  Que  leur  répondre?  Que  cela 
sert  à  vivre,  tandis  qu'ils  ne  font  que  végéter?  Ils  ne  vous  corn* 
prendraient  pas. 

C'est  à  la  faveur  de  cette  insouciance  du  public  que  tant  de 
réputations  ont  été  usurpées,  que  tant  de  gloires  frelatées  se  sont 
fait  accepter.  Âh  revenons  à  nous  I  C'est  ainsi  que  s'abaisse  in- 
sensiblement le  niveau  moral  des  sociétés;  que  des  hauteurs  du 
spiritualisme,  on  descend  au  sensualisme,  au  positivisme.  Lut* 
tons  énergiquement  contre  cette  déplorable  tendance  ;  ramenons 
les  esprits  vers  des  régions  plus  pures  et  plus  sereines.  Si  la 
littérature  n  est  pour  nous,  lecteurs,  qu'un  délassement,  que  ce 
soit  du  moins  un  noble  délassement.  Que  notre  goût  s'épure, 
que  nos  sympathies  sachent  aller  trouver  les  livres  qui  les  mé- 
ritent, que  nos  mépris  repoussent  les  œuvres  indignes.  Et  si 
nous  ne  pensons  posséder  encore  ni  cette  pureté  de  goût,  ni  cette 
sûreté  d'appréciation,  rappelons-nous  que  la  critique,  la  grande 
et  saine  critique  est  là  pour  nous  guider.  Ce  n'est  pas  celle  assu- 
rément qui  étale,  dans  certains  feuilletons,  ses  grâces  affectées, 
sa  morale  de  fantaisie,  son  érudition  du  hasard.  Mais  cest  celle 
qui  sait  discuter  les  titres  douteux  des  grands  hommes  de 
coterie  ;  qui  au  caprice  sait  opposer  la  règle  ;  qui  ose  marquer 
d'un  doigt  réprobateur,  les  hontes  d'une  littérature  avilie  ;  et 
qui ,  forte  de  sa  suprême  impartialité  et  de  sa  consciencieuse 
sévérité,  rend  les  hommages  les  plus  nobles,  les  plus  empressés, 
à  la  véritable  gloire  et  aux  talents  "de  bon  a  loi. 

Ici,  avant  même  qu'il  y  songe,  un  nom  est  sous  ma  plume. 
Oui,  il  est  un  critique  spirituel,  judicieux,  profond  parfois,  in- 
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génieux  toujours  ;  un  critique  fidèle  avant  toHt  k  la  religion  et 
i  la  aiorale  y  nourri  des  meiUeiures  traditions  littéraires  et  guidé 
par  un  goût  délicat  et  sûr;  un  critique  étranger  à  tout  senti- 
ment d'envie,  mesuré  jusqu'à  la  délicatesse  dans  {expression  du 
blâme,  et  qui,  au  lieu  de  «chercher  partout  à  mordre»,  est 
beurettXy  sinoèfcofteut  heureux,  lorsqu'il  ne  trouve  qu'à  louer. 
Vous  le  nommez  avec  moi  !  Hé  bien  que  ces  critiques  littéraires 
de  M.  de  Pontmartin,  que  ces  délicieuses  catcseries  aient  donc 
leur  place,  leur  place  belle  et  choisie  dans  loi|ies  nos  bibliothè- 
ques, sur  te  rayon  le  mieux  à  la  portée  de  la  main  afin  que  nous 
puissions  à  toute  heure  demandera  ces  volumes  amis  ce  qu'ils 
oot  i  nous  dire  de  l'auteur  que  nous  lisons.  Qu'elles  soient 
dans  toutes  les  mains!  [1  n'est  point  de  lecture  plus  propre  à 
former,  è  épurer  le  goût,  à  fiaire  aimer  la  bonne  littérature,  a 
atténuer  Tinfluenee  de  la  mauvaise.  Car,  remarquez^le,  la  gale- 
rie de  M*  Pontmartin  est  déjà  très-nombreuse  ;  presque  toutes 
les  célébrités  littéraires  de  l'époque  y  ont  successivement  pris 
place.  Entre  toutes  ces  pages  charmantes,  on  n'aqiie  l'embarras 
du  choix.  Toutefois  nous  not.erons  en  courant  les  études  sur 
M.  de  MùiUalembert,  M.  Nettement,  M.  Cousin,  M.  Guizot,  Â  propos 
de  M.  Cousin,  rappelons^nous  seulement  que  pour  pouvoir 
acquiescer  sans  arrière-pensée  aux  éloges  qui  lui  sont  adressés,  il 
faut  savoir,  en  admirant  l'écrivain,  oublier  le  philosophe.  Rap- 
pelons-nous aussi,  lorsqu'il  s'agit  de  M.  Guizot,  que  M.  de  Pont- 
martin se  laisse  quelquefois  entraîner  par  le  plaisir  si  doux  de 
louer;  car,  pour  notre  part,  avouons  en  tremblant  que,  même 
au  point  de  vue  purement  littéraire,  nous  ne  saurions  nous  assd* 
cier  sans  quelque  restriction  à  ce  vif  enthousîasioe  pour  l'ancien 
ministre  de  Louis-Philippe.  IVolons  encore  ces  chapitres  si  ton. 
chants  sur  le  livre  de  M.  de  Baucfiesne,  Louis  XVII,  sa  vie,  son 
agotiie  et  sa  mort  (i);  sur  les  ménuriresie  la  Baronne  d'OberUrck,  eha- 
pitres  dans  lesquels  M.  de  Pontmartin  a,  comme  cela  lui  arrive 
parfois  à  son  insu,  fait  oubtiei^les  auteurs  dont  il  parte  pour  se 

(t)  9  vol.  in  8p,  enrichis  d'autographes^de  portraits  et  de  plans.-- Bruxelles, 
ehes  J.-B.  Be  Mortisr. 
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substituer  à  eux  dans  nos  chaleureuses  sympathies.  Puis  cet 
articles  intitulés  Victor  Hugo,  Lcmariine,  Balzae.  Quelle  justesse 
d'appréciation  !  Quelle  grâce  d'expression  l  Mettons  des  signets 
à  toutes  ces  pages  et  relisons*ies  souvent.  —  Des  signets  aussi 
à  M.  Ponsard,  à  M.  Alexandre  Dumas  ph^  à  V®  Sand.  Un  signet 
encore  à  Henri  Heine.  Un  signet,  un  large  signet  à  If.  Yeron  et 
à  M.  Dupin,  au  bourgeois  de  Paris  et  au  bourgeois  de  la  Nièvre. 
Maïs  il  faudrait  à  ces  volumes  auiant  de  signets  que  de  pages. 
Dans  toutes  ces  études  littéraires^  si  disparates  parfois  dans 
leurs  sujets,  se  succédant  sans  transition,  M.  de  Pontmartin 
fait  preuve  d'une  merveilleuse  souplesse  de  style.  S'il  fallait  à 
toute  force  trouver  un  défaut  à  l'éminent  critique  peut-être 
pourrait-on  se  demander  s'il  n'abuse  pas  quelquefois  de  sa  faci- 
lité ;    si  pour  vouloir  rendre  toutes  les  nuances  de  sa  pen- 
sée, il  ne  lui  arrive  pas  çà  et  là  de  trop  multiplier  ses  tours,  de 
surcharger  sa  phrase  et  de  lui  donner  ainsi  un  air  de  ciselure  un 
peu  laborieux.  Mais  je  laisse  la  question  à  J'état  de  peut-^tre. 
Loin  de  moi  la  pensée  d'analyser  ce  charmant  talent,  la  prétention 
même  de  l'apprécier  complètement.  Mes  réflexions  sur  la  litté- 
rature et  sur  la  eritique  littéraire  amènent  le  nom  de  M.  dt;  Pont^ 
martin  au  bout  dé  ma  plume.  Voilà  tout.  Mais  quant  à  rendre 
compte  des  Causeries  liuéraires!....  Il  faudmit  pour  cela  «m  autre 
Pontmartin. 

S- 
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La  discussion  de  la  loi  sur  Tens^gnoment  supérieur  m'a 
donné  l'occasion  d'agiter  quelques-unes  de  ces  hautes  questions 
qui  enveloppent  les  principes  de  toutes  les  sciences,  et  qui,  spé* 
cialement  en  mathématiques,  peuvent  fournir  une  matière  iné* 
puisabie  aux  spéculations  des  plus  beaux  génies.  J'avais  signalé 
ce  fait  profondément  remarquable,  que  le  mystère  est,  en  défi- 
nitive, le  terme  inévitable  de  toutes  nos  connaissances,  même 
d»ns  Tordre  purement  idéal,  même  sur  le  terrain  des  libres 
spéculations  des  sciences  mathématiques.  J'en  avais  conclu  rigou- 
reusement, ce  me  semble,  que  la  science  rationaliste  qui  prétend 
à  une  émancipation  complète  de  la  pensée  humaine  désormais 
libre  du  frein  des  mystères,  est  une  science  vaine,  une  science 
contre  nature,  qui  méconnaît  les  lois  les  plus  manifcv^^tes  du  dé- 
veloppement normal  derintelligence,  et  sous  prétexte  de  science, 
récuse  les  faits  les  plus  avérés  que  la  conscience  constate.  Les 
merveilles  incomparables  que  la  lumière  de  In  grande  idée  de 
l'infini  a  produites  en  mathôniaûques,  sont  un  fait  trop  éclatant 
de  Thisioire  de  la  science^  pour  qu'il  me  fut  possible  de  les  pas- 
ser sous  silence.  Sous  ce  ra|)port.  une  dcjf  plus  fermes  intet^ 
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ligencM  de  notre  époque  ({),  le  P.  Gratry,  a  rendu^à  la  science 
un  service  inappréciable  en  l'enrichissant  d'une  analyse  pro- 
fonde du  calcul  inGnitésimal.  Aussi,  à  mon  sens,  les  œuvres  du 
philosophe  français  sont  pour  tous  les  savants  d'une  utilité 
majeure,  et  il  est  permis  d'espérer  que,  grâce  à  leur  influence, 
la  science  continuera  de  se  relever  des  tendances  humiliantes 
que  le  XVIIl®  siècle  n  a  que  trop  réussi  à  lui  imprimer.  Ici  en- 
core mon  langage  a  été  aussi  net  et  catégorique  que  sincère  et 
convaincu* 

Mais  tous  ceux  qui  cultivent  les  sciences,  ne  pensent  pas  ainsi. 
Un  savant  ingénieur,  M.  Lamarle^  professeur  à  l'Université  de 
Gand,  s'est  constitué  en  Belgique  le  porte-drapeau  d'une  école 
qui  n'est  guère  sympathique  aux  vues  que  j'ai  préconisées ,  et 
dont  le  triomphe  serait,  à  mon  avis,  le  signal  d'une  ère  nouvelle 
pour  l'enseignement  publit. 

Pour  elle,  elle  aime  surtout  les  idées  et  les  méthodes  qui  ne 
présentent  à  l'intelligence  qu'un  horizon  parfaitement  limité,  et 
elle  aurait  réalisé  son  idéal,  si  elle  pouvait  enfin  soumettre  aux 
mesures  précises  de  la  règle  et  du  compas,  les  idées  législatrices 
de  la  science.  L'infini  surtout  lui  fail  mal,  et  les  splendeurs  dont 
il  inonde  la  science,  au  lieu  d'éclairer  cette  école,  lui  cause  des 
éblouissements  trompeurs  qui,  de  même  qu'un  mirage  fantas- 
tique, Tentrainent  aux  aventures  scientifiques  et  aux  théories  les 
plus  étranges.  C'est  ainsi  que  des  hommes  instruits  d'ailleurs^ 
et  subissant,  peut-être  sans  l'avoir  jamais  raisonnée,  quelquefois 
sans  le  savoir,  l'influence  délétère  de  la  philosophie  encyclopé- 
dique, en  sont  venus  à  se  ranger,  relativement  à  l'emploi  de 
l'infini  en  mathématiques,  à  une  opinion  moyenne  dont  l'incon- 
séquence est,  me  semble-t-il,  un  des  caractère^)  les  plus  instruc- 
tifs sur  la  valeur  de  cette  école.  On  déclare  la  notion  de  Tin- 
fini  en  mathématiques  un  non^aen»  et  une  ahsurditéy  et 
néanmoins  on  veut  bien  tolérer  que  la  haute  analyse  vole  encore 
sur  les  ailes  de  l'infini.  Ainsi  sur  les  hauteurs  de  la  science  d'où 
nous  avons  vu  descendre  les  merveilles  qui,  depuis  deux  siècles, 
ont  transfiguré  les  mathématiques  ;  dans  ces  régions  d'où  l'ana- 
lyse a  fait  sortir  comme  une  révélation  de  la  nature  /  là,  en  un 
mot ,  où  la  science  manifeste  avec  le  plus  d*éclat,  la  puissance 
du  génie  que  Dieu  a  soufflé  dans  l'homme,  elle  ne  serait,  le 

(t)  tifOTét,  Philosophie  morale,  [t.  145.  Bruxelles,  1855. 
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plus  souvent,  qu'un  édifiœ  bâti  sur  des  not^^sn»  et  issu  de 
rabmrde.  El  par  une  transaction  inconcevable,  on  consent  à 
trouver  légitime  que  la  sciencedans  ses  parties  les  plus  brillantes^ 
se  nourrissant  de  Tabsurde,  en  tire  des  résultats  que  Ton  déclare 
préalablement  sujets  à  contrôle  et  admissibles  seulement  sous 
bénéfice  d'inventaire. 

Maïs  ne  discutons  pas.  Cionstatons  seulement  Tabime  immense 
qui  nous  sépare  des  vues  de  cette  école.  Aussi  il  parait  que  j*ai 
profondément  blessé  M.  Lamarle,  et  son  courroux  a  trouvé  une 
occasion  d'éclater  dans  les  termes  les  plus  vifs.  Voici  en  quelle 
circonstance. 

M.  A.  Boblin,  de  Paris,  avait  soumis  aci  jugement  de  TA- 
eadémie  royale  de  Belgique,  une  démonstration  du  postulatum 
d'Euclide.  Cette  démonstration  se  fonde  sur  ce  principe  : 
Toute  chose  qui  existe  et  qui  auparavant  fCexistaii  pas^ 
implique  nécessairement  un  commencement.  M.  Lamarle , 
dont  je  suis  loin  de  nier  le  talent  réel,  est  associé  de  notre 
Académie  nationale.  A  ce  titre ,  il  s'est  trouvé  cliargé  de  faire 
un  rapport  sur  la  note  présentée  à  TAcadémie.  Il  crut,  parait-il, 
retrouver  certaines  affinités  avec  mes  vues  dans  la  note  du 
mathématicien  fronçais,  et  dans  un  rapport  de  six  pages  peu 
compactes ,  modeste  pour  le  fond,  très-haut  dans  la  forme,  il 
présenta  la  réfutation  de  la  nouvelle  démonstration.  Mais  dans 
une  d^ression  relative  à  Hegel  et  au  P.  Gratry,  il  eut  le  talent 
de  me  réserver,  en  dernière  analyse,  les  coups  les  plus  vigou^- 
reux,  en  e>sayant  de  détruire,  soit  par  des  insinuations  suIBsam- 
meiu  claires,  soit  |»«r  des  attaques  directes,  Thumble  travail  que 
j'ai  publié  sur  les  examens. 

Le  fait  m'avait  complètement  échappé,  et  ce  n'est  que  grâce 
à  l'obligeance  d'un  de  mes  anciens  élèves ,  aujourd'hui  à  l'Uni* 
versité  catholique  de  Louvain,  que  j'en  eus  connaissance  lors 
des  dernières  vacances. 

A  la  première  lecture  du  rapport  de  M.  Lamarle,  il  me  parut 
qu'il  n  y  avait  pas  lieu  à  y  répondre.  En  somme,  mon  adversaire 
fulmine  Tanathème  sur  mes  idées,  mais ,  si  son  jugement  est 
sévère,  je  ne  trouve  pas  lombre  d'une  discussion  pour^en  moti- 
ver les  rigueurs.  Tous  les  arguments^  sans  exception,  que  j'ai 
pu  apporter  à  l'appui  de  mes  vues,  restent  debout.  Tous  sont 
laissés  intacts  par  M.  Fiamarle,  ou  s'il  y  touche,  c'est  pour  se 
méprendre  et  les  dénaturer.  Or,  M.  Lamarle  sait,  eamme  moi> 
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que  de  telles  fagons  ne  iranehent  jamais  un  débat  scientifique^,  et 
qu'en  bonne  polémique,  il  est  même  très-libre  de  ne  les  prendre 
pas  au  sérieux. 

Cependant  toute  réflexion  faitey  j'ai  changé  d'avis.  Je  pense 
quilnest  pas  inutilede  répondre  quelque  chose  à  M.  Lamarle. 
A  ma  manière  de  voir ,  il  est ,  en  Belgique  y  le  représentant 
le  plus  distingué  de  lecole  que  j'ai  combattue.  Ses  divers  opus- 
cules mathématiques  lui  ont  valu  ,  dans  un  certain  cercle ,  une 
autorité  dont  il  est  permis  de  tenir  compte.  Examiner  sa  valeur 
logique,  sa  pénétration  philosophique^  exposer  les  allures  de  sa 
polémique,  c'est  faire  une  étude  de  mœurs  sur  toute  une  école. 
Voilà,  ce  me  semble,  une  raison  sufDsante  pour  justifier  la 
réponse  sommaire  que  je  présente  aujourd'hui  au  publie. 

Je  ne  veux  donc  ici  faire  autre  chose  qu'une  simple  esquisse 
de  polémique  :  je  mécontenterai  de  discuter  trës-brièvemcnl  les 
points  qui  nous  divisent,  et  de  rétablir  dans  leur  exactitude  les 
vues  .sur  lesquelles  M.  Lamarlc  sea>ble,  dans  un  degré  qui 
étonne  pour  un  homme  de  cette  valeur,  avoir  de  fâcheuses  ten- 
dances à  se  méprendre  toujours. 

Lorsqu'on  a  l'honneur  de  s'adresser  au  premier  corps  savant 
du  pays,  le  respect  dû  à  un  tel  auditoire,  exige  que  l'on  s  impose 
au  moins  le  devoir  de  lire  avec  un  sang-froid  scrupuleux,  les 
théories  que  l'on  veut  combattre.  M.  Lamarle  qui  s'est  attribué 
officieusement  la  mission  de  rapporteur  sur  mon  Essaie  s'est 
oublié  en  ce  point.  Nous  allons  suppléer  à  ses  réticences,  à  ses 
insinuations,  à  ses  inexactitudes.  Il  est  vraiment  regrettable  que 
la  lecture  de  cette  brochure  ait  tant  contrarié  M.  Lamarle,  car 
visiblement  la  mauvaise  humeur  de  l'homme  a  nui  à  la  lucidité 
d'appréciation  du  savant.  Dans  tous  les  cas,  peu  soucieux  d'imiter 
des  procédés  que  je  n'admire  pas,  je  vais  reproduire  intégrale- 
ment  dans  tout  ce  qui  me  concerne,  les  observations  de  M.  La- 
marle. Le  lecteur  appréciera  donc  et  l'attaque  et  la  réponse. 


I 


Après  avoir  apprécié  la  note  de  M.  Boblin  au  point  de  vue 
purement  géométrique,  M.  Lamarle  ajoute  : 

«  Nous  croyons  qu'au  point  de  vue  géométrique,  il  est  inu- 
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«  tile  d'insister.  Toutefois,  nous  ajouterons  quelques  mots, 
c(  mais  c'est  uniquement  pour  prémunir  les  métaphysiciens 
«  contre  le  danger  de  leur  immixtion  dans  les  questions  mathé-* 
c(  matiques.  Ce  danger  se  révèle  en  Allemagne,  en  France,  et 
ce  surtout  en  Belgique  où  il  grandit  et  s'étend  avec  les  écoles  de 
«  Hegel  et  du  P.  Grairy.  Telle  est  la  confiance  de  ces  écoles 
<i  en  leurs  propres  lumières,  qu'elles  ne  craignent  pas  de  eou" 
«  tenir  leê  paradoxes  les  plu9  inadmissibles.  G'estainsi  qu  elles 
c(  maintiennent  pour  vraies  des  conceptions  chimériques 
«  que  les  géomètres  repoussent  et  répudient.  En  vain  Terreur 
c(  est-elle  en  quelque  sorte  évidente  et  condamnée  presque  una- 
«  nimement.  Elle  n'a  pas  perdu  tout  prestige,  ayant  encore  pour 
«  elle  Tautorité  d'un  ou  deux  noms  et  une  utilité  apparente. 
«  C'est  assez  pour  que  ces  écoles  l'acceptent  et  s^efforcent  de  la 
<c  faire  prévaloir.  Elles  s'en  emparent,  l'exagèrent,  la  portent  à 
«  ses  dernières  limites,  et  alors  que  rien  de  vrai  n'y  reste , 
c(  tUors  qu'elle  a  perdu  toute  sanction  sauf  la  leur,  elles  s  en 
«  servent  comme  d'un  appui  pour  étayer  leurs  propres  systèmes. 
«  Admettons  qu'elles  réussissent,  ce  sera  par  surprise.  Que 
a  vaut,  d ailleurs,  un  pareil  succès  nécessairement  éphémère? 
«  Des  arguments  empruntés  aux  mathématiques  sont  au  moins 
ce  superflus  pour  le  plus  graud  nombre  qui  ne  les  comprend 
ce  pas.  A  qui  peut  les  comprendre  et  voir  leur  inanité ,  ils 
ce  inspirent  une  sage  défiance ,  souvent  même  un  dédain  qui 
ce  devient  injuste  à  force  de  s'étendre  et  de  s'exagérer.  Les  mé- 
ce  taphysiciens  devraient,  me  semble-t-il,  être  plus  circonspects. 
c(  S'ils  s'abstenaient  dans  les  cas  douteux,  là  surtout  où  la  corn- 
ée pétenee  leur  manque  et  où  ils  ont  contre  eux  les  hommes 
ce  spéciaux,  ils  ne  s'exposeraient  pas  au  pire  des  dangers,  celui 
et  de  se  discréditer  soi-même  et  de  compromettre  inévitablement 
ce  la  cause  qu'on  prétend  défendre. 

Revenant  ensuite  à  l'axiome  invoqué  par  M.  Boblin,  et  dont 
M.  Lamarle  veut  bien  dire  qu'il  ne  parait  pas  contestablCy 
le  savant  mathématicien  de  l'université  de  Gand  montre ,  à  sa 
manière,  que  ce  principe  pourrait  conduire,  si  l'on  n'y  prend 
point  garde,  à  cette  conclusion  que  dans  l'infini  les  contraires 
deviennent  identiques,  et  il  ajoute  gravement  :  ce  L'auteur  n*a 
ce  point  posé  cette  conclusion  paradoxale,  mais  d'autres  y  son- 
ce  géraient  pour  lui,  et  le  mal  qu'il  s'agit  de  combattre,  irait  en 
c(  s'accroissant. 
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«  On  croira  peut-être  que  nous  exagérons.  Il  n'en  est  rien. 
«  Ne  voyons-nous  pas,  en  effet,  Hegel  et  le  père  Gratry  s'ac- 
<c  corder  tous  deux  pour  vouloir  que  Tinfiniment  petit  soit  tout 
c<  à  la  fois  rien  et  quelque  chose,  un  zéro  absolu  et  en  même 
«  temps  un  germe  ou  au  moins  une  idée.  Germe  ou  idée, 
«  qu'importe  :  Tinfiniment  petit  de  ces  philosophes  n'est  pas 
«  celui  des  géomètres.  Prétendre  que  des  quantités  qui  s'an- 
«  nulent  se  transforment  en  idées ,  et  que  ces  idées,  à  Tinstar 
«  des  quantités  dont  elles  procèdent,  conservent  entre  elles  des 
«  rapports  numériquement  exprimables,  c'est  aller  si  loin  qu'il 
c<  semble  impossible  d'être  suivi  par  personne.  Le  contraire  a 
«  lieu  cependant,  et  ce  ne  sont  pas  les  prosélytes  qui  manquent 
c<  au  père  Gratry,  ni  même  les  émules  jaloux  de  le  dépasser. 
«  Le  père  Gratry  convient  que  les  infiniment  petits  sont  inintel- 
«  ligibles.  II  ne  nie  pas  que  leur  incompréhensibilité  soit  un 
«inconvénient.  Néanmoins,  il  veut  les  introduire  partout, 
(c  notamment  dans  l'enseignement  élémentaire.  Selon  lui,  c'est 
«  le  vrai,  l'unique  moyen  de  simplifier  et  d'améliorer  les  études 
«  mathématiques  dans  une  incalculable  proportion.  Les  adeptes 
tf  du  père  Gratry  vont  plus  loin  encore  :  ils  afiirment  grave- 
ce  ment,  ils  professent  avec  autorité  que  la  foi  auw  mystères 
«  est  en  mathématiques,  plus  que  partout  ailleurs,  la  condl- 
«  tion  du  progrès  (i).  L'opinion  commune  était  jusqu'à  pré- 
«  sent  qu'il  ne  faut  de  mystères,  ni  en  arithmétique,  ni  en  géo- 
«  métrie.  L'école  du  père  Gratry  soutient  précisément  le 
«  contraire,  et  c'est  par  là  surtout  qu'elle  triomphe  dans  sa 
c(  prétention  de  réhabiliter  les  infiniment  petits.  On  objecte 
a  contre  leur  emploi  qu  'ils  sont  inintelligibles  :  elle  répond  que 
a  c'est  le  plus  précieux  de  tous  leurs  avantages. 

(V  Les  aberrations  que  nous  venons  de  signaler  ne  sont  point 
«  imputables  à  M*  Boblin.  Nous  disons  seulement  que  la  voie 
«c  où  il  s*est  engagé  peut  y  aboutir,  et,  en  cela,  elle  nous  parait 
c<  dangereuse  (2).  » 

(1)  Voir  Euai  $ur  le«  examem,  par  l'abbé  A.  Lecomte,  p.  88.  Bruxelles, 
1857. 

(s)  Voir  BuneUnt  de  rAcadéroie  royale  des  science9,  des  leUret  et  desbeaux, 
arts  de  Belgique,  1857,  26«  année,  S"*  sérlei  1. 1«,  p.  387-889. 
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II 


On  a  entendu  M.  L»marie.  A  mou  tour  mamtenaiit  de  pré- 
sentermes  observaiions  sur  les  attaques  dont  je  suis  l'objet.  Mais 
il  faut,  au  préalable,  que  je  fasse  une  remarque  générale  sur  la 
façon  de  ma  réplique. 

M.  Lamarle  en  écrivant  son  rapporta  trop  cédé  au  mouve* 
ment  de  Tinquiétudc  et  du  chagrin  ;  il  en  résulte  que  dans  ses 
attaques,  on  trouve  une  incohérence,  une  confusion  à  laquelle 
ses  autres  travaux  ne  nous  avaient  pas  accoutumé.  Il  p»8^e  d'une 
idée  à  Tautre,  d'un  grief  à  Tantre,  sans  suite,  sans  transition. 
Les  fâcheuses  impressions  sous  Tempire  desquelles  il  a  exlialé 
ses  plaintes,  expliquent  ce  désordre ,  et  quoiqu'on  n'en  puisse 
dire  qu'il  sort  un  effet  de  tart^  la  part  des  circonstanoes  y  est 
suffisante  pour  laisser  aux  autres  écrits  de  M.  Lamarle  le  mérite 
réel  qu1ls  peuvent  avoir.  Mais  si  pour  une  appréciation  équitable 
du  talent  de  M.  Lamarle,  le  lecteur  impartial  saura  tenir  compte, 
dans  une  certaine  mesure,  de  la  mauvaise  humeur  de  Téerivain, 
comme  nature.Hement  mes  observations  devront  se  succéder 
dans  le  même  ordre  que  les  idées  du  savant  ingénieur,  il  en  ré- 
sultera nécessairement  aussi  quelque  confusion  dans  la  réponse 
que  je  présente  ici.  J'ose  donc  également  compter  sur  une  part 
de  lindalgence  du  lecteur. 

Celte  observation  faite,  abordons  immédiatement  ladisciuston. 


HI 


J'avais  dans  mon  Essai  principalement  insisté  sur  la  néees<- 
site  de  la  métaphysique  chrétienne  pour  permettre  aux  sciences 
spéciales  de  porter  une  analyse  sure  et  profonde  dans  les  ques- 
tions de  principes  qu'elles  soulèvent,  et  de  développer  en  même 
temps,  sans  en  amoindrir  la  plénitude  tout  ce  qu'elles  récèlent 
d'élévation  et  de  grandeur. 

M«  Lamarle,  parait^l,  ne  pense  pas  ainsi. 

Quel  est,  en  effet,  l'objet  des  préoccupations  de  l'honorable 
professeur?  C'est  que^  d'après  lui,  un  danger  se  révèle  f^n  Allé- 
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magoe,  en  France,  et  surtout  en  Belgique;  ce  danger  c'est  jus* 
tément  rimmixtion  des  métaphysiciens  dans  les  questions 
mathématiques.  Cest  là,  pour  M.  Lamarle,  le  fait  général  qui 
domine  la  situation;  c'est  là  ce  qui  justifie  le  cri  de  détresse 
qu'il  fait  entendre  dans  la  paisible  république  des  sciences. 
Ârrétons-nous  donc  d'abord  a  la  discussion  de  cette  question 
préalable,  l'intervention  des  métaphysiciens  dans  les  débats 
mathématiques. 

Et  avant  tout,  il  e^^t  sans  doute  inutile  de  répudier  pour  Té- 
cole  du  P.  Gratry  toute  solidarité  avec  celle  de  Hegel.  Qui  ne 
sait  en  effet,  que  les  travaux  du  P.  Gratry  tendent  surtout  à  ren- 
verser cette  idole  de  la  science  rationaliste?  La  sophistique  alle- 
mande est  tellement  le  point  de  mire  de  la  dialectique  de  Téminent 
oratorien  que  M.  E.  Saisset  lui  reproche,  dans  la  Revue  des 
deusp  mondes  {\\  d'être  agressif  jusqu'à  l'injustice  envers  llégel. 
La  vérité  est  que  le  P.  Gratry  apprécie  le  sophiste  comme  il  doit 
l'être,  c'est-à-dire  comme  le  chef  d'une  école  qui  aboutit  logi- 
quement à  la  ruine  de  toute  science.  Pour  ma  part  ;  j'ai  consacré 
quelques  pages  à  soutenir  la  même  thèse,  notamment  en  ce  qui 
concerne  le  calcul  infinitésimal.  Nous  livrons  donc  trés-volon- 
iiers  aux  exécutions  sommaires  de  M.  Laniarle,  cette  sophistique 
qui  n'est  qu'une  contrefaçon  mensongère  de  la  philosophie. 

Mais  que  la  métaphysique  dans  la  noble  acception  de  ce  mot, 
e'est-à-dire  la  vraie  science  des  principes,  puisse  éclairer  par  ses 
études  les  questions  mathématiques,  c'est  là  une  vérité  d'une 
lelle  évidence  pour  tous  ceux  qui  ont  fait  une  culture  un  peu 
sérieuse  de  cette  science,  que  l'on  s'étonne  de  la  voir  révoquer 
en  doute  par  un  homme  comme  M.  Lamarle  qui,  sans  doute,  a 
blanchi  dans  les  travaux  intellectuels.  Eh  !  qu'est-ce  donc  que 
la  métaphysique,  sinon  l'analyse  approfondie  des  principes  fon- 
damentaux de  toutes  les  sciences?  et  vous  voulez  que  celui-là 
précisément  qui  s'est  préparé  aux  éludes  spéciales  en  leur  dou- 
nant  un  fondement  aussi  solide,  s'abstienne  de  toute  immixtion 
dans  les  controverses  mathématiques.  Est-ce  donc  sérieux?  Sans 
doute,  il  ne  suffit  pas  d'être  métaphysicien  pour  trancher  une 
question  mathématique.  Mais  aussi  il  nestiffit  point,  prenez  garde 
de  vous  y  méprendre,  pour  détruire  une  théorie  mathématique, 

(i)  XXV*  année,  1  septembre  1S55.  art.  Une  logique  nowvelle  àl'ormMre 
ei  le  Père  Giufty,  p  915*94). 
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de  déclarer  incompétent  son  auteur,  sous  le  prétexte  dérisoire 
qu'il  est  un  métaphysicien.  Ce  métaphysicien  a  dû  établir  sa 
théorie  par  un  raisonnement:  eh  bien!  à  son  raisonnement 
opposez,  s1l  y  a  lieu,  un  raisonnement  meilleur.  Jusque  là,  en 
dépit  de  vos  clameurs,  la  théorie  reste  debout. 

On  comprend,  d'après  cela,  que  je  me  sois  fort  peu  ému 
d'une  petite  tactique  que  mon  adversaire  a  imaginée  pour  me 
porter  des  coups  plus  surs.  Ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à 
rheure,  c'est  surtout  en  moi  que  M.  Lamarle  poursuit  en  Bel- 
gique, la  dangereuse  immixtion  des  métaphysiciens  dans  les 
questions  mathématiques.  Or,  pour  celui  qui  se  demanderait 
quel  peut-être  Fauteur  belge  qui  éveille  à  ce  point  la  sollicitude 
de  M.  Lamarle,  on  ne  peut  guère  à  la  manière  dont  il  s'exprime 
en  faire  autre  chose  qu'un  professeur  de  philosophie,  qui  se 
donne  le  luxe  d'avoir  ses  vues  personnelles  sur  certaines  ques- 
tions mathématiques.  L'insinuation  est,  du  reste,  parfaitement 
innocente,  et,  sous  ce  rapport,  je  ne  songe  aucunement  à  récla- 
mer une  réparation  d'honneur  de  mon  savant  critique.  Je  prise, 
en  effet,  très-haut  les  études  philosophiques  que  je  considère 
comme  indispensables  à  toutes  les  carrières  spéciales,  La  vérité 
est,  cependant,  que  Tobjet  le  plus  habituel  de  mes  études,  m'est 
fourni  par  les  sciences  mathématiques  et  physiques.  Au  surplus, 
M.  Lamarle  n  a  pu  s'y  tromper  qu'en  parfaite  connaissance  de 
cause,  la  chose  étant  trés-claire  par  plusieurs  passsages  de  ma 
brochure. 

Mais  quel  est  donc  le  motif,  me  dira-t-on,  qui  aura  engagé 
un  esprit  aussi  éclairé  à  se  tromper  de  la  sorte. 

Ah  !  la  raison  est  bien  simple. 

M.  Lamarle  veut  détruire  les  idées  que  j'ai  présentées  dans 
mon  Es»ai  sur  les  examens,  les  vues  et  les  méthodes  dont 
j'ai  essayé  de  mettre  en  relief  la  fécondité  et  la  valeur  philoso- 
phique. Or  comme  il  s'agit  de  questions  mathématiques,  et  que 
les  métaphysiciens  sont,  au  sens  de  mon  critique,  incompétents 
â  prendre  parti  dans  ces  sortes  de  questions,  il  est  évident  que 
les  insinuations  de  M.  Lamarle  tendent  à  faire  rejeter  sans 
examen,  les  vues  que  je  puis  présenter  à  l'appréciation  des 
hommes  de  science.  On  le  voit,  M.  Lamarle  qui  a  déjà  livré  et 
soutenu  quelques  batailles  sur  le  terrain  de  la  science,  est  un 
peu  rompu  aux  ruses  de  guerre. 

Mais  qu'importe  !  Que  signifient  ces  vaines  classifications  des 
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intelligences.  Vraiment  aveeles  vues  progressives  de  M.  Lamarle, 
oe  semblerait-il  pas  que  la  vérité  dans  ses  rayons  divers  dut 
être  monopolisée  exclusivement  au  profit  de  quelques  castes 
privilégiées.  Un  tel  parcage  des  esprits  répugne  au  libre  essor  de 
la  pensée.  Toutes  les  grandes  vérités  qui  constituent  la  raison, 
sontTapanage  de  l'humanité  toute  entière;  toutes  dans  les  hau- 
teurs sereines  d'où  descendent  les  racines  de  la  pensée,  conver- 
gent en  un  faisceau  unique,  et  par  conséquent,  tout  homme, 
fût-il  métaphysicien,  a  le  droit  de  se  mêler  aux  discussions 
mathématiques.  S*il  le  fait  mal,  faites-lui  payer  chèrement  sa 
présomption,  et  tout  sera  dit. 


IV 


Du  reste,  au  fond,  M.  Laniarle  est  un  esprit  trop  élevé  pour 
méconnaître  la  légitime  influence  de  la  métaphysique  sur  le 
développement  des  sciences  mathématiques.  La  ligne  de  circon- 
vallation  qu'il  voudraitétablir  entre  les  géomètres  et  les  métaphy- 
siciens, est  tout  simplement  une  mesure  de  sécurité  personnelle. 
Aussi  est-il  loin  d'avoir  toujours  montré  la  même  susceptibilité 
i  l'endroit  des  empiétements  de  la  métaphysique.  Cest  un  hom- 
mage à  rendre  à  M.  Lamarle,  nous  allons  le  constater  aussitôt. 

Il  y  a  quinze  ans,  le  Cartésianisme  de  M.  Bordas-Demoulin 
était  couronné  par  Tinstitut.  Cet  ouvrage  a  paru  précédé  d  un 
discours  très-étendu  de  M.  Huet  sur  la  reformation  de  la  philo- 
sophie. Certes,  sans  vouloir  apprécier  ici  cette  publication  dans 
son  ensemble,  il  est  juste  de  dire  qu'il  y  a  peu  d'écrits  où  soit 
célébrée  avec  autant  de  vigueur  et  do  vérité  la  puissante  impulsion 
qu'imprime  aox  sciences  et  spécialement  aux  mathématiques, 
rheureuse  influence  de  la  métaphysique. 

Laissons  d'abord  parler  M.  fluet.  Il  nous  dira  que  Copernic, 
Kepler,  Galilée,  Harvey,  Viète  ne  peuvent  être  considérés  comme 
les  rénovateurs  des  sciences,  parce  que  la  métaphysique  na  pas 
fécondé  leur  intelligence  è  la  grande  lumière  de  ses  principes. 
Sans  doute,  dit  M.  Huet,  «  Tantiquité  se  trouve  déjà  dépassée, 
c<  et  dans  de  si  nombreuses  et  de  si  belles  découvertes,  on  sent  la 
ce  viRueur  que  le  christianisme  a  communiquée  à  rintelligence 
t<  humaine.  Mais  c'est  en  vain  que  l'on  chercherait  parmi  ces 
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«  srrands  hommes  le  fondaleur  dune  époque  scientifique. 
«  Kepler  même  et  Galilée  ne  sont  pas  faits  pour  ce  rôle;  le 
«  génie  méuiphysique  leur  manque;  ils  ne  s'élèvent  point  aux 
«  principes.  Les  grandes  vérités  qu'ils  découvrent,  faute  de  cet 
<«  appui,  restent  en  quelque  sorte  sans  usage  (i)«  »  Ce  juge* 
mont  surtoirt  en  ce  qui  concerne  Kepler,  me  parait  empreint 
d*une  sévérité  exagérée,  mais  peu  nous  importe  ici.  Ailleurs 
M.  Huet,  affirme  que  eest  sous  rinflnencede  la  métaphysique 
que  De<^cartes  a  pu  s'élever  i  la  découverte  de  la  géométrie 
analytique  et  pour  ainsi  dire  de  l'algèbre  (f).  Pour  créer  la 
géoméirie  analytique,  il  fallait^  dit-il,  Fesprit  philosophique 
qui  montre  dans  la  quantité  continue  plus  de  généralité,  et  par 
conséquent  plus  de  simplicité  que  dans  la  quantité  discontinue  (s). 
D  après  M,  Huet,  le  dix-huitième  siècle  s'est  rendu  coupable 
d'une  grande  injustice.  Et  qu'elle  est  cette  grande  injustice? 
C  est  que  reniant  leur  origine,  les  sciences  physiques  et  ma- 
fhématiques  affectaient  alors  de  se  séparer  de  la  métaphy- 
siquCy  dont  le  nom  même  avait  été  proscrit  (i). 

Quant  à  M.  Bordas-Demoulin.  M.  Lamarle  ne  me  citerait- 
il  pas  difficilement  un  ouvrage  qui,  autant  que  le  Cartésta" 
nismCy  soit  un  exemple  de  l'immixtion  des  métaphysiciens  dans 
les  questions  mathématiques.  La  philosophie  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  n'y  occupe-t-elle  pas  une  très-large 
part?  Jusqu'à  quel  point  M.  Bordas-Demoulin  a**t^l  réussi 
dans  ses  investigations,  c'est  ce  que  je  n'examine  pas  ici.  Je  veux 
seulement  constater  l'esprit  de  son  travail.  Or  pour  le  faire 
apprécier,  ne  suffit-il  pas  de  rappeler  que  dans  l'épigraphe  même 
de  son  ouvrage,  M.  Bordas-Demoulin  affirme  que  sans  laphi^ 
losophie  on  ne  pénètre  point  au  fond  des  mathématiques. 

Voilà  donc,  certes,  des  philosophes  qui  revendiquent  haute- 
ment pour  la  métaphysique,  le  droit  de  s'immiscer  dans  les  dé- 
bats dos  sciences  mathématiques. 

Eh  bien  !  ces  philosophes  ne  sont  pas  inconnus  à  M.  Lamarle, 
et  même  entre  eux  et  lui  il  s'est  établi  des  rapports  seientifiques. 

(i)  Discours  sur  la  réf&rfnation  de  laphiloêûphie  au  XI X*  siècle^  p.  XT. 
Paris,  1845. 
(t)  Ibidem,  p.  CV. 
(f)  Ibidem,  p.  CVI. 
(4)  Ibidem,  p.  CXXI. 
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QuVt-il  fdit  fK>tir  les  prémunir  contre  le  danger  de  leur 
immixtion  dans  lee  quesUone  mathématiques  f 

Ce  qu'il  a  fait ,  le  voici  : 

MM.  Huec  et  Bordas-Demoulin  s'adressent  à  M.  Lamarle 
iui^meme  pour  obtenir  sa  collaboraiion  dans  la  publication  de 
leur  ouvrage.  La  situation  est  délicate,  semble-t-il.  Comment 
s*en  tirera  M.  Lamarle?  Avertira-t-il ses  amis  d  abandonner  une 
fausse  voie,  et  de  se  garder  de  donner  aux  écrivains  le  dange- 
reux exemple  de  Timmixtion  des  métaphysiciens  dans  les  sciences 
spéciales? 

Que  l'on  se  rassure  ;  M .  Lamarle  s'en  est  parfaitement  tiré«  en 
déposant  des  scrupules  qui  n'eussent  pas  été  de  circonstance. 
Aussi  s'est-il  prêté  à  fournir  d  abord  à  l'œuvre  de  M.  Bordas- 
Demoulin  un  chapitre  intitulé:  Notions  sur  la  puissance  et 
sur  ta  forée  ^  considérées  dans  tes  effets  qui  leur  servent  de 
mesure  (l).  Et  finalement  il  a  bien  voulu  ajouter  encore  un 
Supplément  à  la  métaphysique  du  calcul  différentiel  (2). 

En  revanche  pour  cimenter  cette  triple  alliance,  si  M.  Bordas- 
Demoulin  accordait  à  M.  Lamarle  Thonneur  de  compléter  un 
travail  couronné  par  Flnstitut,  M.  Huet,  dans  le  discours  pré- 
liminaire relevait  hautement  le  mérite  de  M.  Lamarle.  L'ou- 
vrage couronné  présentait,  sous  un  nouvel  aspect,  la  métaphysique 
du  calcul  différentiel.  Mais  tout  n'était  pas  fait.  «  Il  restait  à 
«  compléter,  dit  M.  Huet,  sous  le  point  de  vue  de  la  théorie, 
«  cette  partie  du  travail  de  M.  Bordas-Demoulin.  C'est  un  soin 
V  qu'a  bien  voulu  prendre  mon  savant  collègue,  M.  Lamarle, 
«  ancien  élève  de  TEcole  Polytechnique,  professeur  à  la  faculté 
«  des  sciences  de  l'Université  de  Gand.  On  reconnaîtra  dans  le 
ce  chapitre  quil  a  fourni  au  Cartésianisme^  un  esprit  né  pour 
«c  les  hautes  spéculations  des  sciences.  Les  vues  si  nettes  et 
<«•  si  précises  qu'il  y  expose  y  nous  dispensent  déplus  amples 
«  détails  {Z).  »  Il  ajoutait  plus  loin:  «  La  nouvelle  théorie 
«  adoptée  par  M.  Ltmarle,  lui  restera  redevable  de  plu:^ieur6 
«  aperçus  au^ssi  rigoureua:  que  profonds,  qui  deviennent  pour 
«  elleune  confirmation  précieuse,  par  l'Importance  des  ques- 
«  ttofis  mathématiques  sur  ùsqueUes  elle  a  servi  à  répandue 

(1)  Lp  Cartéêfani$me,  t.  H,  parUe  II,  chap.  IV,  p.  08-118.  Paris,  1848. 

(s)  Ibidem^  p.  477  690. 

(s)  Disooun  déjà  cité,  p.  CIV. 
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«  une  lumière  nouvelle  (i).  »  Enfin  il  disait  :  «  Nous  souhai* 
«  tons  vivement  que  M.  Lnmarie  poursuive  le  cours  de  ses 
«  savantes  investigations;  de  semblables  travaux  nous  semblent 
c<  éminemment  propres  h  donner  aux  mathématiques  une  rigueur 
M  philosophique  plus  grande,  et  par  conséquent  une  înflueoee 
«  encore  plus  décisive  sur  iedéveloppementde  l'intelligence  (2).  »> 

En  somme  donc,  M.  Lamarle  s'accommodait  très-bien,  il  y 
a  quinze  ans,  de  la  participation  des  métaphysiciens  aux  débats 
mathématiques.  Il  y  aurait  donc  injustice,  sous  ce  rapport,  à 
I  assimiler  aux  adeptes  de  cette  école  du  XVIU^sièclc,  qui,  dans  ses 
haines  brutales  contre  la  métaphysique^  ne  connaissait  ni  trêve, 
ni  merci.  Non  ;  il  ne  parait  pas  que  M.  Lamarle  ait  des  principes 
absolus  sur  celte  question  :  il  sait  en  toute  chose  garder  la  mesure. 
Si  dans  leurs  ouvrages,  les  métaphysiciens  ouvrent  une  place 
aux  théories  de  M.  Lamarle,  ils  peuvent  sans  inconvénient  siéger 
dans  les  conseils  de  la  science.  Mais  s'ils  s'égarent  à  combattre 
les  vues  de  l'honorable  associé  de  l'Académie,  s'ils  prônent 
l'emploi  de  la  méthode  infinitésimale  dans  renseignement  élé- 
mentaire en  dépit  des  travaux  de  M.  Lamarle  qui,  depuis  long- 
temps, ont  établi  qu  il  fallait  bannir  cette  méthode,  s'ils  vont 
même  plus  loin  en  se  donnant  des  torts  qui  me  sont  personnels 
et  dont  j'aurai  tout  à  l'heure  à  rendre  raison,  il  est  évident  quïls 
n'ont  plus  droit  aux  mêmes  égards  de  la  part  de  M.  Lamarle. 
Or,  telle  est  la  situation.  L'avenir  si  riant  prédit  à  M*  Lamarle 
par  M.  Huet,  a  fait  place  à  un  présent  assombri  où  je  ne  sais 
quel  souffle  de  libre  examen  a  terni  les  idées  de  l'aucien  colla- 
borateur du  Cartésianisme.  Qu'est-il  étonnant  après  cela  que 
l'estimable  professeur  se  hâte  de  prémunir  les  métaphysicietiM 
contre  le  danger  de  leur  immixtion  dans  les  questions  ma- 
thématiques^  et  de  sonner  le  clairon  d'alarme  pour  annoncer  que 
ce  danger  se  révèle  en  jillemagne^  en  France  et  surtout  en 
Belgique.  Certes,  les  métaphysiciens'ont  bien  peu  de  générosité, 
s'ils  ne  sont  pas  touchés  du  zèle  désintéressé  de  M.  Lamarle  à 
les  prémunir  contre  Terreur. 

Pour  moi ,  je  ne  connais  pas  ces  doubles  poids  et  mesures. 
Frappé  de  la  décadence  de  la  pensée  dans  les  sciences,  où,  à 
côté  de  progrès  incessants,  on  trouve  souvent  si  peu  de  largeur 


(i)  Ibidem^  p.  CXII. 
(d  Ibidem,  p.  CXIY. 
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dans  les  vues,  lorsqu'il  s'agit  d'analyser  et  de  scruter  les  principes 
fondamentaux  de  nos  théories,  j'ai  proclamé  hautement  la  néces- 
sité de  mettre  fin  à  cette  scission  exclusive  entre  les  sciences. 
Nous  avons  aujourd'hui  les  plus  riches  éléments  pour  faire  de 
nos  connaissances  mathématiques  et  physiques  le  monument  le 
plus  grandiose,  et  cependant,  comme  contraste  à  la  hauteur  de 
pensée  des  rénovateurs  des  sciences  au  XVIle  siècle,  nous  voyons 
un  des  savants  les  plus  laborieux  de  notre  pays,  M.  Lamarle, 
qui,  même  dans  l'humble  rédaction  de  deux  ou  trois  pages,  ne 
peut  se  soustraire  aux  conséquences  du  vide  de  ses  connaissances 
métaphysiques,  et  est  réduit  à  y  déposer  des  traces  des  halluci- 
nations qui  l'égarent  sur  la  nature  même  de  la  science,  dont  la 
culture  lui  a  fait  un  nom.  C'est  ce  que  nous  montrerons.  Et  que 
peut«on  attendre  de  renseignement  mathématique  comme  moyen 
de  féconder  l'intelligence ,  lorsque  cet  enseignement  est  donné 
par  des  hommes  qui  manquent  à  ce  point  du  sens  métaphysique. 


Passons  maintenant  aux  détails  de  la  critique  de  M.  Lamarle. 

D'après  lui ,  le  danger  qu'il  s'agit  de  conjurer  se  révèle  sur- 
tout en  Belgique.  Sans  nous  occuper  du  vieil  Hegel  que 
M.  Lamarle  attaque  avec  raison,  mais  qui  ne  se  trouve  guère 
ici  mêlé  avec  sa  philosophie  défaillante,  que  pour  les  besoins  de 
la  cause,  le  P.  Gratry  semble-t-il,  avec  sa  verve  et  le  prestige  de 
son  talent^  n'a  pu  créer  par  lui-même  des  dangers  comparables 
à  ceux  que  l'ardeur  inconsidérée  de  ses  amis  fait  surgir,  en  ce 
moment,  en  Belgique.  On  va,  dit  M.  Lamarle,  jusqu'à  soutenir 
les  paradoxes  les  plus  inadmissibles^  on  maintient  pour 
vraies  des  conceptions  chimériques.  Â-t-on  pour  l'erreur  l'an- 
ioriiédun  ou  deux  noms  et  une  utilité  apparente:  cela  suffit. 
On  s'en  empare ,  on  en  arrache  les  derniers  vestiges  du  vrai, 
et  alors  qu'elle  a  perdu  toute  sanction,  sauf  celle  de  Técrivain 
téméraire  qui  l'exploite,  on  s'en  sert  comme  d'un  appui  pour 
étayer  ses  propres  systèmes. 

On  le  voit,  ces  accusations  sont  très-graves,  et  en  leur  sup- 
posanl.un  fondement  sérieux,  le  mot  A'aherration  serait  peut- 
être  trop  aimable  pour  qualifier  de  tels  écarts.  Aussi  est-il  natu- 
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rel  de  se  demander  quel  est  récrivain  qui  se  joue  ainsi  de  la 
âcîenee,  qui  affiche  à  ee  point  le  mépris  de  la  vérité  et  la  fièvre 
du  paradoxe. 

Pour  celui-là  même  à  qui  mon  E^^faisetBit  inconnu,  et  qui, 
parconséquent,  ne  pourrait  percer  la  trame  d  ailleurs  très-trans- 
parente des  allusions  de  M.  Lamarle,  il  est  vrai  de  dire  x\ui\  me 
frerait  déjà  très-diOricile  de  me  laver  de  tout  soupçon.  M.  Lamarle 
en  effet,  commence  par  dire  que  le  danger  qu'il  signale  se  révèle 
surtout  en  Belgique^  et  finit  par  me  citer  #d<i/ comme  dépas- 
sant en  énormités  le  P.  Gratry  lui-même.  C'en  serait  assez,  sans 
doute,  pour  permettre  à  bien  des  lecteurs  de  deviner  que  tontes 
les  plaintes  de  M.  Liamarle  sont  à  mon  adresse.  Mais  en  der* 
•nière  analyse,  comme  le  savant  professeur  a  bien  voulu  ne  pas 
déclai^r  que  tous  les  anathèmes  que  je  viens  de  transcrire, 
foudroient  spécialement  mes  idées,  ne  serait-il  pas  d'une  pru- 
dence bien  entendue  de  dissimuler  en  silence  des  coups  qui  me 
frappent  pour  ainsi  dire  dans  Tombre? 

A  Dieu  ne  plaise  que  dans  les  libres  discussions  de  la  science, 
j'aie  jamais  la  faiblesse  de  dissimuler  les  attaques  de  mes  adver- 
saires. Certes,  il  m'eut  été  facile  aussi,  arrangeant  à  ma  guise  un 
résumé  sommaire  de  la  note  de  M.  Lamarle.  de  me  donner  ainsi 
les  joies  éphémères  d'un  triomphe  illusoire.  Mais  que  peut 
gagner  la  science  è  des  discussions  entamées  et  poursuivies  sans 
loyauté.  M.  Lamarle  ne  précise  même  pas  catégoriquement  la 
thèse  qui  provoque  ses  anathèmes.  Nous  allons  suppléer  à 
toutes  ces  réticences,  à  toutes  ces  vagues  accusations  qui  semblent 
se  perdre  dans  le  vide. 

Toutes  les  sentences  de  M.  Lamarle  sont  à  mon  adresse.  Ce» 
paradoxe»  le»  plu»  inadmi»»ible»f  ce  sont  mes  vues  sur  les 
quantités  imaginaires;  l'aulorilé  (Tun  ou  deux  nom»^  c'est 
celle  de  M.  De  Montferrier  et  de  Wronski  ;  fuiililé  apjta* 
rentOy  ce  sont  les  lois  auxquelles  peut  conduire  la  considération 
des  quantités  imaginaires,  et  l'unité  qu'elle  tend  à  introduire 
dans  la  science;  le  »y»lème  qui  trouve  ioi  un  appuiy  ce  sont 
les  vues  ontologiques  que  j'ai  présentées  sur  la  nature  des  idées. 

Et  quoique  M.  Lamarle  trouve  commode  de  faire  remonter 
jusqu'à  l'illustre  P.  Gratry,  dont  la  gloire  l'offusque,  la  respon- 
sabilité de  tout  ce  qui  peut  échapper  aux  amis  du  philosophe 
français,  je  dois  dire  que  je  ne  sache  pas  qu'il  soit  tombé  nulle 
part  dan.s  les  excès  qui  me  sont  reprochés  icu  Quant  à  Wr0R«ki 
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dontf  ai  invoqué  i'autoriléyen  faisant  cependantccrtaines  réserves, 
je  suppose  bien  que  M.  Lamarle  n'en  veut  point  faire  un  disciple 
de  Hegel,  car  Terreur  serait  assez  étonnante  vu  que  Wronski 
faisait  école  avant  même  qu'il  s'agit  de  Hegel. 

Voilà  donc  la  question  posée  sans  que  je  songe  aucunement 
à  eo  dégager  ma  responsabilité.  Mais  M.  Lamarle  nés  étonnera 
pas,  j'espère,  si  je  me  permets  de  discuter  très-librement  la 
valeur  du  verdict  de  mort  qu'il  a  prononcé  contre  mes  idées. 

Je  ne  dis  pas  que  je  discuterai  les  raisons  de  mon  savant 
adversaire;  car  par  un  étrange  oubli,  M.  Lamarle  n'a  pas  songé 
à  motiver  sa  sentence.  Dans  nos  tribunaux,  jamais,  que  je  sache, 
le  ministère  public  ne  s'avise  de  déclarer  purement  et  simple- 
ment la  culpabilité  d'un  accusé.  Il  résume  les  débats,  discute  les 
témoignages,  apprécie  les  circonstances,  et  Gnalement  soutient 
ou  abandonne  l'accusation.  M.  Lamarle,  pense-t-il,  a  depuis 
trop  longten)ps  pris  rang  dans  la  science,  pour  que  l'on  puisse 
exiger  de  lui  le  respect  de  tels  usages.  Vous  publiez  un  travail  : 
M.  Lamarle  le  lit,  le  juge  ;  la  question  est  vidée. 

C'est  là,  il  faut  l'avouer,  une  illusion  étonnante  chez  M.  La- 
marle qui  doit  connaître  cependant,  par  des  faits  assez  nom- 
breux, jusqu'à  quel  point  son  autorité  tranclie  les  questions 
dans  le  monde  de  la  science.  Dans  tous  les  cas,  M.  Lamarle  en 
prendra  son  parti  :  nous  interjetons  appel  de  ses  sentences. 
Discutons  donc. 


VI 


Il  s'agit  des  quantités  imaginaires  que  M.  Lamarle  considère 
d'une  manière  absolue  comme  chimériques,  et  qui,  par  consé- 
quent, à  aucun  litre,  ne  peuvent  être  envisagées  comme  des  con- 
ceptions vraies.  Là  est  bien  la  question.  Car  dès  le  moment  où 
à  un  point  de  vue  ces  quantités  ont  une  signification  qui  leur 
permet  d'être  une  solution  vraie  de  certaines  questions,  j'ai  rai- 
son de  qualifier  de  superficielle  la  façon  des  géomètres  qui  y 
signalent  simplement  un  symbole  d'absurdité,  et  n'essaient  pas 
même  de  soulever  le  coin  du  voile  qui  les  enveloppe. 

Mais  avant  daller  plus  loin,  il  importe  de  préciser  ici  avec 
netteté  d^  quelle  nature  est  la  vérité  des  résultats  mathématiques. 


556  LA    MÉTAPHYSIQUE 

La  vérité  des  lois  mathématiques  est  purement  formelle.  RUe 
coDi^iste  uniquement  dans  l'harmonie  de  ces  lois  avec  les  pré- 
misses d'où  elles  sont  sorties,  et  si  ces  prémisses  n'impliquent  pas 
contradiction  logique^  les  formules  qui  en  sont  la  conséquence, 
ne  peuvent  être  absurdes.  Cest  donc  se  mettre  à  un  point  de  vue 
erroné  pour  l'interprétation  de  nos  formules  que  d'examiner  si 
elles  expriment  des  relations  dont  on  trouve  des  exemples  dans 
les  objets  ordinaires  du  calcul.  Dans  les  mathématiques  pures 
nous  faisons  abstraction  de  toute  application  possible  des  lois 
auxquelles  nous  arrivons.  Le  monde  des  corps  serait  anéanti  que 
les  lois  de  la  géométrie  ne  subsisteraient  pas  moins  dans  toute 
leur  intégrité.  Lorsque  nous  établissons  les  propriétés  de  l'el- 
lipse, que  faisons-nous  autre  chose  que  développer  le  contenu 
de  l'idée  hypothétique  de  cette  figure ,  abstraction  faite  de 
la  question  de  savoir  s'il  existe  même  une  ellipse  dans  la  nature? 

Ce  serait  donc  s'égarer  dans  une  fausse  voie,  que  de  vouloir 
s'assurer  de  la  vérité  des  quantités  imaginaires,  en  constatant  si 
elles  peuvent  èi?^ réalisables  d'une  manière  quelconque.  Toute 
la  question  à  résoudre  est  celle-ci  :  les  quantités  imaginaires 
sont-elles  logiquement^  à  un  point  de  vue  purement  abstrait, 
une  solution  vraie  des  questions  qui  y  conduisent  P 

Et  tel  était  bien  le  sens  de  la  thèse  dans  mon  Essaie  car 
comme  principal  argument  à  l'appui,  je  disais  : 

c<  Que  l'on  ne  s'y  trompe  pas..  ;  tout  résultat  auquel  on  arrive 
c<  par  la  combinaison  strictement  logique  des  éléments  d'un 
c(  problème  dont  les  données  n  impliquent  pas  contradiction,  est 
c(  nécessairement  vrai  (l).  » 

Voilà  pourquoi  tout  en  refusant  de  voir  avec  M.  Lamarle  des 
conceptions  purement  chimériques  dans  les  quantités  imagi- 
naires, je  n'hésite  cependant  pas  à  dire  que  pour  rinierpréia" 
tion  de  ces  quafitités  on  s'épuise  en  vains  efforts,  qu'elles 
seront  toujours  le  grand  mystère  des  mathématiques, 
qu'elles  offrent  la  construction  d'une  espèce  particulière  de 
nombres  auxquels  il  est  impossible  d'attacher  aucune  inter- 
prétation quelconque  (2). 

Il  y  a  plus.  Ces  quantités  sont  complètement  irréalisables  en 

(1)  Ei3aiAé\k  cité,  p.  6^.  —  La  Belgique^  t.  1«',  p  545-34<(. 

(2)  Voir  Essai  sur  les  examens,  p.  62-63.  —  Ou  voir  La  Belgique^  t.  I, 

p.  355-318. 
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nombre  défini,  même  d'une  manière  approximative,  et  il  serait 
tout  k  fait  chimérique  de  chercher  un  nombre  déterminé  qui 
élevé  à  une  puissance  d'ordre  pair  donne  un  résultat  négatif.  La 
supposition  même  de  Texistenee  d'un  tel  nombreserait  absurdCy 
puisqu'il  en  résulterait  l'anéantissement  de  la  loi  des  signes^ 
qui,  comme  toutes  les  lois  mathématiques ,  implique  des  rela- 
tions nécessaires. 

Mais  tout  cela  ne  tranche  en  aucune  façon  la  question  que 
nous  avons  à  débattre.  Si,  quoi  qu'ils  fassent,  les  analystes  sont 
impuissants  à  dégager  complètement  des  quantités  imaginaires 
l'élément  mystérieux  qui  nous  occupe,  si  toujours  les  transfor- 
mations qu'on  peut  leur  faire  subir,  laissent  au  moins  dans  leur 
expression  le  radical  du  second  degré  de  l'unité  négative^  Tim- 
puissance  deces  efforts  établit  simplement  que  les  quantités  ima- 
ginaires appartiennent  à  une  sphère  de  grandeurs  idéales  tout  ù 
fait  à  part,  sans  rien  préjuger  sur  la  vérité  formelle  de  ces  con- 
ceptions en  elles-mêmes.  Si  elles  constituent  un  ordre  spécial 
de  grandeurs,  vouloir  les  représenter  même  d*une  manière 
approximative  en  nombre  fini,  c'est  chercher  la  solution  dans 
des  données  qui  Texcluent. 

Cest  ainsi  qu'il  serait  absurde  de  vouloir  obtenir  avec  exac- 
titude le  rapport  numérique  du  côté  d'un  carré  a  sa  diagonale, 
de  la  circonférence  au  diamètre,  puisque  ces  rapports  sont  des 
nombres  irrationnels.  Et  cependant  quoi  de  plus  simple  que  de 
trouver  ce  rapport  par  une  construction  géométrique?  Ce  rap- 
port existe  donc,  quoi  qull  soit  absurde  de  vouloir  l'exprimer  en 
nombre  fini,  et  il  existe  tellement  qu'il  est  impliqué  nécessaire- 
ment dans  l'idée  du  carré  et  de  la  circonférence ,  par  la  raison 
évidente  qu'il  est  impossible  de  concevoir  un  carré  sans  diago- 
nale de  mémo  qu'une  circonférence  sans  diamètre. 

Or,  de  même  que  les  quantités  irrationnelles  constituent  une 
classe  à  part  dans  Tordre  des  grandeurs  qui  exclut  toute  possi- 
bilité de  les  représenter  en  nombre  fini,  de  même  aussi  les  quan- 
tités imaginaires  peuvent  être  considérées  comme  constituant 
une  troisième  classe  de  grandeurs  qui  exclut  la  possibilité  de  les 
représenter  en  nombres  rationnels  ou  réels  incommensurables. 

Et,  en  effet,  jusqu'où  s'étendent  nos  connaissances  relative- 
ment aux  quantités  imaginaires?  M.  Lamarle  ne  l'ignore  pas 
plus  que  moi,  le  voici  en  deux  mots  : 

D'abord  toute  quantité  imaginaire  peut  être  décomposée  en 
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deux  facteurs  Tun  réel,  Tauire  imaginaire,  mais  oe  dernier 
facteur  abaiêsant  le  calé  imaginaire  de  l'expression  primitive 
è  ne  dépendre  plus  que  de  rimaginaire  de  Tunité  (l). 

C'est  déjà  une  élucidation  de  la  question.  Reste  maifitcnatit 
à  édaircir  Timaginaire  elle-même  de  Tunité.  Or ,  sur  ce  point 
encore,  la  science  parvient  à  ramener  l'imaginaire  dtm  degré 
quelconque  de  l'unité  h  une  série  dépendant  de  Timaginaire 
seule  du  second  degré  {i).  Quant  à  cette  dernière  knaginaîre,  il 
est  tout  à  fait  impossible  de  l'éiinMner,  par  la  raison  bien  sim- 
ple, à  mon  avis,  que  ce  serait  passer  d'une  sphère  d'idées  à  une 
autre  qni  lui  est  absolument  incompatible. 

Voilà  les  résultats  de  l'analyse»  Or,  jusqu'ici  on  ne  voit 
rien  qui  implique  l'absurdité  des  quantités  imaginaires.  Et,  en 
effet,  la  science  n'établit  l'absurdité  que  d'une  seule  hypothèse, 
et  cette  hypothèse  absurde,  ce  serait  celle  qui  voudrait  égaler, 
même  approxinaativement,  une  quantité  imaginaire  à  un  nombre 
défini  quelconque.  Mais  nous  venons  de  voir  par  Texemple  des 
quantités  incommensurables,  que  la  complète  impossibilité 
d'obtenir  la  valeur  d'une  quantité  sous  une  forme  quelle  exduiy 
l'absurdité  même  de  toute  recherche  en  ce  sens,  n'établit  en 
aucune  façon  l'absurdité  de  l'idée  même  de  cette  quantité. 

Il  m  est  donc  permis,  sans  sortir  de  l'ordre  des  idées  que  je 
viens  d'émettre,  de  conclure  que  M.  Lamarle  n'est  aucunement 
fondé  à  répudier  d^une  manière  absolue  comme  chimériques 
les  quantités  imaginaires,  et^  sous  ce  rapport,  ses  affirmations 
catégoriques  ne  peuvent  s'expliquer^  dans  un  savant  de  ce  mé* 
rite,  que  par  un  examen  exclusif  et  peu  attentif  de  la  question. 

J'avoue  cependant  que  les  considérations  précédentes  n'éta* 
Missent  ma  thèse  que  d'une  nuinière  négative.  Car  si  elles 
montrent  péremptoirenoent,  ce  me  semble,  que  les  faits  acquis 
à  la  seienee  ne  permettent  pas  logiquement  à  M.  Lamarle  de  se 


(0  C'est-à-dire,  pour  parler  la  langue  algébrique,  que  Ton  a  toujours 

9n  %n     Sin 

(s)  On  a  toujours 

A  reprétentant  la  tomme  des  termes  réels  du  déyeloppement,  B  la  somme  des 
coefficients  des  termes  imaginaires.  L*analyse  desquanUlésA  etBa,  dWeurs^ 
Mé  faite  avec  une  grande  perfectien. 
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prononcer,  comme  il  le  fait,  sur  Tabsurdité  des  quantités  ima- 
ginaires^,  elles  ne  suffisent  pas  à  me  justifier,  lorsque  me  plaçant 
à  un  pèle  diamétralement  opposé  à  eeiuiqu*a  choisi  M.  Lamarle, 
je  maintiens  les  quantités  imaginaires  pour  vraies.  Si  donc  je 
n'avais  rien  è  ajouter  en  confirmation  de  ma  thèse,  je  pourrais, 
ajuste  titre,  être  regardé  comme  non  moins  hasardé  que  mon 
critique  dans  mes  assertions  scientifiques,  il  me  reste,  par  con- 
séquent, i  présenter  la  partie  positive  de  ma  défense  sur  cette 
question,  cest-è-dire  à  montrer  que  non-seulement  la -science  ne 
permet  pas  de  déclarer  fau89e9  les  quantités  imaginaires,  mais 
que  l'analyse  philosophique  des  faits  exige  nécessairement  que 
Ton  maintienne  ces  conceptions  pour  vraies. 


VII 


La  tâche  ne  me  sera  pas,  d'ailleurs ,  bien  difficile,  puisqu'il 
me  suffira  de  reproduire  avec  quelques  développements  les  ar* 
guments  indiqués  dans  ma  brochure.  Nous  allons  donc  conti- 
nuer nos  raisonnements. 

Et  d'abord  pour  trancher  la  question,  ne  suffirait-il  pas  de 
cette  seule  observation.  L'absurdité  des  quantités  imaginaires  est 
démentie  comme  dit  Wronski,  par  l  exactitude  rigoureuse  de 
tous  les  résultats  qu  on  obtienten  les  employant(\),  El,  en  effet, 
si  les  quantités  imaginaires  sont  de  pures  chimères,  des  absurdités, 
comment  l'intelligence  humaine  en  s'appuyantsur  des  chimères 
et  des  absurdités  arrive-t-elle  toujours  et  nécessairement  k  des 
conséquences  exactes.  M.  Lamarle  ne  veut  pas  de  mystères  en 
mathématiques.  Pour  ma  part,  je  prends  la  science  telle  qu'elle 
est,  avec  ses  lumières  el  ses  obscurités  ;  jamais  cependant  je 
nuirai  jusqu'à  admettre  des  mystères  qui  conduiraient  à  la  ruine 
des  lois  de  rinlelligence.  Mais  les  doctrines  de  M.  Lamarle  ne 
conduisent-elles  pas  à  des  mystères  de  ee  genre? 

Ainsi,  comment  M.  Lamarle  m'expliquera-t-il  ce  fait?  On 
peut  imaginer  des  équations  sans  nombre  qui  conduisent  h  des 
racines  imaginaires.  Or,  une  telle  racine  étant  obtenue,  si  on  la 
substitue  à  l'inconnue,  Téquaiion  est  vérifiée  parfaitement. 
Uais  si  une  quantité  imaginaire  est  un  pur  néant  dans  le  monde 

(i)  "Voir  EsMoi sur  iêi  esamsnêf  p»  03  ^  ou  biao  La  Belgiq;m,  t.  !«,. p.  SM. 
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de  ia  pensée ,  évidemment  toutes  doivent  jouir  ou  plutôt  man« 
qner  des  mêmes  propriétés,  et  par  conséquent,  il  devient  indif- 
férent pour  les  équations  qui  admettent  des  solutions  imaginaires 
de  substituer  à  la  place  de  l'inconnue  Tune  ou  lautre  de  ces 
coneeptious  chimériques.  Eh  bien!  il  n'en  est  rien.  Cescon" 
ceptions  chimériques  jouissent  chacune  et  rigoureusement  de 
propriétés  qui  leur  sont  spéciales  ;  l'une  n'est  pas  Tautre.  Or,  je 
dis  encore  une  fois  qu'un  tel  résultat  est  inconcevable  pour  des 
conceptions  qui  ne  seraient  pas  vraies,  du  moins /bniie//eifien/(i). 

Mais  passons  à  un  autre  argument. 

Je  disais  dans  mon  Essai' sur  les  examens  :  «  Que  Ton  ne 
ce  s'y  trompe  pas,..,  tout  résultat  auquel  on  arrive  par  la  com* 
a  binaison  strictement  logique  des  cléments  d'un  problème  dont 
c(  les  données  n'impliquentpas  contradiction,  est  nécessairement 
c(  vrai  (a).  »  Développonscetargumentdontla  valeur  irréfutable 
sort  des  racines  mêmes  de  la  pensée. 

Qu'est-ce  en  dernière  analyse  qu'une  équation?  C'est  la  tra- 
duction en  langue  algébrique  des  relations  établies,  par  hypo* 
thèse,  entre  des  quantités  connues  et  une  ou  plusieurs  incon- 
nues qu'il  s'agit  de  déterminer  à  l'aide  de  ces  relations.  Et  que 
fait  Talgébriste  qui  résout^  par  exemple,  une  équation  à  une 
inconnue?  Partant  des  relations  primitives  qu'exprime  l'équation 
posée,  il  en  déduit  successivement  les  relations  secondaires  qui 

(0  prenons  comme  développement  un  exemple  quelconque.  Soit  l'équation 

(a?'-*.  12)    (j?*  — 3)  =52041. 

cette  équation  résolue  donne  pour  x  quatre  valeurs  : 

a?' =  19  ar"' =  +  V/r:i34 

ar"  =  -15  a;''"  =  -  V^..  334. 

Or,  si  Ton  substitue  dans  Téquation  au  lieu  de  :i; ,  la  conception  chimérique 
J/—  234,  l'équation  est  parfaitement  satisfaite,  car  on  a,  en  effet, 

|(-f-i/Z:i34)*  +  12|      |(±K^=^2S4)«  — 3!  =(-234-4-12)  (-234-5) 

=  —  222  X  —  237  =  52614. 

Si  maintenant  on  essaie  de  substituer  dans  la  même  équation  une  autre 
imaginaire  quelconque,  Téquation  ne  pourra  plus  être  satisfaite.  L'imaginaire 
K^234  3  ^^^^  ^^^^  réqualion  posée  des  relations  qui  lui  permettent  d'en 
être  une  solution  vraie^  non  pas  sans  doute  dans  le  sens  où  la  question  aura 
été  établie,  ce  qui  importe  fort  pen|ici,  mais  à  un  point  de  vue  abstrait,  c'est-à- 
dire  en  n'envisageant  que  les  relations  générales  que  Téquation  exprime. 

(s)  Estai  ééik  cité,  p.  62.  •-*-  iki  Belgique^  t.  l«r,  p.  545*346. 
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se  trouvent  impliquées  dans  le  premier  énoncé,  et  arrive  ainsi 
finalement  à  déterminer  la  valeur  une  ou  multiple  de  l'inconnue. 
Maintenant  un  tel  procédé  ne  conduit-il  pas  nécessairement  à 
un  résultat  logiquement  vrai,  si  les  données  du  problème 
nlmpliquent  pas  contradiction?  N*est-ce  pas  là  une  conséquence 
évidente  des  lois  de  la  logique?  Nous  ne  faisons,  en  effet, 
lorsque  nous  résolvons  une  équation,  que  développer  \%  contenu 
des  idées  et  des  relations  qu'exprime  Téquation  primitive  ;  donc 
si  ces  idées  et  ces  relations  n'impliquent  rien  de  contradictoire, 
il  est  impossible  que  les  relations  secondaires  quis'en  déduisent 
par  voie  d'ideniûé  soient  elles-mêmes  absurdes.  Telles  sont  les 
lois  éternelles  de  la  pensée,  lois  qui  appartiennent  à  Tessence 
même  de  l'esprit  humain. 

Et  maintenant  n'est-il  pas  vrai  que  Ton  peut  à  Tinfini  imagi- 
ner des  équations  qui  traduisent  des  relations  où  ne  se  trouve 
pas  l'ombre  d'une  contradiction,  et  qui  cependant  conduisent  à 
des  résultats  imaginaires,  par  une  série  de  déductions  rigoureuses, 
où  le  logicien  doué  de  Tesprit  d'analyse  le  plus  exact  et  le  plus 
sûr  ne  pourrait  déceler  la  trace  du  plus  léger  paralogisme? 
Tout  homme  qui  manie  un  peu  Talgébre,  ne  le  constate-t-il  pas 
à  chaque  pas  de  ses*  recherches  ?  Et  n*eu  résuite-t-il  pas  évidem- 
ment que  dénier  toute  vérité  à  ces  formules  étranges,  c'est 
anéantir  du  même  coup  la  foi  aux  lois  de  l'intelligence  humaine 
qui  est  la  première  condition  de  la  vie  raisonnable. 

Sans  doute,  me  dira  peut-être  le  savant  ingénieur  qui  a  cru 
relever  mes  erreurs,  des  données  qui  n'impliquent  pas  contra- 
diction ne  peuvent  conduire  à  un  résultat  absurde.  Mais  en  ailir- 
mant  que  de  telles  données  peuvent  conduire  à  des  résultats 
imaginaires,  vous  posez  en  principe  ce  qu'il  faudrait  établir,  ces 
résultats  établissant,  au  contraire,  que  les  données  qui  les  ont 
fournis,  doivent  être  considérées  comme  adsurdes. 

A  cette  objection,  la  réponse  est  facile. 

Il  est  d'abord,  pour  l'ordinaire,  évident  au  premier  examen 
que  réquation  qui  admet  des  racines  imaginaires  n'offre  aucune 
coutradiction.  Telle  est,  par  exemple,  l'équation  dont  j'ai  donné 
la  solution  en  note,  et  qui  est  la  traduction  de  ce  problème  : 
On  demande  un  nombre  gui  soit  tel^  gu'qjoutant  12  a  son 
carré,  et  retranchant  3  de  ce  même  carrée  le  produit  de  la 
som  me  forméed*  abord  par  le  reste  obtenu  ensuite,  égale  5261 4. 
Quel  est,  en  effet,  Thomme  de  bon  sens  dans  l'esprit  duquel 
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pourra  surgir  le  moindre  doute  sur  la  question  de  savoir  si, 
par  hasard,  les  relations  eiprimées  dans  ce  problème  ne  sont  pas 
coniradicloiresP 

Du  reste,  il  est  aisé  de  dirimer  la  question  par  un  raisonne- 
ment direct.  L^équntion  qui  est  la  traduction  de  ce  problème, 
conduit  non-seulement  à  des  résultats  imaginaires,  mais  à  des 
valeurs  sur  la  réalité  dewjuelles  personne  ne  s'avisera  jamais 
d'élever  le  doute  le  plus  timide.  Ces  valeurs  8onia:=Hhî5.  D'ail- 
leurs l'absurde  ne  peut,  dans  aucun  cas ,  par  }e  développement 
de  son  contenu,  conduire  au  vrai.  Donc  Téquation  qui  a  fourni 
une  double  valeur  réelle,  ne  peut  être  absurde  ;  or,  c'est  bien  la 
même  équation  qui^  fourni  un  ré«^ultat  ima^i^inaire. 

Il  est  donc  généralement  impossible  de  prétendre  que  les  don- 
nées d'un  problème  qui  conduit  à  des  valeurs  imaginaires,  im- 
pliquent contradiction.  Et  partant,  en  admettant  la  complète 
impossibilité  d'appliquer  pratiquement  les  quantités  imaginaires, 
ces  résultats,  au  point  de  vue  purement  logique,  ont  néanmoins 
absolument  la  même  valeur  que  les  autres,  puisqu'on  y  arrive, 
comme  aux  autres,  par  un  r&isonnemeni  toujours  précis  et 
rigoureux. 

Mais  il  est  un  argument  qui  tenant  d'une  manière  moins 
abstraite  aux  lois  de  la  pensée  qui  dominent  la  science,  sera 
d'une  évidence,  en  quelque  sorte,  plus  palpable  et  plus  maté- 
rielle. Présentons-le. 

M«  Lamarle  connaît  ce  cas  singulier  des  équations  du  troi- 
sième degré  qui  a  tant  exercé  les  analystes,  et  qui  est  connu  dans 
la  science  soùs  le  nom  de  cas  irréductible.  Or,  si  nous  cher- 
chons è  saisir  la  haute  signification  de  ce  caractère  spécial  de 
la  formule  de  Cardan,  nous  y  puiserons  une  preuve  irréfragable 
de  la  thèse  que  je  défends  (l). 

On  sait  que  le  caïf  irréductible  consiste  en  ce  qu'une  équa- 
tion du  troisième  degré  conduit,  dans  certaines  circonstances,  à 
une  triple  valeur  sous  une  forme  essentiellement  imaginaire. 
Et  cependant,  par  d*autres  voies,  on  parvient  à  dégager  de  ces 
trois  valeurs  les  imaginaires  qu'elles  renferment,  et  à  établir 
qu'elles  sont  parfaitement  réelles. 

(i)  H.  Lamarle  iPignore  pas  que  d*au  1res  résultats  aaclyliques  pourraient 
élre  Tohjet  d*un  raisonncmenl  analogue.  Si  je  choisis  le  ca»  irréductible^ 
c*est  qu'il  est  un  des  plus  célèbres  dans  Thistoire  de  la  science. 
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Or,  je  dis  qae  ce  fait  réduit  à  néant  l'hypothèse  de  M.  La* 
marie  qui  ne  veut  voir  qu'une  pure  chimère  dans  les  quantités 
imaginaires. 

En  effets  il  est  évident  que  les  diverses  méthodes  qae  Ton  peut 
suivre  dans  la  solution  d'un  problème,  ne  peuvent  en  aucune 
façon  modifier  ia  valeur  des  résultats.  L'inconnue  dans  une 
équation,  a  une  valeur  qui  dépend  d'une  manière  immuable  des 
relations  qu'exprime  Téquation.  Si,  par  des  voies  diverses,  il 
est  possible  d'oblenrr  sous  des  forme»  différenîeit  les  valeurs 
cherchées,  il  est  au  moins  rigoureusement  nécessaire  que  sous 
ces  formes  vartables  toutes  ces  valeurs  soient,  au  fond, 
identiques.  Cest  là  un  principe  tdlemeni  évident  qu'il  me 
dispense  de  tout  autre  développement. 

Et  maintenant  n*est-il  pas  vrai  cependant  que  dans  le  cas 
irréductible  on  arrive  a  des  valeurs  qui  présentent  la  forme 
imaginaire  aussi  caractérisé  que  possible?  M.  Lamarle  pourra- 

t-il  jamais  faire  qtiedafis  le  eas  de  ^   "^  ^  ^  '^  second  membre 
de  Tégalité  suivante 


ne  soit  formé  delà  somme  de  deux  termes  essenheïlement  ima- 
ginaireu^  M.  Lamarle  pourrait-il  m'îndiquer  une  différence 
entre  une  quantité  imaginaire  quelconque  et  celle  que  présente 

l'expression  V^2 — ^  dans  Ihypothése  établie?  Que  dis-je, 

h  formule  de  Cardan  que  je  viens  de  donner,  renferme  implici- 
tement trois  racines.  Or,  deux  de  ces  racines  sont  doublement 
compliquées  de  quantités  imaginaires.  Eh  bien,  il  est  cependant 
démontré,  et  M.  Lamnrie  lui-même  doit  subir  cette  démonstra- 
tion^ que  ces  trois  racines,  quoique  sous  une  forme  essentielle- 
ment i$naginaires  conduisent  Bnalement  à  trois  racines  réelles. 
Mais,  me  dira-t-on  peut-être,  ces  trois  valeurs  ne  deviennent 
réelles  que  parce  que  l'on  parvient  à  les  transformer  en  des  ex- 
pressions  où  les  imaginaires  se  détruisent.  Fort  bien  !  Si  ces 
expressions  conservaient  inévitablement  leurs  quantités  imagi- 
naires ,  mon  argument  serait  sans  objet.  Mais  ces  expressions 
dont  vous  éliminez  les  quantités  imaginaires ,  ne  cessent  dans 
leurs  transformations  de  rester  rigoureusement  égales  à  elles- 
mêmes;  ces  transformations  ne  sont  que  le  développement  des 
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expressions  primitives,  et  par  conséquent,  ces  expressions  pri- 
mitives, quoique  affeclées  de  quantités  essentiellement  imagi* 
naires  qui  sous  leur  première  forme  ne  peuvent  en  aucune  façon 
se  détruire,  doivent  être  considérées  comme  étant  rigoureuse^ 
ment  identiques  avec  des  expressions  réelles* 

II  est  donc  parfaitement  établi  que,  quelque  soit  le  profond 
mystère  qui  enveloppe  ces  quantités  imaginaires  qui  nous  débor- 
dent de  toute  part  dans  nos  spéculations  mathématiques,  quelque 
incommodes  que  ces  formules  puissent  être  pour  la  science  ratio- 
naliste, il  est  impossible  de  leur  refuser  l'hospitalité  en  mathé- 
matiques. Vouloir  les  considérer  comme  des  chimères,  à  l'instar 
de  M.  Lamarle,  ce  serait,  à  mon  sens,  nou'^seulemem  tomber 
dans  les  mystères,  mais  poser  des  principes  dont  la  conséquence 
logique  n'irait  à  rien  moins  qu'à  la  suppression  et  à  la  ruine  des 
lois  mêmes  de  la  pensée* 


vm 


Voilà  donc  pour  la  question  de  fond  relativement  aux  quan- 
tités imaginaires.  Mais  à  Terreur  fondamentale  qui  me  serait 
échappée  sur  Tinterprétation  de  ces  quantités,  se  joignent,  d Câ- 
pres M.  Lamarle,  d'autres  erreurs  secondaires.  Sentinelle  vigi- 
lante de  la  science,  mon  critique  ne  pouvait  se  dispenser  de  les 
signaler  en  passant. 

Or,  voici  encore  une  de  ces  méprises  contre  lesquelles  je  ne 
me  serais  pas  suffisamment  tenu  en  garde.  J'ai  prétendu  que  la 
considération  des  quantités  imaginaires  est  utile  à  la  science.  H 
parait  que  je  me  suis  fait  illusion.  Cette  utilité,  dit  M.  Lamarle, 
n'est  qn' apparente. 

J'avoue  qu  au  point  de  vue  de  la  question  générale  soulevée 
par  M.  Lamarle,  j'attache  très- peu  d'importance  à  ce  point.  Les 
<|uantités  imaginaires,  pensez-vous,  n'offrent  à  la  science  qu'une 
utilité  apparente.  Etquimporte,  si  vous  le  voulez.  A-t-on  donc 
le  droit  de  supprimer  une  vérité ,  sous  prétexte  qu'elle  est  peu 
utile?  La  question  de  l'utile  est  bien  petite  en  face  de  la  ques- 
tion scientifique.  Mais  il  est  faux,  du  reste,  que  la  considération 
des  quantités  imaginaires  n'ait  qu'une  utilité  apparente.  Sous  ce 
rapport,  il  y  a  unanimité  chez  les  analystes  à  répudier  les  idées 
de  M.  Lamarle.  Ceux  mêmes  que  ces  quantités  incommodent  le 
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plus ,  ne  peuvent  se  dispenser  de  leur  accorder  une  large  part 
dans  leurs  travaux.  M.  Lamarle  ne  me  demandera  pas  de  déve- 
lopper ce  point,  car  il  sait  que  la  chose  serait  trop  facile.  Il  me 
suffira  de  citer  une  autorité  qui  ne  peut  lui  être  suspecte,  puis- 
qu'il s'agit  d'un  mathématicien,  habile  analyste,  mais  dont  la 
valeur  métaphysique  n'a  rien  qui  puisse  effaroucher.  Nous  par- 
Ions  de  Bourdon  qui  a  si  bien  su  se  garder  de  l'influence  de  la 
science  den  principes,  qu'il  s'est  abusé  au  point  de  faire 
dépendre  d'une  libre  convention  les  lois  qui  régissent  les  opéra- 
tions que  comportent  les  nombres. 

Or,  voici  ce  que  dit  Bourdon  après  avoir  exposé  la  théorie 
des  séries  circulaires  :  «  En  réfléchissant  sur  tout  ce  qui  vient 
u  d'être'  dit  sur  les  séries  circulaires  ou  trigonométriques,  on 
«  voit  le  parti  que  Von  peut  tirer  de  l'emploi  dês  symboleê 
«  imeiginaires,  pour  résoudre  des  questions  d  une  trèa-grande 
«  utilité.  Comme,  pour  parvenir  à  ce  but,  on  étend  à  des  expres- 
c<  sions  imaginaires,  des  formules  qui  d'abord  n'avaient  été 
c(  reconnues  vraies  que  pour  des  quantités  réelles,  on  pourrait 
<c  être  tenté  de  révoquer  en  doute  l'exactitude  des  résultats 
«  auqueis  on  est  conduit;  cependant  si,  après  certaines  trans- 
ce  formations,  on  parvient  à  des  expressions  débarrassées  d'ima- 
c(  ginaires^  qui  s'accordent  avec  celles  que  fournirait  un 
a  raisonnement  strict  et  rigoureux,  on  est  forcé  d'admettre  la 
«  légitimité  des  moyens  employés. 

»  C'est  ainsi  que  les  analystes  ont  fait  les  découvertes  les 
«  plus  importantes  auxqrêelles  on  ne  parviendrait  que  très- 
«  diffidlement  par  dês  moyens  en  apparence  plus  satisfai- 
«  sants  (i).  » 

Il  est  inutile,  sans  doute'  de  faire  remarquer  que  je  ne  puis 
souscrire  aux  hésitations  de  Bourdon  à  accorder  son  assentiment 
complet  aux  découvertes  auxquelles  peut  conduire  l'analyse  des 
imaginaires.  Ces  allures  embarrassées  montrent  combien  est 
vraie  la  thèse  que  j'ai  soutenue  relativement  au  scepticisme  et  à 
l'horreur  du  mystère  que  les  traditions  de  l'école  encyclopédique 
maintiennent  dans  la  science.  Eh  quoi  !  Parce  que  dans  vos 
déductions,  vous  n'avez  pu  vous  soustraire  à  l'intervention  des 
quantités  imaginaires,  vous  hésitez  à  croire  à  l'application  légi- 
time des  lois  que  vous  avez  établies  d'abord  d'une  manière  géné- 

(i)  Elément  d'algèbre,  p.  577-578.  Broxellet,  1844. 
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raie:  ear  il  importe  ici  de  ne  point  s'y  méprendre.  Quel  est  le 
caractère  qui,  au  point  de  vue  de  l'idéal  de  la  science,  assure  i 
l'algèbre  sa  haute  prééminence  sur  les  questions  purement 
géométriques  (l)?  Ne  réside-t-il  pas  dans  luniverselie  génér^i- 
lité  de  ses  formules  qui  régissent  également  les  nombres  et  les 
grandeurs  géométriques  ?  C'est  qu'en  effet,  du  point  de  vue 
élevé  où  se  place  l'algèbre,  les  formules  qu'elle  fait  éclore , 
embrassent  à  la  fois  dans  leur  objet  les  opérations  que  com- 
portent les  nombres  et  les  phénomènes  du  temps  et  de  l'espace* 
où  l'analyse  ne  voit  plus  que  des  nombres.  Prenez  garde 
d'amoindrir  dans  la  science  le  sens  du  général  et  de  Yuniversel^ 
qui  est  son  ressort  le  plus  puissant  et  la  source  de  son  intaris- 
sable fécondité.  Et  cependant  n'est-ce  pas  bien  sous  la  livrée 
de  ces  vues  étroites  que  Bourdon  fait  ici  de  l'algèbre  P  Tel  est 
laffaiblissement  intellectuel  qu'une  philosophie  malsaine  a 
inoculé  à  la  science,  que  nous  ne  savons  plus  supporter  la 
plénitude  féconde  d'une  idée.  De  la  cocnbinaison  lexique  de 
quantités  idéales  quelconques  représentées  par  les  symboles 
généraux  dé  Palgèbre,  nous  faisons  sortir  des  lois  et  des  formules. 
Nous  avonSy  par  exemple,  combiné  des  quantités  idéales  a.byC. 
Que  sont  ces  quantités?  Evidemment^  et  c'est  là  l'immense  avan- 
tage de  la  langue  algébrique,  elles  sont  tout  ce  que  Ton  veut, 
des  quantités  rationnelles  ou  irrationnelles,  voire  même  des 
qt:antités  imaginaires.  Mais  qu'arrive-t-îl  souvent?  Quoique 
cette  forme  a,  b,  e,  sans  en  être  le  symbole  spécial,  puisse 
parfaitement  voiler  une  quantité  imaginaire ,  comme  il  arrive 
d'ordinaire  que  l'esprit  ne  songe  même  pas  à  ces  quantités^  on 
se  prend  à  douter,  la  formule  trouvée,  si  elle  est  bien  applicable 
aux  quantités  imaginaires.  Et  pourquoi  pas,  éti  tous  voJf 
raiêannementê  ont  été  déduits  indépendamment  et  en  faisant 
une  abstraction  complète  de  la  qualité  des  quantités  œm^ 
binées  f  Supprimez  ce  sens  général  de  n^fornuiles,  la  science 
n*est  plus  ;  vous  lui  avez  arraché  la  draperie  d'or  sur  laquelle 
se  trouvent  inscrits  les  titrcfs  de  sa  grandeur,  vous  avez  éteint 
en  elle  le  soufle  même  de  la  vie. 

Mais  pour  le  moment  une  seule  question  nous  occupe,  e'est 
l'utilité  des  quantités  imaginaires.  Or,  Bourdon  tout  en  priant 

(i)  Voir  sur  cettequestion  J.  Balraès,  Philosophie  fondameniale^  traduction 
de  Mau«c,  t.  U,  p.  I!i9-t».  UAge,  1893. 
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le  leetetir  de  vouloir  bien  l'en  excuser,  eu  égard  à  la  nécessité, 
consiale,  comme  moi,  le  parti  que  l'on  petit  tirer  de  l'emploi 
des  symboleê  imaginaires,  pour  résoudre  des  questions  d'une 
tràs^grande  utilité.  Et  d'après  lui,  &est  ainsi  que  les  analys- 
tes ont  fait  les  découvertes  les  plus  importantes^  auxquelles  on 
ne  parviendrait  que  trés»dt/ficilement  par  des  moyens  en 
apparence  plus  satisfaisants. 

Ainsi  de  Taveu  même  de  Bourdon,  et  je  pourrais  en  citer 
bien  d'autres  qui,  autant  que  lui,  seraient  au-dessus  de  tout 
soupçon  d'influence  métaphysique,  mon  assertion  sur  l'utilité  de 
la  considération  des  quantités  imaginaires,  est  d'une  vérité  incon- 
testable. Sous  ce  rapport,  mon  langage  nest  même  pas  aussi 
tranché  que  eekii  du  mathématicien  français. 


IX 


Est-il  donc  bien  vrai  que  les  géomètres  repoussent  et  répw 
dient  d'une  manière  absolue  les  quantités  imaginaires,  comme 
semble  le  vouloir  M.  LamarleP  En  aucune  façon.  La  vérité  est 
que  la  question,  dans  son  ensemble,  a  été  négligée  par  la  plu- 
part des  géomètres.  Une  préoccupation  trop  exclusive  du  côté 
pratique  des  quantités  in>aginaires,  a  fait  dédaigner  I  étude  de  la 
question  à  un  point  de  vue  purement  logique.  Il  en  est  résulté 
dans  un  grand  nombre  d'ouvrages,  d'ailleurs  empreints  d'une 
science  sérieuse,  une  incohérence  d'expression  et  surtout  une 
inconséquence  de  méthode  vraiment  inconcevables.  C'est  ainsi 
que  les  analystes  sont  amenés  è  dire  avec  Francceur  que  ee^ 
symboles  quoique  vides  de  sens,  n'en  sont  pas  moins  impor- 
tants à  considérer  (l).  Or,  je  le  demande  à  tout  homme  non 
prévenu,  la  raison  ne  se  refuse-t-elle  pas  à  admettre  l'impor- 
tance de  l'étude  de  chimères  vides  de  sens  f 

Et  cependant  l'unanimité  des  analystes  accorde  une  grande 
importance  aux  quantités  imaginaires.  C'est  qu'en  effet,  elles  ne 
sont  pas  vides  de  sens.  Au  fond  ,  toutes  ces  inconséquences, 
toutes  ces  allures  embarrassées  trahissent  les  déceptions  d'une 
science  qui  frémit  et  s'irrite  de  venir  se  briser  contre  ce  grain 

(t)  Cowrê  complet  dsmathétnaiiqusê  |Miref,3«6d.,  1. 1,  p.  184.  Paris,  1838 
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de  sable,  que  Dieu  a  posé  comme  une  barrière  infranchissable 
aux  conquêtes  de  l'esprit  humain. 

Mais  en  dépit  des  suspicions  que  soulève  le  côté  profondément 
mystérieux  des  quantités  imaginaires,  les  analystes  qui  se  gar- 
dent le  plus  des  influences  de  la  métaphysique,  ne  peuvent 
se  dispenser  de  faire  une  étude  approfondie  de  leurs  propriétés. 
Les  plus  célèbres  géomètres  ont  traité  la  question.  Or,  comment 
serait-il  exact  de  dire  d'une  manière  absolue,  que  les  géomètres 
repouasent  et  répudient  des  conceptions  dont  ils  s'emparent 
pour  un  usage  très-fréquent  (<),  comment  peuvent-ils  envisager 
comme  des  chimères  ce  qui  les  conduit  à  des  résultais  d'une 
grande  importance^  et  même  aux  découvertes  les  plus  impor^ 
tantes?  Il  me  semble  qu'en  bonne  logique,  les  termes  qu'il  s'a- 
girait de  concilier,  jurent  de  se  trouver  accolés  ensemble,  et  se 
heurtent  à  peu  près  comme  le  oui  et  le  non. 

Ah  !  dites-nous  que  par  instinct,  par  tendance,  bien  des 
géomètres  repoussent  et  répudient  les  quantités  imaginaires, 
et  vous  serez  dans  le  vrai.  Mais  on  admet  des  tempéraments 
dans  la  pratique.  On  commence  par  établir  que  les  quantités 
imaginaires,  étant  des'  symboles  d'aèsurdité,  n'ont  pas  droit  de 
bourgeoisie  dans  la  science,  puis  par  une  transaction  généreuse 
on  leur  accorde  cependant  de  prendre  trés^fréquemment  une 
place  dans  la  haute  analyse  et  elles  servent  d'instrument  au:t 
découvertes  les  plus  importantes.  Dans  la  pratique,  les  analys- 
tes repoussent,  répudient  les  conséquences  naturelles  des  asser- 
tions de  M.  Lamarle  ;  peut-être  se  répudierait^il  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  si  le  fait  suppose  souvent  le  droit, 
du  moins  est-il  vrai  qu'en  présence  de  raisons  positives  con- 
traires, le  fait  ne  peut  tenir  comme  preuve  de  droit.  M.  Lamarle 
l'admettra  avec  moi,  puisque  la  méthode  infinitésimale  a  régné 
sans  rivale  durant  cinquante  ans,  sans  qu'aux  yeux  de  M .  Lamarle, 
ce  triomphe  de  fait  ait  pu  être  un  triomphe  de  droit.  Si  donc, 
comme  il  le  prétend,  les  géomètres  condamnent  ma  thèse,  tandis 
qu'à  mon  sens,  ils  négligent  pliitêt  généralement  de  la  traiter, 
qu'il  puise  dans  leurs  ouvrages  des  arguments  qui  détruisent 
les  miens.  Et  la  question  sera  vidée. 

(i)  Bourdon,  algèbre,  p  505. 

{jé  continuer.) 
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Rien,  dans  l'enfance  de  Robert,  ne  permit  d'augurer  la  célé- 
brité qu'il  s'est  acquise;  au  contraire,  un  esprit  arrêté,  une 
volonté  sauvage  que  rien  ne  pouvait  dompter  inquiétèrent  ses 
parents  sur  l'état  de  son  esprit.  Quand  il  fut  dans  sa  dix^hui- 
tième  année,  ils  saisirent  avec  empressement  Foccasion  qui  se 
présenta  de  le  placer,  en  qualité  de  commis  aux  écritures,  au 
service  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  ils  rembarquèrent  pour 
l'Orient,  heureux  de  s'en  débarrasser  ainsi. 

Li  Compagnie  des  Indes  n'était  alors  qu'une  corporation 
marchande.  Son  territoire  consistait  en  quelques  milles  carrés^ 
et,  comme  tenancière,  elle  payait  une  rente  au  gouvernement 
indigène.  Ses  troupes  suflisaient  à  peine  pour  servir  les  batte- 
ries de  trois  ou  quatre  forts  mal  bâtis  qui  avaient  été  construits 
pour  protéger  les  magasins.  Les  indigènes  qui  composaient  une 
partie  considérable  des  petites  garnisons  qui  les  gardaient,  n'é- 
taient pas  encore  disciplinés  à  l'Européenne,  et  étaient  armés, 
quelques-uns  d'épées  et  de  boucliers  ,  quelques  autres  d'arcs  et 
de  flèches.  Les  attributions  des  employés  de  la  Compagnie,  ne 
consistaient  pas,  comme  aujourd'hui,  dans  l'administration  de  la 
justice,  des  intérêts  financiers  et  diplomatiques  d'un  grand  pays, 
mais  à  recevoir  des  cargaisons,  à  faire  des  avances  aux  tisserands 
indigènes,  à  soigner  le  chargement  des  vaisseaux  et  surtout  à 
surveiller  d'un  œil  jaloux  les  commerçants  qui  auraient  tenté 
de  méconnaître  le  privilège  de  la  corporation.  Les  plus  jeunes 
commis  étaient  si  mal  payés  qu'ils  pouvaient  à  peine  subsister 
sans  contracter  des  dettes  ;  les  vieux  employés  s'enrichissaient, 
en  faisant  le  commerce  pour  leur  compte  ;  et  ceux  qui  vivaient 

(t)  Voir  la  livraifOB  de  novembre,  page  401. 


570  LES    INDES. 

assez  longtemps  pour  arriver  aux  postes  (es  plus  élevés  aceumt^ 
laient  souvent  des  richesses  considérables. 

Madras  où  Clive  fut  employé  était  b  celte  époque  peut-être 
le  plus  imporlant  établissement  de  la  Compagnie.Un  siècle  avant, 
dans  un  endroit  désert  battu  des  vagues,  les  Anglais  avaient 
élevé  le  fort  Saint  George  ;  et  dans  son  voisinage,  une  ville  ha- 
bitée par  des  milliers  d'indigènes  avait  surgi  comme  surgissent 
les  villes  dans  TOrient.  Il  y  avait  déjà,  dans  la  partie  suburbaine, 
de  blanches  villas,  chacune  entourée  d'un  j<)rrfin,  où  les  riches 
agents  de  la  Compagnie  se  retiraient  après  les  fatigues  du  bureau 
et  du  magasin  pour  jouir  de  la  brise  qui  s'élève  de  la  baie  de 
Bengal  au  coucher  du  soleil. 

Ces  hauts  personnages  du  négoce  semblent  avoir  été  d'une 
profusion,  avoir  mis  une  ostentation,  avoir  déployé  un  luxe 
dans  leur  manière  d'être  qu'on  ne  rencontre  pas  au  même  degré 
chez  les  fonctionnaires  de  l'ordre  judiciaire  et  politique  qui  leur 
ont  succédé.  Mais  ils  comprirent  moins  bien  ce  qfdt  fait  le  con* 
foriable.  Beaucoup  de  moyens  qui  tempèrent  la  chaleur  dt» 
climat,  conservent  la  santé  et  prolongent  la  vie  étaient  inconnus. 
Il  y  avait  moins  de  relations  avec  l'Europe  qu'à  présent.  Le 
voyage  par  le  Cap  qui,  de  notre  temps,  se  fait  souvent  dans  les 
trois  mois,  en  durait  alors  très-souvent  six,  et  quelquefois 
même  se  prolongeait  plus  d'un  an.  Par  conséquent,  l'Ànglo* 
Indien  était  beaucoup  plus  étranger  à  son  pays,  beaucoup  plus 
adonné  aux  usages  de  l'Orient,  et  beaucoup  moins  propre, 
lorsqu'il  revenait  en  Europe,  à  se  mêler  à  la  société  que  l'Anglo* 
Indien  d'aujourd'hui. 

Dans  le  fort  et  sur  le  territoire  qui  y  ressortissait,  les  gouver- 
neurs anglais  exerçaient  une  très-grande  autorité  ;  mais  pareille 
à  celle  que  tout  grand  propriétaire  indien  exerce  sur  ses 
domaines,  et  ils  n'avaient  jamais  rêvé  qu'ils  pourraient  un  jour 
réclamer  un  pouvoir  indépendant.  La  contrée  environnante 
était  gouvernée  par  le  Nabab  du  Carnatic,  député  du  vice-roi 
de  Deccan  communément  appelé  le  Nizam,  lequel  Nizam  était 
lui-même  député  du  prince  puissant  que  nos  ancêtres  ont  dési- 
gné sous  le  nom  de  Grand  Mogol.  Ces  noms  autrefois  augustes 
et  redoutables  existent  encore.  Il  y  a  encore  un  Nabab  de  Car- 
natic qui  vit  d'une  pension  que  les  Anglais  lui  donnent  et  qu'ils 
tirent  des  revenus  d'une  province  où  ses  ancêtres  ont  commandé. 
Il  y  a  encore  un  Nizam  dont  la  capitale  est  tenue  ea  respect  par 
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«ne  garnr»)on  anglaise,  un  Nizam  auquel  un  résident  anglais 
donne,  sous  le  nom  d'avis^  des  ordres  qui  ne  peuvent  être  discu- 
tés. Il  y  a  encore  un  Mogol  à  qui  l'on  permet  de  jouer  à  ia 
royauté  en  tenant  une  cour,  en  recevani:  des  pétitions,  mais  qui 
a  moins  d'influence  pour  protéger  ou  pour  nuire  que  le  pins 
jeune  employé  de  la  Compagnie. 

Le  voyage  dç  Clive  fut  long  ;  il  dut  séjourner  quelques  mois 
'au  Brésil  où  il  acquit  l'usage  de  la  langue  portuguaise  ;  et,  un 
an  après  avoir  quitté  l'Angleterre,  il  débarqua  à  Madras.  Son 
earactére  timide  ei  hautain  de  jeune  homme  Tempécha  d'y  faire 
des  coRnaissanees,.et  il  se  trouva  isolé.  D'un  autre  côté  ses  ap- 
pointements n'étaient  pas  considérables,  il  contracta  des  dettes, 
îl  dut  se  loger  misérablement  et  ce  n'est  pas  une  petite  calamité 
dans  un  pays  dont  te  climat  n'est  tolérable  pour  un  Européen 
que  dans  des  appartements  vastes  et  bien  aérés.  Cependant  il 
eut  le  bonheur  d'avoir  accès  à  la  bibliothèque  du  gouverneur. 
Le  jeune  homme  consacra  beaucoup  de  ses  loisirs  à  la  lecture  ; 
et  ce  fut  alors  qu'il  acquit  presque  toutes  les  connaissances  qu'il 
p^isa   dans  les  livres.   Il    avait  été  trop  paresseux  dans  son 
enfance,  et  plus  tard  il  devint  trop  affairé  pour  avoir  la  connais- 
sance des  lettres.  Mais  ni  le  climat,  ni  la  pauvreté,  ni  l'étude,  ni 
les  chagrins  de  Texil  ne  purent  dompter  son  caractère.  Il  se 
conduisit  envers  ses  supérieurs  ofliciels,  comme  il  l'avait  fait 
envers  ses  maîtres  d'éeole,  et  plusieurs  fois  il  fut  sur  le  point 
d'être  renvoyé.  Il  essaya  deux  fois  de  se  suicider,  et  deux  fois  le 
pistolet  qu'il  s'était  appliqué  au  front  rata. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  survint  un  événement  qui,  con- 
tre toute  attente,  lui  donna  l'occa^sion  de  se  distinguer.  L  Europe 
avait  été,  pendant  quelques  années,  occupée  de  la  guerre  de  la 
succession  d'Autrielie.  George  II  était  Tallié  tidèle  de  Marie- 
Thérèse.  La  maison  de  Bourbon  avait  pris  parti  contre  eux. 
Quoique  l'Angleterre  fût  alors  une  puissanee  maritime  du  pre- 
mier ordre,  elle  n'était  pas ,  comme  elle  l'est  devenue  depuis, 
une  puissanee  maritime  hors  de  pair  même  dans  une  lutte  où 
foutes  les  nations  de  lEurope  seraient  liguées  contre  elle^  et  il 
toi  fut  difficile  de  se,  maintenir  contre  les  flottes  réunies  de 
lEspagne  et  de  la  France. 

Dans  les  mers  d'Orient  la  France  obtint  la  suprématie.  La 
Bourdonnais,  gouverneur  de  lile  Maurice,  homme  aussi  éminent 
fBf  ses  talents  que  par  ses  vertus,  fit  une  expédition  sur  le  con- 
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tinent  indien  en  dépit  des  floues  anglaises,  débarqua,  assembla 
une  armée,  parut  devant  Madras  et  força  la  ville  et  le  fort  à  eapi- 
tuler.  Les  clefs  lui  furent  remises  ;  les  couleurs  françaises  furent 
déployées  sur  le  fort  Snint-George,  et  tous  les  magasins  de  la 
Compagnie  devinrent  le  butin  du  vainqueur.  La  capitulation 
portait  que  les  Anglais  seraient  prisonniers  de  guerre  sur  parole 
et  que  la  ville  resterait  dans  les  mains  des  Fr{tJnçais  jusqu'à  ce 
que  la  rançon  en  fut  payée.  La  Bourdonnais  avait  promis  sur 
l'honneur  qu'il  ne  serait  exigé  qu'une  rançon  modérée. 

Mais  le  succès  de  La  Bourdonnais  éveilla  la  jalousie  de  son 
compatriote  Dupleix  gouverneur  dePondichéry.  Dupleix,  d'ail- 
leurs avait  conçu  un  dessein  gigantesque,  qui  ne  se  conciliait,  en 
aucune  façon,  avec  la  restitution  de  Madras  aux  Anglais.  Il 
déclara  que  La  Bourdonnais  avait  outrepassé  ses  pouvoirs,  que 
les  conquêtes  faites  par  les  armes  de  la  France  sur  le  conti- 
nent indien  étaient  à  la  disposition  du  gouverneur  de  Pondichéry 
seulement,  et  que  la  ville  de  Madras  serait  rasée.  La  Bourdon* 
nais  dut  céder.  La  colère  que  souleva,  chez  les  Anglais,  cette 
infraction  au  traité,  s'augmenta  encore  par  suite  des  procédés 
peu  généreux  de  Dupleix  envers  les  principaux  employés  de  la 
Compagnie.  Le  gouverneur  et  plusieurs  des  premiers  gentils- 
hommes du  fort  Saint-George  furent  transportés  sous  bonne 
garde  à  Pondichéry,  et  conduits  processionneliement  à  travers 
la  ville,  à  la  vue  de  plus  de  cinquante  mille  spectateurs.  Mais 
Clive  profita  de  la  nuit  pour  s'échapper  et  se  réfugia  dans  la  fort 
Saint  David,  petit  établissement  anglais  dépendant  de  celui  de 
Madras. 

Ces  circonstances  conduisirent  naturellement  Clive  à  prendre 
une  profession  qui,  pour  son  esprit  intrépide  et  entreprenant, 
convenait  mieux  que  la  vérification  des  ballots  et  le  contrôle 
des  comptes.  Il  sollicita  et  obtint  une  commission  d'enseigne 
au  service  de  la  Compagnie  etentra,  à  vingt«-un  ans,  dans  la 
carrière  militaire.  Il  y  montra  des  qualités  que  Ton  n'avait  pas 
encore  discernées  en  lui:  du  jugement,  de  la  sagacité,  et  de  la 
déférence  envers  l'autorité  légitime.  Il  se  distingua  plusieurs 
fois  dans  diverses  rencontres,  et  fut  particulièrement  remarqué 
par  le  major  Lawrence  qui  était  un  oflicier  considéré  et  le  plus 
capable  de  l'armée  anglaise  aux  Indes. 

Clive  n'était  à  l'armée  que  depuis  quelque  mois,  quand  arriva 
la  nouvelle  de  la  conclusion  de  la  paix  entre  la  France  et  l'An- 
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gleterre.  Dopleix  dut  bien  alors  restituer  Madras  à  la  Compagnie 
Anglaise;  et  te  jeune  enseigne  fut  libre  de  reprendre  ses  pre- 
mières occupations.  Il  retourna  pour  quelque  temps  à  son 
bureau.  Il  le  quitia  pour  prêter  assistance  au  major  Lawrence, 
dans  quelques  petites  hostilités  contre  les  indigènes,  mais  il  y 
retourna  de  nouveau.  Pendant  qu'il  passait  ainsi  alternative- 
ment de  la  vie  de  soldat  à  celle  de  rommerçant,  de  nouveaux 
événements  déterminèrent  son  choix.  La  paix  était  conclue  entre 
les  couronnes  de  France  et  d'Angleterre;  mais  il  s'éleva  entre 
les  Compagnies  Française  et  Anglaise  qui  faisaient  le  commerce 
dans  rinde  Orientale  la  guerre  la  plus  importante  et  la  plus 
signalée  par  ses  effets,  une  guerre  dont  le  prix  n'était  pas  moins 
que  le  magnifique  héritage  de  la  maison  de  Tamerlan. 

L'empire  que  Baber  et  ses  Mogols  avaient  établi,  au  seizième 
siècle,  était  Tun  des  plus  vastes  e*  des  plus  riches  du  monde. 
Aucun  royaume  d'Europe  ne  comptait  une  population  aussi 
nombreuse  soumise  à  un  seul  prince ,  ou  des  revenus  publics 
aussi  considérables.  La  beauté  et  la  magnificence  des  monuments 
avaient  même  étonné  les  voyageurs  qui  avaient  vu  Saint-Pierre  à 
Rome.  La  cour  nombreuse  et  mngnifique  qui  entourait  le  trône 
de  Delhi  éblouissait  les  yeux  mêmes  de  ceux  qui  étaient  habi- 
tués aux  pompes  de  la  cour  de  Versailles.  Quelques  uns  des  grands 
vice-rois  que  le  Grand  Moirol  avait  délégués  gouvernaient  autant 
de  sujets  que  le  roi  de  France  ou  l'empereur  d  Allemagne. 
Des  délégués  de  ces  délégués  pouvaient  être  rangés,  quant  a 
retendue  du  territoire,  et  au  montant  des  impôts,  à  côté  du 
grand  duc  de  Toscane  ou  de  l'électeur  de  Saxe. 

Il  n'est  guère  douteux  que  ce  grand  empire,  si  puissant  et 
prospère  quil  ait  paru  à  un  observateur  'superficiel ,  n'ait  été, 
ménic  dans  ses  meilleurs  jours,  beaucoup  plus  mal  gouverné  que 
ne  le  sont  maintenant  les  parties  les  plus  mal  gouvernées  de  l'Eu- 
rope. L'administration  était  entachée  de  tous  les  vices  du  des- 
potisme oriental,  de  tous  les  vices  inséparables  de  la  domination 
dune  race  sur  une  autre  race.  L'ambition  des  membres  de  la 
maison  royale  qui  se  disputaient  la  couronne  produisit  une  lon« 
gue  série  de  crimes  et  de  désastres  publics.  Des  délégués  du 
souverain  aspiraient  quelquefois  à  l'indépendance.  De  fières 
tribus  d'Hindous,  souffrant  impatiemment  le  joug  de  l'étranger, 
refusaient  de  payer  tribut ,  chassaient  les  armées  du  gouverne- 
meni  des  forts  construits  sur  leurs  montagnes,  et  se  répandaient 
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en  armes  au  milieu  des  plaines  cultivées.  En  dépit  cependant  de 
tant  d'abus;  en  dépit  de  ces  convulsions  accidentelles  qui  ébran- 
laient tout  l'organisme  social,  cette  grande  monarchie,  somme 
toute,  retint  durant  plusieurs  générations,  une  apparence  exté- 
rieure d'unité,  de  majesté  et  de  force.  Mais  durant  le  long  règne 
d'Aurungzehe,  l'Etat,  malgré  la  vigueur  et  la  politique  du  prince, 
marcha  rapidement  vers  sa  dissolution.  Après  sa  mort  qui  eut 
lieu  Tan  1707,  la  ruine  de  cet  empire  fut  singulièrement  ra- 
pide. De  violentes  secousses  de  Textérieur  concoururent  avec  une 
incurable  décadence  intérieure  à  produire  celte  révolution  ;  et  en 
quelques  années,  Tempire  était  arrivé  à  une  entière  dissolution. 

L'iûstoire  des  successeurs  de  Théodose  n'est  pas  sans  analo- 
gie avec  celle  des  successeurs  d'Aurungzèbe.  Mais  peut-être  que 
la  chute  des  Carlovingtens  fournit  un  parallèle  plus  vrai  avec 
la  chute  des  Mogols.  Charlemagne  était  à  peine  mort,  que  des 
descendants  imbéciles  commencèrent  à  mériter  le  mépris;  et  par 
leurs  querelles  appelèrent  la  ruine  sur  leurs  sujets.  La  domi* 
n;)tion  Franke  fut  divisée  ou  plutôt  déchirée  en  morceaux.  Les 
héritiers  d'un  illustre  nom,  Charles  le  chauve,  Charles  le  Gros, 
et  Charles  le  Simple,  n'eurent  plus  qu'une  dignité  nominale. 
De  féroces  envahisseurs  différents  de  race,  de  langage  et  de  reli- 
gion accoururent  des  parties  les  plus  reculées  de  la  terre  comme 
s'ils  s'étaient  donnés  le  mot,  et  tombèrent  épais  comme  flocons 
de  neige  sur  des  provinces  que  leur  gouvernement  ne  pouvait 
défendre  plus  longtemps. 

Les  pirates  de  la  mer  du  Nord  portèrent  leur  ravage  de  l'Elbe 
aux  Pyrénées,  et,  à  la  fin  se  fixèrent  dans  la  riche  vallée  de  la 
Seine.  Les  Hongrois  emportèrent  dans  les  profondeurs  des  forêts 
de  la  Pannonie,dont  ils  étaient  sortis^  le  butin  qu'ils  avaient  fait 
par  le  pillage  des  cités  épouvantées  de  la  Lombardie.  Le  Sarra- 
sin gouverna  la  Sicile,  désola  les  plaines  fertiles  de  la  Campanie, 
et  répandit  la  terreur  jusqu'aux  murs  de  Rome.  Au  milieu  de 
toutes  ces  souffrances,  un  grand  changement  interne  s'opéra 
dans  ('empire.  Pendant  que  oe  grand  corps,  considéré  dans  son 
ensemble,  était  dans  la  torpeur,  chacun  de  ses  membres  com- 
mença à  vivre  de  sa  vie,  à  sentir  une  énergie  qui  était  la  sienne. 
C(*  fut  précisément  dans  cet  état  do  l'Europe  que  prirent  naissance 
tous  les  privilèges  féodaux,  toute  la  noblesse  moderne.  Cest  à 
partir  de  cette  é[)oque  que  nous  faisons  l'histoire  de  ces  princes, 
qui^  nominalement  vassaux,  mais  réellemerft  indépendants.,  gou- 
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vernèrent  longtemps,  sous  les  litres  divers  de  ducs,  de  marquis 
et  de  comtes,  presque  toutes  les  parties  du  vaste  empire  qui 
avait  obéi  à  Charlemagne. 

Moins  l'esprit  de  vie  qui  servit  à  reconstituer  lorganisation 
sociale  des  états  d  Europe,  pareil  ou  à  peu  prés  fut  ie  change- 
ment qui  s  opéra  dans  Tempire  Mogol  durant  les  quarante  an- 
nées qui  suivirent  la  mort  d'Âurungzèbe.  Une  succession  de 
souverains  nominaux  abîmés  dans  Tindolence  et  la  débauche 
gaspillèrent  le  trésor  de  leur  vie  dans  l'intérieur  de  leurs  palais, 
mâchant  des  plantes  soporifiques,  amusant  des  concubines  et 
écoutant  des  bouiTons.   Des  envahisseurs  descendirent  par  les 
défilés  de  l'Occident  pour  se  jeter  sur  les  richesses  sans  défense 
de  l'Hindonsian.  Un  conquérant  Perse  traversa  Flndus,  péné- 
tra dans  la  ville  de  Delhi  et  emporta  les  trésors  dont  la  richesse 
avait  étonné  Roe  et  Bernier  :  le  trône  du  Paon  enrichi  des  plus 
précieux  joyaux  de  Golconda  par  les  plus  habiies  artisans  d'Eu- 
rope; l'inestimable  diamant  connu  sous  le  nom  de  Montagne 
de  lumière,  qui,  après  de  nombreuses  et  étranges  vicissitudes, 
brilla  au  bracelet  de  Runjeet  Sing  et  sert  aujourd'hui  d'orne- 
ment è  la  hideuse  idole  d'Orissa.  L'Afghan,  qui  suivit  bientôt, 
compléta  l'oeuvre  de  dévastation  commencée  par  le  Persan.  Les 
tribus  guerrières  du  Rajpootana  secouèrent  le  joug  musulman. 
Une  bande   de    soldats   mercenaires  occupa   Rohileund.   Les 
Seeks  établirenl  leur  domination  sur  l'Indus.  Les  Jauts  répan- 
dirent la  désolation  sur  les  bords  de  la  Jumna.  Les  montagnards 
dont  les  frontières  touchfini  à  la  côte  occidentale  de  I  Inde  vo- 
mirent une  race  plus  formidable  encore,  une  race  qui  fut  long- 
temps la  terreur  de  tous  les  gouvernements  indigènes,  et  qui, 
après  des  efforts  désespérés  et  nombreux  qui  manquèrent  d'être 
couronnés  de  succès,  ne  céda  qu'à  la  fortune  des  armes  de  l'An* 
gleterre.  Ce  fui  sous  le  règne  d'Aurungzèbe  que  ce  clan  sau- 
vage descendit  pour  la  première  fois  de  ses  montagnes;  et  peu 
de  temps  après  la  mort  de  ce  prince,  il  n'y  eut  pas  une  province 
rie  son  empire  qui  n'entendit  sans  trembler  le  nom  redoutable 
des  Mahrattes.  Beaucoup  de  riches  royautés  furent  entièrement 
subjuguées  par  eux.  Leur  domination  s'étendit  è  travers  la  pé- 
ninsule d'une  mer  à  l'autre.  Les  chefs  des  Mahrattes  régnèrent 
à  Poonah,  à  Gualior,  dans  le  Guzerat,  dans  le  Berar  et  dans  le 
Tanjore.   Devenus  de  grands  souverains,  ils  ne  cessèrent  pas 
pour  eela  d'être  des  flibu»iiers.  Ils  conservèrent  les  hubiiutics  de 
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brigandage  qu'avaient  eues  leurs  ancêtres.  Tout  pays  qui  n'était 
pas  soumis  à  leur  domination  était  exposé  à  leurs  incursions  dé- 
vastatrices. Partout  où  le  son  de  leur  instrument  de  guerre 
était  entendu,  le  paysan  épouvanté  jetait  un  sac  de  riz  sur  ses 
épaules,  cachait  ses  petites  épargnes  dans  sa  ceinture  et  fuyait 
avec  sa  femme  et  ses  enfants  sur  les  montagnes  ou  au  milieu  des 
bois  dans  le  voisinage  moins  cruel  de  Thyc^ne  et  du  tigre.  Nom- 
bre de  provinces  rachetaient  leurs  moissons  par  le  payement 
d'un  tribut.  Même  le  misérable  fantôme  qui  porte  encore  le  ti- 
tre d'Empereur  s'abaissa  jusqu'à  payer  cet  ignominieux  rachat. 
Des  murs  du  palais  de  Delhi  on  vit  les  feux  de  campement  d'un 
chef  de  ces  flibustiers  rapaces.  Un  autre,  à  la  tète  de  son  innom- 
brable cavalerie  descendait  chaque  année  dans  les  champs  de  riz 
duBengal.  Los  marchands  européens  mêmes  tremblaient  pour 
leurs  mngasins.  Il  n'y  a  pas  cent  ans  depuis  que  l'on  a  cru  né- 
cessaire de  fortifier  Calcutta  contre  les  cavaliers  du  Berar  ;  et  le 
nom  de  Mahratte  conservé  de  nos  jours  à  un  fossé  de  la  ville 
rappelle  le  souvenir  du  danger. 

Partout  où  les  vice-rois  du  Mogol  purent  se  maintenir,  ils 
devinrent  souverains.  Ils  purent  bien  encore,  pour  la  forme, 
reconnaître  la  prééminence  de  la  maison  de  Tamerlan.  Ils  pu- 
rent, à  Toocasion ,  envoyer  à  leur  souverain  nominal  un  pré- 
sent de  cérémonie,  ou  solliciter  de  lui  un  titre  d'honneur.  Dans 
la  réalité  cependant;  ils  n'étaient  plus  des  délégués  révocables  à 
volonté,  mais  des  princes  héréditaires  et  indépendants.  C'est  de 
cet  état  de  choses  que  sont  nées  les  puissantes  familles  musul- 
manes qui  ont  autrefois  gouverné  le  Carnatic  et  le  Bengal,  et 
celles  qui,  avant  l'insurrection,  quoique  dans  un  état  de  vasse-^ 
lage,  exerçaient  certaines  prérogatives  de  la  puissance  royale  à 
Lucknow  et  à  Hyderabad. 

Comment  allait  finir  cette  confusion?  Cette  lutte  allait-elle 
durer  des  siècles?  Allait-on  voir  s'élever  une  autre  grande  monar- 
chie? Etait-ce  le  Musulman  ou  le  Mahratte  qui  allait  devenir  le 
maitre  de  1  Inde?  Un  autre  Baber  allait-il  descendre  des  monta- 
gnes, allait-il  conduire  les  tribus  hardies  du  Caboul  et  du  Cho- 
rasan  contre  une  race  plus  riche  et  moins  belliqueuse?  Toutes 
ces  éventualités  étaient  dans  l'ordre  des  probabilités.  Mais  quel 
homme,  si  sagace  qu'il  fût,  aurait  cru  possible  qu'une  corpora- 
tion marchande,  séparée  de  llnde  par  quinze  mille  milles  de 
n)er  et  qui  n'y  possédait  que  quelques  arpens  pour  un  but  con^- 


LES    IKDES.  577 

mercial,  aurait,  en  moins  de  cent  ans,  étendu  sa  domination 
depuis  le  cap  G)morin  jusqu'aux  nei;<:es  perpétuelles  de  rHima- 
laya?  Qui  aurait  pensé  qu'elle  aurait  pu  jamais  contraindre 
Mahrattes  et  Musulmans  à  oublier  leurs  haines  mutuelles,  dans 
une  soumission  commune;  qu'elle  aurait  apprivoisé  ces  races 
sauvages  qui  avaient  résisté  au  plus  puissant  des  Mogols  ;  et 
qu'ayant  uni  sous  ses  lois  cent  millions  de  sujets,  elle  aurait 
porté  ses  armes  victorieuses  loin  à  l'Est  du  Burrampooter,  et 
loin  à  rOccident  de  THydaspes,  où  elle  a  dicté  des  conditions  de 
paix  aux  portes  d'Ava  et  a  assis  son  vassal  sur  le  trône  de  Can- 
hahar? 

Cette  pénétration  se  rencontra  cependant  dans  un  Français. 
Le  premier  qui  comprit  qu'il  était  possible  de  fonder  un  vaste 
empire  sur  les  ruines  de  la  monarchie  Mogole  fut  Dupleix.  Son 
esprit  entreprenant,  vaste,  inventif,  avait  formé  ce  projet  à  une 
époque  où  les  employés  les  plus  capables  de  la  Compagnie  n'é- 
taient occupés  qu'à  recevoir  des  expéditions  de  marchandises  et 
à  tenir  note  de  colles  qu'ils  expédiaient.  Il  ne  s'était  pas  seule- 
ment proposé  à  lui-même  d'atteindre  le  but.  Il  avait  une  con- 
naissance claire  et  exacte  des  moyens  à  employer  pour  l'attein- 
dre. Il  vit  que  les  plus  grandes  forces  de  Tlnde,  fussent-elles 
mises  sur  pied,  ne  pourraient  résister  sur  un  champ  de  bataille 
à  un  petit  corps  d'armée  discipliné  à  l'européenne  et  conduit 
suivant  la  tactique  de  l'Occident.  Il  vit  aussi  que  les  natifs  de 
rinde  pourraient,  sous  le  commandement  d'officiers  européens, 
devenir  des  soldats  que  Saxe  ou  Frédéric  auraient  été  iiers  de 
commander.  Il  vit  parfaitement  bien  que  la  voie  la  plus  facile  et 
la  plus  convenable  par  laquelle  un  aventurier  d'Europe  pouvait 
arriver  à  exercer  la  souveraineté  dans  Tlnde,  était  de  s'emparer 
des  ressorts  moraux  du  gouvernement  de  cette  contrée  et  de  par- 
ler par  la  bouche  de  quelqu'une  de  ces  poupées  brillantes  qui 
étaient  décorées  du  titre  de  Nabub  ou  de  Nizara.  Cette  organisa- 
tion militaire,  cette  politique,  qui,  quelques  années  plus  tard 
fut  employée  avec  un  succès  signalé  par  les  anglais,  fut  com- 
prise et  pratiquée  d'abord  par  ce  Français  dont  le  génie  avait 
conçu  l'établissement  d'un  immense  empire  avec  tous  les  moyens 
pratiques  d'exécution. 

La  situation  de  l'Inde  était  telle  qu'une  aggression  quelcon- 
que pouvait  trouver  un  prétexte  soit  dans  les  vieilles  lois  de 
l'eropirCy  soit  dans  Tétai  nouveau  du  pays.  Tous  les  droits 
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étaient  incertains;  et  les  Européens- intervenant  dons  les  que- 
relles des  Indiens  entre  em  achevaient  la  confusion  en  appli* 
quant  aux  lois  politiques  de  l'Asie  les  règles  du  droit  public  de 
lOecident  en  matière  de  fiefs.  S'il  convenait  de  traiter  un 
Nabob,  en  prince  indépendant,  il  y  avait  d'excellents  motifs 
pour  le  faire.  De  fait,  il  était  indépendant.  SMI  convenait  de  le 
traiter  en  délégué  de  la  cour  de  Delhi,  il  n'y  avait  pas  de  diffi- 
culté; car,  en  théorie,  c'était  vrai.  S'il  convenait  de  considérer 
sa  dif^nité  comme  héréditaire,  ou  comme  viagère,  ou  comme  ré- 
vocable selon  le  bon  plaisir  du  Mogol,  ni  arguments,  ni  précé- 
dents ne  mnnquaient  pour  justifier  chacun  de  ces  systèmes.  Le 
parti  qui  avait  le  Baber  en  ses  mains  le  représentait  comme  Tin- 
contestable,  le  légitime,  le  tout  puissant  monarque  auquel  toutes 
les  autorités  subordonnées  devaient  obéiss^ance.  Au  contraire, 
le  parti  contre  lequel  on  invoquait  Fautorité  du  Mogol  ne  man- 
quait pas  de  raisons  plausibles  pour  soutenir  que  l'empire  était 
dissous  de  fait,  et  que,  bien  qu'il  fiit  convenable  de  traiter  le 
grand  Mogol  avec  respect  comme  un  vénérable  débris  d'un  or- 
dre de  choses  qui  n'était  plus,  il  était  absurde  de  le  regarder 
comme  le  maître  réel  de  Tlnde. 

Ce  fut,  en  il  AS,  que  mourut  le  plus  puissant  des  nouveaux 
maîtres  de  l'Inde,  le  grand  Nizam  al  Mulk,  vice-roi  du  Decean. 
Son  autorité  passa  à  son  (ils  Nazir*  Jung.  Ce  haut  fonctionnaire 
gouvernait  plusieurs  provinces;  la  plus  riche  de  celles  qu'il 
gouvernait  et  dont  le  territoire  était  le  plus  étendu  s'appelait  la 
Carnatic.  Elle  était  administrée  par  un  ancien  Nabob  dont  les 
Anglais  ont  corrompu  le  véritable  nom  en  celui  d'Anaverdi 
Khan. 

Des  prétendants  disputèrent  la  vice-royauté  à  Nazir  Jung,  et 
d'autres  l'administration  de  la  province  du  Carnatic  au  Nabob. 
Mirzapha  Jung,  petit-fils  du  Nizam  al  Mulk  fut  le  compétiteur 
de  Nazir-Jung  à  la  vice*roynuté.  Chunda  Sahib  disputa  à  l'an- 
cien Nabob  son  beau-père,  Anaverdi  Khan,  l'administration  du 
Carnatic.  Dans  Tétat  d'incertitude  de  la  lé;;i$lation  de  l'Inde, 
il  était  facile  à  Mirzapha  Jung  et  à  Chunda  Sahib  de  mettre  en 
avant  quelque  chose  qui  ressemblât  à  des  titres.  Dans  une  so- 
ciété entièrement  désorganisée,  il  ne  leur  fut  pas  difficile  de 
trouver  des  aventuriers  prêts  à  suivre  leurs  étendards.  Ils  uni- 
rent leurs  intérêts,  envahirent  le  Carnatic  et  appelèrent  a  leur 
secours  les  Français  dont  la  réputation  avait  grandi  ù  cause  du 
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succès  de  leurs  armes  dans  la  guerre  récente  qu'ils  avaient  faite 
aux  Anglais  sur  la  côte  de  Coromandel. 

Il  ne  pouvait  rien  arriver  de  plus  agréable  au  subtil  et  entre* 
prenant  Dupleix.  Faire  un  Nabob  du  Carnaiic,  faire  un  vice- 
roi  du  Deccan,  gouverner  sous  leurs  noms  toute  la  partie  sud  de 

I  Inde,  c'était,  à  la  vérité,  un  dessein  attrayant.  Il  s'allia  avec  les 
prétendants  et  leur  envoya  un  corps  auxiliaire  de  quatre  cents 
soldats  français  et  de  deux  mille  cipayes  disciplinés  à  Teuro- 
péenne.  Une  bataille  fut  livrée.  Les  français  se  distinguèrent 
éminemment.  Anavrrdi  Khan  fut  défait  et  tué.  Son  fils  Mahom- 
med  Ali  qui  fut  par  la  suite  connu  en  Angleterre  comme  Nabob 
d'Arcot,  et  qui  doit  à  Téloquenee  de  Burke  l'immortalité  la 
moins  enviable,  s  enfuit  avec  les  misérables  restes  de  son  armée 
à  Trichinopoli  ;  et  les  vainqueurs  devinrent,  d'un  seul  coup, 
maîtres  de  presque  tout  le  Carnatic.  Ce  n'était  là  que  le  corn* 
mencement  de  In  grondeur  de  Dupleix.  Après  quelques  mois  de 
combats,  de  négociations  et  d'intrigues,  son  habileté  et  sa  bonne 
fortune  triomphèrent  partout.  Nazir-Jung  périt  par  les  mains 
des  hommes  de  sa  suite  ;  Mirzapha  Jung  devint  maître  du  Dec- 
can ;  et  le  triomphe  des  armes  et  de  la  politique  française  fut 
complet.  A  Pondicherri,  tout  était  exaltation  et  fête.  Les  canons 
des  batteries  saluèrent  la  victoire,  et  le  TeDeum  fut  chanté  dans 
les  églises.  Le  nouveau  Nizam  vint  à  Pondicherri  visiter  les  al- 
liés; et  là  eut  lieu  la  cérémonie  solennelle  de  son  installation. 
Dupleix,  vêtu  du  costume  des  Musulmans  du  plus  haut  rang, 
entra  dans  la  ville  porté  dans  le  même  palanquin  que  le  Nizam. 

II  fut  déclaré  Gouverneur  de  l'Inde  depuis  le  fleuve  Kristna 
jusqu'au  cap  Comorin,  une  contrée  dont  le  territoire  est  aussi 
étendu  que  celui  de  la  France,  avec  une  autorité  .supérieure 
même  à  celle  de  ChundaSahib.  Il  eut  le  commandement  de 
sept  mille  hommes  de  cavalerie.  Il  exerçait  maintenant  un  pou- 
voir absolu  sur  trente  millions  d'hommes.  On  ne  pouvait  obte- 
nir du  gouvernement  aucun  honneur,  aucun  traitement,  si  ce 
n'est  par  son  intervention.  Aucune  demande  à  moins  qu  elle  ne 
fijt  apostillée  par  lui,  ne  pouvait  être  accordée  par  le  Nizam. 

Mirzapha  Jung  ne  survécut  que  quelques  mois  è  son  éléva- 
tion. Mais  un  autre  prince,  de  la  même  maison,  élevé  sur  le 
trône  par  l'influence  française,  ratifia  toutes  les  promesses  faites 
par  son  prédécesseur.  Dupleix  était  alors  le  plus  grand  potentat 
de  lindc.  Ses  compatriotes  disaient  avec  orgueil  que  son  nom 
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n'était  prononcé  qu'avec  crainte  et  respect  même  dans  l'intérieur 
(lu  palais  de  Delhi.  La  population  indigène  voyait  avec  éton- 
nement  les  progrès  qui  avaient  été  faits  vers  la  domination  de 
TAsie  par  un  européen ,  dans  le  court  espace  de  quatre  années. 
Pour  augmenter  le  prestige  qu'il  exerçait  déjà,  il  voulut,  par 
un  trait  de  politique  consommé,  perpétuer  le  souvenir  de  sa  vic- 
toire à  la  manière  des  grands  conquérants  de  l'Orient.  Près  du 
lieu  où  il  avait  remporté  son  plus  grand  triomphe  par  la  chute  de 
Nazir  Jung  et  l'élévation  de  Mirzapha,  il  fit  ériger  une  colonne, 
dont  les  quatre  côtés  portant  quatre  inscriptions,  en  quatre  lan- 
gues différentes,  proclamaient  sa  gloire  à  toutes  les  nations  de 
l'Orient.  Des  médailles  portant  des  emblèmes  qui  rappelaient 
ses  succès  furent  placées  sous  les  fondements  de  l'énorme  co- 
lonne autour  de  laquelle  s*éleva  une  ville  sou^  le  nom  superbe 
de  Diipleix  Fatihabad,  ce  qui  bien  interprété  signifie  la  cité  de 
la  victoire  de  Dupleix. 

Les  Anglais  avaient  fait  leurs  efforts  pour  arrêter  la  carrière 
rapide  et  brillante  d'une  compagnie  rivale  ;  et  ils  continuaient 
à  reconnaître  Mahommed-Ali  comme  Nabobdu  Carnatie.  Mais 
Mahommed-Ali  n'avait  plus  que  Trichinapoli  ;  et  Trichinapoli 
était  investie  par  Chunda  Sahib  et  ses  auxiliaires  Français.  Faire 
lever  le  siège  semblait  impossible.  La  petite  armée  qui  était  alors 
à  Madras  n'avait  pas  de  chef.  Le  major  Lawrence  était  retourné 
en  Angleterre  ;  et  il  ne  restait  pas  un  seul  officier  connu  dans 
toute  la  colonie.  D'un  autre  côté,  les  indigènes  avaient  appris  à 
mépriser  la  puissante  nation  qui  devait  bientôt  les  conquérir  et 
les  gouverner.  Ils  avaient  vu  flotter  le  drapeau  Français  sur  le 
fort  saint  George;  ils  avaient  vu  les  employés  de  la  Compagnie 
Anglaise  conduits  en  triomphe  à  travers  les  rues  de  Pondicherri  ; 
ils  avaient  vu  les  armes  et  la  politique  de  Dupleix  triompher 
partout,  pendant  que  l'opposition  que  lui  avait  faite  la  colonie  de 
Madras  n'avait  servi  qu'à  montrer  la  faiblesse  de  celle<(;i  et  à 
rehausser  la  gloire  du  vainqueur.  Ce  fut  alors  que  la  valeur  et 
le  talent  d'un  employé  inférieur  de  la  Compagnie  fit  soudaine- 
ment tourner  la  roue  de  la  fortune. 

Clive  avait  alors  vingt-cinq  ans.  Il  avait  hésité  quelque  temps 
entre  le  commerce  et  la  carrière  militaire;  à  la  fin  il  s'était  placé 
dans  une  position  qui  participait  des  deux,  celle  de  commissaire 
des  troupes  avec  le  rang  de  capitaine.  La  situation  éveilla  en 
lui  toutes  les  puissances  de  son  esprit.  Il  représenta  à  ses  supé- 
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rieurs  qu*è  moins  de  faire  de  vigoureux  efforts,  Trichinopoli 
allait  tomber;  qu'avec  elle  allait  périr  la  maison  d'Anaver- 
dykhan^  et  que  les  Français  deviendraient  les  maîtres  réels  de 
toute  la  péninsule  Indienne.  Il  était  absolument  nécessaire  de 
faire  un  coup  d'audace.  Si  Ton  attaquait  Arcot,  la  capitale  du 
Carnatic,  et  la  résidence  favorite  des  Nabobs,  il  n'était  pas 
impossible  que  le  siège  de  Trichinopoli  fut  levée.  Les  chefs  de 
la  colonie  Anglaise  extraordinairement  alarmés  des  succès  de 
Dupleix,  et  craignant  que  s'il  s'élevait  une  nouvelle  guerre  entre 
la  France  et  la  Grande  Bretagne,  Madras  ne  fût  à  l'instant  prise 
et  détruite,  approuvèrent  le  plan  de  Clive  et  lui  confièrent 
lexécution  du  plan  qu'il  avait  exposé.  Le  jeune  capitaine  fut  mis 
à  la  léte  de  deux  cents  soldats  Anglais  et  de  trois  mille  cipayes 
disciplinés  à  l'Européenne.  Des  huit  oiïiciers  qui  commandaient 
ce  petit  corps  d'armée  deux  avaient  vu  le  feu,  et  quatre^  étaient 
des  employés  de  la  Compagnie  que  l'exemple  de  Clive  avait 
entraînés.  Le  temps  était  orageux,  mais  Clive  marcha  malgré 
le  tonnerre,  les  éclairs  et  la  pluie  jusqu*aux  portes  d'Arcot.  La 
garnison,  saisie  d'une  terreur  panique,  évacua  le  fort  et  les 
Anglais  y  entrèrent  sans  coup  férir.  Mais  Clive  savait  bien  quon 
ne  le  laisserait  pas  paisible  possesseur  de  sa  conquête.  Il  com- 
mença aussitôt  à  approvisionner  la  ville,  fit  exécuter  des  travaux 
et  se  prépara  à  soutenir  un  siège.  La  garnison  qui  s'était  enfuie 
à  son  approche  ne  tarda  pas  à  revenir  de  sa  terreur,  et  ayant 
reçu  des  renforts  dans  le  voisinage,  elle  se  campa  forte  de  trois 
mille  hommes,  sous  les  murs  de  la  ville.  A  la  tombée  de  la 
nuit^  Clive  sortit  du  fort,  attaqua  le  camp  par  surprise,  tua  un 
grand  nombre  d'ennemis,  dispersa  le  reste  et  retourna  à  ses  quar- 
tiers sans  avoir  perdu  un  seul  homme. 

La  nouvelle  en  arriva  bientôt  à  Chunda  Sabib  qui  assiégeait 
Trichinopoli.  Il  détacha  immédiatement  quatre  mille  hommes 
de  son  camp  et  les  envoya  sur  Arcot.  Ils  furent  promptement 
rejoints  par  les  ilébris  du  corps  d'armée  que  Clive  avait  récem- 
ment défait.  Ils  furent  renforcés  de  deux  mille  hommes  venus 
de  Vellore,  et  chose  plus  importante,  décent  etcinquante  soldats 
français  que  Dupleix  dépécha  de  Pondicherri.  Toute  cette  ar- 
mée, montant  à  environ  dix  mille  hommes,  était  sous  le  com- 
mandement de  Rajah  Sahib  fils  de  Chunda  Sabib. 

Rajah  Sahib  investit  le  fort  qui  paraissait  incapable  de  sou- 
tenir un  siège.  Les  murs  étaient  ruinés ,  les  fossés  sans  eau^ 
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les  remparts  trop  étroits  pour  porter  des  canons,  les  créneaux 
trop  bus  pour  protéger  les  soldats.  La  petite  garnison  diminuait 
considérablement'.  Elle  nVtail  plus  que  de  cent  et  vingt  Euro- 
péens et  de  deux  cents  Cipayes.  11  ne  lui  restait  plus  que  quatre 
ofliciers;  quant  aux  provisions,  il  n'y  avait  plus  grand'chose  et 
le  chef  qui  devait  commander  la  défense,  au  milieu  de  circon- 
stances aussi  décourageantes,  était  un  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ans  qui  avait  été  commis  aux  écritures. 

Le  siège  dura  cinquante  jours.  Durant  cinquante  jours,  le 
jeune  homme  défendit  la  ville  avec  une  vigueur,  une  vigilance, 
une  habilité  qui  aurait  fait  honneur  à  un  maréchal  de  France. 
(iCpendant  la  brèche  devint  de  jour  en  jour  plus  large.  La  gar- 
nison commença  à  sentir  la  faim.  Dans  de  telles  circonstances, 
quelles  troupes  avec  si  peu  d'ofRciers  n  eussent  pas  donné  des 
signes  d*insubordinalion?  Ce  danger  était  surtout  grand  dans 
une  garnison  composée  d'hommes  de  race,  de  langage,  de  cou- 
leur, de  mœurs  et  de  religion  différents.  Cependant  les  Cipayes 
vinrent  trouver  Clive,  non  pour  se  plaindre  d'utie  nourrîtufe 
insij(Ii<ante,  mais  pour  lui  proposer  de  donner  tout  le  grain  de 
riz  aux  Européens  qui  avaient  besoin  de  plus  de  nourriture  que 
les  natifs  de  llnde.  L'eau«  disaient-ils,  tirée  du  riz  cuit  pressé 
dans  un  tamis,  leur  suffirait.  Le  dévouement  de  cette  petite 
bande  à  son  chef  peut  être  mis  sur  la  même  ligne  que  tout  ce 
qu'on  raconte  de  la  dixième  légion  de  César  ou  de  la  vieille 
garde  de  Napoléon.  L'histoire  ne  contient  rien  de  plus  touchant 
que  cet  exemple  de  la  fidélité  militaire. 

Le  gouvernementde  Madras  fit  une  tentative  infructueuse  pour 
secourir  Arcot.  Mais  il  y  avait  de  Tespoif  d'un  autre  côté.  Un 
corps  de  six  mille  Mahrattes  moitié  soldats  moitié  voleurs  avaient 
été  loués  pour  prêter  assistance  è  Mahonimed-Ali  ;  mais  croyant 
la  puissance  française  irrésistible,  et  le  triomphe  de  Chunda 
Sahib  certain,  ils  étaient  demeurés  surles  frontières  duCarnatic. 
Le  bruit  de  la  défense  d'Areot  les  arracha  de  leur  inaction. 
Morari  Row  déclara  qu'il  n'avait  jamais  cru  auparavant  que  les 
Anglais  pussent  combattre  ;  mais  qu'il  les  aiderait  maintenant 
puisqu'il  voyait  qu'ils  avaient  assez  de  courage  pour  s'aider  eux- 
mcmes.  Rajah  Sahib  apprit  que  les  Mahrattes  étaient  en  mouve- 
ment. Force  lui  fut  de  se  hâter.  Il  essaya  d'abord  de  négocier. 
Il  offrit  à  Clive  des  présents  qui  furent  rejetés  avec  mépris.  Il  ût 
alors  la  menace  que  si  ses  propositions  n'étaient  pas  acceptées, 
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il  ordonnonit  immédiatement  Passaut  et  que  toute  la  garnison 
serait  passée  au  fil  de  Yépée,  Clive  lui  répliqua  avec  hauteur, 
que  Chunda  Saiiib  père  était  un  usurpateur,  qu'il  n'y  avait  dans 
son  armée  que  de  la  canaille  et  qu'il  ferait  bien  de  penser  deux 
fois  avant  d'envoyer  de  pareils  polirons  dans  une  brèche  dé- 
fendue par  des  soldats  anglais. 

Rajah  Snhib  se  détermina  h  livrer  l'assaut.  Le  jour  était  bien 
choisi  pour  une  entreprise  hardie.  C'était  le  jour  de  la  grande 
fête  musulmane  qui  est  consacrée  à  la  mémoire  de  Hosein,le  fils 
d'Ali.  L'histoire  de  l'Islamisme  ne  contient  rien  de  plus  touchant 
que  I  événement  qui  a  donné  naissance  à  cette  solennité. La  sombre 
légende  raconte  comme  quoi  le  chef  des  Fatimites  ,  au  moment 
où  ses  braves  compagnons  avaient  péri  autour  de  lui,  but  sa  der* 
nière  gorgée  d'eau,  dit  sa  dernière  prière,  comme  quoi  les  as- 
sassins portèrent  sa  réte  en  iriouïphe,  comme  quoi  le  tyran  frappa 
de  son  bâton  la  bouche  qu'avait  ferniée  la  mort,  et  comme  quoi 
quelques  vieillards  se  ressouvinrent,  les  larmes  aux  yeux,  que 
cette  bouche  avait  pressé  les  lèvres  de  Mahomet ,  leur  prophète. 
Douze  siècles  à  peu  près  se  soni  écoulés  depuis,  et  le  retour  de 
la  fête  anniversaire  produit  encore  au  cœur  des  Musulmans  de 
I  Inde  de  féroces  impulsions,  de  sombres  émotions.  Ils  cherchent 
à  se  mettre  eux-mêmes  dans  un  éiat  d'exaspération  et  de  rage  tel 
qu'on  dit  que  beaucoup  tombent  mort  des  suites  de  ce  délire.  Us 
pensent  que  celui  qui,  le  jour  de  cette  fête,  périt  les  armes.è  la 
main,  en  combattant  les  infidèles,  expie  par  sa  mort  tous  les  pé- 
chés de  sa  vie  et  passe  à  l'instant  tinns  le  jardin  des  houris.  Ce 
fut  le  jour  de  cette  fête  que  Ttajali  Sainb  ordonna  Tassaul.  Des 
drogues  stimulantes  avaient  été  distribuées  pour  aider  l'effet  du 
zèle  sectaire,  et  les  assié$reant<:,  ne  se  possédant  plus  d'enthou- 
siasme, excités  par  des  boissons  narcotiques,  coururent  furieux  à 
l'attaque. 

{J  continuer  ) 
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Plusieurs  fois  Aèfi  j*ai  rendu  à  dNlIustres  catholiques,  morts  de 
notre  temps,  un  funèbre  et  pieux  hommag^e.  Tour  à  tour  le  général 
Drouot,  Daniel  OTonnell,  Frédéric  Ozanam,  ont  entendu  ma  Toix  sur 
leur  tombe,  une  voix  inférieure  à  ceKe  que  leur  g(oire  eût  méritée,  mais 
qui  pourtant  tenait  d*une  admiration  sincère  le  droit  de  les  louer.  Au- 
jourd*hui,  après  ces  noms  fameux,  pour  qui  la  louange  ne  peut  rien,  je 
prononce  un  autre  nom,  un  nom  qui  pourra  paraître  inconnu,  peut>étre 
même  étranger,  et  qui  cependant  appartient  à  la  nation  des  grands  es- 
prits chrétiens  de  noire  âge.  Écrivain  supérieur,  madame  de  Stvetchlne 
n*a  rien  publié;  conversatrice  de  premier  ordre,  la  renommée  de  son 
salon  n'a  point  pénétré  au  delà  de  ce  cercle  qui  n*est  pas  le  public,  quoi- 
qu'il soit  plus  que  rinlimité  :  femme  d*une  foi  antique  et  d*une  piété  ac- 
tive, elle  n*a  fondé  ni  présidé  aucune  œuvre  :  et  toutefois,  pendant  plus 
de  quarante  ans,  elle  a  exercé  un  empire  que  le  comte  de  Maistre  avait 
subi,  tlevant  lequel  madame  de  Staël  8*était  inclinée,  et  qui  a  retenu  au- 
tour d'elle,  jusqu'à  son  dernier  jour,  des  admirateurs  accoutumés  à 
émouvoir  Topinion,  mais  plus  accoutumés  encore  à  s^éclairer  de  la 
sienne.  Au  comte  de  Maistre  avaient  succédé  M.  de  Bonald,  H.  Tabbé 
Frayssinous,  M.  Cuvier  ;  h  ceux-ci  M.  de  Montalembert,  le  comte  de  Fal- 
loux,  le  prince  Albert  de  Broglie,  et  tant  d'autres,  génération  plus 
jeune,  mais  non  moins  soumise  à  l'ascendant  d^une  âme  où  la  vertu 
servait  le  génie. 

Pourquoi  nous  tairions-nous?  Pourquoi  ne  rien  dire  aux  vivants  de 
ce  qu'ils  ont  perdu  dans  les  morts?  Tant  que  l'homme  vit,  la  modestie 
doit  garder  ses  actes,  et  l'amitié  elle-même  doit  être  contenue  par  la 
pudeur;  mais  la  mort  a  cela  d'admirable,  qu'elle  donne  au  souvenir 
comme  au  jugement  toute  sa  liberté.  En  enlevant  ceux  qu'elle  frappe  au 
double  écueil  de  la  fragilité  et  de  IVnvie,  elle  permet  à  ceux  qui  ont  tu 
de  lever  le  voile,  à  ceux  qui  ont  reçu  de  confesser  le  bienfait,  à  ceux  qui 
ont  aimé  d'épancher  leur  amour.  L'obscurité  même  du  mérite  ajoute  au 


MADAME    DE    SWETCHINB.  585 

désir  de  le  faire  connaître,  et  si  ce  mérite  Fut  illustre,  tout  eu  étant  ca- 
ché, c'est  presque  une  religion  de  le  tirer  de  la  tombe  et  de  lui  rendre 
devant  les  hommes  la  gloire  qu'il  a  devant  Dieu.  Aussi  ai-je  IVspérance 
qu'on  me  pardonnera  ces  courtes  pages;  mais,  ne  l'eusse- je  pas,  je  les 
écrirais  encore.  Je  les  dois  a  une  amitié  qui  avait  commencé  dans  les 
ombres  et  les  périls  de  ma  jeunesse, et  qui  depuis,  h  travers  les  vicissilu* 
des  d'un  quart  de  siècle,  ne  cessa  jamais  de  m'ouvrir  les  perspectives  de 
rbonneur  si  difficiles  k  reconnaître  dans  des  temps  agités  et  confus, 
lorsque  la  foi  elle-même  se  trouble  aux  événements  de  la  terre  et  j 
cherche  une  roule  digne  de  sa  mission. 

Madame  Sophie- Jeanne  de  Swetchine  était  née  en  Russie,  le  4  décem- 
bre 1782.  Son  nom  de  famille  était  de  Soymonoff.  Elle  avait  une  sœur 
qui  épousa  le  prince  de  Gagarin,  ancien  ambassadeur  de  Russie  à  Rome; 
elle-même  s'unit,  à  Tàge  de  dix-sept  ans,  au  général  de  Swetchine,  gou- 
verneur militaire  de  Saint-Pétersbourg.  Elle  appartenait  par  sa  nais- 
sance h  la  religion  grecque;  mais  son  éducation  l'avait  livrée  au  scepti- 
cisme du  dix-huitième  siècle,  et,  selon  le  cours  naturel  des  choses,  elle 
eût  dû  mourir  incrédule  ou  schismalique,  au  fond  de  quelque  terre 
semi-orientale.  Dieu  ne  le  voulait  pas,  et  c'est  tout  d'abord  l'intérêt  sai- 
sissant qui  s'attache  à  sa  vie.  Pour  un  chrétien,  la  prédestination  d'une 
âme  et  les  chemins  mystérieux  par  où  Dieu  la  conduit  h  sa  fin  sans  lou- 
cher à  sa  liberté,  sont  un  spectacle  qui  l'emporte  sur  tous  les  autres  et 
dont  le  charme  ne  s'épuise  jamais.  Les  secrets  de  la  grâce  et  du  libre 
arbitre,  si  intimes  à  notre  propre  cœur,  nous  éclairent  mieux  dans  une 
histoire  qui  n'est  pas  la  nôtre,  et  la  communion  des  saints,  qui  fait  de 
nous  tous,  croyants  et  aimants,  une  seule  chose  dans  une  seule  lumière, 
et  une  seule  bonté,  nous  donne,  au  récit  d'une  conversion  difficile,  le 
sentiment  d'une  conquête  où  nous  avons  notre  part. 

La  jeune  Sophie  de  Soymonoff  était  donc  incrédule  et  grecque.  Elle 
avait  été  prise,  dès  sa  naissance,  aux  illusions  du  rationalisme  et  aux 
rets  de  la  plus  singulière  fortune  qu'ait  eu  l'erreur;  car  la  religion  grec- 
que a  cela  d'unique,  qu'elle  présente  une  négation  très- restreinte  et 
très-stable  de  la  vraie  foi,  sous  une  autorité  qui  s'est  retranchée  de  sa 
base,  et  qui  cependant  en  garde  tout  le  reste  avec  un  sentiment  profond 
de  l'antiquité.  A  voir  cette  succession  épiscopale  exacte,  ce  symbole 
inaltéré,  cette  discipline  inviolable,  ces  sacrements  où  Rome  elle-même 
se  reconnaît,  on  se  demande  comment  l'erreur  respecte  si  bien  et  si 
longtemps  les  limites  qu'elle  s'est  tracées  dans  son  jet  primitif,  sembla- 
t>le  à  ces  roches  qu'une  éruption  a  soulevées  de  leurs  fondements,  et  qui 
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«lemeurent  immobiles  sous  l'œil  et  sous  tVlforl  «les  sièctes.  Tandis  qu^CD 
Occid<'nt,  ie  protestaolisme  ii*a  pu  s«  créer  ni  dogmes,  ni  discipline,  ni 
hiérarchie,  nuage  flottant  au  hasard  de  tous  les  esprits,  l'Orient  a  tu, 
dans  un  spectacle  contraire,  se  produire  la  fixité  de  Terreur.  Ici  la  dis- 
solution, là  bas  la  pétrification  :  entre  les  deux,  la  vérité  qui  est  immua- 
ble sans  être  incrie,  progressive  sans  subir  de  changements.  Quelque 
étonnant  que  soit  ce  contraste,  il  nVst  pas  difficile  de s*en  rendre  compte 
si  Ton  considère,  d'une  part,  la  différence  de  nature  entre  l'homme 
d'Orient  et  l'homme  d'Occident,  et,  d'une  autre  part,  la  diversité  du 
sort  politique  qui  leur  a  été  fait.  L*homme  d'Orient  contemple  et  adore, 
tandis  que  son  rival,  moins  heureux  par  le  regard,  l'est  davantage  par 
l'action.  Aussi  l'un  s'est>il  créé  des  institutions  généreuses,  sous  les- 
quelles  il  a,  d'âge  en  âge,  étendu  son  empire,  tandis  que  l'autre  a  passé 
de  servitude  en  servitude,  incapable  de  s'asseoir  k  l'ombre  d'une  auto- 
rité réglée,  et  de  développer,  sous  un  souffle  libre,  ni  le  mal  ni  le  bien 
qu'il  a  conçu.  De  là,  en  Europe,  l'erreur  prenant  un  caractère  de  vie  qui 
Ta  conduite  aux  conséquences  logiques  les  plus  extrêmes,  en  même 
temps  qu'elle  revêtait  à  Constantinople  un  caractère  de  mort  qui  Va  lais- 
sée ce  qu'elle  était,  par  impuissance  et  non  par  vertu. 

Néanmoins  il  est  aisé  à  une  intelligence  vulgaire  de  s'y  tromper,  sur- 
tout lorsque  les  traditions  de  famille  et  de  nation  donnent  à  l*erreur  le 
reflet  du  patriotisme,  et  qu'un  gouvernement  absolu,  gardien  jaloux 
d'une  religion  dont  il  est  le  chef,  ne  laisse  parvenir  aux  âmes  aucune 
émanation  de  la  vérité.  Sophie  de  Soymonoff  était  née  prisonnière  au 
sein  d'un  empire  de  soixante-dix  millions  d'hommes.  Elle  était  à  six 
cents  litues  de  Saint  Pierre  et  h  mille  ans  de  la  vraie  foi.  Mais,  si  vigilant 
que  soit  le  despotisme,  si  muré  que  soit  le  cachot,  Dieu  reste  toujours 
proche,  et  il  amène  d'en  il  veut  les  instruments  que  sa  Providence  s^m- 
pose  pour  conserver  b  Thomme  la  part  qu'il  lui  a  faite  dans  toutes  ses 
oeuvres.  A  l'âge  on  madame  de  Swetchine  ne  pouvait  sonder  encore  ni 
la  misère  du  schisme  grec,  ni  l'abime  de  Tincrédulité,  un  homme  de 
Dieu  lui  vint.  Ce  n'était  pas  un  prêtre,  c'était  Tambassadeur  d'un  roi 
dépouillé  de  la  plus  grande  partie  de  ses  Etals,  relégué  dans  une  lie  de 
la  Méditerranée,  et  qui,  en  envoyant  à  Saint-Pétersbourg  un  représen- 
tant de  ses  malheurs,  ne  se  doutait  pas  qu'il  y  envoyait  un  chargé  d'af^ 
faires  de  la  grâce  divine,  un  homme  marqué  d'un  sceau  prédestiné.  Le 
comte  Joseph  de  Maistre,  car  c'était  lui,  détestait  de  toute  son  éme  les 
deux  colosses  de  son  temps,  ta  Révolution  et  t*Empire,  celui-ci,  parce 
qu'il  y  voyait  l'oppression  des  nationalités  européennes;  celle^lb,  parce 
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qii'it  la  croyait  empreinte  à  jamais  d*un  esprit  anti-ehrélien  :  mais  il  ai- 
mait la  France,  parce  que,  bien  quVIie  fût  le  siège  de  la  Révolution  et 
de  l*Empire,  il  y  sentait  une  foi  indestructible,  la  foi  de  Clovis,  de  Cbar- 
lemagne,  de  saint  Louis,  et  je  ne  sais  qiu'lle  prédestination  qui  ravis- 
sait son  entendement  et  le  rendait  prophète  à  IVndroit  de  ce  pays  qu'il 
estimait  si  coupable,  mais  si  grand.  Né  en  Savoie,  dans  la  patrie  de  saint 
François  de  Sales  et  de  Jean-Jacques  Rousseau,  il  était  Français  comme 
eux  par  son  génie,  mais  bien  plus  encore  par  sa  foi,  et  son  cœur  n'avait 
que  deux  pulsations.  Tune  pour  FÉglise,  l'autre  pour  la  France  :  mor- 
tel généreui,  qui  faisait  taire  ses  antipathies  devant  ses  convictions,  en 
qui  Taveuglement  n'6tait  pas  la  lumière,  et  qui,  comme  Phiioctète  blessé 
des  flèches  d'Hercule,  ne  pouvait  séparer  la  Grèce  ni  de  ses  accusations 
ni  de  ses  attendrissements.' 

Madame  de  Sv^etehine  eut  bientôt  rencontré  cet  homme  extraordinaire 
dans  les  salons  de  Saint-Pétersbourg,  et  ce  fut  Là  le  premier  grand  évé- 
nement de  sa  vie.  Esprit  absolu,  mais  aimable,  ainsi  que  sa  correspon- 
dance posthume  l'a  prouvé,  M.  de  Maislre  aimait  la  conversation.  Il  ne 
l'aimait  pas  comme  un  trène  où  brillait  son  génie,  mais  comme  un 
échange  libre  et  délicat  des  pensées,  où  la  gràc^*  s'unit  h  la  lumière,  le 
goût  à  la  hardiesse,  l'abandon  à  la  mesure,  qui  rapproche  dans  une 
heure  tous  les  temps  et  tous  les  dous,  et  noue  entre  des  hommes  qui 
veulent  se  plaire  des  sentiments  de  bienveillance  et  de  respect.  Foyer  gé- 
néreux des  intelligences  cultivées  de  tous  les  pays,  la  conversation  est  le 
dernier  asile  de  la  liberté  humaine.  Elle  parle  encore  là  où  la  tribune  se 
tait;  elle  remplace  les  livres  qui  ne  se  font  plus;  elle  donne  cours  aux 
pensées  que  le  despotisme  poursuit;  elle  échauffe  enfin,  elle  remue,  elle 
émeut;  elle  est,  là  où  elle  peut  vivre,  le  principe  et  l'écho  tout  puissant 
de  l'opinion.  II  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  de  grands  hommes  y  trou- 
vent un  plaisir  qui  est  aussi  pour  eux  l'accomplissement  du  devoir. 
Tant  qu'une  société  converse,  elle  est  encore  sauvée. 

Or  il  n'y  avait  pas  d'apparence  que  le  comte  de  Maistre  pût  trouver 
à  Saint' Pelersbourg  un  aliment , à  ce  noble  besoin  de  son  cœur.  Le 
Russe  est  doué  d'une  parole  facile,  d'un  esprit  prompt,  et  ce  n'est  pas 
une  flatterie  dénuée  de  justesse  qui  l'a  nommé  le  Français  du  Nord.  Mais 
il  sert  depuis  qu'il  est  au  monde;  privé  de  toute  liberté  politique,  il  n'a 
pas  mém  -  dans  sa  religion  un  espace  pour  y  dilater  sa  poitrine,  et  le 
Christ  qu'il  adore  ne  lui  apparaît  que  sous  le  sceptre  de  ses  maîtres  et 
derrière  leur  implacable  majesté.  Une  forteresse  renferme,  à  Sainl-Pé- 
terbourg  le  temple  où  dorment  Les  cz»rs,  et,  une  fois  morts,  Leur  peu- 
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pie  oe  peut  pas  même  visiter  librement  leur  cendre.  La  crainte,  le  soup- 
çon, le  doute,  loutes  les  nuances  de  Tinquiélude,  habitent  le  Russe,  et 
se  traduisent  sur  son  front  par  un  calme  que  rien  ne  détruit,  sur  ses  lè- 
vres par  une  réserve  que  rien  ne  dissipe.  Pour  converser,  il  faut  s'ou- 
vrir; pour  s'ouvrir,  il  faut  posséder  sa  vie,  ses  biens,  son  honneur,  sa 
liberté.  Lors  donc  que  le  comte  de  Maistre  entra  dans  Saint-Pétersbourg, 
il  put  se  dire  qu'il  entrait  dans  la  capitale  du  silence,  et  que  son  génie 
n'y  serait  qu'un  monologue. 

Il  se  irompaii.  Je  n'ai  entendu  madame  de  Swetchine  que  dans  les 
vingt-cinq  dernièrts  années  de  sa  vie,  et  elle  en  a  vaitcinquanie  lorsque  son 
regard  bienveillant  s'arrêta  sur  le  mien.  Sans  doute  l'âge  avait  mûri  son 
art  de  penser  et  de  dire;  mais  il  est  impossible  qu'elle  n'en  eût  pas  eu 
cette  jeune  irruption  qui  annonce  de  bonne  heure  aux  autres  et  à  soi  le 
trésor  que  l'on  porte  dans  son  sein.  Toujours  est-il  que  M.  de  Maistre 
l'eut  bientôt  découvert.  AiJ  milieu  de  ce  monde  de  diplomates  et  de 
grands  seigneurs^  il  discerna  une  jeune  femme  qui  portait  dans  son 
langage  le  trait  de  la  supériorité,  et  dont  la  conversation,  puisée  à  une 
source  plus  pure  encore  que  l'esprit,  touchait,  avec  un  tact  remarqua- 
ble, aux  frontières  de  la  liberté  sans  les  franchir  jamais.  La  confiance 
est  une  indicible  soif  de  notre  pauvre  cœur;  il  ne  peut  vivre  seul,  il  s'e- 
pancbe  sans  qu'il  y  songe,  et  lorsque  l'expérience  de  la  vie  lui  a  révélé 
le  péril  de  l'abandon  de  soi,  devenu  plus  sage,  mais  non  pas  plus  amant 
de  la  pensée  contenue,  il  estime  un  bonheur  souverain  la  rencontre  de 
la  sécurité  dans  le  commerce  du  monde.  Moins  heureux  cependant  que 
la  plupart  des  hommes,  l'homme  de  génie  a  besoin  aussi  d'une  certaine 
élévation  dans  les  intelligences  qui  touchent  la  sienne,  et,  bien  que  la 
foule  ait  son  charme  et  sa  puissance,  ne  fût-ce  qu'en  écoulant  celui  qui 
la  domine,  néanmoins  c'est  à  part,  dans  le  choc  de  deux  lumières  dignes 
l'une  de  l'autre,  que  la  conversation  prend  tout  son  essor  et  arrive  aux 
dernières  tîbres  de  notre  être  pour  lui  révéler  le  plaisir  éternel  des  es- 
prits, qui  est  de  se  parler.  Démosthènts  discourant  devant  les  Athéniens, 
Cicéron  plaidant  au  forum  ou  au  sénat  de  Rome,  ne  faisaient  pas, 
comme  on  le  croit  peut  être,  un  monologue  :  la  foule  leur  ré|>ondait,  et 
leur  éloquence  était  le  fruit  d'une  grande  âme  entendue  d'un  grand 
peuple.  Il  n'y  a  pas  d'éloquence  solitaire,  et  tout  orateur  a  deux  génies, 
le  sien  et  celui  du  siècle  qui  l'écoute. 

Madame  de  Staël,  qui  fut  la  première  conversatrice  de  son  temps,  se 
disait  malheureuse  de  la  médiocrité  universelle,  et  cependant  elle  con- 
versait k  Pari«,  chez  le  peuple  le  plus  prompt  de  la  terre  à  la  parole,  et 
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If  pins  confiant  :  qu*eAleIle  dit  à  Saint  Fétersbourg?  M.  de  Maistre  y 
était,  mais  il  y  était  avec  une  Française  née  en  Russie,  et  qui  devait  un 
jour,  rpconnaissant  i'elreur  de  sa  naissance,  vivre  et  mourir  dans  sa 
vraie  patrie,  la  patrie  d'une  foi  incorruptible  et  d*une  liberté  qui  n*a  ja- 
mais eu  que  des  éclipses,  parce  que  la  conversation  Fa  soutenue  tou- 
jours. Louis  XIV  conversait  h  Versailles,  sans  se  douter  que  la  conver- 
sation tuerait  son  despotisme.  Eo  Orient,  siège  prédestiné  du  pouvoir 
absolu,  le  prince  ne  converse  pas,  il  ordonne  et  se  tait. 

Il  est  impossible  à  deux  âmes  de  se  rencontrer  dans  une  conversation 
où  elles  se  plaisent,  sans  que,  tôt  ou  tard,  la  religion  apparaisse  au  seuil 
de  leurs  discours.  La  religion  est  le  vêtement  intérieur  de  Tbomme.  Il 
y  en  a  qui  s*arracbent  des  lambeaux  de  ce  vêtement,  d'autres  qui  le 
souillent;  mais  il  y  en  a  peu  qui  se  Tètent  jusqu'à  ne  pas  en  conserver 
quelque  haillon,  et  ce  morceau,  tel  quel,  suffit  pour  qu'ils  ne  soient  pas 
nus  de  la  divinité.  Madame  de  Swetchine  était  incrédule,  et  elle  avait 
derrière  elle,  au  delà  de  son  incrédulité,  le  schisme  grec  :  le  comte  de 
Maistre  était  catholique,  non-seulement  par  la  foi,  mais  par  la  vue  di- 
recte de  l'esprit.  Il  était  à  ce  point  où  Thomme  peut  dire,  tant  la  vérité 
lui  est  sensible  :  Je  ne  crois  pas,  je  vois.  Quels  furent  les  entretiens  de 
ces  deux  âmes  sur  un  sujet  où  il*  n'y  avait  entre  elles  de  commun  que 
le  génie?  Que  se  dirent-elles  de  1803  à  1810,  du  jour  où  elles  se  ren- 
contrèrent pour  la  première  fois,  à  celui  où  l'une  d'elles  se  courba  de- 
vant Tautre,  s'ayoua  vaincue  et  poussa,  an  sein  de  l'amitié,  le  dernier 
soupir  de  l'erreur?  Sans  doute  Dieu  seul  le  sait.  Dieu  seul  connaît  les 
ruses  qui  suspendirent  sept  années  l'efficacité  d'une  éloquence  sotitenue 
de  la  grâce  divine,  et  lui  disputèrent  pied  li  pied  la  victime  et  la  victoire. 
Cependant  deux  des  ouvrages  immortels  du  comte  de  Maistre,  les  Soi- 
rées de  Saint-Pétersbourg  et  le  livre  du  Pape,  peuvent  nous  donner 
le  secret  de  celte  controverse  perdue  dans  la  mémoire  des  hommes,  et 
que  nous  retrouverons  un  jour  dans  celle  de  Diea« 

Il  est  manifeste  que  la  gouvernante  de  Saint-Pétersbourg  opposa 
d'abord  à  l'ambassadeur  de  Sardaigne  toutes  les  négations  du  dix-hui- 
tième siècle,  ces  ombres  que  Voltaire  avait  revêtues  de  la  transparence 
d'une  verve  moqueuse,  et  où  Jean-Jacques  Rousseau  avait  jeté  la  poésie 
d'une  mélancolique  imagination.  Le  doute,  qui  est  en  tous  les  hommes 
un  abtme  profond,  l'est  bien  davantage  au  cœur  d'une  femme.  On  ne 
renie  jamais  sa  nature  impunément,  et  la  nature  d'une  femme  est  de 
croire,  parce  que  sa  vocation  est  d'aimer.  Heureusement  madame  de 
Swetchine  était  forte  et  sincère;  elle  put  suivre  du  regard  la  pensée  de 
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son  ami  et  pénétrer  peu  è  peu,  en  8*y  accoutoroanl,  dansées  régions  du 
frai  où  la  moquerie  ne  laisse  pas  même  une  trace,  et  où  rîmaginalion 
ne  crée  pas  même  un  nuage.  On  cesse  de  rire  en  montant  vers  Dieu, 
et  Ton  cesse  aussi  de  pleurer  sans  cause  ;  rinteUigence  devient  sérieuse 
et  le  cœur  contenu. 

Lorsque  le  comte  de  Maistre  eut  écarté  les  fanl6mes,  madame  de 
Swetchine  ?)t-elle  d*uD  coup  la  totale  réalité  du  christianisme,  ou  bien 
l'Église  grecque  s'interposa-t-elle  comme  un  demi-jour  entre  un  doute 
qui  n'était  plus  ei  une  foi  qui  n'était  pas  encore?  En  considérant  la  len- 
teur de  ses  progrès,  il  est  naturel  de  croire,  et  la  correspondance  du 
comte  de  Maistre  Ta  eonlirmé,  que  la  néophyte  prit  la  route  la  plus  lon- 
gue, et  qu'elle  ne  se  rendit  à  aucune  soudaine  illumination.  Ce  fut 
donc  le  livre  du  Pape  qui  succéda  aux  Soirées  de  Saint- Péter sbourg. 
M.  de  Maistre  l'avait  dicté  en  ayant  un  regard  sur  la  Russie  et  un  alitre 
sur  la  France;  non  pas  qu'il  y  eût  uo  rapport  entre  ces  deux  pays  au 
point  de  vue  religieux.  La  France,  depuis  que  Dieu  l'eut  faite  la  fille 
atiièe  de  l'Église,  n'avait  pas  trahi  un  seul  jour  l'unité  sacrée  de  sa 
mère,  et,  des  champs  de  Tolbiac  aux  échafauds  de  la  Terreur,  elle  s'é* 
tait  tenue  fidèle  sur  la  pierre  unique  et  inébranlable  où  Dieu  a  scellé 
en  ce  monde  le  mystère  de  la  vérité.  Mais  il  est  vrai  qu'<^lle  s'était  sous- 
traite au  droit  public  de  l'Europe  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  avait 
accordé  une  suprématie  politique  au  pontife  romain,  et  qu'elle  avait 
puisé  dans  cette  sorte  de  résistance  je  ne  sais  quoi  de  personnel  qui^ 
sans  rien  ôter  à  sa  soumission  théologiqne,  lui  avait  donné,  en  certai- 
nes madères,  une  physionomie  plus  retenue.  Cependant,  si  Louis  XIV 
ne  s'était  pas  avisé  de  faire  ériger  en  maxime  ce  qui  n'était  qu'un  instinct 
national  réglé  par  une  foi  profonde,  jamais  les  sentiments  de  la  France 
n'eussent  pris,  aux  yeux  de  la  chrétienté,  cette  couleur  contestable  qui, 
après  les  ruines  de  la  Révolution,  frappa  le  génie  du  comte  de  Maistre, 
et  lui  inspira  le  livre  du  Pape,  Il  voyait  en  Russie  la  chute  immense  de 
l'Église  grecque,  causée  parce  seul  point  de  l'infidélité  à  saint  Pierre,  et, 
sans  craindre  pour  la  France  ce  que  nul  n'avait  craint  pour  elle,  il  dressa 
^  la  papauté  cette  belle  elûére  statue  que  la  postérité  regardera  toujours» 
même  accusât-elle  l'artiste  d'avoir  moins  connu  le  passé  que  l'avenir. 

Tu  es  Pierre^  et  sur  çolte  pierre  je  bâtirai  mon  église ^et  les  portes 
de  tenfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle  :  celle  simple  parole,  re- 
garder dans  l'Évangile  et  dans  Thistoire,  apprit  à  madame  de  Swetchine 
que  TEglise  grecque,  tout  en  conservant  les  ti*adilions  et  Tautorité  épis- 
copales,  s'était  détachée  du  centre  de  l'unité,  et  par  conséquent  du 
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trône  n^me  de  la  vie.  Il  lui  fut  ai$é  ensuite  d*en  reconnaître  TefFet 
dans  les  misères  spirituelles  donl  elle  avait  le  spectacle  sous  les  yeux. 
Le  clergé  nVst  pas  toute  TÉglise,  il  n*en  est  qu'une  portion.  L'Eglise 
est  Tensemble  des  âmes  qui  connaisseni  Dieu,  et  qui  ne  rejettent  sciem- 
ineDty  ni  la  parole  qu'il  a  donnée  au  monde,  ni  les  sources  de  grâce 
qu'il  y  a  ouvertes,  ni  l'autorité  quUl  y  a  fondée  pour  conserver  et  pro* 
pager  sa  parole  et  sa  grâce.  Corps  visible  dans  les  fidèles  extérieurement 
marqués  de  son  sceau,  elle  embrasse  encore,  sous  le  regard  de  Dieu  qui 
pénètre  et  juge  toutes  les  consciences,  une  multitude  inconnue  d'elle* 
même,  en  qui  l'ignorance  invincible  crée  la  bonne  foi,  et  qui  vivent,  à 
leur  insu,  de  la  térité  dont  elle  a  le  dépôt.  Voilà  l'Église.  Quant  au 
clergé,  il  est  tout  entrer  dans  cette  parole  de  Jésus-Christ  montant  au 
ciel  :  Allez  et  enseignez  toutes  les  natlrnis,  baptisez-les  et  apprê- 
tiez leur  à  garder  mes  commandements.  Le  clergé  est  l'apostolat  de 
l'Église.  Il  est  le  sommet  vénéré  de  la  foi,  le  corps  des  âmes  appelées  de 
Dieu  à  répandre  la  seule  parole  qui  soit  infaillible,  la  seule  force  qui 
soumette  la  chair,  la  seule  onction  qui  donne  l'humilité.  Qui  vous 
écoute  m^écoute,  lui  a  dit  Jésus-Christ,  çui  tous  méprise  me  méprise. 
Tout  peut  cl  doit  arriver  au  clergé  r  la  haine,  l'exii,  la  torture,  la  mort. 
11  n'y  a  qu'une  chose  qu'il  ne  peut  ni  ne  doit  mériter  :  le  mépris.  Quand 
Jésus-Christ  souffrait  au  prétoire  sons  les  coups  des  plus  vils  bourreaux, 
quand  il  portait  sa  croix  de  Jérusalem  au  calvaire,  quand  ri  y  était 
élevé  sous  les  yeux  de  tout  le  monde,  il  y  avait  contre  lui,  du  ciel  à  la 
terre,  du  démon  à  l'homme,  une  haine  plus  vaste  et  plus  profonde  que 
l'Océan;  mms  l'estime  survivait,  et  Pilate  en  se  lavant  les  mains,  le 
centurion  en  regardant  la  croix,  les  vierges  en  pleuraot,  le  soleil  en 
cachant  sa  lumière,  étaient  la  révélation  d'une  conscience  plus  grande 
que  le  supplice,  et  qui  tenait  l'univers  étonné  sous  le  coup  de  l'attente 
et  du  respect.  Or,  par  un  jugement  de  Dieu,  qui  est  le  châtiment  d'une 
faute  dix  fois  séculaire,  le  clergé  grec  est  méprisé;  il  l'est,  non  de  Tin- 
crédule,  mais  du  croyant;  il  l'est  du  pénitent  dont  il  reçoit  les  aveux, 
du  chrétien  purifié  auquel  il  donne  le  corps  et  le  sang  de  son  Dieu.  Ce 
mépris  est  éclatant,  universel.  Le  pape  l'a  sur  son  front  comme  un  signe 
vengeur,  et  le  baiser  même  du  Czar  Ty  confirme  et  l'y  agrandit. 

Placée  entre  ce  spectacle  et  la  vision  du  comte  de  Maistre,  la  lumière 
totale  se  fit  en  madame  de  Swetchine,  et  alors  commença  pour  elle  la 
seconde  lutte,  la  lutte  de  la  vérité  connue  contre  les  plus  saintes  afl^ec- 
tions  du  cœur.  La  vérité  sans  doute  est  la  grande  patrie  des  espriU;  clic 
est  leur  père,  leur  mère,  leur  frère,  leur  s«ur,  h-ur  maison;  mais  enfin 
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l*bomine  a  sur  la  tt'rre  ausHÎ  une  antre  fainill<*  et  une  autre  patrie.  U 
les  aime  d*aulant  plus  qu*il  est  meilleur,  et  la  vertu,  tant  quVlle  n'est 
qu^humaioe,  lui  fait  là  le  centre  chéri  de  tout  ce  qui  est  bon,  aimable  et 
généreux.  La  religion  ajoute  a  ces  liens  déjà  si  forts  son  divin  eroptre, 
^t  de  la  même  table  aux  mêmes  autels  l'homme  conduit  son  bonheur  et 
y  attache  sotis  une  seule  chaîne,  son  temps  et  son  éternité.  Quel  coup  ne 
sera-ce  donc  pas  lorsqu*un  jour,  par  une  évid^'nce  qui  n*aura  point  de 
retraite  possible,  la  fille  verra  Dieu  entre  elle  et  sa  mère,  entre  elle  et 
son  époux,  entre  elle  et  sa  patrie,  et  qu*il  lui  sera  dit  par  la  même  voix 
qu'entendii  Abraham  :  Sors  de  ta  terre  et  de  ta  parante  et  de  fa  mai- 
son de  ton  père,  et  viens  dans  la  terre  que  je  te  montrerai?  Il  y  en 
a  qui  pensent,  il  est  vrai,  que  cette  voix  ne  doit  jamais  être  écoutée; 
mais  voilà  trois  mille  ans,  depuis  Abraham,  quVlle  commande  et  quVlle 
est  obéie.  Dieu  est  pins  fort  que  Tbomme,  et  Thomme  est  assez  grand 
pour  sacrifier  à  la  vérité  plus  que  lui-même. 

Madame  de  Swetchine  n*avait  pas  seulement  à  craindre  les  déchire- 
ments du  cœur;  elle  avait  devant  elle  une  intolérance  que  le  soufile  de 
notre  siècle  n*avait  fait  qu'irriter.  L'empereur  Nicolas  ne  régnait  pas 
encore;  mais  la  conversion  d'une  âme  russe  li  TÉglise  catholique  n'en 
était  pas  moins  en  soi  un  acte  de  haute  trahison,  qui  exposait  à  toutes 
les  sévérités  du  lendemain,  s'il  échappait  à  l'inattention  de  la  veille. 
Après  avoir  porté  six  à  sept  ans  celte  épineuse  situation,  madame  de 
Swetchine  tourna  les  yeux  vers  la  France,  et  elle  obtint  de  l'empereur 
Alexandre,  prince  généreux,  agité  lui-même  d'un  souffle  inconnu, 
l'autorisation  d'y  séjourner.  Paris  la  reçut  en  1816,  à  Tâge  de  trente- 
quatre  ans,  dans  la  plénitude  de  ses  facultés  mûries  par  un  long  com- 
merce avec  les  hommes  et  les  événements. 

Ce  n*est  pas  sans  un  dessein  de  providence  que  Dieu  amène  è  lui  une 
créature  condamnée  à  l'erreur  par  tous  les  liens  de  famille  et  de  patrie, 
et  qu'il  la  transporte  au  loin  dans  une  capitale  étrangère,  au  milieu  d'un 
peuple  nouveau.  Bien  moins  encore  en  est-il  ainsi  lorsque  cette  grâce 
tombe  sur  une  intelligence  d'élite,  placée  comme  personne  au  premier 
rang  de  la  société,  et  en  qui  s'unissent  de  la  sorte  tous  les  dons  de  la 
nature  et  tous  ceux  du  monde.  Paris  était  depuis  1750  le  centre  de  Vet-r 
prit  européen.  Il  avait,  par  une  croisade  d'un  demi-siècle  contre  Jésus- 
Christ,  entraîné  les  peuples  hors  des  antiques  certitudes  qui  les  avaient 
fondes.  Une  révolution  inouïe  avait  été  le  châtiment  de  cette  faute,  châ- 
timent d'autant  plus  remarquable,  que  la  France  invoquait  dei  princi- 
pes justes,  conformes  à  ses  anciennes  traditions,  et  que  c'é^it  faute  d'une 
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lumière  supérieure  pour  se  retenir,  qu  elle  avait  traversé  toutes  choses 
arec  la  plus  (iévastatrice  impétuosité.  Elle  n'était  restée  fidèle  qo*à  son 
épée,  et  encore,  après  vingt-cinq  ans  de  victoire,  dignes  de  ses  plus 
beaux  Jours,  elle  venait  de  succomber  aussi  par  excès  dans  les  champs 
ée  bataille,  et  deux  fois  Téiranger  avait  souillé  de  sa  présence  cette 
ville  superbe,  la  dominatrice  des  temps  modernes  par  l'ascendant  de  sa 
pensée.  Cétait  là,  au  lendemain  de  ses  revers,  que  la  Providence  avait 
amené  madame  de  Swetchine.  La  question  était  de  savoir  si  la  France, 
instruite  du  besoin  qu'elle  avait  de  Dieu  pour  se  constituer,  entendrait 
la  voix  de  ses  malheurs;  si,  rappelée  sous  ses  anciens  rois,  réconciliée 
dans  ses  vieux  temples,  elle  consentirait  h  redevenir  chrétienne  pour 
donner  à  sa  liberté  la  sanction  de  la  foi  qui  Pavait  toujours  conduite  et 
toujours  sauvée. 

Peu  d'esprits,  dans  les  deux  camps,  entrevoyaient  ce  rapport  du  chris* 
tianisme  avec  les  institutions  d'un  peuple  libéralement  gouverné. 
L'exemple  de  l'Angleterre,  oà  toujours  l'Église  appuya  les  communes, 
ne  disait  que  peu  de  chose  aux  pubiicisles  les  plus  charmés  de  son  par^ 
lement.  Madame  de  Swetchine  elle-même  avait  eu,  dans  l'auteur  des 
Contftdérations  sur  la  France^  un  maftre  qui  avait  bien  vu  les  vices  de 
la  Révolution  française,  mais  qui,  sans  trahir  la  liberté  civile  et  pollti- 
qne,  n'en  comprenait  pas  bien  peut-être  ni  tout  le  besoin,  ni  tout  l'ave- 
nir. Heureusement  elle  avait  vécu  aussi  sous  le  pouvoir  absolu  ;  elle 
avait  eu,  sous  les  yeux,  pendant  près  de  quarante  ans.  une  Église  chré- 
tienne dans  un  pays  servi  le,  et  cette  leçon  n'avait  pu  être  perdue  pour 
un  esprit  aussi  droit  que  le  sien.  Les  maux  de  la  liberté  sont  grands 
chez  un  peuple  qui  n'en  connaît  pas  la  mesure,  qui,  à  tout  moment,  la 
refuse  par  jalousie  ou  Toutre-passe  par  inexpérience;  mais  ces  maux, 
si  grands  qu'ils  soient  tiennent  à  l'apprentissage  de  la  liberté,  et  non 
pas  11  son  essence;  ils  laissent  encore  du  jour,  de  l'espace,  de  la  vie.  une 
ressource  aux  faibles,  une  espérance  aux  vaincus,  et  par-dessus  tout 
l'émulation  sacrée  du  bien  contre  le  mal.  Sons  le  despotisme,  le  mal  et 
le  bien  dorment  sous  le  même  oreiller;  une  dégénérescence  sourde  en- 
vahit les  âmes,  parce  qu'elles  n'ont  plus  de  lutte  à  soutenir,  et  le  chris- 
tianisme lui-même,  victime  protégée,  expie  dans  d'ineffables  humilia- 
tions le  bénéfice  de  sa  paix.  Madame  de  Swetchine  avait  vu  cela.  Son 
grand  cœur  en  était  tout  plein  lorsqu'elle  entra  dans  Paris,  et  qu'au 
bruit  des  tempêtes  elle  s'agenouilla  pour  la  première  fois  de  sa  vie  ^  des 
autels  combattus,  mais  estimés.  Il  faut  avoir  souffert  dans  la  liberté  de 
sa  foi  pour  en  connaître  le  prix.  Il  faut  avoir  passé  sous  les  fourches  du 
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schtsmf  pour  satoir  ce  que  c'est  à  une  âme  de  respirer  pleinement  dans 
Tair  de  la  vérité.  Que  de  fois  n'aije  pas  vu  les  yeux  de  madame  de 
Swetrhine  se  mouiller  de  larmes  à  la  pensée  quVlle  était  dans  un  pays 
catholique  !  Que  di*  fois  ne  s*e8t-elle  pas  émue  au  dedans  dVIIe-méme 
en  voyant  un  bon  prêtre,  un  bon  religieux,  un  bon  frère  des  écoles, 
rimage  enfin  de  Jésus-Christ  sur  un  front  sincère  et  dans  une  vie  de 
Terta!  Ah!  voilà  ce  que  nous  ne  perdrons  jamais  ici!  On  pourra  bien 
déshonorer  jf?  ne  sais  combi(*ii  de  choses  humaines,  et  même  divines; 
mais,  dans  le  naufrage,  Jésus-Christ  nous  restera  visible  en  beaucoup 
qui  Paimeront  et  le  serviront  dignement. 

La  vie  de  mai!ame  de  Swetchine,  pendant  les  quarante  ans  quVIle 
passa  au  milieu  de  nous,  fut  une  action  de  grâces  continuelle.  Plus 
d*une  fuis,  sous  un  règne  de  persécution  comme  celui  de  IVmpereur 
Nicolas,  elle  eut  des  craintes  sur  la  sécurité  de  son  séjour  en  France. 
Une  fois  même,  malgré  son  grand  âge,  elle  crut  nécessaire  de  ne  pas 
s*en  rapporter  au  zèle  de  ses  amis  les  plus  éprouvés,  et  elle  courut  h 
Saint-Pétersbourg  y  implorer  Toubli  du  czar.  Dieu  la  sauva  toujours. 
Elle  avait  acquis  un  tel  prestige  qu*on  pouvait  dire  quVIle  représentait 
k  Paris  Tbonneur  et  Tintelligence  de  la  Russie,  et  ce  fut  sans  doute  la 
cause  qui,  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  la  préserva  du  rappel. 

Cette  dépendance  où  elle  était  encore  de  son  pays,  parce  que  se* 
biens  y  répondaient  de  sa  personne,  lui  imposait  une  prudence  extrême 
dans  un  salon  qui  était  fréquenté  par  ses  compatriotes  et  par  des  hom- 
mes de  tout  rang  et  de  toute  opinion.  Mais  cette  réserve,  dont  elle  avait 
acquis  Thabitude  dans  sa  patrie,  n*ôtait  rien  à  la  grâce  ni  à  la  sincérité 
de  son  discours.  Quelle  tût  ou  qu*elle  exprimât  sa  pensée,  selon  le  de- 
gré de  con/)ance  que  lui  inspiraient  ceux  qui  étaient  présents,  elle  ne 
la  trahissait  jamais,  et,  dans  son  silence  même,  elle  saisissait  les  choses 
par  le  côté  qui  restait  abordable,  en  leur  donnant  assez  de  clarté  pour 
instruire  sans  déplaire.  Un  naturel  exquis  recouvrait  sa  parole,  quoique 
la  finesse  et  l'imprévu  en  fussent  le  caractère  le  plus  accoutumé.  Lors- 
qu'elle se  rencontra  pour  la  première  fois  avec  madame  de  StaCl,  toutes 
les  deux  se  connaissaient  sans  s'être  vues,  et,  placées,  par  hasard,  aox 
deux  angles  opposés  d'un  vaste  salon,  elles  s'observaient  l'une  l'autre 
avec  une  sorte  de  curiosité.  Madame  de  Staei.  habituée  aux  hommages, 
attendait  que  madame  de  Swetchine  vint  à  elle.  Voyant  qu'il  n'en  était 
rien,  elle  traverse  tout  d'un  coup  la  longue  diagonale  qui  l'en  séparait, 
s'arrête  devant  elle,  et  lui  dit,  d'un  ton  à  la  fois  vif  et  caressant  :  k  Sa- 
vez vous  bien,  madame,  que  je  suis  très-blessée  de  votre  froideur  à  moo 
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égaril?  —  Xadaroe,  lui  ftit-il  répondu,  cVst  nu  roi  de  saluer  le  premier,  n 
Ce  mot  peut  donner  quelque  idée  de  ne  qu'il  y  avait  de  subit  et  d'ingé- 
nieux dans  la  conversation  de  madame  de  Swetchine.  A  la  différence  de 
madame  d«  Staël,  qui  dissertait  plutôt  quVIle  ne  causait,  madame  de 
Swetcbine  éle%ait  peu  la  voix  et  n*avait  aucun  accent  de  domination; 
elle  attendait  son  heure  sans  impatience,  avec  désintéressement  du  suc* 
ces,  plus  heureuse  de  plaire  qu'ambitieuse  d'éblouir.  Un  fonds  d'inépui- 
sable intérêt  pour  ceux  qu'elle  avait  une  fois  aimés  donnait  b  son  inti- 
mité un  caractère  doux  et  maternel.  On  s'approchait  de  son  génie  comme 
d*un  foyer  de  lumière  sans  doute,  mais  avec  une  disposition  filiale  qui 
en  faisait  chérir  l'éclat,  et  qui  était  le  fruit  d'une  bonté  aussi  manifeste 
que  sa  supériorité.  Introduite  dans  la  haute  société  française,  dès  son 
arrivée  à  Pari;,  par  madame  la  duchesse  de  Duras  et  madame  la  mar- 
quise de  Monicalm,  soeur  du  duc  de  Richelieu,  elle  n'avait  pas  tardé  à 
faire  sentir  autour  d'elle  cette  attraction  que  produit  dans  le  monde 
réminence  reconnue  des  qualités.  Ce  qu'elle  avait  été,  jeune,  i^  Saint- 
Pétersbourg  dans  le  salon  de  son  mari,  elle  le  fut  au  eœur  delà  France; 
mais  ce  qui  n'était  à  Saint-Pétersbourg  qu'une  conquête  de  suffrages 
et  d'admiration  devint  à  Paris  un  apostolat. 

Quand  une  flme  a  passé  du  côté  de  Dieu,  c'est-à-dire  du  côté  du  chris- 
tianisme, seule  expression  ici-bas  de  la  vie  divine,  elle  ne  peut  plus 
trouver  ailleurs  le  mobile  de  ses  actions.  Tout  en  elle  part  de  ce  sommet 
sacré  et  y  retourne.  Madame  de  Swetcbine,  demeurée  dans  le  monde, 
n'était  plus  du  monde  ;  elle  n'y  tenait  que  par  le  bien,  par  ce  sentiment 
de  protester  pour  Dieu  et  de  le  servir,  admirable  office  où  le  monde 
reprend  tout  à  coup  sa  grandeur;  où,  tombé  sous  les  coups  de  l'esprit 
qui  l'a  jugé  ee  qu'il  vaut,  il  se  relève  et  occupe  de  lui  tous  les  instants 
de  la  pensée  et  toutes  les  vibrations  du  cœur.  Tandis  que  l'homme  désa- 
busé par  la  simple  expérience  de  la  vie  méprise,  l'homme  désabusé  par 
k  lumière  d'en  haut  estime.  Tout  en  n'étant  donc  plus  du  monde  pour 
le  monde,  madame  de  Swetcbine  y  était  plus  que  jamais  pour  Dieu;  elle 
suivait  sa  marche  avec  un  intérêt  tout- puissant,  attentive  à  saisir  ce  qui 
pouvait  l'éloigner  ou  le  rapprocher  du  principe  de  toute  vie.  M.  de 
Maistre  n'était  plus.  One  école  différente  de  la  sienne  se  formait.  Ma- 
dame de  Swetchine  en  vit  poindre  les  premiers  germes,  et  elle  entoura 
de  conseils  et  d'affection  les  jeunes  représentants  d*une  idée  que  ses 
souvenirs  eussent  repoussée  peut-être,  mais  que  la  liberté  de  son  esprit 
la  rendait  capable  de  juger;  car  c'était  \h  le  caractère  et  comme  la 
trempe  de  son  génie.  Dans  on  temps  de  dépendance  intellectuelle  où 
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les  partis  entraînaient  tout  à  leur  suite,  madame  dt>  Swetchine  o*a?ait 
point  d'engagement  et  ne  subissait  point  dVntratnement;  elle  isolait 
chaque  question  du  bruit  qui  se  faisait  autour  dVlle  et  la  plaçait  dans 
le  bilence  de  réternilé.  Aussi  était-on  sûr,  après  avoir  entendu  tout  ce 
qui  se  disait,  de  rencontrer  à  son  s«*uil  quelque  chose  qui  n*aTail  pas  été 
dit,  une  face  originale  de  la  vérité,  et  même,  quand  elle  se  trompait, 
une  preuve  que  sa  pensée  n'appartenait  qu*â  elle  seule,  parce  qu*«lle  ne 
la  chttrchait  qu'en  Dieu. 

Ce  fut  après  la  chute  <le  VAt>enir  que  je  la  vis  pour  la  première  fois. 
J'abordai  aux  rivages  de  son  Âme  comme  une  épave  brisée  par  les  fiols, 
et  je  me  rappelle  encore,  après  vingt-cinq  ans,  ce  qu'elle  mit  de  lumière 
et  de  force  au  service  d'un  jeune  homme  qui  lui  était  inconnu.  Ses  con* 
seils  me  soutinrent  à  la  fois  contre  la  défaillance  et  l'ezallation.  Un  jour 
qu'elle  crut  remarquer  dans  mes  paroles  un  doute  ou  une  lassitude, 
elle  me  dit  avec  un  accent  singulier  ce  simple  mot:  ■  Prenez  garde!  • 
£Ne  était  merveilleuse  à  découvrir  le  point  où  l'on  penchait  et  oà  il 
fallait  porter  secours.  La  mesure  de  sa  pensée  était  si  parfaite,  la  liberté 
de  ses  jugements  si  remarquable,  que  je  fus  longtemps  \  comprendre  à 
qui  et  à  quoi  elle  était  dévouée.  Au  lieu  que  partout  ailleurs  je  savais 
d*avancece  qu'on  allait  médire,  là  je  l'ignorais  presque  toujours, et  nulle' 
part  je  ne  me  sentais  davantage  hors  du  monde.  Ce  charme  d'en  baat 
ne  s'épanchait  pas  sur  moi  seul.  D'autres  esprits,  mes  anciens  ou  met 
contemporains,  en  ressentaient  l'action,  et  il  est  impossible*  de  dire  de 
combien  d'âmes  celte  âme  unique  était  le  flambeau.  Non- seulement  le 
jour,  â  des  heures  fixées,  non-seulement  le  soir  jusqu'au  delà  de  minuit» 
mais  presque  à  tout  moment,  la  confiance  lui  amenait  une  importunité 
jamais  reprochée.  Ainsi  se  forma  autour  d'une  étrangère  je  ne  sais 
quelle  patrie  qui  était  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  parce  que 
c'était  la  vérité  qui  en  faisait  le  sol,  l'air,  la  lumière  et  le  mouvement. 

La  nature,  on  lèsent  bien,  n'eût  pas  suffi  toute  seule  pour  aviver 
cette  inépuisable  conversation.  Elle  était  nourrie  par  une  lecture  assidue 
lie  tout  ce  qui  paraissait  de  remarquable  en  Europe.  Aucun  livre, 
comme  aucun  homme,  n'échappait  à  cette  ardente  curiosité.  A  l'exem- 
ple du  comte  de  Maistre,  qui  lui  en  avait  inspiré  le  goût,  madame  de 
Swetchine  donnait  un  coup  de  crayon  à  toute  page  qui  la  frappait,  et, 
h  la  première  heure  de  loisir,  entre  deux  entretiens,  elle  gravait  sur 
l'airain  d'une  feuille  légère  la  pensée  qui  avait  illuminé  la  sienne.  Elle 
y  ajoutait  ses  propres  réflexions  avec  la  rapidité  d'un  premier  coup 
d'oeil,  et  ce  triple  commerce  des  livres,  des  hommes  et  d'elle-même. 
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qui  ne  8*arrètail  Jamais,  faisait  de  ton  intelligence  une  source  qui  ne  ta- 
rissait pas.  Quels  étaieut  cependant,  au  milieu  des  contradictions  de  son 
siècle,  les  principes  qui  ia  conduisaient  et  dont  elle  épanchait  autour  d*ei  le 
rinfatigable  clarté?  En  rappelant  mes  souvenirs,  je  les  énoncerais  ainsi  : 
Jésus-Christ,  vie  du  ciel  et  de  la  terre;  l'Église  catholique, seule  société 
des  eaprils,  parce  qu'elle  seule  possède  le  fondement  de  la  foi  etTinspi- 
ratioo  de  la  charité;  Rome,  centre  du  monde,  parce  qu'elle  Test  de  TÉ- 
glise;  le  genre  humain  progressif  sur  une  base  qui  ne  change  pas;  la 
liberté  civile  et  politique,  fille  du  christianisme;  le  commerce,  Tindus- 
trie,  la  science,  de  grandes  choses,  maissous  une  chose  plus  grande  en- 
core, qui  est  la  Justice  et  Thonoeur  ;  tout  le  travail  de  l'homme  impuissant 
à  diminuer  la  misère  sans  la  vertu;  la  France,  peuple  aimé  de  Dieu;  sa 
révolution,  une  vengeance  et  une  miséricorde,  un  germe  sous  des  rui* 
Uf^;  la  philosophie,  aussi  ancienne  que  l'homme,  vestibule  du  chri««- 
tianisme  quand  elle  n'est  pas  encore  éclairée  de  la  foi,  et  son  couron- 
nement quand  la  fol  Ta  transformée:  la  raison,  lumière  innée  d'où  pro- 
cède la  philosophie  et  que  le  christianisme  perfeclioune;  l'avenir,  un 
abîme,  incertain,  mais  où  Dieu  se  trouvera  toujours;  l'erreur,  un  crime 
quelquefois,  une  faiblesse  bien  plus  aouTent;  la  tolérance,  un  hommage 
à  la  vérité,  une  preuve  de  foi  ;  la  force,  ce  qui  est  le  plus  près  de  rim* 
puissance:  l'autorité,  un  ascendant  qui  a  sa  source  dans  l'antiquité  et 
dans  le  droit;  la  propriété,  tinion  de  Thomme  avec  la  terre  par  le  tra- 
vail, première  lilierté  du  nuHidesans  laquelle  aucune  autre  ne  subsiste; 
la  liberté,  garantie  du  droit  contre  tout  ce  qui  n'est  pas  le  droit:  voilé, 
ai  ma  mémoire  est  Adèle,  le  son  que  rendait,  h  quelque  heure  et  sous 
quelque  forme  qu'on  la  touchât,  cette  lyre  harmonieuse  que  nous  n'en- 
tendrons plus.  Une  simplicité  constante  dana  une  élévation  égale,  une 
bonté  qui  tombait  du  Christ,  donnaient  à  ces  doctrines,  outre  leur  mé- 
rite dans  la  vérité,  un  empire  qui  venait  de  la  personne.  On  pouvait, 
en  les  écoutant»  résister  h  ce  double  prestige  ;  mais  on  ne  pouvait  ni 
haïr  ni  mépriser,  on  aimait  et  l'on  devenait  meilleur.  Heureuse  bouche, 
qui.  pendant  quarante  années,  n'a  pas  fait  un  ennemi  â  Dieu,  et  qui  a 
versé  dans  une  multitude  de  cœurs  blessés  ou  languissants  le  germe  de 
la  résurrection  ou  l'élan  de  la  vie  ! 

Peut-être  cependant  je  trompe  ceui  qui  me  lisent,  ils  se  persuade- 
ront que  Tamie  du  comte  de  Maistre  et  lielant  de  chrétiens  éminents 
n'avait  pfès  de  leur  amitié  que  le  mérite  d'une  intelligence  supérieure  : 
c'eut  été  beaucoup  déjà,  mais  ce  n'ëiait  pas  1^  toute  madame  de  Swet* 
chine.  La  clarté,  quand  elle  vient  de  Dieu,  est  inséparable  de  la  charité* 
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Madame  de  Swetchine  aimait  les  pauvres.  Gomme  Frédéric  Ozanam,  cet 
autre  bienfait  delà  Provideoce  que  nous  avons  perdu,  cl  le  sa  fait  oubif<*r 
la  science  devant  le  tnalheur,  et  ses  lèvres,  accoutumées  aux  choses  pro- 
fondes, en  avaient  de -divines  en  face  de  la  souffrance  et  de  la  mort.  On 
ue  reliât  pas  cru  peut-<étre  en  entrant  dans  sa  demeure.  Des  tableaux  de 
grands  maîtres,  des  candélabres  éblouissants,  des  vases  précieux,  des 
livres  enfermés  sous  des  cristaux  richem«Dt  encadrés,  des  fleurs  et  des 
tentures,  tout  cet  ensemble  suggérait  l'idée  d*ime  magnificence  coûteuse, 
peu  compatible  avec  Tamour  secret  des  malheureux.  Mais,  je  Pai  dit, 
madame  de  Swetchine  avait  en  tontes  choses,  même  dans  le  devoir,  un 
point  de  vue  qui  lui  était  propre.  Persuadée  qu'elle  devait  h  sa  famille  et 
à  son  pays  de  les  représenter  dignement  dans  k  capitale  d'un  grand 
peuple,  elle  avait  l'art  d*ètre  simple  au  miKeu  d'un  appareil  qu'elle  esti- 
mait nécessaire,  et  de  retrouver  l'économie  dans  d'obscures  privations. 
Bien  avant  sa  mort,  par  exemple,  elle  n'eut  plusde  voiture.  Elle  allait  à 
pied  avec  une  exactitude  scrupuleuse  aux  offices  de  Saint-Thomas  d'A- 
quin,  sa  paroisse,  quoiqu'elle  eût  une  chapelle  domestique  et  que  son 
âge,  aussi  bieo  que  ses  infirmités,  eussent  pu  lui  permettre  de  rester 
chez  elle  ou  de  n«  sortir  qu'en  équipage.  Un  jour,  son  secret  lui  éciiappa. 
Troublée,  je  l'imagine,  par  quelque  lecture  qu'elle  avait  faile  ou  par 
quelque  discours  que  je  Ini  avais  tenu,  elle  me  demanda  avec  une  sorte 
d'anxiété  si  je  croyais  qu'en  donnant  aux  pauvres  la  sixième  partie  de 
son  revenu  elle  accomplissait  le  précepte  de  Taum^^ne.  Une  autre  fols 
qu'on  servait  des  primeurs  sur  sa  table  et  que  j'en  paraissais  surpris: 
«  Que  voulez-vous,  me  dit-elle,  il  y  a  des  gens  qui  font  cela  pour  nous  ; 
ne  serait-ce  pas  une  ingratitude  si  ceux  qui  'le  peuvent  ne  les  récom- 
pensaient pas  de  leur  travail?  »  Ce  mot  m'ouvrît  tout  un  ordre  d'Idées. 
Je  compris  qu«  les  riches  ne  doivent  pas  seulement  soutenir  ceux  qui 
ne  peuvent  pas  gagner  leur  vie,  soit  faute  de  force,  soit  manque  d'ou- 
vrage, mais  qu'ils  doivent  encore,  selon  leur  fortune,  protéger  tous 
les  développements  honnêtes  du  travail  humain.  C'est  ainsi  qu'aux 
beaux  jours  de  Venise,  d«  Gènes,  de  Florence  et  de  PIse,  tant  de  mar- 
chands chrétiens  élevaient  i  leur  patrie  d'immortels  monuments,  et  qu'à 
Rome  tant  de  cardinaux  ont  bâti  des  palais.  La  magnificence  est  une 
vertu,  dit  Saint  Thomas  d'Âquin,  lorsqu'elle  est  réglée  par  la  raison, 
bien  différente  de  ce  luxe,  qui  n'est  qu'une  vanité  et  une  ruine. 

On  voyait  chez  madame  de  Swetchine  une  jeune  muette  qu'elle  avait 
adoptée,  comme  si  elle  eût  voulu  expier  ce  don  de  la  parole  qu'elle 
avait  reçu  dans  une  si  rare  mesure.  C'était  sa  coutume  de  se  faire  des 
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paufres  dans  les  événements  heureux  de  sa  vie.  Chacun  d*eiix  lui  rap- 
pelait un  bonheur  dont  il  était  le  représentant.  Elle  les  visitait  à  des 
jours  réglés,  leur  portait  elle-même  des  secours  et  surtout  Tor  de  sa 
présence.  Ce  commerce  entretenait  en  elle  la  mémoire  de  l'homme, 
si  prompte  àsVffacer  de  ceux  qui  n*ont  pas  la  mémoire  de  Dieu.  Elle  le 
continua  jusqu'aux  derniers  jours  de  sa  vie,  et  lorsque  déjà  le  souffle 
en  était  incertain  et  tremblant  sur  ses  lèvres,  elle  demandait  encore 
des  nouvelles  de  ses  pauvres.  J'ai  vu,  pendant  que  nous  assistions  au 
coucher  douloureux  de  cette  belle  lumière,  sa  chère  muette  la  suivre 
des  yeux  d'une  chambre  voisine,  sentinelle  vigilante  d*iine  vie  qui  avait 
tant  donné  dVile-mème,  et  qui  s'éteignait  entre  l'amitié  demeurée  fidèle 
et  la  pauvreté  demeurée  reconnaissante. 

Parleraije,  après  les  pauvres,  de  cette  chapelle  bien-aimée  où  l'an- 
cienne incroyante  dp  Saint-Pétersbourg  épanchait  son  cœur  devant  le 
Dieu  de  sa  maturité?  C'était  là  surtout  qu'elle  vivait,  et  là  aussi  qu'elle 
avait  rassemblé  dans  un  étroit  espace  tout  ce  que  la  richesse  et  le  goût, 
unis  ensemble,  peuvent  faire  pour  exprimer  l'amour  et  le  contenter. 
Sanctuaire  charnitint  et  pieux  !  Vous  ne  pouviez  contenir  que  peu 
d'âmes  mais  il  en  était  une  qui  suffisait  h  vous  remplir  et  que  vous 
remplissiez  aussi.  Maintenant  vous  n'êtes  pins.  La  mort  a  dépeuplé  ces 
sièges  où  tant  d\imis  vinrent  prier,  où  la  prière  élait  si  douce  et  la  paix 
si  profonde.  iSous  ne  vous  reverrons  jamais,  ni  vos  images,  ni  vos  pier- 
res précieuses,  ni  le  (ubernacle  où  reposait  à  c6té  du  Seigneur  la  vertu 
tout  entière  de  noire  amie.  Vuus  eûtes  sa  dernière  pensée;  ce  fut  vous 
qu'elle  murmurait  au  moment  où  l'éternité  la  saisit  et  la  porta  devant 
Dieu.  Puis-je  donc  mieux  finir  que  par  vous?  A  qui  demanderai-je 
encore  un  souvenir,  une  larme,  une  admiration? 

Depuis  de  longues  années  déjb,  madame  de  Swetchine  avait  eu  des 
préludes  de  sa  fin.  Le  contre-coup  d'une  chute  lui  avait  laissé  au  visage 
un  ressentiment  douloureux,  qui  se  produisait  par  intervalles  et  à  l'im- 
proviste,  de  manière  à  lui  rendre  douloureuse  l'émission  de  la  parole. 
Ce  supplice  n'arrêta  point  l'élan  de  ses  communications.  Elle  demeura 
ce  qu'elle  avait  toujours  été,  maltresse  d'elle-même  et  occupée  de  tous, 
attirant  les  cœurs  comme  aux  jours  de. sa  jeunesse,  alors  que  le  comte 
de  tfaistre  lui  envoyait  son  portrait  avec  ses  vers  écrits  de  sa  main: 

Docile  à  l'appel  pleïD  de  grâce 
De  ramilié  qui  vous  attend. 
Volez,  image,  et  prenez  plaeo 
Où  roriglnal  se  plalt  iapt. 
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Plus  heureux  que  ce  grand  homme  qui  n*af  ail  vu  que  la  première 
aube  de  Sophie  de  SoymoQoff,  nous  ayons  joui  de  son  ftçe  parfait;  il 
l'avait  formé  pour  nous,  et  plus  heureuse  file- même  que  son  matire, 
elle  avait  pu,  à  la  clarté  d*ane  raison  tempérée^  porter  de  son  siècle  un 
jugement  où  Tespérance  surpassait  la  crainte,  et  qui  indiquait  mieux 
la  vraie  route  aux  esprits  désireux  de  connaître  et  de  servir.  Mais  enfin 
il  nous  fallait  la  perdre.  Tout  astre  s*éteint  ici  bas,  tout  trésor  se  dis<- 
sipe,  toute  Ame  est  rappelée.  Dieu  n'épargna  point  à  sa  servante  les  an- 
goisses de  la  mort,  mats  il  lui  laissa,  pour  les  surmonter,  l'empire  qu'elle 
ataît  acquis  sur  toutes  choses  par  soixante  et  quinze  ans  de  combats. 
Assise  dans  son  salon  jusqu'à  sa  dernière  heure,  elle  continua  d*y  rece^ 
voir  ceux  qui  l'aimaient,  de  leur  parler  d'enx  et  de  l'avenir,  de  tout  pré- 
voir et  de  tout  animer.  Sa  figure  penchée  se  relevait  pour  sourire;  elle 
retrouvait  l'accent  et  letour  de  sa  parole,  et  ses  yeux  éclairaient  encore 
de  leur  sérénité  la  scène  attendrie  où  nous  la  disputions  A  Dieu.  Une 
secousse  suprême  nous  l'enleva  le  10  septembre  1857,  à  six  heures  du 
matin,  après  qu'elle  eut  reçu,  peu  de  jours  auparavant,  le  viatique  et 
Ponction  de  l'éterneile  vie. 

Hélas  l  chère  et  illustre  dame,  je  ne  puis  pas  attacher  h  votre  nom  la 
gloire  de  ces  femmes  romaines  quesaint  Jérôme  immortalisa.  Et  cepen- 
dant vous  étiex  de  leur  race;  vous  étiez  de  la  race  de  ces  autres  femmes 
qui  suivirent  le  Christ  dans  les  stations  de  son  pèlerinage,  qui  le  regar- 
dèrent mourir,  qui  tVmbaumèrent  dans  sa  tombe,  et  qui,  des  premières 
aussi,  le  saluèrent  dans  l'aube  de  sa  résurrection.  Vous  avez  tout  cru 
et  tout  vu.  Née  dans  le  schisme^  élevée  dans  l'incroyance,  Dieu  vous 
envoya,  pour  dessiller  vos  yeux,  un  des  plus  rares  esprits  de  ce  siècle; 
sa  main  toucha  vos  paupières,  et  la  clarté  qtie  votre  patrie  vous  refu- 
sait vous  vint  du  ciel  par  un  étranger.  Chrétienne,  vous  aspirâtes  i  la 
liberté  du  Christ.  Conquise  A  Dieu  par  la  langue  de  France,  vous  sou- 
haitâtes de  vivre  sous  cette  parole,  et  quittant  on  pays  que  vous  aimâtes 
toujours,  vous  vîntes  parmi  nous  avec  la  modestie  d'un  disciple  et  d'une 
exilée.  Mats  vous  noos  apportiez  plus  que  nous  ne  vous  avions  donné. 
L'éclat  de  votre  âme  illumina  la  terre  qui  vous  recevait,  et,  pendant 
quarante  années,  vous  fûtes  pour  nous  l'écho  le  plus  suave  de  l'Évan- 
gile et  le  plus  sûr  chemin  de  l'honneur.  Aucune  chute  ne  vous  troubla  ; 
aucun  succès  ne  vous  séduisit.  Vous  fûtes  la  même  toujours,  parce  que 
la  vérité  ni  la  justice  ne  changent  jamais.  Ah  !  sans  doute,  votre  mission 
fut  de  nous  faire  du  bien  dans  notre  Occident  pâli;  mais  votis  en  eûtes 
une  autre,  je  le  crois  ;  vous  fûtes  près  de  nous  comme  un  avant-garde 
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df  la  conversion  de  rOrieot.  Fille  de  la  Grèce,  Dieu  foniiit  nous  mon- 
trer dans  f  otre  personne,  comme  il  rarail  déjà  fait  en  plusieurs  de  vos 
compatriotes,  ceque  sera  un  jour  cette  antique  Église  de  nos  premiers 
pères  dans  la  Foi,  lorsque,  ramenée  d*une  fatale  séparation,  elle  recevra 
du  haut  de  Saint-Pierre  cette  émission  de  Tunilé  quVIle  nous  avait  en- 
voyée jadis  de  Jérusalem  et  d*Antioehe,  et  dont  nous  lui  gardons  avec 
fidélité  le  précieux  dép6t.  Oui,  croyez-én  Tamour  que  vous  gardiez  à 
votre  patrie;  croyez-en  les  pressentiments  de  votre  évangéliste  le  grand 
comte  de  Maistre;  croyez-en  les  longues  espérances  de  FÉglise  latine  et 
son  respect  constant  pour  la  Grèce  chrétienne  :  oui,  tout  ou  tard,  l'O- 
rient s'inclinera  devant  l'Occident  comme  un  frère  vers  son  frère.  Sainte- 
Sophie  entendra  retentir  dans  les  deux  langues  le  symbole  qui  n'a  pas 
cessé  de  nous  unir.  Lalibertédeconscience,  acquise  au  genre  humain,  ne 
permettra  plus  à  Terreur  de  se  garder  par  la  persécution.  Les  voile» 
tomberont;  les  victimes  obscures  de  la  crainte  politique  secoueront  leurs 
chaînes  ;  tous  les  esprits,  d'un  bout  ie  l'Europe  i  l'autre,  suivront  leur 
pente  de  nature  et  de  grâce,  et  s'il  reste,  comme  il  est  nécetsaire,  des 
incrédules  ou  des  protestants,  du  moins  il  ne  restera  plus  de  nation 
crucifiée  à  l'erreur.  En  ce  temps-là,  chère  et  noble  amie,  que  nous  avoua 
perdue  et  que  nous  demeurons  ici  i  pleurer,  en  ce  temps- là,  vous  sou- 
lèverez un  peu  votre  froide  pierre  de  Montmartre,  vous  respirerez  un 
instant  l'air  où  vous  avez  vécu,  et  y  reconnaissant  à  la  fois  les  baumes 
de  votre  première  et  de  votre  seconde  patrie,  vous  bénirez  Dieu  qui 
vous  avait  appelée  avant  les  autres,  et  auquel  vous  aviez  répondu  par 
cette  foi  sans  tache  qui  nous  éclaira  nous-méme,  et  par  cette  espérance 
invincible  qui  nous  soutint  contre  les  défaillances  d'un  siècle  si  fécond 
eo  chutes  et  en  avortements. 

H.-D.  LACoaDAiMi, 
{Le  Correspondant,) 
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Nos  lecteurs  ne  s'étonneront  pas  si  noas  avons  tardé  jusqu'à 
présent  do  leur  présenter  un  bulletin  de  la  situation  politique. 
Depuis  que  les  tendances  du  libéralisme  à  propos  du  projet  de 
loi  sur  la  eliarilé  ont  été  esquissées  à  grands  traits  dans  la  Bel- 
çique,ces  tendances^  qui  nous  faisaient  demander  avee  douleur  : 
«  Combien  de  temps  encore  la  société  résistera-t-elle  aux  ten- 
dances impies,  révolutionnaires  et  antisociales  do  libéralisme 
maçonnique?  »  ces  tendances,  disons-nous,  se  sont  révélées  de 
la  façon  la  plus  famentable,  b  plus  désastreuse  et  la  plus  alar- 
mante pour  la  liberté  et  la  prospérité  morale  du  pays. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  le  projet  de  loi  en  lui-même, 
sur  les  calomnies  dont  il  a  été  l'objet,  sur  l'attitude  prise  par  la 
minorité  pendant  la  discussion.  Si  personne  ne  s*é(onnait  du 
rôle  odieux  joué  par  M.  Verhaegcn,  fidèle  en  cela  à  ses  habi- 
tudes de  diffamation  et  de  calomnie,  on  ne  pouvak  s'expliquer 
la  tristesse  de  M.  Frère,  les  sinistres  pronostics  de  M.  F^ebeau, 
les  accents  locrymatoires  de  M.  Rogier  décidé  à  crier  jusqu'à 
extinctian  des  forces  pliysiques. 

Le  mot  de  l'énigme  fut  bientôt  donné  pnr  les  émeutes.  La 
situation  nouvelle  faite  au  pays  se  dessine  donc  entre  les  émeutes 
de  mai  d'une  part,  et  les  élections  du  10  décembre,  qui  en  sont 
le  complément  et  le  corollaire.  Quant  aux  faits  qui  se  sont  pas- 
sés dans  Tintervalle,  ils  se  groupent  naturellement  autour  do 
deux  faits  principaux  :  la  lettre  royale  du  i3  juin  et  la  forma- 
lion  d'un  cabinet  d*extréme  gauche  au  9  novembre.  Exposons 
sommairement  ce  qui  a  eu  lieu  et  ce  qui  aurait  du  avoir  lieu.  Le 
meilleur  moyen  de  s'éclairersur  lavenîr,  c'est  d'étudier  le  passé. 

Que,  dans  le  premier  moment^  on  ait  été  pris  au  dépourvu 
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par  des  agressions  inconstitutionnelles  dont  le  scandale  avait  été 
épargné  à  la  Belgique  jusqu'ici,  qu'il  se  soit  manifei^té  méine 
une  certaine  indécision,  cela  se  conçoit.  Ceux-là  seuls  pouvaient 
n'être  ni  étonnés  ni  émus  qui  étaient  dans  le  secret  des  mani- 
festations préparées  au  cri  de  Vive  la  minorité  l  A  bas  la  majorité  l 

Mais  dès  que  le  but  révolutionnaire  s'est  montré,  dès  que  la 
Cliambre  a  été  outragée,  dès  que  la  pression  sur  le  pouvoir  par* 
lementaire  et  sur  le  pouvoir  royal  a  été  constatée,  il  n'y  avait  pas 
d'hésitation  possible.  L'ordre  constitutionnel  était  menacé  )  il 
fallaii  le  protéger  par  tou8  les  moyens  légaux  dont  le  gouver- 
nemeni  dispose.  Le  projet  de  loi  devenait  une  chose  toute 
secondaire.  Il  fallait  à  tout  prix  sauver  l'inviolabililé  du  parle- 
ment et  la  liberté  des  représentants  de  la  nation.  Ceux-ci  pou- 
vaient se  meure  à  couvert  des  avanies  de  quelques  misérables 
hurlant  dans  les  rues,  se  livrant  à  des  voies  de  fait  coutre  les 
personnes  et  les  propriétés.  Mais,  l'orage  passé  et  la  sécurité  ré- 
tablie, ils  devaient  rentrer  dans  In  plénitude  de  leurs  droits.  Les 
membres  de  la  gauche,  compromis  par  les  ovations  des  pertur- 
bateurs, auraient  été  les  premiers  à  suiiplier  leurs  collègues  de 
se  réunir  régulièrement  et  d'aviser  avec  eux  aux  meilleures 
mesures  à  prendre  dans  ces  tristes  circonstances. 

Ainsi  lexigcaient  le  bon  sens,  l'honneur  du  pays,  la  dignité 
du  pouvoir,  les  nécessités  du  gouvernement  repr(^scniatif.  Mal- 
heureusement, le  miiHStère  ne  comprit  ni  son  devoir,  ni  les  exi- 
gences de  la  situation.  Il  se  décida ,  à  l'improviste ,  à  proroger 
la  Cliambre.  En  agissant  ainsi  ,  il  rendait  un  immense  service  à 
la  gauche,  au  nom  de  qui  Tcmeute  s'était  faite.  Il  rendait  hom- 
mage à  l'émeute  en  lui  reconnaissant  une  sorte  de  raison  d'être. 
Il  amoindrissait  moralement  la  droite,  qui  perdait  l'occasion  de 
prendre  la  parole  et  de  demander  compte  du  désordre  et  du 
scandale  à  ceux  qui  en  recueillaient  les  bénéfices  politiques. 

A  nus  yeux,  la  prorogation  de  la  Chambre  sous  le  coup  de 
l'émeute  a  été  une  mesure  désastreuse,  qui  a  entraîné  par  voie  de 
conséquence  toutes  les  fautes  commises  depuis  :  la  clôture  de  la 
session  et  la  dissolution  parlementaire.  On  ne  pouvait  guère 
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espérer  qie  ceux-là  s'arrêteraient  à  temps,  par  un  retour  de 
courage  et  de  résolution*  qui  s'étaient  volontairement  placés  sur 
une  pente  fatale.  Ils  en  ont  descendu  misérablement  tous  les 
degrés,  entraînant  avec  eux  tout  i*e  qui  doit  légitimement  sur- 
vivre à  la  chute  d'im  cabinet. 

Le  ministère  ne  sut  imaginer  rien  de  mieux  que  de  clore  ia 
«ession  pour  suspendre  la  discussion  sur  la  bienfaisanoCy  en 
annonçant  rintention  d'en  proposer  Tajournement  à  l'époque  de 
Touverture  des  Chambres.  Il  obtenait,  en  même  temps,  du  Roi, 
une  lettre  personnelle,  destinée  à  la  publicité,  remplie  de  con- 
seils de  modération  et  de  prudence,  et  approuvant  la  conduite 
du  cabinet.  La  lettre  royale  est  du  45  juin.  Son  apparition  seule 
prouvait  combien  peu  la  situation  était  normale.  Les  faits  ont 
montré  combien  était  gnmde  Tillusion  des  ministres  qui  se 
flattaient  d'avoir  ainsi  ramené  la  paix  dans  les  esprits  et  conso- 
lidé leur  position  ébranlée. 

Nous  accu<:ons  non  pas  leur  bonne  foi,  mais  leur  défaut  de 
prévoyance.  Ils  ont  jugé  leurs  adversaires  d'après  eux- mêmes, 
tandis  qu'ils  auraient  du  savoir  que  la  p<nrole  du  roi  lui-même 
n*apas  d^action  sur  les  pas^iions  libérales.  Or  ces  passions  avaient 
lieu  de  s'exalter  jusqu*aux  plus  hautes  espérances,  puisqu'elles 
avaient  vu  reculer^  devant  des  manifestations  illicites,  le  Gou* 
vernement  et  les  Chambres,  Elles  avaient  obtenu,  en  vociférant 
dans  la  rue^  ce  qu'elles  n'auraient  pas  obtenu  en  discutant  sé- 
rieusement dims  I  enceinte  législative.  Elles  voyaient  le  parlement 
condamné,  le  ministère  amoindri  par  ses  actes,  l'opinion  publi* 
que  mise  dans  l'impossibilité  d'être  éclairée  efficacement  sur  les 
calomnies  qui  l'avaient  émue  et  égarée. 

Aussi  ces  calonmies  se  sont-elles  déchaînées  avec  une  violence 
croissante,  et  sans  contrepoids  possible,  pendant  les  élections 
communales  au  mois  d'octobre.  Toutes  les  concessions  du  minis- 
tère étaient  exploitées  contre  le  ministère  lui-même  par  le  parti 
qu'il  avait  cru  désarmer  par  tant  d'abnégation.  Il  n'avait  peur 
que  d'une  seule  chose  :  c'était  de  paraître  fort  et  de  reconquérir 
Fascendant  moral  sans  lequel  on  ne  peut  gouverner  avec  hon- 
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Heur.  C'est  ee  qui  le  délermina  à  mettre  le  veto  à  la  candidature 
offerte  avec  enthousiasme  à  M.  Nothomb^  ministre  delà  justice, 
par  les  électeurs  de  Saint-Nicolas. 

Dominé  par  cette  funeste  préoccupation,  le  ministère  perdit 
la  tète  après  les  élections  communales*  Se  trompant  dans  l'ordre 
des  principes  constitutionnels^  comme  il  s'était  si  présomptueu* 
sèment  trompé  dans  l'ordre  des  faits^  il  vit  dans  les  élections 
communales  de  quelques  villes,  ce  qui  n'est  pas,  ce  qui  consti* 
tutionnellement  ne  peut  jamais  étre^  un  verdict  politique  rendu 
par  le  corps  électoral  contre  le  Gouvernements 

Or,  en  supposant,  contre  l'évidence,  qu'il  en  fût  ainsi,  il 
faudrait,  pour  apprécier  le  prétendu  verdict  politique  des  élec- 
teurs communaux,  prendre  pour  base  le  corps  électoral  de  toutes 
les  communes  du  pays,  et  non  pas  celui  de  quelques  communes, 
qui,  quelque  peuplées  qu'elles  soient,  ne  forment  qu'une  petite 
minorité  dans  la  masse.  Et,  en  admettant  même  que  le  résultat 
ainsi  généralisé  lui  tHi  défavorable,  ce  qui  est  faux,  le  ministère 
devait  envisager  la  question  de  principe  constitutionnel  et  opposer 
une  fin  de  non-recevoir  au  verdict  que  lui  signifiaient  illégale- 
ment les  organes  de  la  gauche  impatiente  de  ressaisir  à  tout  prix 
te  pouvoir. 

Mais  le  sens  politique,  comme  le  bon  sens,  semble  avoir  aban- 
donné le  cabinet  depuis  le  mois  de  mai.  Il  donna  sa  démission. 
Enfin  elle  fut  acceptée  et  un  ministère  d'extrême  gauche  fut 
constitué  le  9  novembre,  à  la  stupéfaction  générale.  Les  nou- 
veaux ministres  étaient  tout  aussi  étonnés  que  les  ministres 
démissionnaires.  Entre  les  démissions  offertes  et  les  démissions 
acceptées,  il  s'est  passé  des  faits  d'un  ordre  intime  qu'il  ne 
nous  est  pas  encore  donné  d'éclaircir.  Nous  serons  donc  discrets 
sur  ce  chapitre.  Constatons  seulement  que,  dans  cette  situation 
déplorable  faite  au  pays  depuis  le  mois  de  mai,  tout  semble  avoir 
eu  lieu  en  dépit  des  règles  du  gouvernement  représentatif;  tout 
a  été  insolite,  tout,  jusqu'au  dénouement. 

En  effet,  les  feuilles  libérales  ont  constaté  avec  satisfbction» 
et  il  est  permis  de  constater  après  elles  avec  étonncment,  que  la 
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crise  niinislérielle  s*est  terminée  sans  qu'aucun  membre  de  la 
raojoriié  parlementaire  ait  été  consulté.  Des  conseils  avaient  été 
adressés  dans  la  lettre  royale  du  13  juin  à  cette  majorité;  elle 
devait  au  moins  être  mise  en  demeure  de  les  suivre  et  de  se  met- 
tre d'accord  avec  la  volonté  de  la  couronne.  Le  dévouement  et 
le  patriotisme  de  cette  majorité,  prépondérante  à  la  chambre 
et  au  sénat,  étaient  bien  connus.  Elle  avait  donné  au  pays  et  à 
l'Europe  les  gages  les  plus  rassurants.  Un  arrêté  royal  a  appris 
le  9  novembre  qu'elle  était  sacrifiée  aux  hommes  de  la  gauche. 
Il  leur  fallait,  pour  entrer  au  pouvoir,  la  dissolution  parlemen- 
taire, c'est*à-dire  le  moyen  légal  de  ralluitaeravec  une  intensité 
nouvelle  dans  tous  les  esprits  cette  guerre  que  la  .sagesse  du 
roi  déplorait  avec  tant  de  raison  dans  la  lettre  du  13  juin.  Ce  moyen 
leur  a  été  fourni,  et  les  résultats  de  la  dissolution  sont  connus. 

Si  le  pays  s'était  trouvé  dans  un  deces  cas  rares,  tout  exception- 
nels, où  Ton  croit  devoir  consulter  réellement  lopinion  pu- 
blique par  voie  électorale,  la  marche  était  toute  tracée.  Le  Gou* 
vernement  devait  rester  neutre  et  imposer  sincèrement  à  ses 
innombrables  agents  l'abstention  entre  les  partis  qui  se  dispu- 
tent la  suprématie.  Les  votes  ainsi  donnés  librement,  sous  une 
administration  provisoire  restant  en  dehors  de  la  lutte,  auraient 
produit  une  majorité,  et  un  ministère  définitif  se  serait  ensuite 
constitué  en  harmonie  avec  cette  majorité,  quelle  qu'elle  fût. 

Telle  était  la  marche  indiquée  par  la  loyauté  et  le  bon  sens. 
On  a  précisément  agi  à  rebours.  La  majorité  a  été  sacrifiée,  à 
priori,  à  un  cabinet  d'extrême  gauche  qui  a  pesé  a  outrance  sur 
le  corps  électoral.  Et,  malgré  cela,  entre  les  électeurs  des  deux 
camps,  il  n'y  a  qu'une  différence  d'environ  6,000  voix.  Or, 
si  légère  qu'eût  pu  être  la  pression  du  cabinet  du  moment  où  il 
ne  restait  pas  neutre,  ces  quelques  milliers  de  voix  peuvent  bien 
être  attribuées  à  la  prépondérance  de  son  action,  puisqu'il  a  jeté 
dans  la  balance  toutes  les  forces  administratives  du  Gouverne- 
ment. 

L'appel  au  pays  n'a  donc  pas  été  sincère.  Les  élections  n'ont 
pas  eu  lieu  dans  les  conditions  d'impartialité  requises.  Elles  ont 
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réduit  Tancienne  majorité  à  une  minorité  de  37  ou  38  voix. 
Elles  lui  ont  enlevé  des  honimes  de  talent  et  d'expérience^  dont 
nous  sentons  vivement  la  perte.  Mais  elle  conserve,  malgré  les 
efforts  acharnés  faits  pour  Fécraser,  car  tel  était  le  mot  d  ordre 
du  cabinet,  assez  de  forces  et  d'éléments  de  vie  pour  jouer  un 
rôle  important  dans  les  débats  parlementaires. 

Quel  sera  le  système  du  cabinet  issu  de  Témeute  et  confirmé 
par  des  élections  ainsi  violentées?  Il  n'en  sait  probablement  rien 
lui-même.  S'il  est  fidèle  aux  antécédents  de  l'opposition  qu'il 
représente,  il  doit  modifier  la  loi  sur  l'enseignement  primaire, 
retirer  la  convention  d'Anvers,  la  loi-Faider  sur  la  presse,  la  loi- 
Nothomb  sur  les  régicides,  remettre  en  vigueur  arbitrairement 
la  circulaire  de  M.  de  Haussy  en  dépit  de  la  jurisprudence  de  la 
cour  de  cassation,  et  proclamer  le  libre-échange. 

S'il  n'exécute  pas  sur  ces  divers  points  le  programme  maçon- 
nique, il  condamne  l'opposition,  il  donne  gain  de  cause  à  l'an- 
cienne majorité  et  il  s'attire  de  sérieux  embarras  dans  l'avenir 
de  la  part  de  ceux  qui  l'ont  poussé  au  pouvoir.  S'il  essaie  de 
l'eflécuter,  il  est  sur  de  n'être  pas  suivi  dans  cette  voie  par  un 
certain  nombre  de  membres  de  la  majorité  nouvelle,  qui  sont 
liés  par  des  antécédents  contraires.  Les  anciens  votes  même  des 
membres  du  cabinet  offrent  une  bigarrure  assez  frappante. 

De  toutes  les  manières,  le  cabinet  du  9  novembre  n'a  de 
choix  qu'entre  deux  inconséquences.  S1I  se  lance  résolument  dans 
la  réaction,  il  deviendra^  quoi  qu'il  en  ait,  tracassier  et  persécu- 
teur. Or,  la  fortune  des  persécuteurs  est  de  courte  durée  en 
Belgique.  S'il  oppose  de  la  résistance  h  la  partie  ardente  de  son 
parti,  l'indécision  paralysera  sa  marche,  il  perdra  la  confiance 
des  uns  sans  gagner  celle  des  autres.  Il  les  mécontentera  tous 
par  le  spectacle  de  son  impuissance.  Or,  des  faits  récents  vien- 
nent de  prouver;  une  fois  de  plus,  que  les  impuissants  finissent 
d'une  façon  pitoyable. 
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TlAlTi  iLfalBIlTAïaE  DB  LITTÉKATUaS,  A  L'VSAGE  DBS  KlfSlORRAT», 
DBS  éoOLBS  MOTBlIlfBS  BT  DBS  CLASSBS  INFÉEIEUBB8  DHUHAKITBS, 

par  M.  Tabbé  L.  Laporte,  professeur  au  pensionoat  du  Brul  à  Malines. 
«*  Typ.  de  A.  Stecnadiers^KlerckXy  rue  du  Brul,  Malines. 

Nous  n'îosîsterons  pas,  I  ToccasioD  de  ce  aoufeau  Traité  de  littéra- 
ture sur  la  nécessité  d'inilier  de  bonne  heure  les  jeunes  gens  \  Tari 
d*écrire.  Cette  nécessité  est  aujourd'hui  généralement  reconnue.  Mats 
ce  «qui  n*est  pas  moins  atéré^  c*est  que  la  plupart  des  ouvrages  ayant 
trait  à  la  littérature  ont  le  défaut  gra?e,  pour  des  écrits  destinés  à  ren- 
seignement de  n*ètre  pas  accessibles  anx  jeunes  intelligences.  Les  au- 
teurs ont  tous  la  prétention  de  s'adresser  aux  jeunes  gens,  mais  bien  peu 
savent  réellement  se  mettre  i  la  portée  de  rétève.  Et  cela  se  conçoit;  le 
rhéteur  en  férmulant  ses  préceptes,  considère  presque  toujours  les  cho- 
ses d*un  point  de  vue  trop  élevé;  il  ne  les  aperçoit  que  dans  leur  ensen- 
ble  et  n^en  fait  pas  asseï  saisir  les  rapports.  Cependant  le  professeur, 
constamment  en  lutte  avec  les  difficultés  de  détail  quMl  doit  surmonter, 
vaincre  une  %  une,  est  obligé  de  s*y  arrêter  et  d*en  faire  autant  de  ques- 
tions capitales  dans  le  cours  de  ses  leçons.  Un  Traité  de  littérature^ 
pour  remplir  les  conditions  d'un  livre  véritablement  utile  doit  donc 
être  en  quelque  sorte  Tœuvre  d'un  homme  s^occupant  luî-roème  dé  ren- 
seignement. Seul  le  professeur  est  h  même  de  comprendra,  par  Pexpé- 
rience  de  tous  les  jours,  les  difficultés  inouïes  que  suppose  pour  l'élève 
l'art  de  produire  ses  idées  et  de  les  revêtir  d'une  forme  convenable. 

Cette  remarque  que  nous  avons  déjà  faite,  en  rendant  compte  d'an 
ouvrage  analogue,  peut  s'appliquer  au  Manuel  de  M.  l'abbé  Laporte. 
Chaque  page  de  ce  livre  trahit,  en  effet,  la  sollicitude  du  maître.  Tout  j 
est  sacriAé  au  désir  d'être  compris.  Point  de  phrases,  point  de  pompcrs:;^ 


BULLETIN    BIBLIOGRAraïQUC.  60d 

ses  iléAnUtoDS;  mais  une  exceltente  mélhode  doot  la  clarté  el  la  préci- 
sion constituent  le  rare  mérite. 

Les  personnes  initiée»  à  renseignement  ne  s*étonneront  pas  de  nous 
voir  attacher  tant  de  prix  à  ces  modestes  mais  précieuses  qualités.  Elles 
savent  que  c*est  par  le  traTail  patient  de  Tanalyse  que  Ton  parvient  à  fa- 
miliariser les  jeunes  gens  avec  les  opérations  de  l'esprit.  Aussi  ne  saurait- 
on  trop  approuver  le  professeur  qui,  guidé  par  la  généreuse  pensée  de 
communiquer  ses  connaissances,  ne  dédaigne  pas  d'entrer  dans  l'examen 
des  moindres  rouages  du  mécanisme  si  compliquée  de  la  composition 
littéraire. 

On  Ta  dit  souvent  et  avec  raison,  rien  n'est  si  difficile  que  d'écrire 
pour  les  enfants.  Constater  qu'un  liyre,  destiné  à  la  jeunesse,  remplit 
parfaitement  son  but,  c'est  donc  en  faire  sérieusement  l'éloge. Nous  avons 
dit  ce  que  nous  pensons  sous  ce  rapport  de  l'excellent  Manuel  de 
M.  l'abbé  Laporte.  Un  mot  sur  le  plan  de  l'auteur  et  sur  la  marche  qu'il 
a  suivie  suffira  pour  compléter  celte  appréciation  d'un  ouvrage  que 
nous  voudrions  voir  adopter  par  tous  les  établissements  d'instruction 
auxquels  il  s'adresse. 

Le  Traité  élémentaire  de  littérature  de  M.  l'abbé  Laporte  est  divisé 
en  trois  parties  ou  chapitres.  Le  premier  traite  des  pensées ^\c  second, 
du  style  et  le  troisième  des  différents  genres  de  compositions* 

Dans  le  premier  chapitre,  on  explique  brièvement  les  qualités  essen- 
tielles à  la  pensée.  Le  chapitre  II  a  pour  objet  le  style.  Il  est  divisé  en 
quatre  parties,  traitant  1*^  des  qualités  générales  du  style,  2^  des  orne- 
ments du  style  et  3«  des  qualités  particulières  du  style.  Les  moyens  de 
se  former  à  l'art  d'écrire  font  l'objet  de  la  quatrième  partie.  Afin  d'aider 
l'élève  dans  le  choix  des  épitbètes  et  des  adverbes  dont  il  fait  si  rarement 
un  emploi  judicieux,  l'auteur  donne  quelques  principes  appuyés  sur  des 
exemples.  Il  en  fait  de  même  pour  le  substantif  ou  le  verbe,  dont  il  im- 
porte  de  savoir  varier  aussi  Pemploi.  Des  exemples  nombreux  indiquent 
en  outre  ,  la  manière  de  donner  un  tour  différent  à  l'expression  ,  lors- 
qu'on  est  obligé  de  rendre  plusieurs  fois  la  même  idée.  Enfin  l'auteur 
s'étend  sur  les  figures^  parce  que,  comme  il  le  dit  très-bien,  c'est  un 
moyen  facile  de  développer  la  pensée. 

Xa  simple  indication  du  système  de  M.  l'abbé  Laporte  montre  a%$fi 


